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MÉDECINE PRATIQUE
DE

THOMAS SYDENHAM,
TRADUITE

PAR A.-F. JAULT,
Docteur en médecine et professeur au collège royal de France.

Nous n’avons pas besoin de justifier l’insertion dans I’Encyclopédie des

sciences médicales, de cette nouvelle édition de la Médecine pratique de

Sydenham. Un médecin qui a mérité par la route nouvelle qu’il s’est ou-

verte
,
par une méthode expérimentale pure ,

dégagée de l’esprit de

système qui régnait de son temps, par de grandes découvertes dans l’art

de guérir et par sa conformité avec la doctrine du père de la médecine,

d’être salué depuis un siècle et demi du titre de second Hippocrate
,
un pa-

reil médecin dont le nom est cité sans cesse
,
devait naturellement figurer

en première ligne dans une publication essentiellement consacrée à la mé-
decine pratique. Les œuvres de Sydenham ne sont point insérées ici pour

montrer l’état de la science dans le dix-septième siècle
,
mais bien pour

éclairer le praticien dans l’exercice si difficile de la médecine
;
elles seront

pour lui un sujet de méditations et d’instruction profonde
;
c’est en imi-

tant la thérapeutique de ce grand maître, qui obtint de si beaux succès au
lit du malade, qu’il parviendra à acquérir ce tact médical si rare et si pré-
cieux dans le traitement des maladies. C’est là le glorieux privilège des

travaux qui sont le fruit de l’observation ; ils ne vieillissent point
,
et

ils éclairent d’âge en âge les nouvelles générations. Ce n’est pas à dire pour-
tant que nous approuvions tout ce qui se trouve dans les œuvres de Sy-
denham. Cet auteur tout en secouant les théories chimiatriques et galé-

niques de son temps, n’a pas toujours su se garantir d’explications hypo-
thétiques quelquefois empruntées aux systèmes même qu’il combattait

,

tant il est difficile, même aux esprits supérieurs, de se mettre entièrement
au-dessus des préjugés de leur siècle. Il est encore d’autres points dans cet

auteur qui ne seraient pas à l’abri de la critique, et qui seront discutés soit

dans les notes que le traducteur a placées au bas des pages, soit dans la vie

de Sydenham
,
qu’on trouvera dans la biographie médicale de l’Encyclo-

pédie.

Nous avons fait usage de la traduction de Jault, édition revue par
Baumes

,
professeur à la faculté de Montpellier. Quant aux notes

,
nous

n’avons conservé que celles du traducteur français
,
qui d’après son aveu,

sont presque toutes tirées du traducteur anglais des œuvres de notre auteur.
Ces notes se sentent nécessairement du temps déjà un peu reculé où elles

ont été écrites. Nous avons supprimé celles de Baumes, pour ne pas trop
grossir cet ouvrage, et parce que leur place à la fin du texte de Sydenham,
leur ôte nécessairement beaucoup de leur intérêt.

Sydenham , 1



AVERTISSEMENT

DU TRADUCTEUR.

Si les auteurs qui ont écrit avec distinction sur quelque matière méritent

d’être connus par des traductions de leurs ouvrages
,
on peut dire avec

fondement qu entre les auteurs de médecine Sydenham le mérite d’une

façon particulière.

Les ouvrages qu’il nous a laissés ne sont pas de ces fruits d’une imagi-

nation vive et féconde
,
de ces explications ingénieuses des causes qui pro-

duisent les maladies
,
de ces vains systèmes dont les livres de médecine ne

sont que trop remplis
,
et qui sont plus propres à occuper des philosophes

oisifs qu’à instruire dans l’art de guérir. Ce sont des observations de bien

des années
,
et faites sur une infinité de malades

,
avec tout le soin et l’ap-

plication imaginables
,
par un homme d’un génie supérieur

,
d’une bonne

foi et d’une sincérité merveilleuses
,
et qui joignait à un esprit cultivé par

les sciences cette prudence et cette sagesse qui fait le caractère d’un véri-

table médecin
,
et sans laquelle il ne saurait employer utilement dans

l’exercice de sa profession les lumières et les connaissances qui lui sont

d’ailleurs si nécessaires.

Sydenham est le premier d’entre les modernes qui nous ait donné un

Recueil considérable d’observations. Je n’entends pas ici, par le terme

d'observations

,

un amas de faits particuliers qui souvent ne mènent à rien

,

quoique je ne nie pas qu’ils ne puissent avoir quelquefois leur utilité :

j’entends des descriptions exactes de maladies
,
et des méthodes curatives

qui résultent d’un très-grand nombre d’observations particulières, et qui

deviennent alors des règles de pratique.

On peut juger combien un ouvrage de cette nature est propre à per-

fectionner la médecine. Aussi l’exemple de Sydenham a-t-il animé plusieurs

autres auteurs qui nous ont donné
,
depuis lui

,
d’excellentes observations.

Je sais qu’un célèbre médecin, dont on a publié depuis peu les ouvrages

posthumes, a affecté de rabaisser et même de rendre suspectes les obser-

vations de notre auteur
, en disant qu’il a écrit ce qu’il a vu }

ou du moins
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ce qu’il a cm voir
; mais il n’est rien qu’on ne puisse rendre suspect par

une semblable réflexion.

D’ailleurs
,
celui qui parle de la sorte de Sydenham ne traite pas mieux

les autres auteurs de médecine
,
et il paraît les mépriser tous également.

Il y a apparence que le public équitable n’en jugera pas tout-à-fait de

même
,
et qu’il leur rendra plus de justice *

Mais
,
dira-t-on

,
quelle nécessité de traduire Sydenham en français ?

n’est-ce pas mettre des armes entre les mains des ignorants ? Objection usée

et mille fois réfutée. N’a-t-on pas écrit en français ou traduit en cette

langue une infinité de livres sur des matières encore plus délicates ? L’abus

qu’on en peut faire est-il une raison suffisante pour les supprimer, et

peut-il contre-balancer les avantages qu’on en retire? D’un autre côté,

n’abuse-t-on pas des meilleures choses? et ne peut-on pas abuser aussi

d’un livre latin ?

Quand on donne en français les ouvrages de Sydenham
,
c’est afin que

les personnes qui n’entendent pas la langue latine puissent en profiter
,
et

que ceux mêmes qui l’entendent, mais qui aiment encore mieux ce qui est

écrit dans leur langue naturelle
,
lisent plus volontiers des écrits si ins-

tructifs et si utiles.

Ce n’est pas qu’en parlant ainsi
,
je prétende que Sydenham soit exempt

de fautes
;
on lui en a reproché plusieurs. Les uns ont trouvé

,
par exemple,

qu’il ne saignait pas assez dans la pleurésie
;

les autres
,
que la quantité

de quinquina qu’il prescrivait dans les fièvres quartes était insuffisante.

Ceux-ci l’ont blâmé de ce qu’il interdisait les lavements dans certaines

fièvres ,
de peur d’empêcher la coction légitime de l’humeur morbifique ;

ceux-là ont condamné le grand usage qu’il faisait de l’opium
;
d’autres ont

cru qu’il employait trop de rafraîchissants dans le traitement de la petite-

vérole confluente
,
etc.

. Mais quand Sydenham ne se serait trompé en rien
,

il n’en faudrait pas

conclure qu’on dût le suivre en tout. Il faudrait pour cela rencontrer pré-

cisément les mêmes maladies
,
les mêmes tempéraments

,
et ainsi de tout

le reste. D’ailleurs
,
ce qui convient dans un pays ne convient pas dans un

autre
,
où il se trouve de grandes différences par rapport aux aliments

, à

la manière de vivre
,
aux tempéraments

,
à l’air

,
aux maladies

,
à la vertu

et à l’effet des remèdes
,
et à plusieurs autres circonstances qui demandent

une grande attention de la part du médecin
,
et qui l’obligent de se régler

sur ce qui est plus convenable au pays où il exerce son art
,
et non pas

précisément sur ce qu’ont pratiqué en d’autres climats d’illustres mé-
decins.

À la vérité
,
ils doivent lui servir de guides

,
mais il ne doit pas les suivre

aveuglément
;

il doit profiter de leurs lumières
,
mais non pas s’y aban-

donner entièrement.

Je demanderais volontiers à ceux qui craindraient qu’on abusât des

U
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OEuvres de Sydenham
, traduites en français

,
s’ils n’appréhenderaient pas

la même chose pour celles d’Hippocrate
,
de Galien et de tous les autres

auteurs de médecine
,
tant anciens que modernes. Il s’ensuivrait de là

qu’on n’en devrait traduire aucun
,
et même qu’on ne devrait rien écrire

sur la médecine en langue vulgaire
;
idée absurde et extravagante

,
qui ne

peut partir que d’un esprit aveuglé par des préjugés ridicules
,
ou sottement

jaloux de sa prétendue science.

Pourquoi donc les médecins grecs
,
les latins

,
les arabes

,
ont-ils écrit

sur la médecine chacun dans leur langue naturelle ? Pourquoi un grand

nombre de médecins de nos jours publient-ils
,
chacun dans la langue de

leur pays
,
les mystères de l’art ? Plût à Dieu que tout le monde fût un peu

instruit dans la médecine ! les médecins pratiqueraient avec plus d’agré-

ment et de succès. On en sent assez les raisons
,
sans qu’il soit nécessaire

de les expliquer.

Et qu’on ne dise pas qu’il y a dans Sydenham quantité de formules qui

peuvent devenir nuisibles par le mauvais usage qu’il est aisé d’en faire.

J’ai déjà répondu à cette objection
;
et j’ajoute que

,
si elle avait ici quelque

force
,

elle en aurait encore bien davantage contre une infinité d’autres

ouvrages de médecine qui sont beaucoup plus chargés de formules
,
pro-

posées souvent au hasard
,
ou avec peu de choix et de jugement ;

au lieu

qu’ici elles sont le produit de l’expérience
,
et remplissent les indications

naturelles que fournissent les maladies.

C’est au médecin à se servir plus ou moins de ces formules
,
à diminuer

ou à augmenter les doses des remèdes, suivant que les différents cas

l’exigent
,
et que la prudence le demande.

On avait d’abord résolu de ne point ajouter de notes à la traduction
,
se

contentant de présenter le texte d’une manière claire et fidèle
,
et laissant

à chacun la liberté d’en porter le jugement qu’il lui plairait. On considérait

que des notes sur un pareil ouvrage
,
pour avoir toute l’utilité qu’on en

pouvait attendre
,
ne demandaient rien moins qu’un praticien consommé

,

et qu’elles ne seraient pas moins sujettes à la censure que le texte même.

Cependant
,
on s’est ensuite déterminé à en ajouter

,
dans l’espérance que

telles qu’on les donne elles ne seront pas tout-à-fait inutiles
;
et on est

bien aise d’avertir ici qu’elles sont presque toutes prises du traducteur

anglais des œuvres de notre auteur
,
qui les a lui-même tirées la plupart

des meilleurs écrivains de différentes nations.

Au reste
,
quand je parle d’une traduction fidèle

,
on comprend bien que

cette fidélité consiste uniquement à rendre d’une manière exacte le sens de

l’auteur. Je dis cela afin qu’on ne soit pas surpris de ce que j’ai resserré et

abrégé certains endroits que je n’ai pas cru pouvoir rendre avec grâce en

français dans la même étendue qu’ils ont en latin
;
de ce que j’en ai re-

tranché quelques-uns qui n’ajoutaient rien au sens ;
et de ce que j’ai fait



DU TRADUCTEUR. V

de légères transpositions dans quelques autres. Ces petites licences doivent

être plus que permises dans un ouvrage de cette nature.

Je ne me suis pas moins attaché à la clarté du style qu'à la fidélité de

la traduction
;
et j’espère qu’on me saura quelque gré d’avoir facilité

,
par

ce moyen
,
l’intelligence d’un auteur qui n’est pas toujours fort aisé à en-

tendre
,
et dont le style

,
quelquefois un peu trop diffus

,
embarrasse les

lecteurs qui n’y sont pas accoutumés»



A MONSIEUR

JEAN MAPLETOFT,
Docteur en médecine

>
professeur dans le collège de Gresham à Londres,

et membre de la société royale.

Monsieur,

Permettez-moi de vous rendre compte ici de deux choses : premièrement,

des raisons qui m’engagent à publier ce Traité
;
secondement

,
des motifs

qui me déterminent à vous le dédier.

Quant au premier article
,
il y a maintenant trente ans que

,
venant à

Londres
,
dans le dessein de retourner une seconde fois à Oxford

,
où les

malheurs de la première guerre civile m’empêchaient
,
depuis quelques

années
,
de me rendre

,
je rencontrai heureusement le célèbre médecin

M. Thomas Coxe, dans le temps qu’il avait soin de mon frère
,
qui était

alors malade. Cet habile homme, qui pratiquait la médecine avec une

réputation extraordinaire
,
et qui joignait une grande probité avec beaucoup

de politesse
,
me demanda agréablement à quoi je me destinais

,
puisque

j’allais reprendre mes études
,
et que j’étais en âge de me déterminer.

Comme il me vit indécis
,

il m’exhorta à prendre le parti de la médecine.

Et
,
quoique je n’eusse jamais eu la moindre pensée d’embrasser cette pro-

fession
,

ses exhortations firent tant d’impression sur mon esprit que je

m’y déterminai entièrement. C’est pourquoi
,
si mon ouvrage est jamais de

quelque utilité au public
,
on en aura l’obligation à ce grand homme

,
dont

les conseils m’ont engagé dans l’étude de la médecine.

Après avoir étudié cet art durant quelques années dans l’Université
,
je

revins à Londres, où je commençai à pratiquer. Et, comme je m’y ap-

pliquais avec tout le soin et l’attention possible
,
je reconnus bientôt que

le meilleur moyen d’apprendre la médecine était l’exercice et l’usage
; et

que
,
suivant toute apparence ,

le médecin qui étudie avec le plus de soin

et d’application les phénomènes des maladies devait être nécessairement

le plus capable de connaître les véritables indications curatives.

° Voilà la méthode à laquelle je me livrai entièrement
,
bien persuadé que,

i je suivais la nature
,
quand même je marcherais dans des routes inconnues

jusqu’alors et abandonnées
,

je ne m’écarterais jamais en rien du droit

chemin. Me gouvernant donc par cette règle
,

je m’appliquai à observer

exactement les fièvres
;
et

,
après m’être donné

,
pendant quelques années

,

bien des peines
,
des fatigues et des inquiétudes, je découvris enfin une mé-
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thode pour les guérir ;
c’est celle que j’ai publiée, il y a déjà quelque temps

,

à la prière de mes amis.

Depuis lors
,
ayant observé de nouvelles espèces de fièvres qui m’étaient

inconnues auparavant
,
et qui se succédaient continuellement les unes aux

autres
,
je résolus de joindre ensemble

,
avec le plus de soin qu’il me serait

possible
,
tout ce qui regardait cette matière ,

ou qui en dépendait ,
afin de

suppléer à l’exiguité de mon premier ouvrage par une histoire plus exacte

et plus complète de ces maladies.

Lorsque je méditais ce dessein
,
et que j’étais entièrement occupé à

chercher une méthode propre à guérir toutes sortes de fièvres
,
eu égard

aux divers changements que la nature y opère
,
et aux divers remèdes qu’il

faut employer, je reconnus bientôt qu’au lieu de la reconnaissance que

j’avais sujet d’attendre
,
je n’essuierais que des reproches

,
et que les uns

m’accuseraient de ne suivre d’autre règle que mes propres idées
,
et les

autres de n’en suivre absolument aucune.

J’aurais souhaité ne donner au public mes observations qu’après les

avoir encore augmentées et confirmées par l’expérience de quelques années ;

mais
,
fatigué à l’excès par les insultes et les railleries de ces hommes in-

solents dont la malignité n’épargne personne
,
j’ai cm devoir condescendre

à la volonté de mes amis
,
au nombre desquels je me fais toujours honneur

de mettre l’illustre docteur Gautier Needham
,
également habile dans la

médecine et dans les belles-lettres. Dans cette vue
,
j’ai entrepris ma propre

défense ,
en publiant des observations qui

,
à ce que j’espère

,
mettront

tous les honnêtes gens de mon côté.

Quant aux autres
,
ils me trouveront aussi impassible que ce philosophe

romain, qui ne s’étonnait nullement que celui-là pût se livrer lâchement

à la calomnie, pour qui les noms de Rutilius et de Caton n’avaient rien

de sacré. C’est pourquoi , s’il se rencontre de ces gens que leur humeur

satirique porte à se déchaîner avec fureur contre moi
,
sans examiner si ce

que je dis est vrai ou non
;
qui blâment aussitôt tout ce qu’un autre qu’eux

avance de nouveau
,
ou ce qu’ils n’ont pas encore entendu

,
j’espère que je

les supporterai tranquillement
,
du moins je ne leur rendrai point injure

pour injure
,
me contentant de la même réponse

,
vraiment digne d’un

chrétien
,
que fit autrefois Titus Tacitus à Metellus qui l’insultait : h Vous

» pouvez m’attaquer librement, parce que je ne répondrai pas à vos in-

» suites : vous avez appris- à outrager les gens
,
et moi

, à qui la conscience

» ne reproche rien
,
j’ai appris à mépriser les outrages. Si vous êtes, maître

» de dire tout ce qui vous vient à la bouche
,

je suis maître de vous en-

» tendre sans m’en offenser. » Voilà les raisons qui, mûrement pesées,

m’ont engagé à publier cet ouvrage.

Celles qui m’ont porté à vous le dédier
,
Monsieur

,
sont

,
d’un côté

,

notre amitié mutuelle
,
et de l’autre la situation où vous êtes de pouvoir

juger mieux que personne du prix de mes observations
?
ayant vu vous-
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même de vos propres yeux, depuis sept ans, plusieurs des principales

choses qu’elles contiennent. Votre parfaite probité
,
que tout le inonde

connaît si bien
,
ne vous permet pas de vouloir induire les autres en erreur

par de faux exposés
,
surtout quand il s’agit de la vie des hommes. D’un

autre côté
,
vous êtes si habile et si éclairé qu’il me serait impossible de

vous en imposer
,
quand même je l’entreprendrais sérieusement. Encore

moins pourriez-vous vous faire illusion à vous-même au sujet des expé-

riences par lesquelles vous avez reconnu sur vos malades mêmes la vérité

de certaines choses que j’ai rapportées dans cet ouvrage
,
ou que je vous ai

déclarées de vive voix.

Vous savez d’ailleurs que M. Jean Locke
,
notre ami commun

,
qui con-

naissait à fond ma méthode, l’approuvait entièrement, et que c’était un
homme non moins recommandable par son exacte probité que par l’étendue

de son génie et la finesse de son jugement. Mais je n’ai pas besoin de

solliciter davantage votre approbation
;
il y a long-temps que je suis sûr

de l’avoir. Pour ce qui est d’autrui
,

je suis dans une position telle que ,

quoi qu’il puisse arriver
,
rien ne me surprendra. Déjà avancé en âge

,
je

prétends faire de telle sorte
,
pendant le peu de temps qui me reste à vivre,

que
,
fuyant tout chagrin et étant bien loin d’en donner à qui que ce soit

,

je puisse jouir ainsi du bonheur qu’un homme célèbre a si bien peint en

ces termes :

Ali ! combien par son cœur sait s’égaler aux dieux

Le mortel fortuné qui, d’un luxe odieux;

Des plaisirs inquiets ,
d’une gloire incertaine

,

Méprise tout l’éclat, ainsi qu’une ombre vaine;

Et qui , vivant sans bien , sans crime , sans remord

,

Loin du monde et du bruit, peut défier la mort (1).

Au reste
;
Monsieur

,
je vous prie d’agréer cet ouvrage comme une

preuve de mon amitié et de mon estime pour vous
,
d’autant que les fautes

qui s’y rencontreront ne peuvent en aucune façon vous être imputées
, et

doivent être mises uniquement sur mon compte. Cependant, quelque

défectueux que soit mon livre
,
je ne regretterai pas les peines qu’il m’a

coûtées
,
puisque mes erreurs mêmes m’auront fourni l’occasion de faire

connaître à tout le monde l’attachement sincère et le parfait dévouement

avec lequel je suis
,

MONSIEUR

,

Votre très-humble et très-obéissant serviteur

,

Thomas SYDENHAM.

(1) Félix ille animi, Divisque similimus ipsis,

Quem non mendaci resplendens gloria fuco

Sollicitâtt non fastosi mala gaudia luxûs;

Sed tacitos sinit ire dies, et paupere cultu

Exigit innocuœ tranquilla silentia vitce.



PREFACE DE L’AUTEUR

I. Le corps humain est composé de

partiesquise détruisent continuellement:

c’est ce qui fait qu’il ne saurait toujours

demeurer dans le même état ; et il est si

fort exposé à l’action des causes extérieu-

res qu’il ne saurait s’en défendre en toute

occasion. De là cette multitude de mala-

dies qui, dans tous les temps, a affligé le

genre humain. Aussi n’y a-t-il pas lieu

de douter que déjà plusieurs siècles avant

l’Esculape grec
,

et même avant l’Escu-

lape égyptien, plus ancien que l’autre de

mille ans, la nécessité n’ait obligé les

hommes de chercher des remèdes à leurs

maux.

II. Mais, comme il n’est pas aisé de sa-

voir qui, le premier, a inventé les bâti-

ments et les habits pour se garantir des

injures de l’air
, de même on ne saurait

montrer les premières traces de la méde-

cine
,
d’autant que cet art, ainsi que cer-

tains autres, a toujours été en usage,

quoiqu’il ait été plus ou moins cultivé

,

suivant la différence des temps et des

pays (1).

(1) Si l’on accorde que l'origine de

la Médecine a été le désir de sa propre

conservation, il n’est aucun art qui puisse

s'attribuer une plus grande antiquité,

puisque, dans ce sens, la médecine est

presque aussi ancienne que le monde;
car elle doit, sans doute, avoir commencé
immédiatement après la chute de nos

premiers pères, lesquels, en punition de

leur désobéissance, devinrent nécessaire-

ment ,
eux et tout le reste des hommes,

sujets à une infinité de maladies et d'ac-

cidents, même à la mort. — Je ne pré-

tends point que la médecine ait été ré-

duite en art dès les premiers temps ;

III. On sait combien les anciens, et

surtout Hippocrate, l’ont enrichi. C’est à

eux, et à ceux qui ont recueilli leurs ou-

vrages, que nous sommes redevables de

mais elle se pratiquait indifféremment

par tout le monde, chacun étant son pro-

pre médecin. Dans la suite, elle devint

un art par le moyen d’un certain nom-
bre d’observations et d’expériences que

l’on avait faites; et alors l’exercice en

fut confié à certaines gens en particulier,

qui, à cause de cela, furent nommés mé-

decins. C’est ainsi que la médecine exista

avant qu’il y eût des médecins
,
quoi-

qu’elle ne pût être appelée proprement

un art, jusqu’à ce qu’il se trouvât des

gens qui fissent une profession particu-

lière de l’exercer. — En effet , il semble
que la maladie et la douleur ont dû né-

cessairement engager les hommes à cher-

cher un prompt secours, et que ceux-ci

ne pouvaient être assez stupides et assez

insensibles à leurs propres maux pour
négliger une recherche si intéressante.

Car on ne s’imaginera pas que l’homme
seul fût tellement sourd à la voix de la

nature et de la raison qu’il ne s’em-

barrassât pas de conserver ou de réta-

blir sa santé, tandis que nous voyons

oue les animaux sont poussés violem-

ment à cela par le seul instinct naturel.

— Après tout, on doit plutôt consulter

la certitude et l’utilité d’une science ou

d’un art que son antiquité. C’est par

ces deux qualités que l’on doit juger de

son excellence ,
et non par son antiquité

seule
,
qui d’elle-même ne lui donne au-

cun mérite réel , et qui
,
par une véné-

ration mal entendue qu’elle inspire, ne

sert souvent qu’à établir des erreurs per-

nicieuses.
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la plus grande partie de nos connaissan-

ces thérapeutiques. Dans les siècles sui-

vants, il y a eu des hommes illustres qui,

en s’appliquant à l’anatomie, à la phar-

macie ou à la pratique, ont travaillé à

perfectionner la médecine. Notre pays

même et notre siècle n’ont pas manqué

de gens habiles qui se sont distingués

dans toutes les sciences capables de l’en-

richir, et dont le mérite est au-dessus

des louanges que je pourrais leur don-

ner^).

IV. Nonobstant les travaux des autres,

j’ai toujours cru que j’aurais à me repro-

cher d’avoir vécu inutilement
,

si ayant

pratiqué, comme j'ai fait, la médecine, je

ne contribuais pas, du moins de quelque

petite chose, à l’avancement de cet art.

C’est pourquoi, après de longues et sé-

rieuses réflexions, et des observations

faites avec beaucoup de soin durant plu-

sieurs années, j’ai résolu, en premier

lieu, de publier mon sentiment touchant

• “
7

(1) En comparant l’ancien état de la

médecine avec l’état présent, où elle se

trouve enrichie de savantes et utiles dé-

couvertes des modernes, on sera surpris

du peu de progrès que l’on a fait dans

cet art. Mais cela vient assurément de ce

qu’on s’est écarté de la seule et vérita-

ble méthode de le perfectionner, enjoi-

gnant la raison avec l’expérience. Qui-

conque lira attentivement les auteurs pra-

ticiens trouvera qu’ils ont avancé, tou-

chant les causes et la nature des mala-

dies, plusieurs choses contraires à l’ex-

périence, comme il paraîtra clairement,

si on consulte un certain nombre de ces

auteurs sur quelque maladie particulière.

On voit par là combien il faut apporter

de circonspection pour n’être pas induit

en erreur. D’ailleurs , l’expérience nous

enseigne une méthode de guérir diverses

maladies plus courte et plus facile que

l’ordinaire, et il est absurde de raison-

ner contre les faits. D’où il s’ensuit qu’on

ne doit pas s’astreindre à suivre scru-

puleusement les méthodes curatives gé-

néralement reçues, mais qu'on doit aban-

donner les chemins battus, suivant que

la raison et l’expèriençe l’indiqueront.

les moyens de perfectionner l’art de gué-

rir, et ensuite, de donner un échantillon

de ce que j’ai exécuté dans cette ma-
tière.

Y. Or, je pense que, pour l’avance-

ment de la médecine ,
il est nécessaire

,

1° d’avoir une histoire ou description de

toutes les maladies, la plus exacte et la

plus fidèle qu’il est possible : 2° d’avoir

une méthode sûre et constante pour les

traiter (2). Il est aisé de décrire superfi-

ciellement les maladies
;
mais de le faire

d’une manière exempte des défauts que le

célèbreyérulam reprochait aux écrivains

de l’histoire naturelle, c’est tout autre

chose. « On ne saurait disconvenir
,
dit

» ce grand homme, que nous n’ayons une

» histoire naturelle très-ample
,
pleine

» d’une agréable variété, et même de re-

» cherches curieuses. Néanmoins, si on

» en retranche les fables, les citations

» d’auteurs, les disputes inutiles
,
enfin

,

w l’érudition étrangère et les ornements

» (choses qui sont plus propres à des en-

» tretiens de table et à des conversations

» de savants qu’à former des philoso-

» plies)
,

il se trouvera qu’une telle his-

» toire sera réduite à fort peu de chose

,

(2) L’histoire des maladies, dit Ba-

glivi , doit être distinguée de la partie

curative. La première est une science

particulière, et doit uniquement se pui-

ser dans les sources pures de la nature,

ou, pour parler sans figure, elle consiste

dans une description claire et exacte des

maladies, telles qu’un soigneux et judi-

cieux observateur les remarque dans leur

commencement, leur augmentation, leur

force, leur déclin et leur fin. La méde-

cine curative peut retirer beaucoup d’u-

tilité des autres sciences, et surtout de

celles avec qui elle a quelque rapport

,

et qui en sont comme les branches, telles

que la chimie, la botanique, la connais-

sance des six choses non naturelles, la

philosophie expérimentale, l’anatomie

et autres semblables. Toutes ces scien-

ces peuvent beaucoup servir à perfec-

tionner la méthode, et à tirer des indi-

cations curatives des moindres circon-

stances. Baglivi, Op. H, 15.
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m et qu’elle sera Lien éloignée de celle

a dont je me forme l’idée. »

Ilesttrès aisé pareillement d’indiquer,

à la manière ordinaire, des moyens de

guérison
;
mais d’en proposer qui aient

réellement le sucGès qu’on promet, c’est

ce qui paraîtra d’une toute autre difficulté

à ceux qui ont observé qu’il se trouve

dans les auteurs praticiens un grand nom-

bre de maladies que ni ces auteurs ni

aucun autre médecin n’ont pu guérir

jusqu’à présent.

VI. Quant à l’histoire des maladies,

si on examine la chose avec attention , on

verra facilement que, pour en donner

une bonne, il est nécessaire de porter

ses vues beaucoup plus loin qu’on ne

croit communément. Voici quelques-

unes des choses qu’on doit observer.

VII. En premier lieu, il faut réduire

toutes les maladies à des espèces précises

et déterminées, avec le même soin et la

même exactitude que les botanistes ont

fait dans leurs traités sur les plantes. Car,

il se trouve des maladies qui, étant du

même genre et de même nom, et, outre

cela, semblables en quelques symptômes,

sont néanmoins d’une nature bien diffé-

rente, et demandent aussi un traitement

différent. On sait que le nom de chardon
est commun à plusieurs espèces de plan-

tes. Ce serait néanmoins être un bota-

niste peu exact que de donner seulement

une description générale de cette plante,

et de la distinguer par là des autres, sans

s’embarrasser de marquer les signes pro-

pres et particuliers qui en caractérisent

et distinguent chaque espèce.

De même il ne suffit pas à un écrivain

de marquer seulement les phénomènes

communs d’une maladie qui a plusieurs

espèces : car, quoique la même variété

ne se trouvepas dans toutes les maladies,

j’espère néanmoins montrer clairement

dans cet ouvrage qu’il en est plusieurs

dont les auteurs traitent sous un même
nom, sans aucune distinction d’espèces,

et qui sont cependant d’une nature très-

différente.

VIII. D’ailleurs, lorsqu’on trouve des

maladies distinguées par espèces, c’est le

plus souvent pour favoriser une hypothè-

se appuyée sur des phénomènes vérita-

bles; et par conséquent une semblable

distinction n’est pas conforme à la nature

delà maladie, mais c’est plutôt un produit

de l’imagination et des spéculations de

l’auteur. On voit, par l’exemple de plu-

sieurs maladies, combien le défaut d’ex-

actitude en ce point a empêchélesprogrès

de la médecine ; car nous ne serions pas

aujourd’hui à ignorer la manière de gué-
rir ces maladies, si les auteurs qui ont

communiqué là-dessus leurs expériences

et leurs observations ne s’étaient pas

laissé tromper, en mettant une espèce de

maladie pour une autre. C’est ce qui a

fait aussi, à mon avis, que la matière

médicale est devenue d’une étendue im-

mense, mais avec très-peu de fruit (1).

(1) Les hypothèses doivent leur origine

à la vanité et à une vaine curiosité,

d’où il est aisé de concevoir combien

elles doivent empêcher les progrès de la

médecine, qui est une science fondée sur

des expériences sages, et des observa-

tions exactes et suivies; au lieu que les

hypothèses ne sont établies la plupart

que sur des principes obscurs ou arbi-

traires, et ne méritent d’autre nom que

celui de « productions informes d’une

imagination déréglée. » L’erreur de né-

gliger des effets sensibles et palpables

,

pour en rechercher les causes secrètes

et absolument impénétrables , n’est pas

une chose nouvelle. C’est ce qui a em-

barrassé la médecine d’une multitude

d’hypothèses qui n’ont servi qu’à rendre

cet art incertain , douteux , trompeur

,

mystérieux, et, en quelque façon , inin-

telligible.—En considérant ce pernicieux

effet des hypothèses, il paraîtra surpre-

nant qu’elles aient prévalu si long-temps,

et qu’elles se soutiennent même aujour-

d’hui : car il est certain que, depuis plus

de deux mille ans qu’on les a introdui-

tes dans la médecine, elles n’ont pas servi

à découvrir le moindre remède, ni porté

le moindre jour dans la pratique; mais

qu’elles n'ont fait autre chose que l’em-

barrasser, la rendre incertaine, et cau-

ser des disputes qui ne se peuvent jamais
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IX. En second lieu, celui qui voudra

donner une histoire des maladies doit re-

noncer à toute hypothèse et à tout système

de philosophie
,
et marquer avec beau-

coup d'exactitude les plus petits phéno-

mènes des maladies qui sont clairs et na-

turels, imitant en cela les peintres, qui,

dans leurs portraits, ont grand soin d’ex-

primer jusqu’aux moindres taches des

personnes qu’ils veulent représenter. On
ne saurait presque dire de combien d’er-

reurs ont été causés ces hypothèses phy-

siques
;
d’un côté, les auteurs qui s’en

sont laissé entêter attribuent aux mala-

dies dessymptômesquin'ont jamais existé

que dans leur cerveau, et qui auraient dû

néanmoins se manifester, si leur hypo-

thèse était véritable; d’un autre côté, lors-

qu’un symptôme qui accompagne réelle-

ment la maladie dont ils veulent tracer

l’idée se trouve quadrer avec leur hypo-

thèse, alors ils exagèrent outre mesure ce

symptôme, et en font, comme on dit,

d’un rat un éléphant
,
ni plus ni moins

que si tout le reste dépendait de là ;
mais

si le symptôme ne s’accorde pas avec

l’hypothèse, alors, ou ils n’en font point

du tout mention, ou ils en disent peu de

chose, à moins qu’ils ne puissent l’accom-

moder et l’ajuster à leur système, au

moyen de quelque subtilité philosophi-

que.

X. En troisième lieu, il faut, dans la

description d’une maladie, exposer sépa-

rément les symptômes propres ou essen-

tiels, et les accidentels ou étrangers. J’ap-

pelle accidentels ceux qui dépendent

non-seulement de l’âge et du tempéra-

ment des malades, mais encore de la

manière de traiter les maladies : car il

arrive souvent qu’une maladie est diffé-

rente suivant la manière différente dont

terminer sans avoir recours à l’expérien-

ce, qui est la véritable pierre de touche

des opinions en médecine. En effet, com-

me les hypothèses sont principalement

établies sur des suppositions et des prin-

cipes incertains, ce serait une folie de

croire y trouver de la vérité et de la cer-

titude.

on s’y prend pour la traiter ; et il y a des

symptômes qui sont moins l’effet du mai
que des remèdes, en sorte que des gens

qui auront la même maladie, mais qui se-

ront traités différemment, auront aussi

des symptômes différents. De là vient

que, sans une grande attention, le juge-

ment que l’on porte sur les symptômes

des maladies ne saurait manquer d’être

extrêmement vague et incertain. Je ne
parle point ici des cas fort rares

,
ils n’ap-

partiennent pas proprement à l’histoire

des maladies. C’estainsi qu’en décrivant,

par exemple, la sauge, on ne met pas les

morsures des chenilles au rang des signes

distinctifs de cette plante (1).

(1) Hippocrate découvrit
,
par des ob-

servations attentives
,
que les maladies

avaient certains symptômes essentiels ou

propres , et d’autres accidentels ou com-

muns à d’autres maladies; que les pre-

miers dépendaient de la nature constante

et invariable de la maladie, et les der-

niers de la différente manière de la trai-

ter, ou d’un assemblage de quantité de

diverses causes./ Il forma sur les pre-

miers des aphorismes selon les règles

de l'art, et il abandonna les derniers au

jugement du médecin. Les symptômes

constants et essentiels
,
qu’on peut nom-

mer les signes caractéristiques de la mala-

die

,

frappent quelquefois les sens , et

d’autres fois demeurent cachés et obscurs.

Néanmoins
,
quels qu’ils soient , le méde-

cin ne doit pas les négliger , mais il doit

les remarquer soigneusement , comme il

les aperçoit. Car, comme les indications

curatives se tirent des moindres circons-

tances , ainsi les moindres mouvements
qui arrivent dans les maladies doivent

être observés et décrits
,
quoiqu’ils soient

un peu obscurs. Et, par ce moyen, on

aura
,
non-seulement une histoire com-

plète des maladies, mais aussi une mé-

thode curative , ce qui est encore plus

important. On peut rapporter aux mou-

vements obscurs qui arrivent'dans les ma-

ladies les jours critiques ,
les change-

ments secrets des maladies ,
leur trans-

port sur une partie plutôt que sur un®

autre, la sympathie cachée et réciproque

des parties, les périodes des maladies.
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XI. Enfin, on doit remarquer soigneu-

sement les saisons qui favorisent le plus

chaque genre de maladie. Il y a
, je l’a-

voue
,
des maladies qui attaquent dans

tous les temps, mais aussi il en est d’au-

tres, et en aussi grand nombre, qui
,
par

un instinct secret de la nature, à l’exem-

ple de certains oiseaux et de certaines

plantes, suivent des temps particuliers de

l’année. Je me suis souvent étonné de

ce qu’il y a eu, jusqu’à présent, si peu

de médecins qui aient observé ce carac-

tère de certaines maladies, tandis qu’un

grand nombre d’auteurs ont remarqué

curieusement le temps auquel naissent

les plantes et les animaux. Mais, quelle

que soit la cause de cette négligence
,
je

tiens pour certain que la connaissance

des saisons qui produisent les maladies

sert beaucoup au médecin
,

tant pour

distinguer l’espèce de la maladie, que

pour la guérir
;

et que
,
faute de cette

connaissance, il réussit mal dans ces

deux points.

XII. Ce ne sont pas là les seules cho-

ses qu’il faut observer en écrivant l’his-

toire des maladies, mais ce sont du moins

les principales. L’utilité d’une semblable

histoire pour la pratique de la médeci-

ne ,
est au-dessus de tout ce qu’on peut

dire (1), et les spéculations curieuses et

les subtilités dont les livres des moder-

lèur augmentation à des heures mar-

quées, comme il arrive dans certaines

douleurs, dans certaines fièvres, et dans

plusieurs autres maladies. Baglivi, Opéra

,

p. 67.

( 1 )
On ne peut rien faire de grand

dans le pronostic, et spécialement dans

la partie curative de la médecine
, sans

une histoire exacte et bien circonstanciée

des maladies. Car, comment prédire ce

qui arrivera dans une maladie , et pro-

céder d’une façon convenable dans le

traitement, si l’on ignore les symptômes

essentiels et accidentels qui l’accompa-

gnent , et son progrès général dès le com-

mencement jusqu’à la fin , lorsqu’il ne

survient rien qui interrompe son cours

ordinaire , soit par une mauvaise con-

duite
, soit par accident ou autrement ?

nés se trouvent remplis à l'e*cès
, ne

sont rien en comparaison. En effet, par

quel moyen plus court, et même par quel

autre moyen pourrait-on découvrir les

causes morbifiques qu’il s’agit de com-

battre
,
ou trouver les indications cura-

tives
,
que par une connaissance claire et

distincte des symptômes particuliers ? Il

n’y a pas la moindre petite circonstance

qui ne serve à ces deux fins. Car, quoi-

que le tempérament des personnes et la

manière de traiter puissent y causer quel-

que variété
,
cependant la nature est si

uniforme et si semblable partout à elle-

même dans la production des maladies,

que les mêmes symptômes de la même
maladie se voient le plus souvent dans les

différents sujets
,
et que ceux qu’on aura

observés dans un sujet particulier sont

applicables à tous les sujets qui ont la

même maladie. C’est ainsi que les carac-

tères génériques des plantes conviennent

à chaque espèce particulière renfermée

sous un genre. Celui qui aura, par exem-

ple
,
exactement décrit la violette, quant

à sa couleur, son goût
,
son odeur, sa fi-

gure et autres particularités semblables

,

trouvera que cette description convien-

dra presque en tout à quelque espèce de

violette que ce soit.

XIII. La principale raison
,

à mon
avis, pour laquelle nous p’avons pas eu jus-

qu’à présent une histoire plus exacte des

maladies, c’est que la plupart des auteurs

ne les ont regardées que comme des pro-

ductions confuses et irrégulières d’une

nature affaiblie et déconcertée
;
et qu’ain-

si
,
on aurait cru perdre son temps et sa

peine en travaillant à les décrire exacte-

ment (2).

(2) Une recherche soigneuse du com-

mencement, du progrès et de la fin des

maladies ,
montrera clairement le con-

traire, car la nature agit d’une manière

très-constante et très-uniforme , en pro-

duisant, en entretenant et en terminant

les maladies
,
pourvu qu’elle ne soit pas

dérangée par quelque accident
, ou par

quelque mauvaise manœuvre ; en sorte

que si l’application et le jugement ne
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XIV. Mais
,
pour revenir à notre su-

jet
,
je dis que les plus petites circonstan-

ces d’une maladie peuvent fournir aussi

sûrement au médecin des indications cu-

ratives qu’elles lui fournissent un dia-

gnostic (I). C’est pourquoi j’ai pensé plu-

sieurs fois que si je connaissais parfai-

tement l’histoire de chaque maladie, je

serais toujours en état de la guérir, parce

que ces différents phénomènes me mon-
treraient la véritable route que je devrais

tenir, et qu’étant soigneusement compa-

rés ensemble, ils me conduiraient comme
par la main aux indications les plus vé-

ritables qui se tirent du fond de la na-

ture, et non pas des erreurs de l’imagi-

nation.

XV. C’est par de tels moyens que l’in-

comparable Hippocrate est arrivé à un si

haut point de réputation
;

c’est ce qui lui

a mérité le nom de prince de la médeci-

ne . Ce grand homme, après avoir établi

,

comme un solide fondement de son art

,

cet axiome incontestable, savoir, que/Æ
nature guérit les maladies

, a exposé
clairement les symptômes de chaque ma-

manquent pas , il n’est pas impossible

de donner un détail juste et méthodique
de tous les symptômes et phénomènes
d’une maladie

, sans omettre la plus pe-

tite particularité. Quant aux causes qui ont

empêché jusqu’à présent d’avoir une his-

toire complète et détaillée des maladies,

et aux règles qu’il faut observer en l’é-

crivant , nous ne pouvons mieux faire que
de renvoyer le lecteur au second ou troi-

sième chapitre du second livre de la

Pratique médicale de l’industrieux et

judicieux Baglivi
, où il trouvera ces ma-

tières traitées avec beaucoup de netteté,

d’exactitude et de jugement.

(1) Les indications curatives dans les

maladies ne peuvent se tirer plus sûre-

ment que des symptômes les plus consi-

dérables et les plus redoutables
,

qui

manifestent mieux la nature et la vio-

lence d’une maladie. Si donc, faute de

remarquer et d’examiner suffisamment

toutes les circonstances
, et spécialement

de faire attention aux effets de tout co

qu’on donne, ou qu'on applique au ma-

ladie sans le secours d’aucune hypothèse

ni d’aucun système, comme on voit dans

ses livres des maladies
,
des affections ,

etc. Il y a aussi donné des règles fondées

sur la méthode que suit la nature dans la

production et la guérison des maladies.

C’est ce qu’on voit dans les Pronostics de

Cos, les Aphorismes, et autres ouvrages

semblables. — Voilà à peu près en quoi

consiste la théorie du grand Hippocrate ;

elle n’est pas le fruit d’une imagination

déréglée et féconde en chimères
,
mais

elle représente au juste les opérations

que la nature exerce dans les maladies du

genre humain. Une pareille théorie n’é-

tant donc autre chose qu’une exacte des-

cription de la nature
,

il était raisonna-

ble qu’IIippocrate cherchât uniquement

dans sa pratique à aider cette nature par

tous les moyens possibles. Aussi ne de-

mande-t-il autre chose d’un médecin ,

sinon de secourir la nature lorsqu'elle

tombe ;de la retenirquand elle s'égare
,

et de la ramener dans le cercle qu'elle

'vient d'abandonner ;
tout cela, en se ser-

vant des moyens qu’elle emploie elle-

même pour guérir les maladies : car, cet

lade, nous nous trompons dans les indi-

cations curatives , nous aurons nécessai-

rement un mauvais succès. Comme il est

donc de la dernière importance de for-

mer des indications justes, on doit em-
ployer tous les moyens qui peuvent y
contribuer, en faisant attention à tout ca

qui tombe sous les sens, aux routes qu’a

tenues la nature depuis le commence-
ment de la maladie jusqu’au temps où

nous sommes appelés , aux forces du ma-

lade en ce temps-là, à la cause de la

maladie
,
à la saison de l’année , aux ma-

ladies qui régnent alors
,
aux sexes , à

l’âge , au tempérament du sujet , etc.

Toutes ces particularités mûrement con-

sidérées et comparées ensemble condui-

ront certainement les médecins aux vé-

ritables indications curatives, et par con-

séquent leur donneront lieu de se pro-

mettre un heureux succès ,
ou du moins

de mettre leur réputation à couvert, en

faisant connaître le danger ,
et en an-

nonçant les suites funestes de la maladie.
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excellent génie avait bien vu que la na-

ture seule les termine
,

et peut operer

toutes choses. Pour cet effet, elle n'a be-

soin que d’être aidée d’un petit nombre

de remèdes très-simples
,
et quelquefois

même elle n’a besoin d’aucuns (1).

(1) Quiconque se donnera la peine de

lire avec attention les écrits d’Hippocrate

trouvera qu’il mérite justement la haute

réputation dont il jouit depuis tant de

siècles, et dont il jouira vraisemblable-

ment dans tous les âges. On voit clai-

rement par ses écrits qu’il possédait

dans un degré extraordinaire les deux

qualités les plus essentielles à un méde-
cin; savoir, une attention singulière à

observer tous les divers phénomènes des

maladies, et un jugement exquis pour

appliquer, de la manière la plus conve-

nable, cette connaissance à la pratique.

Il remarque avec une exactitude surpre-

nante tout ce qui précédait les maladies,

les symptômes dont elles étaient accom-

pagnées, et ce qui était utile ou nuisible

en toute occasion. Aussi l’application

constante qu’il donna à acquérir cette

partie si utile de la médecine ne lui

laissa ni le temps ,
ni le goût de s’ap-

pliquer à des recherches moins impor-

tantes , avec assez de soin pour y faire

quelque progrès considérable. Il perfec-

tionna beaucoup l’art de guérir , en se

donnant la peine de recueillir quantité

d’obsèrvations , afin de découvrir l’issue

des maladies
,
par rapport à la vie ou à

la mort , et de pouvoir prédire ce qui

arriverait dans toutes les maladies qu’il

conduisait
;
et il poussa si loin cette par-

tie de l’art
,
que ses écrits contiennent

les meilleurs pronostics que l’on puisse

trouver dans aucun auteur jusqu’à pré-

sent. Je crains même qu’en examinant

les choses de près , on ne trouve que la

plupart des auteurs l’ont copié en ce

point
,

et que peu ont ajouté quelque

chose à ses découvertes. On convient

universellement qu’il trouva la méde-

cine fort imparfaite et dans une grande

confusion , et qu’il la laissa beaucoup

plus méthodique et plus sûre. C’est pour-

quoi il a toujours été regardé comme le

restaurateur, et même le fondateur de

çet art.

XVI. L’autre moyen que je crois pro-

pre à l’avancement de la médecine est

d’avoir une méthode fixe
, sûre et com-

plète de traiter les maladies. J’entends

une méthode fondée sur un assez grand

nombre d’expériences, et avec laquelle

on soit en état de les guérir : car il ne

suffit pas, selon moi, de décrire les suc-

cès particuliers d’une méthode ou d’un

remède ,
si cette méthode ou ce remède

ne réussit pas universellement et dans

tous les cas, du moins en supposant tel-

les ou telles circonstances. Or, je pré-

tends que nous devons être aussi sûrs de

guérir une maladie en remplissant telle

ou telle intention que nous sommes sûrs

de pouvoir remplir telle ou telle inten-

tion par tel ou tel genre de remède : et

quoique la chose ne réussisse pas tou-

jours
,
elle réussit néanmoins le plus sou-

vent. C’est ainsi
,
par exemple

,
qu’avec

les feuilles de séné nous lâchons le ven-

tre, et qu’avec le pavot nous faisons dor-

mir. — Je ne nie pas qu’un médecin ne

doive examiner soigneusement les effets

particuliers delà méthode et des remèdes

dont il s’est servi dans le traitement des

maladies
,
et les marquer par écrit

,
tant

pour soulager sa mémoire, que pour ac-

quérir peu à peu une plus grande habi-

leté, et se former enfin, après des expé-
riences fréquemment réitérées, une mé-
thode sure dont il ne s’écarte en rien dans
le traitement des maladies (2).

(2) Il serait fort à souhaiter que nous
eussions une méthode curative aussi sûre
et aussi universelle que notre auteur la

décrit. On pourrait peut-être l’avoir si

les médecins y travaillaient sérieuse-

ment et de concert. Pour qu’elle soit

propre à notre nation, il faut connaître

et marquer exactement la nature de no-
tre climat , l’air que nous y respirons

,

les vents qui y régnent le plus fréquem-
ment, notre manière de vivre, les mala-
dies auxquelles nous sommes le plus su-

jets , les remèdes qui conviennent le

mieux à notre tempérament, la situation,

le terroir
,
les eaux des différents lieux

,

et autres choses semblables. Sur ces

principes , pn pourrait établir pour la
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XVII. Mais je ne pense pas qu’il soit

fort utile de publier des observations par-

ticulières
;
car, si l’observateur se con-

tente de nous apprendre que telle mala-

die a cédé une ou plusieurs fois à ce re-

mède, de quoi cela me servirait-il, si,

outre cette quantité presque immense de

remèdes dont nous sommes accablés de-

puis long-temps, on en propose un nou-

veau dont je n’ai point encore entendu

parler? Que si je rejette tous les autres

pour m’attacher à celui-ci
,
ne faudra-t-

il pas que j’éprouve sa vertu par une in-

finité d’expériences
,

et que j’examine

une foule de circonstances, tant par rap-

port au malade que par rapport à la mé-
thode même, avant que de pouvoir tirer

quelque fruit d’une observation déta-

chée? Si l’observateur a trouvé que son

remède lui réussissait toujours, pourquoi

s’amuse-t-il à rapporter des faits particu-

liers
,

si ce n’est parce qu’il se défie de

lui-même
,
ou qu’il aime mieux tromper

le public sur quelques points que sur

tous en même temps (1) ? — Le plus mé-

plupart des maladies une méthode cu-

rative générale dont on ne serait obligé

de s’écarter que par occasion ,
suivant

que les circonstances particulières le de-

manderaient. En lisant dans cette vue

les écrits des médecins d’une autre na-

tion
,

il faut toujours se souvenir qu’ils

sont étrangers, qu’ils décrivent les ma-
ladies de la manière qu’ils les voient

,

et qu’ils les traitent relativement au lieu

où ils exercent ;
en sorte que nous ne

pouvons suivre avec sûreté les règles

qu’ils donnent , sinon autant qu’elles se

trouveront correspondre avec nos obser-

vations propres.

(1) Il semble que l’auteur en cet en-

droit n’a pas fait assez d’attention aux
avantages que peuvent procurer des ob-

servations exactes et fidèles qui sont le

principal fondement de la pathologie et

de la thérapeutique. L'expérience
,
qui

forme l’essentiel de l’art, n’est que le

résultat de quantité de pareilles obser-

vations faites par soi-même ou par d’au-

tres , et la médecine leur est beaucoup

plus redevable de son avancement qu’à

diocre praticien n*ignore pas combien il

est aisé d’écrire de gros volumes d'obser-

vations particulières, et combien, au con-

traire
,
il est difficile d’établir, pour quel-

que maladie que ce soit
, une méthode

sûre et immanquable de guérison. Si un
seul médecin dans chaque siècle avait

fait cela pour une seule maladie
,

il y au-

rait bien des années que l’art de guérir,

qui est la vraie médecine
,

serait arrivé

à sa plus haute perfection
,
du moins au-

tant que le permet la faiblesse humaine.

Mais tel est notre malheur que depuis

long-temps nous avons abondonné les

sages leçons d’Hippocrate et l’ancienne

méthode de traiter les maladies
,
qui est

fondée sur la connaissance des causes

prochaines et manifestes. De là vient que

la médecine
,
sur le pied qu’elle s’exerce

aujourd’hui, est plutôt un art de discou-

toutes les découvertes physiques , et à

toutes les hypothèses ingénieusement in-

ventées î car il arrive journellement dans

le cours des maladies plusieurs choses

qui ,
étant soigneusement observées, con-

tribuent beaucoup à nous diriger en sem-

blables cas, quoiqu’on ne puisse peut-

être en rendre raison d’une manière sa-

tisfaisante. Mais, pour rendre ces obser-

vations vraiment utiles, j’avoue qu’elles

doivent être écrites avec beaucoup plus

d’exactitude qu’on ne le fait ordinaire-

ment, et qu’il ne faut pas omettre, depuis le

commencement de la maladie jusqu’à la

fin, aucune circonstance tant soit peu im-

portante, soit par rapport au cours de la

maladie, soit par rapport à la méthode

curative qu’on a employée ,
ayant soin

de spécifier les remèdes qu’on a donnés

chaque jour, et les effets qu’ils ont eus,

et d’exposer dans un grand détail le ré-

gime, etc. Entre les observations que

nous ont laissées les anciens et les mo-

dernes ,
il y en a beaucoup qui sont si

défectueuses qu’elles ne méritent pas

le nom à’observations

,

mais qu’elles doi-

vent plutôt être appelées des fragments

d’observations

,

et qui ordinairement ser-

vent de peu ou de rien du tout pour

guider le médecin praticien dans la vé-

ritable méthode curative.
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rir que de guérir,- n’étant appuyée que

sur de vains systèmes.—Mais, pour qu’on

ne s’imagine pas que cette accusation est

sans fondement, qu'il me soit permis de

faire une petite digression, afin de mon-

trer que les causes éloignées dont la re-

cherche fait Tunique occupation de ces

hommes curieux qui
,
par de vaines spé-

culations, se flattent de pouvoir les dé-

couvrir, sont entièrement incompréhen-

sibles et impénétrables ;
et que les causes

prochaines et conjointes ou immédiates

étant les seules que nous pouvons con-

naître
,
sont aussi les seules qui peuvent

nous fournir des indications curatives.

XVIII. Il faut donc observer qui si les

humeurs se trouvent retenues dans le

corps plus long-temps qu’il ne convient,

la nature ne pouvant les atténuer, ni les

évacuer; ou bien, si par telle ou telle

constitution de l'air elles contractent un

état morbide
;
ou enfin, si elles viennent

à être infectées de quelque virus conta-

gieux qui les dénature, elles ne manquent

pas alors de s’altérer essentiellement,

d’acquérir une qualité qui se manifeste

par des symptômes propres et particu-

liers (1) : et quoique ces symptômes,

lorsqu’on n’y est pas bien attentif, sem-

blent venir ou de la nature de la partie

que l’humeur occupe, ou de la nature de

l’humeur même avant qu’elle eût subi

cette altération
,
ils sont néanmoins réel-

lement les effets du vice essentiel que

l’humeur a contracté depuis peu ; en

sorte que toute maladie spécifique est

une affection qui provient d’une exalta-

tion ou altération spécifique de quel-

qu’une des liqueurs du corps animé. —
On peut comprendre sous ce genre la

plupart des maladies qui gardent un type

constant et uniforme. En effet
,
la na-

(1) Ou, pour parler plus clairement,

les humeurs, par quelqu’une des causes
susdites

, subissent une altération qui
produit une maladie accompagnée de
symptômes particuliers

, lesquels pro-
viennent de cette altération

, et sont con-

formes à la nature de la maladie qui en
résulte.

Sydenham .

turc, en les produisant et en les termi-

nant
,
ne suit pas moins une méthode

fixe que lorsqu’elle produit des plantes

ou des animaux
; et comme chaque plante

et chaque animal a des qualités propres

et particulières
,

il en est de même de

chaque humeur qui a subi une altération

essentielle. On voit tous les jours un
exemple bien sensible de cette vérité

dans différentes excroissances qui sur-

viennent aux arbres et aux arbrisseaux

sous la forme de mousse
, de gui

, de

champignon, et d’autres choses sembla-

bles
,
soit par la corruption et la dépra-

vation du suc nourricier
,

soit par d’au-

tres causes. Or, toutes ces excroissances

sont des plantés essentiellement différen-

tes de celles qui les produisent.

XIX. Maintenant, quiconque exami-

nera sérieusement, avec grande atten-

tion
,
les phénomènes qui accompagnent

la fièvre quarte, par exemple, savoir,

qu’elle attaque presque toujours à ren-
trée de l’automne

;
qu’elle garde imman-

quablement un ordre et un type certains
;

que ses accès reviennent de quatre en
quatre jours, avec autant de régularité

qu'on en voit dans les mouvements d’une
horloge ou d’une pendule

, à moins que
quelque cause extérieure ne trouble cet
ordre; qu’elle commence par un frisson
assez considérable, suivi d’une chaleur
proportionnée

, laquelle se termine par
une sueur abondante; qu’cnfm, dans
quelque sujet que se rencontre cette fiè-

vre, on peut rarement la guérir avant
l’équinoxe du printemps, quiconque,
dis-je, examinera tout cela attentive-
ment trouvera d’aussi fortes raisons pour
croire que cette maladie est un être spé-
cifique que pour croire qu’une plante
est une substance qui naît, qui fleurit

et qui périt toujours de la même ma-
nière, et qui, dans tout le reste, éprouve
ce qui est conforme à sa nature.—Il n’est

pas aisé de concevoir comment la fièvre

quarte pourrait provenir d’une combi-
naison de principes ou qualités manifes-
tes, tandis qu’une plante, de l’aveu de
tout le monde

,
est une substance réelle-

ment distincte de tout autre. Je conviens

2
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néanmoins qu’au lieu que les espèces des

animaux et des plantes subsistent cha-

cune par elles-mêmes, à l’exception d’un

très-petit nombre , les espèces des mala-

dies dépendent au contraire des humeurs

qui les produisent.

XX. Mais, quoiqu’il semble certain,

par ce qui a été dit
,
que les causes de la

plupart des maladies sont entièrement

incompréhensibles et inexpliquables
,

il

ne s'ensuit pas pour cela qu’on ne puisse

guérir les maladies. Ce que nous disons

de leurs causes regarde seulement les

causes éloignées. En effet
,

il est aisé de

voir que ces spéculatifs curieux qui s’a-

musent à rechercher de pareilles causes,

et qui veulent, bon gré, malgré
, et en

dépit de la nature
,
les découvrir et les

expliquer, tentent l’impossible, en même
temps qu’ils méprisent les causes pro-

chaines, conjointes et immédiates, les

seules néanmoins qu’il soit nécessaire

de connaître, et que l’on peut connaître,

en effet
,
sans le secours de ces vaines

spéculations
,
puisqu’elles se présentent

clairement à l’esprit, ou qu’elles ont été

découvertes il y a déjà long-temps, soit

parle témoignage des sens, soit par des

observations anatomiques. — Il est ab-

solument impossible qu’un médecin con-

naisse les causes morbifiques qui n’ont

aucun rapport avec les sens
;
mais aussi

cela n’est pas nécessaire. Il lui suffit de

savoir quelle est la cause immédiate de

la maladie
,
quels en sont les effets et les

symptômes
,
pour être en état de distin-

guer exactement cette maladie d’avec

une autre qui lui ressemble. Dans la

pleurésie, par exemple, on aurait beau

se tourmenter pendant long -temps, on

ne viendrait jamais à bout de découvrir

en quoi consiste précisément cette alté-

ration vicieuse du sang, laquelle est la

première source du mal. Mais celui qui

connaîtra bien la cause immédiate qui le

produit, et saura le distinguer exacte-

ment de toute autre maladie, réussira

sûrement à le guérir, quand même il ne

s’amusera pas à une vaine et inutile re-

cherche des causes éloignées. Tout cela

soit dit en passant.

XXI. Quelqu’un pourrait demander
maintenant si

,
outre une bonne histoire

des maladies
, et une méthode sûre pour

les traiter, deux choses qui manquent à la

médecine
,

il n’en faut pas encore une
troisième

,
qui est de trouver des remè-

des spécifiques. Je réponds que je le pen-

se ainsi
; car, quoique la méthode me pa-

raisse extrêmement convenable dans le

traitement des maladies aiguës, parce que

la nature employant toujours quelque

évacuation pour les guérir, toute métho-

de qui aidera la nature dans une telle

évacuation contribuera nécessairement

à la guérison, néanmoins, il serait à sou-

haiter qu’on pût guérir plus prompte-

ment les malades au moyen des spécifi-

ques, s’il est possible d’en trouver; et,

ce qui est encore plus important, qu’on

pût éviter les malheurs qui arrivent

,

lorsque la nature
,
nonobstant les puis-

sants secours que lui donne un habile

médecin
,
s’égare

,
malgré elle

,
en s’ef-

forçant d’évacuer la cause de la mala-

die (1).

(1) Le défaut de spécifiques dans la

médecine est un mal dont on se plaint

depuis long-temps
, sans qu’on ait pris

assez de soin pour y remédier. Le peu

de spécifiques que nous avons seraient

beaucoup plus sûrs, si l’on avait eu soin

d’observer et de marquer exactement

leurs effets dans toutes les différentes

circonstances où on les a employés. Par

ce moyen , nous aurions des règles pour
savoir quand et comment il faut les don-

ner , et quelles précautions il faut pren-

dre pour les rendre plus utiles. Souvent

les meilleurs remèdes ne réussissent pas,

et cela uniquement faute d’ctre adminis-

trés avec la sagesse nécessaire; car, sup-

posé qu’ils n’aient souffert aucune alté-

ration pour avoir été gardés , ou pour

avoir été mal préparés , il est évident

qu’ils doivent toujours produire des ef-

fets semblables dans des circonstances

qui sont à peu près les mêmes; s’il en

arrive autrement, ce n’est pas la faute

des remèdes, mais cela vient de ce qu’on

les donne mal à propos , sans distinguer

exactement les cas où ils conviennent,

—
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XXII. Pour ce qui regarde la guéri-

son des maladies chroniques
,
quoique je

ne doute nullement qu’on ne puisse par

la méthode seule y mieux réussir qu’on

ne s’imaginerait d’abord ;
cependant ,

il

n’est que trop vrai que dans quelques-

unes
, même des plus considérables ,

la

méthode est insuffisante. Ce qui vient

principalement de ce que la nature n’a

pas des moyens aussi efficaces dans les

maladies chroniques que dans les aiguës,

pour évacuer la matière morbifique ,
et

pour que nous puissions ,
en l'aidant et

en la dirigeant
,
venir à bout de la ma-

11 est certain qu’un véritable spécifique

est d’un si grand prix
,
que celui qui ,

par de soigneuses recherches
, en décou-

vrirait un seul dans toute sa vie , serait

amplement récompensé de ses peines.

Pour y procéder avec quelque espérance

de succès, il serait bon, 1° d’avoir une

idée nette de ce qu’on entend par un

spécifique que l’on peut définir, « un re-

» mède qui
,

par une vertu singulière

» dont il est doué
,
guérit ou soulage in-

» failliblement une maladie particulière,

» étant donné, autant qu’il est possible,

« dans les mêmes circonstances; » 2« d’é-

tablir des règles pour diriger méthodi-

quement le médecin dans ses recherches,

et dans la manière de faire des expé-

riences convenables , sans risquer sa ré-

putation, et nuire au malade. C’est dans

cette vue qu’il faut étudier la philosophie

naturelle et expérimentale , la mécani-

que , l’anatomie , labotanique , la chimie,

etc. On peut tirer aussi de grands se-

cours de l’anatomie et de la médecine

comparées; 3° il faudrait marquer soi-

gneusement et fidèlement le bon et le

mauvais succès d’un spécifique dans les

différents cas où on l’emploie, sans omet-

tre la moindre particularité : en sorte

qu’on puisse avoir une idée juste de l’ef-

ficacité ou de l’inefficacité de ce remède,

et que par conséquent les médecins soient

encouragés à y avoir recours dans les cas

pareils, ou sachent qu’il doit être rejeté.

(Une partie de cette note est prise de Ba
glivi. Voyez cet auteur, Prax. mecl.,

p. 224, etc.)

ladie. —- Un vrai médecin est celui qui

guérit radicalement une maladie chroni-

que, en détruisant
,
par un remède parti-

culier
,
l’espèce de la maladie ;

et non

pas celui qui ne fait autre chose qu’in-

troduire une nouvelle qualité en place

de la première
,
ce qui peut s’exécuter

sans détruire l’espèce. Par exemple ,
on

peut échauffer ou rafraîchir un goutteux,

sans que la goutte soit guérie
,
ni même

diminuée. Une méthode qui introduit

simplement des qualités différentes ne

guérit pas plus immédiatement les ma-

ladies spécifiques que l’épée n’éteint le

feu. Eneftet, qu’est-ce que la chaleur,

le froid, l’humide ou le sec ,
ou quelque

autre des secondes qualités qui dépen-

dent de ces premières, peuvent faire

pour la guérison d'une maladie dont l’es-

sence ne consiste dans aucune de ces

qualités ?

XXIII. Si quelqu’un objecte que

nous connaissons déjà depuis long-

temps un assez grand nombre de remè-

des spécifiques
,

je répondrai que
,

si

on examine les choses avec attention

,

on sera persuadé du contraire
,
puisque

nous n’avons de vrai spécifique que le

quinquina: car, il y a une différence

infinie entre les médicaments spécifique-

ment propres à remplir une indication

curative
,
laquelle étant remplie

,
le mal

se trouve guéri
,
et les médicaments qui

guérissent spécifiquement et immédiate-

ment telle ou telle maladie
,
sans avoir

aucun égard à telle ou telle intention

curative. — Par exemple
,
le mercure et

la racine de salsepareille passent pour

des spécifiques de la vérole. Cependant
ils ne doivent pas être regardés comme
de vrais et propres spécifiques

,
à moins

qu’on ne prouve
,
par des exemples in-

contestables
,
que le mercure a guéri la

vérole sans exciter de salivation
,
et la

salsepareille sans exciter des sueurs (1)

(1) Cette idée me paraît outrée. Je no

vois pas de bonne raison pour exclure

du nombre des remèdes spécifiques le

mercure dans la vérole
,
le lait dans un

certain degré de la phthisie , l’opium

2 .
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— Il y a des maladies qui se guérissent

par d’autres évacuations. Toutefois, les

remèdes qu’on y emploie ,
et qui causent

proprement ces évacuations, n’opèrent

pas plus immédiatement la guérison de

ces maladies que la lancette n’opère

celle de la pleurésie. Or, je crois que per-

sonne ne dira que la lancette soit le spé-

cifique de la pleurésie.

XXIV. La découverte des remèdes

spécifiques, dans le sens que nous l’en-

tendons
,
n’est pas le partage du premier

venu ni des esprits paresseux. Je ne

doute pas néanmoins que, dans cette

abondance de biens et de richesses dont

regorge la nature, le créateur
,
qui veille

à la conservation de ses ouvrages
,
n’ait

pourvu à la guérison des maladies les

plus considérables qui affligent le genre

humain
,
en formant des spécifiques qui

soient à portée de chaque homme, et dans

son pays natal. — En vérité
,
il est fâ-

cheux que les vertus des plantes nous

soient encore si peu connues
;
car je les

regarde comme la plus excellente portion

de toute la matière médicale; et c’est

dans le règne végétal qu’il y a le plus

d’espérance de pouvoir découvrir les re-

mèdes spécifiques dont nous venons de

parler. Les parties des animaux semblent

avoir trop de convenance avec le corps

dans les douleurs, le savon dans certai-

nes espèces de jaunisse et dans le calcul,

les gommes fétides dans certains accès

hystériques, le sel volatil de vipère dans

la morsure de la vipère : car tous ces re-

mèdes semblent être spécialement pro-

pres à guérir les maladies susdites , ou

du moins à les diminuer. — D’ailleurs,

avancer qu’une infinité d’hommes sa-

vants et infatigables n’ont pu venir à

bout, par leurs travaux réunis, de dé-

couvrir un seul spécifique, c’est plus

qu’il n’en faut pour détourner l’homme

le plus hardi d’une recherche si peu pro-

pre ,
en apparence , à le dédommager de

ses peines. En effet
, si le quinquina est

le seul spécifique qu’il y ait
,

cette dé-

couverte est le fruit du hasard
,

et non

de l’étude et de l'expériençe.

humain; et les minéraux semblent en
avoir trop peu. Aussi j’avoue volontiers
que les minéraux remplissent plus puis-
samment les indications que ne font les

plantes ou les remedes tirés des animaux.
Mais ils ne guérissent point par une
seule vertu spécifique

,
que dans le sens

et de la manière que nous avons dit. Pour
moi

,
qui

, depuis quelques années
,

ai

cherché avec des peines et des soins in-
finis des remèdes spécifiques

, je n’ai pas
eu le bonheur de faire dans cette ma-
tière aucune découverte que je puisse
proposer au public avec une juste con-
fiance (1).

XXY. Quoique je préfère les plantes

à tout le reste de la matière médicale
,
je

(1) Cette plainte n’est pas aussi bien
fondée maintenant qu’elle pouvait être
du temps de l’auteur, plusieurs habiles
gens ayant beaucoup travaillé depuis ce
temps-là pour découvrir et établir plus
sûrement, soit par l’analyse, soit par
l’expérience

, les vertus "des plantes.
Néanmoins

, si cette partie de la matière
médicale était resserrée dans des bornes
beaucoup plus étroites, et qu’on n’em-
ployât que des plantes dont les vertus
fussent bien connues et autorisées, il y a
apparence que la méthode curative se

perfectionnerait extrêmement
,
parce que

le médecin ne serait pas embarrassé à
choisir dans un si petit nombre de plan-
tes, et que, par les essais qu’il se trou-

verait obligé de faire de ce peu de plan-
tes qu’on jugerait mériter d’être rete-

nues, il serait pleinement instruit de ce
qu’elles peuvent ou ne peuvent pas opé-

rer.—On peut ajouter que les plantes et

les remèdes simples ont de grands avan-
tages sur les composés. Us sont plus sûrs,

et on est moins sujet à s’y tromper
,

parce qu’il n’est pas si aisé de les falsifier.

D’ailleurs, on peut les donner en sub-

stance, ou du moins ils ne demandent
que très-peu de préparations pour être

employés; au lieu que les meilleurs re-

mèdes composés sont souvent dénués de

leurs vertus par de rnauvaises prépara-

tions.
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guîs cependant bien éloigné de mépriser

les excellents remèdes d’une autre classe,

qui
,
dans notre siècle ou dans quelque

autre , ont été découverts par des gens

également habiles et laborieux
,

et qui

remplissent très-bien les indications. Le

principal de ces remèdes
,

ce sont les

gouttes qui portent le nom du docteur

Godard
,

et qui sont préparées par le

docteur Goodall
,
très-savant homme et

très-versé dans la pratique de la méde-

cine et dans la connaissance des remè-

des. Je préfère ces gouttes à tous les au-

tres esprits volatils
,
parce qu’elles me

semblent remplir mieux les vues que l’on

a en les administrant
(
1 ).

XXVI. Enfin, comme j’ai promisdans

cette préface de donner un échantillon de

ce que j'ai fait pour l’avancement de la

médecine
,
je vais tâcher d’accomplir ma

promesse , en donnant l’histoire et la

curation des maladies aiguës. Je vois bien

que
, en faisant cela

,
je vais livrer à des

paresseux et à des ignorants tout le fruit

d’un travail assidu de corps et d’esprit,

que j’ai essuyé durant la meilleure partie

de ma vie ; et je connais assez la méchan-

ceté de notre siècle
,
pour n’espérer d’au-

tre récompense de mon travail que des

reproches et des injures
;

je sens bien

aussi que je me serais fait plus d’honneur

en publiant quelque vaine et inutile spé-

culation. Mais tout cela m’est égal
;
et ce

n’est pas ici-bas que j’attends ma récom-

pense (2).

(1) Ces gouttes sont un esprit alcali

huileux très-volatil
,

qui se tire de la

soie, et que l’on vante beaucoup pour
les convulsions qui viennent d’acidité

;

mais on ne s’en sert guère aujourd’hui.

(2) Quoique notre auteur ait si bien
mérité du genre humain

,
il paraît néan-

moins avoir eu raison de craindre que
ses louables efforts pour servir les hom-
mes , au lieu de lui attirer leur estime

et leur reconnaissance
, ne l’exposassent

au contraire à l’envie des ignorants, à

la haine des méchants et au mépris des

gens prévenus. Il n’attendait guère autre

chose d’un monde ingrat que des re-

XXVII. On m'objectera peut-être que

d’autres médecins aussi versés que moi

dans la pratique ne pensent pas de même
sur cette matière. Je réponds que

,
sans

m’embarrasser des sentiments d’autrui

,

je cherche uniquement à établir la vérité

de mes observations; et pour cela, je ne

demande point au lecteur sa bienveil-

lance
,
mais seulement sa patience : car

il reconnaîtra bientôt si j’ai agi sincère-

ment et en homme d’honneur
;
ou si

,
à

l’exemple d’un homme sans foi et sans

probité
,
j’ai écrit d’une manière à être

,

même après ma mort
,
homicide du genre

humain. Tout ce que j’aurai à me repro-

cher
,

c’est de n’avoir pas écrit avec

toute l’exactitude que je m’étais propo-

sée l’histoire et la curation des maladies.

.— Je ne prétends pas donner un ou-

vrage parfait, mais animer ceux qui ont

plus de génie que moi , et qui entrepren-

proclies et des outrages pour récompense

de ses nobles et généreux travaux ;
et

peut-être ne s’est-il pas trompé. (Voyez

sect. 3, chap. 2, art. 256.)—Mais ce que

la malice , l’envie et la préoccupation de

quelques-uns de ses contemporains lui ont

refusé pendant sa vie lui a été abon-

damment restitué après sa mort : car,

aucun médecin, depuis le grand Hippo-

crate, n’a eu une plus grande réputation

que celle dont l’illustre Sydenham ajoui

etjouit encore aujourd’hui. Sonjugement,
sa probité, sa sincérité, sont générale-

ment reconnus et applaudis. Les méde-
cins anglais ont recours à ses écrits

comme à un oracle , et les étrangers ne
parlent jamais de lui qu’avec les plus

grandes marques d’estime
,
jusque là

même que plusieurs l’appellent YHippo-

crate anglais. Nous nous trouvons bien

de marcher sur ses traces , et je puis

avancer, sans être prophète, que nos

successeurs s’en trouveront de même
,
et

que
,
tant qu’il y aura des médecins ha-

biles et de probité , on ne se souviendra

de notre auteur qu’avec les plus grandes

marques de reconnaissance et d’estime

,

et que sa méthode de pratiquer sera

toujours suivie.
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dront à l’avenir un pareil ouvrage, à

faire quelque chose de mieux.

XXVIII. Une chose dont il me reste

à avertir le lecteur, c’est que je n’ai pas

voulu grossir ce livre d'une multi-

tude d’observations particulières
,
pour

appuyer la méthode que j’y enseigne. Il

aurait été inutile et ennuyeux de répéter

en détail ce que j’avais déjà dit en abrégé.

Il m’a paru suffisant de joindre de temps

en temps à chaque observation générale,

du moins à celles des dernières années

,

une observation particulière qui contînt

le précis de la méthode précédente. Au
reste, je puis assurer que je ne propose

aucune méthode générale qui n’ait été

confirmée par des expériences réitérées.

XXIX. On ne doit pas s’attendre de

trouver ici un tas de remèdes ou de for-

mules; c’est au médecin à les employer

prudemment suivant le besoin : il me
suffit d’avoir marqué les indications qu’il

est nécessaire de remplir
,
avec l’ordre

et le temps dans lequel il faut les rem-

plir. La médecine pratique consiste plu-

tôt à connaître les véritables indications,

qu’à imaginer des remèdes propres à les

remplir
;
et ceux qui ont manqué d'at-

tention à cet égard ont fourni aux em-
piriques les seuls moyens par lesquels

ils puissent ressembler aux médecins.

XXX. Si dans certaines maladies,

non-seulement je n’emploie pas des re-

mèdes pompeux, maïs si j’en propose
même qui n’ont presque aucun rapport

avec la matière médicale
,
j’espère que je

ne serai désapprouvé en cela que par des

esprits vulgaires. Les gens sages n’igno-

rent pas que tout ce qui est utile est né-

cessairement bon
,
et qu’Hippocrate

, en
proposant l’usage du soufflet pour guérir

la colique
,
en ordonnant de ne rien faire

absolument dans le cancer
,
et en recom-

mandant plusieurs autres choses de cette

nature
,
qu’on trouve presque à chaque

page de ses écrits
, n’a pas moins rendu

des services à la médecine que s’il avait

rempli tous ses ouvrages de vaines for-

mules de remèdes.

XXXI. J’avais dessein de donner

l’histoire des maladies chroniques
,

ail

moins de celles que j’ai traitées le plus

souvent. Mais comme c’est une entre-

prise très-difficile
, et que je suis bien

aise de voir auparavant la manière dont

le public recevra ce que je donne aujour-

d’hui
,
j’ai cru devoir remettre celte his-

toire à un autre temps '1).

(1) Il semble que l’auteur a exécuté ce
dessein en abrégé dans ses Processus in~

tegri, ou sa Méthode complète

,

etc., qu’on
trouvera

,
pag. 265 et suiv. du tome II,

et où l’on verra, en la lisant, qu’il y a

très-peu de maladies chroniques dont il

n’ait parlé.
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HISTOIRE ET CURATION DES MALADIES AIGUES.

SECTION PREMIÈRE.

CHAPITRE I
er . DES MALADIES AIGUES EN

GENERAL.

1. Quelque contraires que soient au

corps humain les causes des maladies, il

me semble néanmoins qu’à raisonner

juste, la maladie n’est autre chosequ’un

effort de la nature (1) qui, pour conser-

ver le malade, travaille de toutes ses

forces à évacuer la matière morbifique (2).

(1) Voyez le terme de nature, expli-

qué art. 210.

(2) Pour définir exactement la maladie
en général , il faut connaître auparavant
ce que c’est que la santé

(
parce que la

première est relative à la seconde). Or,

si l’on peut dire « que la santé consiste

» dans une circulation facile et régulière

» des fluides, dans un juste mélange et

» une juste proportion du sang et des
» humeurs , dans une tension et un mou-
» vement convenable des solides, et une
» parfaite exécution des fonctions vita-

» les et animales , on pourra aussi dé-

» finir la maladie une altération consi-

» dérable dans le mouvement , le mé-
» lange ou la quantité des fluides, une
» trop grande tension ou un trop grand
* relâchement, et par conséquent un
» mouvement trop prompt ou trop lent

» des fluides; ce qui affecte tout le corps,
» ou seulement quelques parties ,

et se

» trouve accompagné d’un dérangement

Le souverain maître de Punivers ayant

voulu que les hommes fussent exposés à

recevoir différentes impressions de la

part des choses extérieures, ils se sont

trouvés par cette raison nécessairement

sujets à diverses maladies, lesquelles

viennent en partie de certaines parti-

cules de l’air qui ne sont point analo-

gues avec nos humeurs, et qui
,
s’insi-

nuant dans le corps, et se mêlant avec

le sang, l’infectent et le corrompent; et

en partie de différentes fermentations ,

ou même de différentes pourritures d’hu-

meurs qui séjournent trop long-temps
dans le corps, parce qu’à raison de leur

quantité excessive, ou de leur qualité

» considérable des sécrétions , des ex-
» crétions, des fonctions vitales et ani-

» males, et tend à la guérison ou à la

» mort ,
ou à la dépravation de quelque

» partie, lorsque la maladie se termine

» par une autre maladie. » — Cette dé-

finition comprend tout ce qu’on entend
par une. maladie en général; car non-

seulement elle montre d’une manière
claire en quoi consiste actuellement la

maladie, savoir, dans une dépravation

des fonctions vitales et animales , mais
elle en désigne encore la cause immé-
diate

,
qui est une augmentation ou di-

minution de mouvement clans tout le

corps ou dans quelques-unes de ses par-

ties , et elle marque les effets qu’elle

opère sur le corps.
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particulière
,

il n’a pu les atténuer, ni

les évacuer.

2. Dans de pareilles conjonctures, où
toute i’iudastrie humaine se trouve in-

suffisante
,

la nature emploie une mé-
thode et un enchaînement de symptômes
pour expulser la matière maligne et nui-

sible, qui, sans cela, porterait bientôt un
coup mortel à la machine. Il est vrai

que la nature, en se servant de sembla-
bles moyens

,
arriverait beaucoup plus

souvent au but qu’elle se propose, de
rétablir la santé, si elle était détournée
de sa route par des ignorants. Cependant,
lorsque abandonnée à elle-même

, elle

laisse périr le malade, soit parce qu’elle

succombe sous la violence de la mala-
die , soit parce qu’elle se manque à elle-

même au besoin
,
elle ne fait alors qu’o-

béir à la triste et inévitable loi imposée
à tous les mortels, et suivant laquelle

rien de ce qui est engendré ne peut durer
toujours (1).

3. Etablissons, par un ou deux exem-
ples, la vérité de ce que nous avan-
çons. Qu’est-ce que la peste, sinon une
complication de symptômes dont la na-
ture se sert pour chasser au-dehors à

travers les émonctoires de la peau, et

sous la forme d’abcès ou d’autres sortes

d’éruptions^ les particules contagieuses

qui sont entrées avec l’air parla respira-

tion? Qu’est-ce que la goutte, sinon un
moyen qu’emploie la nature pour puri-

fier le sang des vieillards
,
et les purger

à fond, comme parle Hippocrate? On
peut dire la même chose de la plupart

des autres maladies lorsqu’elles sont en-

tièrement déclarées (2). ,

Or la nature exécute tout cela ,

tantôt plus promptement, tantôt plus

lentement, suivant la différente méthode
qu’elle met en usage pour se débarrasser

de la cause morbifique. Lorsqu’elle a be-

(1) Constat ccternà positumque lege est

,

constet lit genitum nihil. Boëce, page 70.

(2) Le corps est une machine animée,
formée de telle sorte que plusieurs des
maladies qui lui surviennent se guéris-

sent d’elles-mêmes , et le rétablissent

dans son état naturel
;
au lieu que d’au-

tres se perpétuent et s’augmentent d’el-

les-mêmes , et enfin causent sa destruc-

tion. De là il s’ensuit évidemment que
les médecins doivent découvrir par l’ob-

servation les différentes voies qui mènent
à ces fins contraires dans les différentes

maladies du corps, afin d’aider les pre-

soin du secours de la fièvre pour séparer
du sang les particules qui l'infectent, et

pour les évacuer par les sueurs, le cours
de ventre, les éruptions, ou par d’autres
voies

,
comme tout cela s’opère dans la

masse du sang
,

et par un mouvement
considérable des parties, les pores étant

d’ailleurs ouverts et les fibres relâchées
,

il arrive nécessairement delà que la na-
ture sauve bientôt le malade, si elle pro-
duit une évacuation critique de la ma-
tière morbifique, ou qu’elle le tue bien-
tôt, si elle ne peut produire une telle

évacuation
;
et de plus, que tous les ef-

forts qu’elle fait sont accompagnés de
symptômes violents et dangereux. Telles

sont les maladies que nous appelons
aigues

,
savoir celles qui arrivent à leur

état rapidement et avec danger.—Il n’est

pas moins vrai
,
dans un certain sens

,

qu’on peut mettre au nombre des mala-
dies aiguës celles qui

,
quoique à l’égard

des paroxysmes pris tous ensemble, vont
plus lentement

,
ne laissent pas, à l’égard

de chaque paroxysme particulier, d’arri-

ver promptement à leur terme critique.

Et telles sont toutes les fièvres inter-

mittentes.

5. Mais quand la matière morbifique
est de nature à ne pouvoir exciter la

fièvre pour opérer la dépuration univer-
selle du sang

;
ou lorsque cette matière

est fixée sur une partie entièrement inca-

pable de s’en délivrer, soit à raison de sa

structure propre, comme lorsque la ma-
tière morbifique est engagée dans les

nerfs paralytiques, et lorsqu’il y a du
pus épanché dans la cavité de la poi-

trine ; soit par le défaut de chaleur na-
turelle et d’esprits animaux, comme lors-

que la pituite se jette sur des poumons
affaiblis par la vieillesse'Ou la toux

;
soit

enfin à cause d’un abord continuel de
nouvelle matière qui corrompt le sang

,

lequel, faisant effort pour l’expulser, sur-

mières, et de s’opposer aux secondes.
Ainsi

,
par exemple , une matière âcre

dans l’estomac et les intestins occasionne
un vomissement et un cours de ventre

qui suffisent quelquefois pour guérir la

maladie, en évacuant ce qui est nuisi-

ble
;
quelquefois ne suffisent pas

; et d’au-

tres fois sont si violents qu’ils jettent,

dans l’épuisement et causent la mort.
Suivant cela , le médecin doit donner en
certains cas des émétiques ou des pur-

gatifs, et en d’autres des narcotiques ,

selon que l’expérience et le raisonnement

fondé sur l’expérience le dirigeront.
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charge et accable cette partie (1) : dans

tous ces cas
,

la matière morbifique ne

parvient point du tout à la coction ,
ou

n’y parvient que fort tard. — Les mala-

dies qui naissent de cette matière inca-

pable de coction sont appelées chroni-

ques. — Yoilà donc deux principes con-

traires, dont l’un produit les maladies

aiguës, et l’autre les maladies chro-

niques.

6. Quant aux maladies aiguës
,
des-

quelles j’ai dessein de traiter présente-

ment
,
les unes viennent d’une altération

secrète et inexplicable de l’air, qui, alors,

infecte le corps humain, et elles ne dé-

pendent nullement d’une qualité parti-

culière du sang et des humeurs, sinon

en tant que la contagion de l’air a im-
primé cette qualité au sang et aux hu-
meurs. Ces sortes de maladies ne régnent

que durant une telle constitution de l’air,

et ne se font point sentir dans un autre

temps. On les a nommées épidémiques.
7. Les autres sortes de maladies aiguës

proviennent d’une indisposition particu-

lière des divers sujets
;
et comme elles

n’ont point de causes plus générales
,

elles n’attaquent pas aussi beaucoup de

gens à la fois. De plus, elles arrivent in-

différemment dans toutes les années
,
et

dans tous les temps de l’année, excepté

dans ceux dont nous parlerons lorsque

nous traiterons de ce genre de maladies

aiguës. Je les appelle intercurrentes ou
sporadiques

,
parce qu’elles se font sentir

dans tous les temps que régnent les ma-
ladies épidémiques. Je vais commencer
par ces dernières

,
dont je donnerai avant

toutes choses l’histoire générale.

CIIAP. II. — DES MALADIES EPIDEMIQUES.

8. Si l’on examine toutes les branches
de la médecine, rien ne paraîtra peut-
être plus surprenant que l’extrême di-

versité qui se rencontre dans les mala-
dies épidémiques, non pas tant à l’égard

des différentes saisons d’une même année
auxquelles elles sont conformes, qu’à
l’égard des différentes constitutions des
mêmes années dont elles dépendent.

9. Cette diversité des maladies épi-
démiques se manifeste assez par les

symptômes qui sont propres à chacune
,

et par le traitement différent qu’elles

demandent. Ainsi, quoique les maladies
épidémiques paraissent à ceux qui n’y
prennent pas assez garde se ressembler

(1) Par exemple dans la goutte.
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entre elles par leurs dehors ,
et par

quelques symptômes qui leur sont corn*

muns à toutes
,

il est certain néanmoins
que, si on fait bien attention, on les

trouvera entièrement différentes les unes

des autres, et de caractères fort opposés.

Peut-être qu'un examen plus soigneux

nous apprendrait si elles se succèdent

toujours les unes aux autres d’une ma-
nière régulière

,
et par une espèce de

révolution continuelle
;
ou si elles arri-

vent indifféremment et sans garder au-

cun ordre
,
suivant la disposition secrète

de l’air et les diverses constitutions des

années. Mais la vie d’un homme sem-
blerait à peine suffire pour un pareil

examen.
10. Une chose au moins dont je suis

sûr par quantité d’observations très-

exactes, c’est que les espèces des maladies

épidémiques
,

surtout les fièvres conti-

nues
,

diffèrent tellement l’une de l’au-

tre, que la même méthode qui aura été

salutaire une année sera peut-être fu-

neste l’année suivante. Aussi, lorsque

j’ai une fois découvert la véritable mé-
thode de traiter telle ou telle espèce de
fièvre, je guéris, grâce au ciel, presque
tous ceux qui en sont attaqués

;
bien en-

tendu qu’en m’attachant inviolablement

à cette méthode, j’ai toujours égard au
tempérament, à l’âge et aux autres cir-

constances nécessaires. — Cette maladie

ayant cessé et ayant fait place à une autre,

me voilà dans un nouvel embarras, ne
sachant par où je dois m’y prendre pour
traiter la nouvelle maladie. Ainsi

,
à

moins que je n’apporte une attention ex-

traordinaire et une application infinie
,

il est impossible que les premiers ma-
lades qui font l'épreuve de mes remèdes
ne risquent extrêmement, jusqu’à ce
qu’ayant reconnu

,
après un examen

constant
, le caractère de la maladie

,
je

puisse l’attâquer avec une entière con-
fiance et être pleinement sûr de la vic-
toire.

1 1
.
Quoique j’aie observé avec tout le

soin possible les différentes constitutions

des années
,
par rapport aux qualités

manifestes de l’air, afin de pouvoir dé-
couvrir par ce moyen les causes de
cette grande variété des maladies épidé-

miques
,

je ne vois pas que j’aie rien

avancé jusqu’ici. Car j’ai remarqué que
dans des années qui se ressemblent en-
tièrement par rapport à la température
manifeste de l’air, il règne des maladies
très-différentes

,
et au contraire : voici

comment les choses se passent.
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12. Il y a diverses constitutions d’an-

nées qui ne viennent ni du chaud ni du
froid, ni du sec ni de l’humide

,
mais

plutôt d’une altération secréte et inexpli-

cable, qui s’est faite dans les entrailles de

la terre. Alors
,

l’air se trouve infecté

de pernicieuses exhalaisons qui causent

telle ou telle maladie, tant que la même
constitution domine. Enfin, au bout de
quelques années, cette constitution cesse

et fait place à une autre. Chaque consti-

tution générale produit une fièvre qui

lui est propre, et qui hors de là ne paraît

jamais. C’est pourquoi j’appelle ces sortes

de fièvres stationnaires oufixes.
13. Déplus, il y a dans une même

année certaines températures particu-

lières ; et quoiqu’en ce temps-là les fiè-

vres épidémiques qui suivent la consti-

tution générale de ladite année régnent
plus ou moins, ou commencent plutôt

ou plus tard, à proportion des qualités

manifestes de l’air, néanmoins, les fièvres

qui arrivent indifféremment dans toutes

sortes d’années, et que j’appelle à cause

de cela intercurrentes ou sporadiques
,

doivent alors plus que toutes les autres,

leur origine à une certaine température
de l’air. Telles sont la pleurésie

,
l’es-

quinancie, et autres maladies sembla-
bles, qui attaquent le plus souvent

lorsqu’une chaleur subite succède tout à

coup à un froid long et violent.— Il se

peut donc faire que les qualités sensi-

bles de l’air contribuent à la production

des fièvres qui se manifestent dans cha-

que constitution
,

et non pas à la pro-

duction de celles qui sont propres et

particulières à une certaine constitution.

Toutefois, on doit avouer que les qualités

sensibles de l'air disposent plus ou moins
nos corps à telle ou telle maladie épidé-

mique. On doit dire la même chose de

toute erreur à l’égard des six choses non
naturelles.

14. Il faut remarquer qu’entre les ma-
ladies épidémiques il y en a qui, dans

certaines années sont régulières et vont

toujours le même train
,

sont accompa-

gnées des mêmes phénomènes et des

mêmes symptômes dans presque tous les

sujets
,
et se terminent de la même façon.

Ce sont les plus parfaites dans leur

genre
; et c’est par elles qu’on doit ap-

prendre la véritable histoire des maladies

épidémiques.

15. Mais il en est d’autres qui, quoi-

qu’elles soient nommées épidémiques
,

sont néanmoins très-irrégulières, ne gar-

dent aucun type certain et sont réelle-
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ment d’un mauvais caractère
, tant par

rapport à la variété et la différence ex-
trême de leurs symptômes que par rap-
port à la manière dont elles se termi-
nent. Cette grande irrégularité vient de
ce que chaque constitution produit des
maladies fort différentes de celles qui ré-

gnaient dans un autre temps. Ce qui a
lieu non-seulement dans les fièvres, mais
encore dans la plupart des autres mala-
dies épidémiques.

1 6. Il y a encore une autre chose plus
singulière, et qui est, pour ainsi dire,

un jeu de la nature. C’est que la même
maladie dans la même constitution de
l’année se montre souvent sous des
faces très-différentes, dans son commen-
cement

,
dans sa force, et dans son

déclin. Cette variété se trouve quelque-
fois d’une si grande importance qu’elle

règle absolument ses indications cu-
ratives.

17. Au reste, les maladies épidémi-
ques se divisent en deux classes

,
savoir:

les maladies du printemps et celles de
Yautomne-, et quoiqu’elles puissent ar-

river en toute autre saison de l’année, il

faut les ranger parmi celles de la saison

dont elles approchent le plus
, soit le

printemps, soit l’automne; car quelque-
fois la température de l’air a une si

grande convenance avec une maladie
épidémique qu’elle la fait naître avant
son temps ordinaire. D’autres fois au
contraire elle en a si peu que les corps,

quoique déjà disposés à la maladie, n’en
sont attaqués que quelque temps après.

Ainsi, quand je parle de printemps et

d’automne, je n’entends pas précisément
les deux équinoxes.

18. Entre les maladies épidémiques du
printemps

,
les unes paraissent de très-

bonne heure, savoir : au mois de janvier,

ensuite augmentant, peu à peu, elles ar-

rivent à leur plus haut degré de violence

vers l’équinoxe du printemps. Après
quoi diminuant insensiblement , elles

disparaissent vers le solstice d’été
;

si ce

n’est peut-être qu’elles attaquent encore

quelques personnes
,
par-ci par-là. De

ce nombre sont les rougeoles et les

fièvres tierces de printemps
,
lesquelles,

à la vérité , commencent un peu plus

lard, savoir, au mois de février, mais

finissent pareillement vers le solstice

d’été.—Les autres maladies épidémiques

du printemps ayant pris naissance en

cette saison, et s’étant fortifiées de jour

en jour, n’acquièrent leur plus haut de-

gré de violence que vers l’équinoxe d’au-
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larane-; ensuite de quoi elles s’affaiblissent

peu à peu, et cessent enfin vers le

solstice d’hiver. Telles sont la peste et la

petite-vérole
,
dans les années que l’une

ou l’autre de ces maladies domine sur

les autres.

19. Le choléra-morbus
,
qui est de la

famille des maladies épidémiques d’au-

tomne, commence au mois d’août
,
et ne

dure que l’espace d'un mois. Mais il y a

d’autres maladies épidémiques qui, ayant

commencé dans la même saison
, se pro-

longent jusques en hiver
;
par exemple

,

la dysenterie
,
les fièvres quartes et les

fièvres tierces d’automne. Quoique toutes

ces maladies affligent plus ou moins long-

temps certains sujets, elles ne manquent
guère de finir entièrement dans l’espace

de deux mois.

20. Quant à ce qui regarde spéciale-

ment les fièvres
,

il faut observer que la

plupart de celles qui sont continues
n’ont eu jusqu’à présent aucun nom
particulier, en tant qu’elles dépendent
de la constitution générale

,
mais que les

noms qui les distinguent sont pris d’une
altération considérable du sang, ou de

quelque symptôme pius évident. C’est

ainsi qu’elles sont nommées putrides,

malignes
,
pourprées

,
etc. Mais comme

ordinairement chaque constitution, outre

les fièvres qu’elle cause, tend à produire

en même-temps quelqu’autre maladie

plus épidémique et de plus grande con-
séquence, telles que la peste, la petite

vérole, la dysenterie, etc., je ne vois pas

pourquoi ces sortes de fièvres ne tire-

raient pas plutôt leurs noms de la cons-
titution qui les fait éclore que d’une al-

tération quelconque du sang ou d’un
symptôme particulier qui peuvent se

rencontrer également dans des fièvres

d’une autre espèce.

31. Les intermittentes prennent leurs

noms de l’intervalle qu’il y a entre chaque
accès. Ce caractère les distingue suffi-

samment
,

si en même temps on a égard
aux différentes saisons qui les amènent,
savoir, le printemps et l’automne. Il y a

cependant quelquefois de ces fièvres qui
sont réellement de la nature des inter-

mittentes sans avoir de caractère bien
sensible qui les fasse connaître. Par
exemple, celles qui, ayant commencé dès

le mois de juillet, vont se joindre aux in-

termittentes d’automne, et deviennent
alors plus violentes, ne prennent pas d’a-

bord leur véritable type, tout au con-
traire des intermittentes du printemps;
mais elles imitent si bien en tout les fiè-
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vres continues
,
qu’à moins d’y apporter

le plus scrupuleux examen, il est impos-
sible de les en distinguer. Ensuite, à me-
sure que la constitution régnante s’affai-

blit, elles prennent un type régulier
;
et

à la fin de l’automne elles se démasquent
entièrement, et se montrent telles qu’elles

étaient au commencement
,
soit quartes,

soit tierces. Faute de les examiner avec
attention ,

on se tromperait lourdement
dans la manière de les traiter, et on met-
trait les malades dans un grand danger,

en prenant de véritables intermittentes

pour des continues.

22. Il faut bien observer que, comme
plusieurs de ces maladies régnent dans
une même année, il y en a ordinairement
une qui domine sur les autres, et qui les

tient, pour ainsi dire, sous sa dépen-
dance. Les autres, durant ce temps -là,

sont moins violentes, en sorte qu’elles

diminuent quand la maladie principale

augmente, et qu’elles reprennent de nou-
velles forces quand la maladie princi-

pale diminue. C’est ainsi que ces mala-
dies se font sentir tour à tour, suivant

que la constitution de l’amiée et la tem-
pérature sensible de l’air favorisent da-
vantage l’une ou l’autre. — La maladie

qui règne avec le plus de fureur vers l’é-

quinoxe d’automne, et qui fait alors le

plus de ravage, donne son nom à la con-

stitution de toute l’année. En effet, on
s’apercevra facilement que la maladie

épidémique qui aura dominé sur les au-
tres en automne, domine aussi sur toutes

les autres de la même année et du même
temps, lesquelles s’accommoden t à son ca-
ractère autant que leur nature le per-
met.

23. Ainsi, par exemple, lorsqu’il y a

quantité de petites-véroles en automne,
la fièvre qui règne tout le long de l’année

est accompagnée de la même inflamma-
tion qui produit la petite -vérole. Ces
deux maladies se présentent à peu près
de même, et leurs symptômes essentiels

se ressemblent extrêmement
,

si on ex-

cepte l’éruption de la petite vérole et les

autres symptômes qui dépendent de l’é-

ruption. Les sueurs spontanées et le

penchant à saliver
,
qui se rencontrent

également dans ces deux maladies, prou-
vent assez la vérité de ce que nous avan-

çons.— Pareillement, lorsqu’il y a eu en
automne un grand nombre de dysente-

ries, la fièvre qui règne cette année-là

approche beaucoup de leur caractère
, à

l’exception de ce que la dysenterie éva-

cue par les selles la cause morbifique, et
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de quelques autres symptômes dépen-
dants de celui-ci. La manière toute sem-
blable dont commencent les deux mala-
dies, les aphtes et les autres symptômes
qui leur sont communs, montrent la vé-
rité de ma proposition. En effet, la

dysenterie dont il s’agit n’est autre

chose que cette fièvre même, avec cette

seule différence qu’elle se porte en
dedans, et va se jeter sur les instestins,

par lesquels elle s’ouvre une voie cri-

tique.

24. La maladie épidémique principale

qui, comme un torrent débordé
,
rava-

geait tout vers l’équinoxe d’automne, se

renferme dans ses bornes dès que le froid

de l’hiver commence à se faire sentir.

Au contraire, les maladies épidémiques,

moins considérables que la première
,

augmentent alors et prennent le dessus,

jusqu’à ce que cette maladie dominante
les affaiblisse de nouveau et les fasse dis-

paraître.

25. Enfin, toutes les fois qu’une con-
stitution produit diverses espèces de ma-
ladies épidémiques, elles sont toutes d’un
genre différent de celles qui, ayant ab-
solument le même nom, sont néanmoins
produites par une autre constitution. Or,
en quelque nombre que soient ces espèces

particulières, qui attaquent sous une
même constitution

,
elles ont toutes la

même cause, savoir, une certaine dispo-

sition de l’air; et par conséquent, quel-

que différentes qu’elles soient entre elles

par rapport à leur type et leur forme spé-

cifique, la constitution qui est commune
à toutes dispose de telle façon la matière

de chacune que les principaux symp-
tômes, qui ne regardent point la manière

particulière de l’évacuation, sont sem-
blables en toutes les espèces de ces fiè-

vres. Elles ont encore cela de commun
qu’elles augmentent ou diminuent leur

violence toutes en même temps. Il faut

remarquer de plus que dans les années

où elles régnent en même temps, elles,

commencent toutes de même, et avec les

mêmes symptômes.

26. On voit par-là combien la méthode
que la nature emploie dans la produc-
tion des maladies est subtile et variée.

Je ne sache personne jusqu’à présent qui
l’ait observée comme l’importance de la

chose le mériterait. Le peu que nous
avons dit sur cette matière prouve en-
tièrement que puisque les différences

spécifiques des maladies épidémiques, et

particulièrement des fièvres, dépendent

ÉPIDÉMIQUES.

de la secrète constitution de l’air (1), il

n’y a pas de raison de vouloir attribuer

la production des diverses fièvres à une
cause morbifique amassée dans le corps
humain. Car c’est une chose évidente
que tout homme

,
fût-il de la plus forte

santé du monde, qui ira en des endroits

où règne une fièvre épidémique en sera

attaqué au bout de quelques jours. Or,
il n’est presque pas croyable que l’air

ait produit en si peu de temps une alté-

ration manifeste dans les humeurs de cet

homme (2).

(1) Il semble que
,

par un nombre
d’expériences exactes, on pourrait venir

à bout de découvrir ce que c’est que les

qualités secrètes de l’air* dont parle si

souvent notre auteur, et les rendre sen-

sibles. Et si par ce moyen il était possi-

ble d’acquérir une connaissance pas-
sable des écoulements, des sels, et des
autres matières hétérogènes dont l’air

se trouve rempli en différents temps et

en différents pays , cela pourrait donner
une connaissance presque entière de la

nature de toutes les maladies épidémi-
ques qui peuvent arriver à l’avenir ,

pourvu qu’en même temps on fit une at-

tention convenable à l’âge
,
au sexe, au

tempérament , à la manière de vivre, etc.,

du malade; et toutes ces circonstances,

étant soigneusement examinées et com-
parées ensemble

,
pourraient probable-

ment conduire à des méthodes curatives

rationnelles qui seraient fixes et sûres.—

-

L’exécution d’un tel dessein par la voie

des expériences ,
et non par des conjec-

tures ou des hypothèses, est assurément
digne de l’attention de tous ceux qui ont

le loisir et l’habileté nécessaire pour l'en-

treprendre. Une histoire de cette sorte

un peu complète serait très-avantageuse

au genre humain. L’illustre Boyle a beau-

coup avancé l’ouvrage, et a établi des mé-
thodes que l’on pourrait suivre pour
réussir. (Voyez YAbrégé de ses œuvres par

le docteur Shaw , en 3 vol. in-4«; Ar-

buthnot , Des effets de l’air; Haies, Expé~

riences statiques; et Hqxham, De aere et

viorb. epid.)

(2) Il n’est pas impossible que des per-

sonnes qui semblent jouir d'une parfaite

santé, aient dans leurs humeurs des

principes morbifiques actuellement exis-

tants ,
mais sans action et comme en-

dormis. Dans ce cas là on ne saurait dire

que la maladie est produite ,
mais seule-

ment qu’elle est mise en action par la

constitution secrète de l’air. Cela ne se

vérifie-t-il pas dans beaucoup de gens qui

sont attaqués de la petite-vérole, etc.;
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27. Il n'est pas moins difficile d’éta-

blir
,
pour la guérison de ces sortes de

fièvres, des règles générales et fixes, dont

on ne puisse en aucune façon s’écarter.

Ainsi, dans une si grande obscurité, la

méthode que je suis, principalement lors-

qu’il commence à paraître de nouvelles

fièvres, est de temporiser d’abord, et

d’aller bride en main
,
surtout quand il

s’agit d’employer les grands remèdes.

Pendant ce temps-là, j’examine soigneu-

sement quels sont la nature et le caractère

de ces maladies, quelles choses sont

bonnes ou nuisibles aux malades
,

afin

de rejeter les unes et d’employer les au-

tres (1).

28. En un mot, comme c’est un ou-
vrage très-long et très-difficile de ranger

par classes toutes les espèces des maladies

épidémiques suivant leurs divers phéno-
mènes, de développer les caractères pro-

pres de chacune, et de marquer le traite-

ment qui convient à chacune en parti-

culier; et comme d’ailleurs elles n’arri-

vent pas régulièrement au bout d’un

certain nombre d’années, du moins que
l’on connaisse

,
la vie d’un médecin ne

suffit peut-être pas pour assembler sur

cette matière une quantité raisonnable

d’observations. Voilà un grand travail :

c’est néanmoins ce qu’il faut faire avant

qu’on puisse dire avoir fait quelque chose

d’important pour la connaissance et la

guérison de ces maladies.

et la chose étant ainsi , la matière mor-
bifique amassée dans le corps , en quel-

que petite quantité que ce soit
,
peut

quelquefois contribuer principalement à
la production d’une maladie particulière

qui en dépend, contre ce qu’avance no-
tre auteur. Mais, soit que la maladie
vienne de quelque matière hétérogène
ou de quelque altération des humeurs,
notre auteur juge que les indications cu-
ratives sont les mêmes dans les deux cas.

C’est pourquoi cette matière ne paraît
pas d’une assez grande conséquence pour
mériter une dispute sérieuse.

(1) En faisant une attention convena-
ble à la température manifeste de l’air

qui régnait précédemment et qui règne
alors, à la manière de vivre, au tempé-
rament et au sexe du malade, et en
môme temps aux premiers symptômes
d’une maladie épidémique, le médecin
pourrait peut-être procéder dans la mé-
thode curative avec plus de sûreté que
ne le croit notre autçur.

29.

Mais enfin quelle méthode sui-

vrons-nous en décrivant les diverses épi-

démies
,
non-seulement celles qui arri-

vent fortuitement
,
du moins à ce qu’il

nous semble, mais encore celles qui, du-
rant l’espace d’une ou plusieurs années,
sont d’un même genre, et dans une autre
année sont d'un genre différent les unes
des autres? La méthode qui m’a toujours
paru la plus commode pour cela est de
suivre l’ordre des années pendant les-
quelles les maladies ont régné succ-essi-

vement. C’est ce que je vais tâcher d’exé-

cuter de mon mieux, en donnant, sur les

observations les plus exactes que j’ai pu
faire, l’histoire et la curation des épidé-
mies qui ont régné pendant quinze ans,

savoir, depuis 1661 jusqu’en 1676.— 11

me paraît absolument impossible de dé-
terminer précisément leurs causes, soit

qu’elles viennent des qualités manifestes
de l’air ou d’une intempérie particu-
lière du sang et des humeurs qu’aurait
produite une secrète influence de l’air. Il

n’est pas moins impossible de faire con-
naître les espèces des différentes maladies
épidémiques qui viennent des altérations
spécifiques de l’air, quoique la chose pa-
raisse facile à ceux qui attachent les

noms des fièvres à des idées qu’ils fon-
dent mal à propos sur les altérations qui
peuvent arriver au sang et aux humeurs
par une dégénération des principes. —
Ce n’est pas là suivre la nature, qui est
toujours un si bon g;uide, c'est se livrer
à la passion des conjectures

; et dans ce
cas, on fera autant de différentes espèces
de maladies qu’il plaira d’en inventer.
D’un autre côté, c’est se donner une li-

berté qu’on n’accorderait pas facilement
à un botaniste

, à qui on demande le té-
moignage des sens dans la description
qu’il donne des plantes et non pas des
raisonnements, quelque ingénieux et
vraisemblables qu’ils puissent être.

30.

Au reste, je ne me flatte pas, en
publiant cet ouvrage sur les maladies
épidémiques

,
de donner quelque chose

d’achevé
; encore moins voudrais-je ga-

rantir que les épidémies qui ont régné
successivement durant les années que
j’ai marquées ci-devant reviendront
toujours à l’avenir dans le même ordre.
Tout mon dessein est de raconter, d’après
mes observations, comment les choses se
sont passées dans ces quartiers-ci et dans
cette ville, afin de contribuer de quelque
chose à commencer un corps de mal; dies
épidémiques

, lequel, étant achevé par
ceux qui viendront après moi, sera, à
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mon avis, d’une très-grande utilité au
genre humain (1).

CHA.P. III. -—CONSTITUTION EPIDEMIQUE DES

années 1661, 62, 63, 64, a Londres.

31.

L’an 1661, les fièvres intermit-

tentes d’automne, qui avaient déjà régné
auparavant depuis quelques années, re-

prirent de nouvelles forces au commen-
cement du mois de juillet, surtout la

(1) Ce second chapitre contient plu-

sieurs choses qui semblent plutôt avan-
cées en faveur d’une hypothèse que
fondées sur l’expérience. Il est certain

que plusieurs maladies aiguës sont épi-

démiques
;
et il ne l’est pas moins que

plusieurs maladies épidémiques qui por-
tent le même nom sont de différente

nature. Mais on n’a pas encore prouvé
que les qualités sensibles de l’air n’in-

fluent pas considérablement sur les ma-
ladies épidémiques, et cela faute d’ob-

servations suffisantes. Au contraire
, les

observations faites jusqu’ici favorisent

beaucoup le sentiment opposé. En effet,

si on considère les grandes altérations

qui arrivent souvent à l’air à l’égard de
sa pesanteur, de son élasticité, de sa

chaleur
, de sa froideur

, de sa séche-
resse et de son humidité, et la diver-

sité infinie des matières qu’il contient,

et qui varient continuellement, on con-
clura sans doute que les différentes ma-
ladies épidémiques qui surviennent en
même temps doivent nécessairement
être plus ou moins violentes et dange-
reuses

,
suivant que la constitution do-

minante de l’air est plus ou moins capa-
ble de les favoriser , et cela semble être

pleinement confirmé par les dernières

observations. Mais quelle que soit la

cause d’une maladie épidémique, tou-

jours est-il vrai que la meilleure ma-
nière de la traiter est de se régler sur

les symptômes comparés avec l’âge , le

tempérament, etc., du malade, et non
pas qu’une maladie qui est entièrement
la même, demande un traitement diffé-

rent dans les différentes constitutions de
l’air, comme notre auteur l’insinue;

car ,
si la maladie n’est pas entièrement

la même, il n’est pas étonnant qu’elle

demande un traitement différent. (Voyez
Witringham, Gommentarhimnosologicum;
Huxham, De aere et morb. epid.; et les

ouvrages de notre auteur de l’édition de
Genève, in-4°

, à laquelle sont ajoutés

plusieurs traités sur différentes maladies
épidémiques, et différentes constitutions

de l'air, par divers auteurs.)

fièvre tierce d’un mauvais caractère; elles

allèrent ensuite chaque jour en augmen-
tant, et se firent sentir avec le plus de
violence au mois d’aout. Dans plusieurs
endroits elles attaquèrent des familles

presqu’entières, et emportèrent une in-
finité de gens. Puis, elles diminuèrent
insensiblement, et le froid de l’hiver

étant survenu, elles cessèrent tout à fait,

n’ayant même attaqué que très-peu de
monde dans le mois d’octobre. Voici
principalement en quoi les symptômes
des fièvres tierces dont il s’agit étaient

différents de ceux des tierces intermit-

tentes des autres années. L’accès était

plus violent, la langue plus noire et plus

sèche, l’intermission moins marquée, la

perte des forces et de l’appétit plus

grande, et plus de pente à un double ac-

cès ;
enfin tous les accidents étaient plus

cruels, et la maladie plus funeste que ne
sont ordinairement les fièvres intermit-

tentes. Quand elle attaquait des per-
sonnes avancées en âge, ou des cachec-
tiques qui avaient été affaiblis par la sai-

gnée ou par quelqu’autre évacuation,
elle durait deux ou trois mois.

32. Les fièvres quartes, quoique plus
rares, accompagnaient celles que nous
venons de décrire

;
mais les unes et les

autres disparurent au commencement de
l’hiver, et n’attaquèrent plus personne.
— Elles furent suivies d’une fièvre conti-

nue
,
laquelle ne différait des intermit-

tentes d’automne qu’en ce que ces der-
nières avaient des intermisrions, et que
la fièvre continue n’en avait point; car

toutes deux commençaient de la même
façon : les malades qui en étaient attaqués
violemment avaient des envies de vomir,
étaient altérés; les parties extérieures

étaient sèches, la langue noire, et vers la

fin dé la maladie il se faisait en très-

peu de temps, par les sueurs, une éva-
cuation critique de la matière morbifi-

que.

33. Ce qui faisait bien voir que celte

fièvre continue était de la nature des in-

termittentes d’automne
,
c’est qu’elle pa-

raissait très-rarement au commencement
de l’année. Ainsi, elle était comme un
racourci des fièvres intermittentes

;
et, au

contraire, chaque accès des intermitten-

tes me semblait être un racourci de cette

continue. Par conséquent, la principale

différence consistait en ce que les fièvres

continues allaient toujours d’un pas égal,

sans cesser, ni revenir périodiquement
;

au lieu que les intermittentes cessaient

et revenaient à diverses fois.
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34. Je lie saurais dire combien de

temps cette fièvre continue avait déjà ré-

gné, parce que je m’étais contenté jus-

qu’alors de faire attention aux symptô-

mes généraux des fièvres, n’ayant pas

encore pris garde qu’on pouvait les dis-

tinguer suivant les différentes constitu-

tions des années, ou suivant les différen-

tes saisons de la même année. Ce que je

sais, au moins, c’est qu’il n’y eut qu’une

seule espèce de fièvre continue jusqu’en

l’année 1665, et que les intermittentes

d’automne, qui étaient fréquentes jus-

qu’à cette année-là, furent ensuite très-

rares.

35. La fièvre tierce qui, en 1661, avait

fait des ravages infinis, se ralentit l’année

d’après
;
et dans les automnes suivantes,

les fièvres quartes dominèrent sur les

autres maladies épidémiques, la constitu-

tion de l’air étant toujours la même. Com-
me les fièvres quartes diminuaient tou-

joursaprès l’automne, la fièvre continue,

qui, durant toute cette saison, avait été

rare, se déchaînait avec fureur jusqu’au

printemps. Alors venaient les fièvres in-

termittentes du printemps, lesquelles ces-

saient au commencement du mois de mai.

Ensuite, il y avait par^ci par-là des peti-

tes-véroles qui disparaissaient à l’arrivée

des maladies épidémiques, c’est-à-dire de

la fièvre continue et des fièvres quartes.

Yoilà l’ordre que gardaient les maladies

épidémiques qui se succédèrent les unes
aux autres durant toute cette constitution

de l’air. Je vais parler de leurs différen-

tes espèces, et nommément de la fièvre

continue etdesfièvresintermittentes, soit

de printemps, soit d’automne, qui ont ré-

gné dans cette constitution plus que dans

les autres.

36. Je commencerai par la fièvre con-
tinue

;
elle me semble être la plus consi-

dérable de toutes les autres fièvres, d’au-

tant que dans cette fièvre, plus que dans
toutes les autres, la nature opère d’une

manière égale et uniforme la coction de

la matière morbifique, et l’évacue ensuite

au bout d'un certain temps. De plus

,

comme les constitutions annuelles qui

produisent les fièvres intermittentes d’au-

tomne ont coutume de revenir beaucoup
plus souvent que celles qui produisent les

autres maladies épidémiques, il s’ensuit

nécessairement que la fièvre continue

dont elles sont accompagnées est aussi

plus fréquente.

37. Outre les symptômes qui accom-
pagnaient les autres fièvres, cette conti-

nue avait encore les suivants : le malade

était le plus souvent comme un homme
qui va rendre l’âme, il se trouvait tout

d’un coup sans forces, il avait des envies

de vomir, sa langue était sèche et noire,

et sa peau sèche. L’urine dans tous les

malades était épaisse ou limpide
,
deux

états qui marquaient également la cru-

dité. Dans le déclin delà maladie, il sur-

venait un flux de ventre, à moins que le

médecin n’y eût mis obstacle dès le com-
mencement, et la maladie n’en devenait

que plus longue et plus opiniâtre. D’elle-

même, elle ne durait guère au-delà de
quatorzeou de vingt-un jours (1); et alors

elle se terminait par une sueur ou plutôt

par une douce moiteur. Les urines don-
naient le plus souvent dans ce temps-là,

et non auparavant, des signes de coc-

tion.

38. Il survenait d’autres symptômes
lorsque la maladie n’était pas bien traitée.

Mais on connaîtra mieux ces symptômes
et toute la nature de la maladie par la

méthode de la traiter dont je me suis servi

autrefois, et dont je vais mettre ici ce

qui a rapport à mon sujet, selon que je

l’ai publié il y a déjà long- temps: car alors

je ne savais point encore qu’il y eût dans
la nature quelqu’autre espèce de fièvre.

CHAP. IV. — FIEVRE CONTINUE DES ANNEES

1661, 62, 63, 64.

39. Je remarque en premier lieu que
le mouvement irrégulier du sang, qui
est la cause de cette fièvre, ou qui l’ac-

compagne, est excité par la nature, soit

pour séparer du sang une matière hétéro-
gène et nuisible qu’il renferme, soit pour
donner au sang quelque nouvelle dispo-
sition.

40. Le terme général de mouvement
me plaît davantage en cette matière que
celui de fermentation ou d ’ébullition

,

parce qu’il ôte toute occasion de chica-
ner sur les mots

;
ce que les deux der-

niers ne feraient peut-être pas si bien :

car quoiqu’on puisse leur donner un bon

(1) Est-ce une chose démontrée par
l’expérience que toute fièvre qui n’ar-

rive pas à la crise en quatorze jours dure
volontiers jusqu’au vingt-un? Ou cette

idée , comme quelques autres de même
espèce, n’est-elle point prise des anciens?
et ne l’ ont-ils point eue, en conséquence
d’une certaine harmonie qu’ils ont ima-
ginée entre les nombres, et la durée des
fièvres?



fièvre CONTINUE32

sens, il y a néanmoins des gens qui les

trouvent durs et peu convenables. Le
mouvement du sang dans les fièvres imite,

à la vérité, tantôt la fermentation, tantôt

l’ébullition des liqueurs végétales. Mal-
gré cela, bien des gens croient qu’il en
diffère en plusieurs manières. Prenons
un ou deux exemples touchant fermen-
tation. Premièrement, les liqueurs qui

fermentent acquièrent une nature vi-

neuse, en sorte qu’on en retire par la

distillation un esprit ardent, et qu’elles

se changent aisément en vinaigre, qui

est une liqueur très-acide, et qui donne
par la distillation un esprit acide. Mais,

suivant ceux dout nous parlons, on n’a

jamais observé dans le sang de change-
ment pareil.—Ensuite, ils font remarquer
que dans les liqueurs vineuses la fermen-
tation et la dépuration se font en même
temps, et vont d’un pas égal, au lieu

que la dépuration du sang dans les fiè-

vres n’arrive qu’après son effervescence :

ce qu’on voit clairement, disent-ils, dans

un accès de fièvre qui se termine par les

sueurs.

41. Quant à l ’ébullition
,

ils trouvent

que cette dénomination convient encore

moins, et qu’elle est contraire à l’expé-

rience dans plusieurs cas où l’efferves-

cence du sang n’est pas assez considéra-

ble pour mériter le nom d'ébullition. —
Quoi qu’il en soit, je ne veux point entrer

dans de semblables disputes
;

et comme
lestermes de fermentation et à?ébullition

sont fort en usage chez les médecins mo-
dernes, je ne ferai point difficulté de

m’en servir quelquefois, pour expliquer

plus clairement ce que j’ai à dire dans ce

traité. — Toutes les fièvres qui sont ac-

compagnées d'éruptions montrent que le

mouvement fébrile n’est excité par la na-

ture dans le sang que pour en séparer

une matière hétérogène et nuisible. Car

dans ces sortes de fièvres, il se jette sur

la peau, au moyen de cette ébullition du

sang, un récrément de mauvaise qualité

qui y était retenu (1).

42. Il me parait aussi que le mouve-

(1) Dans les fièvres accompagnées d’é-

ruptions , les désordres du pouls cessent

entièrement ou diminuent beaucoup

,

lorsque l’éruption s’est faite aisément;

et dans la petite-vérole, la matière que

contiennent les pustules devient conta-

gieuse au bout d’un certain temps.

Ainsi, il y a lieu de croire que c’est

originairement la matière morbifique qui

,

tandis qu’elle circulait ayeç le §ang
, y

ment fébrile du sang ne tend assez sou-
vent à autre chose qu’à procurer à ce li-

quide un nouvel état et une nouvelle dis-

position, et qu’un homme dont le sang est

pur et fort bon peut avoir la fièvre. En
effet, on sait par de fréquentes observa-
tions qu’elle survient à des corps d’ail-

leurs fort sains, en qui il n’y a aucune
disposition morbifique, soit du côté de la

pléthore, soit du côté de la cacochymie,
et en qui la fièvre ne saurait être occa-

sionnée par aucun mauvais air. Ces gens-

là néanmoins en sont quelquefois attaqués

lorsqu’il est arrivé quelque changement
considérable dans l’air

,
la nourriture et

les autres choses non naturelles, parce

qu’alors leur sang travaille à acquérir un
nouvel état et une nouvelle disposition

qui soient conformes au changement
d’air ou de nourriture

;
mais cette fièvre

ne vient nullement d’une irritation cau-

sée par des particules vicieuses qu’on sup-

poserait séjourner dans le sang (2). Je ne
doute pas néanmoins que la matière qui

a coutume de se séparer du sang, après

le mouvement que la fièvre y a excité, ne
soit vicieuse

,
quoiqu’auparavant le sang

fût louable. Cela ne doit pas surprendre

davantage que la corruption et la puan-

teur que contractent certaines portions

des aliments après qu’elles ont subi une

causait cette grande agitation, confor-

mément à l’idée de notre auteur.

(2) On ne voit pas pourquoi le régime,

l’air, etc., ne pourraient pas avoir déjà

altéré le sang avant que la fièvre com-
mence. Il y a en tout ceci trop de spé-

culation sur les causes, avec lesquelles,

et sur-tout avec les finales, la pratique

n’a presque rien de commun. La théorie

qui, en se perfectionnant, nous dévelop-;

pe les causes , nous découvrira appà-»

remment aussi l’usage qu’on en doit

faire , mais nous sommes encore bien

loin de là. Le plus grand éloge qu’on
puisse donner à celle de notre auteur,

c'est qu’elle paraît avoir été formée sur

sa pratique , et y tendre entièrement. Au
reste, la théorie n’est le plus souvent

qu’une manière probable de raisonner

et d’amuser une imaginatio î inquiète

qui voudrait qu’on lui fit loucher au
doigt la manière dont les causes pro-

duisent leurs effets. Beaucoup de gens

exigent trop des médecins, en leur de-

mandant des explications des choses;

mais souvent aussi ils se contentent de

trop peu. Une mélaphore frappante, un
ingénieux contraste de mots, c’en est

assez pour les satisfaire.
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altération considérable dans le corps, et

qu elles se sont séparées des autres (1)

43. En second lieu, je pense que la vé-

ritable indication qu’on doit remplir dans

cette maladie, est de contenir le mouve-
ment du sang dans des bornes propor-

tionnées au dessein de la nature ;
de telle

manière que d’un côté ce mouvement ne

soit pas trop grand, ce qui produirait des

symptômes dangereux
;
et que, d’un au-

tre côté, il ne soit pas trop faible, ce qui

empêcherait l’évacuation de la matière

morbifique, et rendrait inutiles les efforts

que fait le sang pour acquérir un nouvel

état. Ainsi, soit que la fièvre ait pour

cause une matière étrangère qui irrite

les fibres ou le sang qui tend à quelque
changement, l’indication est toujours la

même. Ces principes étant établis
,
voici

comment je traite la maladie (2).

44. Lorsque j’ai affaire à des sujets

dont le sang est faible (3), comme il est

ordinairement dans les enfants
,
ou n’a

pas une suffisante quantité d’esprits (4)

comme dans les vieillards (5) ,
et même

(1) Tout cela a besoin d’être vérifié

par l’expérience, indépendamment de
l’analogie.

(2) La pratique , comme on voit ici

>

doit être réglée sur le degré de mouve-
ment du sang; et le mouvement du sang,

comme on verra bientôt, doit être réglé
sur les symptômes. Mais pourquoi ne pas
régler tout de suite la pratique sur les

symptômes , sans s’amuser à une hypo-
thèse si difficile à expliquer et à établir?

Ceci doit être un bon avertissement à
tous les médecins de se tenir sur leur

garde, puisqu’un si grand praticien, et

si ennemi de la spéculation
,
n’a pu s’em-

pêcher de mêler dans sa pratique , une
hypothèse qui est plutôt une description
figurée qu’un détail réel des mouve-
ments qu’il attribue à la nature, sans
le prouver par aucune autorité solide et

tirée des faits.

(3) Qu’est-ce que la faiblesse du sang?
et par quel signe sensible la reconnaî-
tre? Est-ce par le peu de sédiment? Quoi
qu’il en soit, il fallait exprimer nommé-
ment en quoi elle consiste, et en donner
la raison, ou du moins en appeler à
l’expérience.

(4) Voilà encore une chose qui, à ce
que je crois, ne pourra jamais être ren-
due sensible.

(5) Les gens âgés soutiennent souvent
mieux la saignée que les autres. Cepen-
dant

, la doctrine pratique qu’enseigne
ici notre auteur est fort bonne; mais il

Sydenham ,

dans les jeunes gens qui onl été long-

temps malades
,
je m’abstiens de la sai-

gnée : car
,

si je l’ordonnais en pareil

cas, le sang qui est déjà trop faible, sans

être diminué
,
ne pourrait absolument

point se dépurer; d’où s’ensuivraient la

corruption de toute la masse
,
et peut-

être même la mort du malade : comme
lorsque la fermentation du vin ou de la

bière vient à être arrêtée mal à propos

,

ces liqueurs prennent ordinairement une
mauvaise qualité. En effet , la nature ne
peut plus supporter la présence des par-

ticules qu’elle a une fois commencé d’é-

vacuer
,
et qui

,
quoiqu’elles fussent pu-

res
,
tandis qu’elles étaient distribuées

également dans la masse du sang
,
sont

devenues capables de se pourrir et de
corrompre les autres humeurs. — Je sais

qu’il se trouve des malades qui , après

avoir été épuisés par des saignées faites

mal à propos, guérissent quelquefois par
un usage convenable des cordiaux, et

qu’on peut remettre le sang en état de
se dépurer. Mais il valait mieux ne pas
faire le mal que d’être obligé à le gué-
rir.

45.

Au contraire
,
lorsque j’ai à traiter

des malades dont le sang est spiritueux

,

comme il est d’ordinaire dans les jeunes
gens vigoureux et d'un tempérament
sanguin

,
je commence par la saignée

;

car
,
excepté les cas dont je parlerai plus

bas
,
on ne peut l’omettre ici sans dan-

ger; autrement, l’ébullition excessive du
sang pourrait causer des frénésies

,
des

pleurésies
,

et autres inflammations de
cette sorte; et de plus, sa trop grande
abondance se ferait obstacle à elle-mê-
me, et empêcherait entièrement la circu-
lation (6).

eût mieux fait de la fonder sur l’expé-
rience, ou au moins sur les raisons sen-
sibles qui en résultent immédiatement.
Ainsi , dans les enfants et dans les per-
sonnes épuisées par une maladie précé-
dente , la partie rouge du sang est en
moindre quantité

, à proportion de celle

des autres, fluides
,
que dans les gens

robustes et d’un âge fait, et leur vais-
seaux relâchés ne compriment pgs si

fortement les liqueurs, et ne les chan-
gent pas si promptement en la partie
rouge du sang; c’est pourquoi ils ne sup-
portent pas si bien la saignée.

(G) 11 eût fallu certainement décrire
d’abord la maladie qui doit être traitée,

et cela en donnant un détail exact des
symptômes. Il est vrai qu’une personne

3
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4 G. Je fais tirer la quantité de sang

que je juge nécessaire pour garantir le

malade des accidents que j’ai dit pou-
voir être causés par le mouvement im-
modéré de ce liquide (1); ensuite je gou-

verne et je modère son effervescence, en

réitérant ou en omettant la saignée
,
en

faisant usage ou en m’abstenant des cor-

diaux ,
enfin en lâchant ou en resserrant

le ventre, suivant que je vois ce mouve-
ment augmenter ou diminuer.

47.

Après la saignée, quand elle me
paraît nécessaire dans les cas mention-
nés ci-devant

,
je m’informe soigneuse-

ment si le malade n’a point vomi, ou
n’a point eu des envies de vomir

,
au

commencement de la fièvre. Si je trouve

qu’oui
,
je ne manque pas alors d’ordon-

ner un émétique, à moins que le malade

ne soit trop jeune ou trop faible pour
cela. Il est tellement nécessaire de don-
ner un émétique lorsqu’il y a eu d’abord

des envies de vomir, que si on n’évacue

pas l’humeur qui les cause
,
elle sera la

source de mille accidents fâcheux
,
qui

,

durant tout le traitement, embarasseront

extrêmement le médecin , et mettront le

malade en grand danger.—Un des prin-

cipaux et des plus ordinaires de ces ac-

cidents, c’est la diarrhée, qui survient

après la fièvre ,
lorsqu'on a manqué de

donner à temps les vomitifs ; car, dans

le progrès de la fièvre
,
l’humeur âcre et

nuisible qui séjourne dans l’estomac

étant un peu digérée par la nature
,
et

continuellement poussée dans les intes-

tins ,
elle les ronge de telle sorte qu’il

s’ensuit nécessairement un cours de ven-

tre (2). J’ai observé néanmoins dans les

fièvres inflammatoires ,
qu’on regarde

ordinairement comme malignes
,

que

lorsqu’on a manqué de donner un vomi-

tif
,
quoiqu’il y eût au commencement

d’un tempérament vigoureux ne peut

guère avoir la fièvre sans qu’il soit be-

soin de saignée ;
mais le dénombrement

des symptômes précédents et actuels au-

rait éclairci et confirmé admirablement

cette doctrine, comme on voit par le

petit nombre des symptômes conséquents

qui sont rapportés.

(1) Il aurait été nécessaire de spécifier

en particulier en quoi consiste ce mouve-
ment immodéré.

(2) C’est assurément une raison suffi-

sante pour donner un vomitif mais

eile est du moins aussi forte pour donner

un purgatif.

des envies de vomir
, la diarrhée ne sur-

vient pas toujours comme dans la fièvre
dont il s’agit maintenant. Mais nous trai-

terons cet article plus au long dans la
suite (3).

48. Le danger de cette diarrhée con-
siste en ce qu’elle augmente la faiblesse
du malade déjà trop affaibli par la ma-
ladie

;
et ce qui est encore pis , c’est

qu’elle empêche entièrement la dépura-
tion critique du sang, laquelle devait se
faire dans le déclin du jour.

49. Or, pour s’assurer que l’humeur
nuisible qui séjourne dans l’estomac pro-
duit cette diarrhée, quand on ne l’éva-

cue pas par le vomissement
,

il n’y a
qu’à examiner ce qui s’est passé

,
et on

trouvera presque toujours que les mala-
des en qui la diarrhée accompagne la

fièvre, ont eu des envies de vomir au
commencement de la maladie

, et qu’on
ne leur a point donné de vomitif (4). On
trouvera aussi que ,

nonobstant que les

envies de vomir soient passées depuis
long-temps

,
la diarrhée cessera pour l’or-

dinaire dès qu’on aura donné un vomi-
tif

,
pourvu que le malade puisse le sou-

tenir. J’ai souvent observé que
,
quand

le cours de ventre a une fois commencé,
les astringents internes ou externes ser-

vent de peu ou de rien du tout pour l’ar-

rêter (5).

50. Yoici le vomitif dont je me servais

ordinairement.

Prenez infusion de safran des métaux

,

six gros
;

Oxymel scillitique et sirop de scabieuse

composé
,
de chacun demi-once.

Mêlez tout cela ensemble pour une
potion émétique.

Je faisais prendre cette potion l’a-

près-midi
,
deux heures après un dîner

léger
,
et

,
pour aider l’effet du remède

,

je recommandais de tenir prêtes trois ou
quatre pintes de petit lait (6) pour en
donner à boire un coup au malade chaque
fois qu’il vomirait ou qu’il irait au bas-

(3) Voyez les articles 49 , 88 , 89.

(4) C'est ici un exemple d’un raison-

nement pratique.

(5) Cela est confirmé par l’expérience.

(6) L’auteur dit du posset, qui est un

certain breuvage dont on fait grand

usage en Angleterre par rapport à la

médecine. Ce n’est proprement que du
petit-lait fait avec l’aile ou bière douce.

En France, on se sert ordinairement d’eau

tiède en pareil cas.
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sin. C’est le moyen de prévenir les tran-

chées et les efforts inutiles
, et de facili-

ter le vomissement (1); car ces sortes

d’émétiques sont dangereux, si l’on man-
que d’y joindre une faoison copieuse.

51. En examinant avec soin la matière

que les malades avaient rendue par le

vomissement, et voyant qu’elle n’était

ni en fort grande quantité
,
ni de fort

mauvaise qualité
,

j’ai souvent été sur-

pris pourquoi les malades recevaient tant

de soulagement de cette évacuation : en
effet

,
dès qu’ils avaient vomi

,
on voyait

diminuer et même cesser les symptômes
cruels qui les tourmentaient, et qui épou-

vantaient les assistants
,
comme les nau-

sées, les inquiétudes, les agitations, la

difficulté de respirer, la noirceur de la

langue
,
etc.

; et le reste de la maladie se

passait doucement (2).

52. Si l’état du malade exige qu’on em-
ploie la saignée et l’émétique

,
il sera à

(1) On doit donner sans délai un vo-

mitif. Une pinte d’eau de gruau
, de

petit-lait
, ou de quelque autre boisson

semblable, étant bue un peu avant que
de prendre le vomitif, rendra, en quel-
que temps que ce soit

, son opération

plus douce que ne pourrait le faire un dî-

ner léger.

(2) La difficulté que trouve ici notre
auteur à rendre raison du soulagement
que procurait un vomitif, paraît venir,
ou de ce qu’il ne connaissait pas, ou de
ce qu’il ne connaissait pas assez les

bons effets que produit le vomissement
au-delà des premières voies par l’ébran-

lement considérable qu’il donne à toutes

les parties. Quant à la petite quantité de
matières que faisait rendre le vomitif,

cela arrive presque toujours lorsque l’es-

tomac n’est pas surchargé auparavant
d’aliments solides ou liquides. Peut-être
que les maladies aiguës sont moins cau-

sées par la trop grande quantité des hu-
meurs que par quelque qualité mau-
vaise que leur communique une portion
infiniment petite de matière morbifique
d’une certaine espèce, comme il est ma-
nifesté dans plusieurs maladies épidé-
miques. Aussi notre auteur assure, et

une expérience journalière le confirme,
que des gensqui paraissant êtreen bonne
santé , se trouvent quelquefois attaqués
de maladies, suivant que les qualités ca-
chées ou sensibles de l’air sont capables
de corrompre les fluides, et suivant que
ceux-ci de leur côté sont disposés à re-
cevoir l’infection. Voyez article 26 et

54.

propos de commencer par la saignée

avant que de donner l’émétique ; car lors-

que les vaisseaux sanguins sont trop

pleins
,

il est dangereux que par les vio-

lents efforts que le malade fera pour vo-
mir

,
il ne se rompe quelques vaisseaux

du poumon
;
ou que le sang, se portant

avec impétuosité au cerveau
,

et venant
à s’épancher dans ce viscère

,
ne cause

par ce moyen une apoplexie mortelle. Je
pourrais rapporter de tristes exemples de
cette vérité; mais je me contenterai d’a-

vertir qu’il faut user de beaucoup de pré-
caution dans cette matière (3).

53. Si l’on demande en quel temps de
la fièvre il faut donner le vomitif, je ré-

ponds que si j’étais le maître
,
je vou-

drais le donner au commencement
;
car

par ce moyen on garantira le malade des

symptômes affreux que cause l’amas des

humeurs qui séjournent dans l’estomac

et dans les endroits voisins
;
peut-être

même qu’on coupera pied à une maladie
qui autrement sera longue et dangereuse,
étant entretenue par ces humeurs qui

,

pénétrant dans les veines lactées
,
se mê-

leront avec la masse du sang, ou qui ,

devenus plus nuisibles par leur séjour,

communiqueront au sang une qualité

pernicieuse. — C’est de quoi le choléra-

morbus nous fournit un exemple bien
sensible

;
car il arrive quelquefois dans

cette maladie
,
qu’en arrêtant mal à pro-

pos le vomissement
,
soit par l’opium, soit

par des astringents
,
on cause une foule

d’accidents qui ne sont pas moins dange-
reux. Les humeurs âcres et corrompues
qu’il fallait laisser sortir, étant repoussées
au dedans par ce moyen, agissent sur le

sang, et allument une fièvre qui est or-
dinairement d’un mauvais caractère, et

accompagnée de fâcheux symptômes
,
et

qu’on ne saurait presque guérir qu’en
donnant un émétique

,
quoique le ma-

lade n’ait plus d’envies de vomir.
54. Si le médecin, étant appelé trop

tard, comme il arrive souvent, ne peut
donner l’émétique dès le commencement
de la fièvre

,
je conseille de le donner en

quelque temps de la maladie que ce soit,

pourvu que le malade ait encore la force

de le soutenir (4); moi-même, je n’ai pas

(5) Cet avertissement est extrêmement
utile, et paraît venir de l’observation,

d’où tous les raisonnement en médecine
doivent être tirés, pour être véritable-

ment utiles.

(4) Supposé aussi que quelque symp*

3 .
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fait difficulté de le donner le douzième
jour de la fièvre lorsque le malade n’avait

plus d’envie de vomir, et je m’en suis

bien trouvé, car par ce moyen, j’ai arrêté

le cours du ventre qui empêchait la dé-

puration du sang
;
et je ne ferais aucune

difficulté de le donner encore plus tard, si

les forces du malade le permettaient (l).

55. Après le vomissement, j’ai tou-

jours soin le soir d’apaiser le tumulte

que l’émétique a excité dans les humeurs,
et de procurer du repos. Dans cette vue,

j’ordonne pour le commencement de la

nuit, ou l’heure du sommeil
,
une potion

calmante. Par exemple :

Prenez eau de coquelicot
,
deux onces

;

Eau admirable (2) ,
deux gros ;

Sirops de pavot blanc et de pavot

rouge
,
de chacun demi-once.

Mêlez tout cela ensemble pour une
potion (3).

50 Mais si à raison de la grande quan-
tité de sang qu’on aura tirée au malade
pendant le traitement

,
ou de la quantité

de matière qu’il aura rendue par l’effet

du vomitif
,
ou à raison des fréquentes

agitations qu’il a souffertes
, ou de sa fai-

blesse ,
ou de la cessation entière ou

presque entière de la fièvre
,

il n’y a

plus lieu de craindre que l’on mette le

sang dans une trop grande effervescence,

alors, au lieu de la potion marquée ci-

devant, j’ordonne hardiment une dose

assez considérable de diascordium
,
ou

tome particulier le demande, comme la

suite le fait voir.

(1) Voyez art. 51.

(2) C’est une eau cordiale en usage en

Angleterre. Voici celle de la Pharmacopée
d’Eclimbourg. Prenez petit cardamome

,

clous de girofle , cubèbes
,
galanga , ma-

cis, muscade et gingembre, de chacun

un gros-; écorce jaune de citron et can-

nelle ,
de chacun trois gros ;

feuilles de

mélisse, trois onces. Pilez tout ensemble ;

mettez-le en digestion dans trois chopines

d’eau-de-vie de France, et tirez la même
quantité de liqueur par la distillation.

(5)

Le calmant qui est ici ordonné est

très-doux; mais les raisons que l’auteur

allègue pour l’ordonner ne sont pas fort

satisfaisantes , et l’expérience nous ap-

prend que les narcotiques sont ordinaire-

ment pernicieux dans les fièvres. La plu-

part. de ceux qui ont la fièvre dorment
d’eux-mêmes après qu’ils ont été suffi-

samment évacuées par la saignée, le vo-

missement, la purgation ou les vésicatoi-

res, et sans ces secours, les narcotiques

sont souvent infructueux.

seul
,

ou joint à une eau cordiale. Le
diascordium est un excellent remède,
pourvu qu’on en donne une quantité
suffisante (4).

57. Avant que de finir ce que j’avais

à dire sur les vomitifs
,
j’avertirai que

ceux qui sont préparés avec l’infusion de
safran des métaux ne sont pas sans quel-
que danger pour les enfants et les jeunes
gens au-dessous de quatorze ans

,
même

à fort petite dose. Je souhaiterais qu’à
la place de ces vomitifs antimoniaux,
nous en eussions d’autres moins suspects,

et en même temps assez efficaces pour
évacuer radicalement l’humeur nuisible

qui
,
dans le déclin de la fièvre, cause le

plus souvent la diarrhée
;
ou du moins

que nous fussions en état
,
par quelque

remède convenable, de corriger l’acri-

monie de cette matière corrosive
,
et de

l’adoucir tellement qu’elle ne pût exci-

ter de cours de ventre (5). — Etant ap-
pelé pour des enfants qui avaient la fiè-

vre
,
j’ai souvent vu le cas d’employer

l’infusion de safran des métaux, qui au-

rait pu les tirer d’affaire
;
néanmoins

dans la crainte de quelque accident fâ-

cheux
,
je n’ai osé la donner -, ce qui m’a

fait bien de la peine (6). Mais dans les

adultes
,
je n’ai jamais observé aucune

mauvaise suite de ce remède lorsqu'on

l’a donné avec les précautions que j’ai

indiquées ci-dessus (7).

(4) On peut demander si les cas rap-
portés ici ne sont pas de ceux où la

fièvre est entièrement domptée, et où
par conséquent une bonne nourriture est

suffisante, surtout en y ajoutant le

moindre petit cordial. Si cela est, le

diascordium est le plus mauvais remède
dans ce cas-là, à cause de l’opium qu’il

contient, et dans lequel néanmoins sem-
ble principalement consister sa vertu

;

car l’opium affaiblit l’estomac et épuise

les forces. La plupart des gens tombent
naturellement dans un profond sommeil
lorsqu’ils n'ont plus de fièvre, et ce som-
meil soulage beaucoup plus que celui

qui est procuré par des narcotiques. Un
bon vin pris modérément paraît être ici

le meilleur narcotique.

(5) Il me paraît que les poudres ab-
sorbantes remplissent très-bien cette vue.

(6) L’auteur connaissait assurément la

vertu innocente de l’oxymel scillitique

,

puisqu'il l’a ordonné en pareil cas; mais
il ne connaissait pas l’ipécacuanha , et

la bonne façon de donner le tartre émé-
tique aux enfants.

(7) Voyez l’art. 50.
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58. Le vomissement étant fini, j’exa-

mine si
,
nonobstant les évacuations pré-

cédentes, l’effervescence du sang- est

encore assez considérable pour avoir be-
soin d’être modérée

;
ou si elle s’est ra-

lentie au point qu’il soit nécessaire de la

ranimer
;
ou enfin si

,
étant réduite à de

justes bornes, on peut l’abandonner à

elle-même sans danger pour le malade.

Disons quelque chose sur chacun de ces

trois articles (1).

59. Si le sang est dans une si grande
effervescence qu’il y ait lieu de crain-

dre qu’elle ne produise la frénésie ou
quelque autre fâcheux symptôme

,
j’or-

donne le lendemain du vomitif, un lave-

ment tel que celui-ci :

Prenez décoction émolliente, une livre;

Sirop violât et sucre
,
de chacun deux

onces.

Mêlez tout cela pour un lavement.
Je fais réitérer ce lavement suivant le

besoin
;
par-lâ je rafraîchis le sang et je

modère son effervescence Quelquefois

néanmoins il est nécessaire de saigner

encore une ou deux fois
,
savoir, dans les

jeunes gens d’un tempérament fort san-

guin, et dans ceux qui, par un trop grand
usage du vin

,
ont imprimé à leur sang

une forte disposition inflammatoire. Mais

le plus souvent, il n’est pas besoin de

réitérer la saignée, qui est d’ailleurs

un si excellent remède : c’est pourquoi, à

l’exception des cas dont j’ai déjà parlé

,

les lavements suffiront pour calmer l’ef-

fervescence du sang. Lorsqu’elle est trop

considérable, je fais donner un lavement
tous les jours

,
ou de deux en deux jours,

suivant le besoin, et cela jusqu’au dixième

jour de la maladie ou environ (2).

60. Mais si on a tiré beaucoup de sang,

ou si le malade est âgé ,
alors je n’or-

donne point de lavements
,
quoique le

sang soit fort agité
,
car dans ces cas-là

on n’a pas sujet de craindre que cette

ébullition s’augmente au point de mena-

(1) Puisqu’on ne peut déterminer
l’existence de ces cas-là que par les

symptômes, pourquoi n’y avoir pas re-

cours immédiatement? L’auteur a dit

plus haut qu’il emploie les termes de
fermentation et d ’ effervescence plutôt

comme des termes d’ûn usage ordinaire,

que comme ayant dans les fièvres une
signification précise.

(2) Cette pratique de donner des la-

vements est assurément très-bonne ;
mais

une purgation plus ou moins forte , sui-

vant la violence et la nature particulière

cer de quelque funeste symptôme (3) ; et

d’un autre côté
,

il est certain que les la-

vements affaiblissent le sang, et relâchent

pour ainsi dire le ressort de ses parties
,

jusque-là même qu’ils troublent et ar-

rêtent
,
surtout dans les vieillards

,
l’o-

pération de la nature
;
aussi ne réussis-

sent-ils pas, si bien dans les veillards que
dans les jeunes gens. — Si on a saigné

,

mais non pas abondamment, alors, comme
j’ai dit, je fais donner des lavements jus-

qu’au dixième jour plus ou moins, quel-

quefois même jusqu’au douzième (4),
principalement à ceux que je n’ose pas

saigner; car il se trouve des malades
qui, après des fièvres intermittentes d’au-

tomne ,
soit tierces

,
soit quartes

,
sont

attaqués de fièvres continues
,
pour n’a-

voir pas été purgés à la fin de la maladie

précédente. Si l’on va saigner ces gens-là,

il est dangereux que le sédiment que la

fermentation précédente avait déposé ne
rentre dans la masse du sang, et ne cause

de nouveaux troubles. Dans ces circons-

tances, au lieu de la saignée, j’emploie

les lavements jusqu’au douzième jour,

lorsque le malade est jeune, et que la fer-

mentation du sang est violçnte (5).

des symptômes, et les forces du malade,
est de beaucoup préférable; car la cha-

leur de la fièvre rend les matières con-

tenues dans les intestins très-fétides et très-

âcres, trouble les sécrétions du foie, du
pancréas et des autres viscères, soit dans
leur quantité soit dans leur qualité, et

rend la digestion très imparfaite. Toutes
ces raisons demandent qu’on évacue au
moins les matières contenues dans les

intestins
, et quoique la saignée soulage

plus promptement que la purgation, celle-

ci néanmoins le fait d’une manière plus
durable , et dispose à un sommeil tran-
quille et naturel.

(5) Ceci est contredit par l'expérience;
et la théorie de l’auteur l’a jeté ici

dans l’erreur. Il y a dans les fièvres

beaucoup de mauvais symptômes qui
sont accompagnés d’un pouls faible.

(4) C’est l’état des symptômes , et non
pas le nombre des jours qui doit déter-
miner à continuer les lavements ; et il

fallait marquerprécisément les cas où cela

convient.

(5) Il fallait encore ici nommer les symp-
tômes. Les règles générales servent de
peu, parce qu’il est aisé de les accom-
moder à différentes sortes de pratiques.

D’ailleurs la conduite de l’auteur, en
cette occasion , est fondée sur une théo-

rie fausse et inintelligible.
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61 . Au contraire, si elle est trop fai-

ble
,
soit qu’on ait saigné ou non

, et que
par conséquent elle ait besoin d’être ex-
citée de peur qu’elle ne soit hors d’état

d’aider la nature
,
alors je crois qu’il faut

bannir entièrement les lavements, même
avant le dixième jour, et à plus forte rai-

son ensuite
;
car pourquoi chercherait-

on à arrêter une fermentation qui n’est

déjà que trop languissante? Il serait aussi

absurde d’employer alors les lavements,
c’est-à-dire dans le déclin de la maladie,
que de donner trop d’air à la bière lors-

qu’elle est en fermentation
;
ce serait di-

minuer les forces de la nature, et i’em-
pêcher de se débarrasser de la matière
morbifique (1).

62. Ainsi, lorsque par des évacuations
convenables on a mis le malade à cou-
vert des symptômes que produit la trop

grande ébullition du sang, ou lorsque la

maladie est sur son déclin
,
plus on tient

le ventre resserré
,
moins il y a à crain-

dre
,

d’autant qu’alors la coction de la

matière fébrile se fait doucement et sans

peine : c’est pourquoi si les évacuations

précédentes ont pour ainsi dire affaibli

le sang, ou menacent de l’affaiblir, ou
bien si la fièvre a quitté le malade avant

le temps ordinaire
,
ou même si elle dure

jusqu’à son dernier période ,
non seule-

ment je défends tout usage des lave-

ments
,
mais j’ai recours aux cordiaux ,

et je travaille aussitôt à resserrer le ven-

tre (2).

63. Quant aux cordiaux
,
je sais par

expérience que si on les donne de trop

bonne heure
,
et avant que d’avoir sai-

gné], ils nuisent considérablement ;
car

il est à craindre que la matière morbifi-

que
,
qui

,
alors , est encore crue

,
ne se

jette sur les membranes du cerveau, etc.,

ou sur la plèvre ; c’est pourquoi j’ai tou-

(1) La bonne pratique en pareil cas

est de donner des lavements, s’il est né-

cessaire , et d’y joindre le secours des

cordiaux et des vésicatoires. La théorie

a ,aussi beaucoup de part à cette règle.

(2) Il est vrai que dans les cas d’une

extrême faiblesse, une simple selle est

dangereuse , et que , dans un moindre
degré de faiblesse , la purgation ne con-

vient pas, à moins qu’il n’y ait ait rai-

son déjuger que les matières contenues
dans les intestins sont extraordinaire-

ment âcres et irritantes, c'est-à-dire, à

moins que cela ne paraisse par les,symp-

tômes, desquels seuls on doit tirer tou-

tes les indications.

jours soin de ne pas donner de cordiaux
lorsqu’il n’y a eu que peu ou point de
sang tiré

,
ou lorsqu’il n’y a eu aucune

autre évacuation considérable
,
ou lors-

que le malade est encore dans la vigueur
de l’âge : en effet

,
que servirait-il de

fournir de nouvelles forces à un sang qui

n’en a déjà que trop ? Elles lui seraient

nuisibles. Le sang a assez de force
,
et

n’a pas besoin d’être mis en mouvement

,

quand il n’a pas perdu sa chaleur natu-

relle par des évacuations considérables.

Un tel Sang est lui-même son propre cor-

dial, et ceux qu’on emploie d’ailleurs

sont nuisibles ou même pernicieux : aussi,

en pareil cas, je n’en permets aucun,ou du
moins je ne permets queles plus légers (3).

64. Mais si le malade est faible et lan-

guissant à cause des grandes évacuations

qu’il a souffertes
,
ou s’il est avancé en

âge, ma coutume est de donner les cor-

diaux dès le commencement de la fièvre.

Le douzième jour de la maladie, qui est

le temps où la sécrétion de la matière

peccante est prête à se faire, je crois qu’il

faut employer plus largement les remè-
des chauds ; on peut même les employer
plus tôt

,
s’il n’y a pas à craindre que la

matière fébriles se jette sur les parties no-

bles
;
car alors, plus on échauffera le mala-

de, plus aussi on accélérerais coction (4).

65. Je ne comprends pas ce que veu-
lent dire les médecins lorsqu’ils recom-
mandent si fort les remèdes propres à

aider la coction de la matière fébrile
,
re-

mèdes qu’ils emploient souvent dès le

commencement de la maladie
,

tandis

qu’en ce temps-là même, ils en ordonnent
d’autres pour modérer la fièvre. Certai-

nement la fièvre n’est autre chose qu’un
iustrument dont se sert la nature pour
séparer les parties impures du sang d’a-

vec les parties pures : c’est ce qu’elle

exécute d’une manière entièrement im-

perceptible dès le commencement, et

même dans la force de la maladie, mais

plus sensiblement et plus manifestement

dans le déclin
,
comme on voit par les

urines. En effet, la coction de la matière

fébrile n’est autre chose que la sépara-

tion des particules morbifiques d’avec les

particules saines.— Ainsi
,
pour avancer

cette coction, il ne s’agit pas de remèdes
tempérants

,
mais il faut laisser la fièvre

dans toute sa force aussi long-temps qu’il

(3) Cette règle est très-juste.

(4) La pratique est fort bonne, mais

la théorie est un fruit de l'imagination.
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n’y a point de danger
; et lorsque la coc-

tion est sur sa fin , et que la sécrétion de

la matière morbifique paraît manifeste-

ment, il faut alors employer les remèdes
chauds, afin qu’elle se fasse plus promp-
tement et plus sûrement. Voilà ce que
c’est qu’aider la coction de la matière fé-

brile
;
au lieu que les évacuations et les

remèdes rafraîchissants la retardent, et

empêchent la guérison, qui était en bon
train, comme je l’ai souvent observé. —
Si la fermentation va comme il faut

,
la

dépuration se fera vers le quatorzième

jour
;
mais si on arrête la fermentation

en donnant trop tard des rafraîchissants,

il n’y a pas lieu de s’étonner que la fiè-

vre dure jusqu’au vingt-unième jour, et

même beaucoup au-delà dans les sujets

extrêmement faibles, et qui n'ont pas été

bien traités (1).

66.

Une remarque importante à faire,

c’est que par l’usage des lavements, ou
d’autres purgatifs ordonnés mal à propos
vers le déclin de la fièvre

,
le malade

semble quelquefois être un peu soulagé,

et même n'avoir plus du tout de fièvre ;

mais un ou deux jours après, la première

fièvre se ranime, ou plutôt, il s’en allume

une nouvelle, c’est-à-dire qu’il survient

un frisson, lequel est bientôt suivi de

chaleur, et cette fièvre dure autant que
la précédente

,
à moins qu’elle ne de-

vienne intermittente. Il faut alors traiter

le malade comme s’il n’avait pas eu la

fièvre auparavant , et recommencer les

(1)

Au commencement d’une fièvre,

la circulation est irrégulière et trop forte;

vers le milieu, elle est irrégulière et mé-
diocrement forte , dans le déclin , elle

est irrégulière et trop faible. Ainsi la

saignée et les autres évacuations qui
diminuent la force du sang, conviennent
en général au commencement des
fièvres , et ne conviennentpas dans le

déclin. Les cordiaux et les vésicatoi-

res qui augmentent la force du sang,
ne conviennent pas au commencement

,

et conviennent clans le déclin. On peut
regarder cela comme une règle gé-
nérale assez juste; mais il s’en faut beau-
coup qu’elle comprenne tous les cas dif-

férents
; il est donc besoin de les détail-

ler tous, et de donner des règles parti-

culières pour chacun d’eux, et c’est en
quoi notre auteur excelle en d’autres

endroits de ses ouvrages. Les règles gé-

nérales sont presque toujours diverse-

ment entendues par différentes person-

nes, et servent même quelquefois à au-

toriser les pratiques les plus opposées.

mêmes remèdes; car le sang qui est en-

tré de nouveau en effervescence ne se

dépurera pareillement que dans l’espace

de quatorze jours
,
quelque triste qu’il

soit pour un malade déjà affaibli par la

maladie précédente ,
d’attendre si long-

temps sa guérison (2).

67 . Les cordiaux que j’emploie sont ceux

que j’indiquerai bientôt. Je me sers des

plus doux au commencement de la mala-

die
,
lorsque le sang est dans sa plus

grande effervescence (3) ;
ensuite

,
j’en

emploie peu à peu déplus forts, suivant le

progrès delà maladie ou le degré d’ébul-

lition du sang
,
me souvenant toujours

que lorsqu’on a beaucoup saigné, ou que

le malade est vieux, on peut donner des

cordiaux plus forts que lorsqu’on n’a point

saigné, ou que le malade estjeune (4).

68. Les cordiaux doux, dont j’ai parlé,

se composent avec les eaux distillées, par

(2) La spéculation a peut-être plus do

part à ce que dit ici l’auteur, que l’ob-

servation; du moins cela ne se montre

pas souvent dans la pratique d’aujour-

d’hui
;

peut-être aussi que le fréquent

usage des vésicatoires, établi depuis le

temps de notre auteur , en est la cause :

quoi qu’il en soit, c’est un point très-

important à vérifier.

(3) Quel besoin d’en donner du tout?

Nous sommes cependant très-obligés à

l’auteur de ce qu'il a rejeté ensuite la

plupart des cordiaux. La pratique mo-
derne donne ici des rafraîchissants.

(4) Tout ce qui augmente la force du
cœur et des vaisseaux peut passer pour
cordial; et suivant ce principe, il y a
deux sortes de cordiaux, savoir, 1<> un
bon régime qui en fortifiant le malade

,

le met en état de surmonter la maladie;
2e tous les remèdes qui agissent par une
vertu stimulante , et par conséquent
augmentent le mouvement des solides

et des fluides; c'est pourquoi dans les

fièvres il faut avoir grand soin de s’ins-

truire s’il est besoin ou non de stimu-

lants; et s’il n’en est pas besoin, comme
il arrive ordinairement

, la nourriture
doit être fort légère. Ainsi l’eau est un
cordial universel

, lorsque les liqueurs

sont trop épaisses, et l’abstinence et la

saignée en sont d’excellents dans les cas

de pléthore. Il n’est presque jamais né-
cessaire de procurer aux fluides un mou-
vement extraordinaire ; voilà pourquoi
les cordiaux proprement dits convien-
nent rarement ;

et c’est ce que notre au-
teur seul, paraît avoir bien considéré.

Boerhaave , Prax . Med.
, vol. 111, p. 104*

277.
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exemple
,
de bourrache

>
de citron

,
de

scprdium , de fraises, i’eau thériacale
,

ajoutant les sirops de mélisse, d'œillet ,.

de limon
,
etc. (1). — Les cordiaux plus

forts se préparent avec la poudre de pat-

tes d’écrevisses composée, le bézoard, la

confection d’hyacinthe
, la thériaque

,

etc. Les formules suivantes sont d’un fré-

quent usage.

Prenez eaux de bourrache
,
de citron ,

de scordium, et de cerises noires, de cha-

cune deux onces ;

Eau de cannelle orgée, une once
;
per-

les préparées , deux gros
;
sucre candi

,

ce qu’il en faut.

Mêlez tout cela ensemble pour une po-

tion, dont le malade prendra quatre cuil-

lerées plusieurs fois le jour
,
et surtout

quand il se trouvera faible.

Prenez eaux de citron entier et de frai-

ses, de chacune trois onces.

Eau thériacale, sirop de mélisse et de
limon, de chacune demi-once.

Mêlez tout cela ensemble pour un ju-

lep, dont le malade prendra de temps en
temps.

Prenez poudre de pattes d’écrevisses

composée
,
de bézoard oriental et occi-

dental, et de contrayerva ,
de chacun un

scrupule, et une feuille d’or.

Mêlez tout cela ensemble pour en faire

une poudre très-fine
,
dont le malade

prendra douze grains dans le besoin ,
en

les mêlant dans deux gros de sirop de li-

mon
,
et autant de sirop d’œillet, et il

boira par-dessus quelques cuillerées du
julep précéent.

Prenez eau thériacale, quatre onces;

semence de citron, deux gros.

Pilez cela ensemble ,
et faites une

émulsion ,
ajoutant à la colature ce qu’il

faut de sucre pour donner un goût agréa-

ble. Le malade prendra deux cuillerées

de cette émulsion trois fois le jour.

Il serait inutile de proposer un plus

grand nombre de formules, parce qu’on

peut en composer une infinité
,
et qu’il

faut les varier dans le cours de la mala-

die ,
suivant les différents temps et les

différents symptômes.

69. Mais si la fermentation du sang

n’est ni trop violente ni trop faible, je

la laisse dans cet état, et je ne donne au-

cun remède, à moins que je ne sois obligé

d’accorder quelque chose à l’importunité

des malades et des assistants
;
encore ,

(1)

Le suc de citron ou de limon ne

peut guère être regardé comme un cor-

dial.

alors
,
je ne donne rien qui soit contraire

aux vues que je me suis proposées (2).

70. Une chose que je ne veux pas pas-

ser ici sous silence , c’est que souvent
étant appelé pour aller voir des gens du
commun

,
dont les facultés ne leur per-

mettaient pas de dépenser beaucoup en
remèdes

,
je ne leur ai ordonné autre

chose
,
après les avoir fait saigner et vo-

mir, quand l’indication le demandait, si-

non de demeurer au lit tout le temps de
leur maladie, de se nourrir seulement de

décoction d’avoine et d’orge
,
ou autres

semblables, de boire modérément, et

suivant leur soif, de la petite bière (3), la

faisant tiédir auparavant
,
et de prendre

chaque jour, ou de deux en deux jours ,

jusqu’au dixième ou onzième de la

maladie
,
un lavement de lait avec du su-

cre. Vers la fin de la fièvre
,
lorsque la

réparation de la matière morbifique était

commencée
,

je leur permettais
,
pour

l’aider, si elle se faisait trop lentement

,

d’user de temps en temps d’une boisson

plus forte
,
au lieu de cordiaux. Tout ce

que je faisais de plus
,
était de donner à

la fin de la maladie un léger purgatif, et

de cette manière je les guérissais (4).

(2) La plupart des remèdes précédents

sont à peu près de cette nature, et peu-
vent être regardés comme ne faisant ni

grand bien ni grand mal.

(3) C’est la boisson ordinaire des

malades en Angleterre, comme le petit

cidre en quelques endroits de la France,

et la tisane ailleui’s. La petite bière qui

est vieille et claire, sans amertume ni

aigreur, convient très-bien aux malades
qui n’ont ni nausée, ni maux d'estomac,

ni disposition au cours de ventre. Lors-

que les symptômes sont modérés ,
et que

le sang n’est pas Irop raréfié , ce serait

une sévérité inutile et souvent nuisible

de défendre cette petite bière prise avec

modération, surtout lorsque le malade
en a usé ordinairement. Néanmoins, dans

les sujets qui ont le sang fort agité, la

petite bière ne convient pas
,
parce que

nonobstant sa légèreté, elle contient tou-

jours une certaine portion d’esprit ar-

dent propre à irriter les fibres et à leur

couser des contractions plus fortes et

plus fréquentes; et comme elle contient

aussi de l’air très-élastique, elle est tou-

jours prête à fermenter : ce qui ne man-
querait pas d’agiter encore davantage le

sang et de produire le délire, s’il n’v en

avait déjà pas auparavent. Langrisch ,

modem theonj: and Practice of P/njsick ,

p. 150 §. IV.

(4)

Il paraît que l’auteur a suivi en
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7 1 . Si la méthode que j’ai décrite a été

soigneusement observée
,

je vois ordi-
nairement vers le quinzième jour, tant
par le sédiment louable de l’urine que
par la diminution manifeste de tous les

symptômes
,
qu’il est alors temps de pur-

ger, afin d’évacuer les récréments que la

fermentation précédente a déposés çà et

là. Si l’on manque de les évacuer à
temps, il est dangereux qu’ils ne rentrent
dans la masse du sang, et ne rallument
la fièvre

;
ou qu’en séjournant dans les

parties où ils ont été déposés
,
ils ne de-

viennent ensuite une source de mille
maux. Car, comme ce sont des humeurs
grossières et impures

,
ils empêchent

aisément le retour du sang, lorsqu’après
en avoir été séparés ils viennent à y pé-
nétrer de nouveau par les veines. De là

différentes sortes d’obstructions et de
mauvais levains (1).

72. Il faut néanmoins prendre garde
que la purgation n’est pas d’une aussi
grande nécessité après les fièvres du
printemps qu’après celles d’automne

,

parce que le sédiment que laissent les

premières, n’est ni en si grande quan-
tité, ni si grossier

,
ni si nuisible que

celui que laissent les secondes (2). Il

en est de même des petites véroles (3)

et de plusieurs autres maladies qui ré-

gnent au printemps, dans lesquelles, sui-

vant que j’ai observé
,

il est moins dan-
gereux de ne pas purger que dans celles

d’automne. — On peut assurer avec as-

sez de vérité que le défaut de purger après
les maladies d’automne, produit un plus
grand nombre de maladies que toute autre
cause, quelle qu’elle soit.

73. Si le malade est très-faible, ou que
la dépuration ne soit pas assez avancée
pour oser purger le quinzième jour, j’at-

tends jusqu’au dix-septième, et alors j’or-

donne la potion suivante, ou une autre

semblable
, à proportion des forces du

malade :

Prenez tamarins
,
demi-once

;
feuilles

cette occasion sa méthode douce
, natu-

relle, fondée sur l’observation, et par
conséquent excellente.

(1) Tout ceci est bien imaginaire.

(2) La pratique peut être bonne, mais
la théorie ne vaut pas grand chose.

(5) Celte règle de pratique est con-
traire à l’expérience. Il y a lieu de s’é-
tonner qu’un si soigneux observateur ait
pu avancer pareille chose

; mais sa théo-
rie a prévalu ici sur l’observation.

de séné, deux gros
;
rhubarbe, un gros et

demi. Faites
-

bouillir tout cela dans suf-

fisante quantité d’eau ; et dans quatre on-

ces de ce que vous aurez coulé
,

faites

dissoudre manne et sirop de roses, de cha-

cun une once, pour une potion qui sera

prise le matin à jeun.

74. Quand le malade a été purgé
,
je

le fais lever
,
au lieu que jusqu’alors je

l’avais tenu au lit, et je lui fais reprendre
peu à peu sa manière ordinaire de vivre.

Le régime que je lui ordonne avant la

purgation est presque le même que celui

dont j’ai parlé précédemment. Il consiste

en des décoctions d’avoine et d’orge
,
des

panades faites avec le pain et le jaune
d’œuf, l’eau et le sucre

;
des bouillons de

poulet, delà petite bièrelioublonnée, à la-

quelle on peut, dans l’ardeur de la fièvre,

ajouter quelquefois du suc d’orange nou-
vellement exprimé et bouilli sur le feu

autant qu’il est nécessaire pour ôter la

crudité. Voilà ce que j’ordonne, et au-
tres choses semblables

;
mais les décoc-

tions d’avoine peuvent tenir lieu de tout

le reste. Il n’est nullement nécessaire, et

souvent même il est nuisible, de refuser

au malade de la petite bière bue de temps
en temps en médiocre quantité.

75. Il arrive quelquefois, surtout chez
les gens âgés, que le malade, n’ayant plus

de fièvre et étant suffisamment purgé
,

reste néanmoins très-faible et rend, soit

par la toux, soit par les crachats
,
beau-

coup de phlegme gluant et visqueux. Ce
symptôme épouvante le malade

,
et a

trompé quelquefois des médecins peu at-

tentifs, en leur faisant croire que c’était

un avant-coureur de la phthisie. Mais
j’ai observé que ce symptôme n’est pas
fort dangereux. Pour y remédier, je fais

boire au malade du vieux vin d’Espagne
ou du vin muscat, dans lequel on a trem-

pé du pain rôti. Cette liqueur, donnant
de la force au sang, qui est affaibli par la

fermentation précédente
,

et qui
,
par

conséquent, ne saurait changer le chyle
en sa propre substance, dissipe en très-

peu de jours le symptôme en question,
comme je l’ai souvent éprouvé (4).

76. En suivant la méthode que nous
avons proposée (5) ,

on garantira le ma-

(4) Il semble que ce symptôme vient
plutôt de la faiblesse de l’estomac que
de celle des poumons, puisque les amers
le dissipent.

(5) La méthode établie dans ce cha-
pitre paraît supposer qu’une lièvre ne
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lade de plusieurs autres symptômes que
l'on a coutume d’attribuer à la malignité.
Car rien n’est plus ordinaire aux méde-
cins peu expérimentés, que d’avoir re-
cours à cette cause

, lorsque par des re-
mèdes trop rafraîchissants et par des la-
vements donnés mal à propos

,
ils ont

relâché le tissu du sang, et, en affaiblis-

sant la nature qui travaillait à le dépurer,
ont occasionné des défaillances et autres
mauvais symptômes

, effets naturels des
remèdes qu’ils ont administrés. — Mais
si la longueur de la maladie ne permet
pas d’y faire intervenir de la malignité,
alors ils mettent sur le compte du scor-
but tout ce qui les embarrasse dans le

traitement. Néanmoins les symptômes
qui accompagnaient la maladie dans sa
force

,
ne venaient réellement d’aucune

malignité, et ceux qui l’accompagnaient
dans son déclin ne sont point l’effet du
scorbut; mais les uns et les autres doi-
vent être attribués à la mauvaise méthode
que l’on a suivie dans la curation, com-
me je l’ai souvent vu. — Je le sais

,
et

c’est une chose qui ne saurait être igno-
rée de quiconque est tant soit peu instruit

de l’histoire des maladies
,
qu’il y a des

fièvres lesquelles
, indépendamment de

l’intempérie et de la pourriture des hu-
meurs

,
sont véritablement malignes

,
et

en ont des signes très-évidents. Je ne
nie pas non plus que le scorbut et quan-
tité de maladies ne puissent être compli-
quées avec la fièvre. Mais je dis seule-
ment qu’on suppose souvent à tort ces
maladies.

77.

Si la fermentation du sang va

saurait être guérie qu’après avoir par-
couru son période de quatorze jours :en
effet , c’est ordinairement le temps où
celles qui sont abandonnées à elles-mê-
mes, et qui guérissent, donnent les plus
grands signes d’une heureuse crise; mais
il est certain aussi que les évacuations
qui se font par la saignée, le vomisse-
ment et la purgation

, détruisent souvent
une fièvre tout-à-fait en peu de jours, et

que si elles ne réussissent pas, les vé-
sicatoires en abrègent du moins le pé-
riode. Il semble que l’auteur a décou-
vert cela en d’autres fièvres

,
qu’il a

peut-être regardées par cette raison

comme étant d’une autre nature, parce
qu’il les a guéries d’une autre manière.
Mais il en est ici comme d’un problème
que l’on peut résoudre par différentes

voies, dont les unes sont plus courtes

que les autres.

CONTINUE

comme il faut, la séparation de la matière
morbifique se fera dans l’espace de temps
que j’ai dit ci-devant. Mais si on a donné
trop long-temps des remèdes rafraîchis-

sants ou des lavements, la fièvre sera

beaucoup plus longue
,
surtout dans les

vieillards qui n’ont pas été bien traités.

Il m’est arrivé quelquefois d’être appelé

vers des malades de ce cette sorte qui
avaient eu la fièvre durant plus de qua-
rante jours. Alors, je n’oubliais rien pour
produire la dépuration du sang; mais il

se trouvait tellement affaibli
,

soit par

l’âge, soit par les lavements et les remè-
des rafraîchissants

,
que les cordiaux et

les autres remèdes fortifiants étaient inu-

tiles. La fièvre se soutenait avec la même
vivacité, ou

,
si elle cessait, les malades

restaient sans force et dans un abatte-

ment extrême (1).

78. Voyant que les autres remèdes
n’avaient aucun succès, j’ai souvent été

obligé de changer de batterie, et j’ai es-

sayé de ranimer la chaleur des malades
en faisant coucher des jeunes gens auprès

d’eux, ce qui m’a très-bien réussi. Il n’est

pas surprenant qu’un malade se trouve
fortifié par un moyen si extraordinaire

,

et que cela aide la nature à se débarras-

ser des restes de la matière morbifique
;

puisqu’on comprend facilement qu’un
corps sain et vigoureux transmet une
grande quantité de corpuscules spiri-

tueux dans le corps épuisé du malade.

Aussi, n’ai-je pas trouvé qu’en appliquant

à diverses reprises des linges chauds
,

j’aie jamais pu faire la même chose que
par cette méthode, dans laquelle la cha-

leur est plus analogue au corps humain,
et en même temps est douce

,
humide

,

égale et continuelle.— Cette manière de
transmettre dans le corps d’un malade des

particules spiritueuses et des vapeurs qui

sont peut-être balsamiques, parut d’abord

étrange ; mais d’autres que moi la mirent

en usage avec un heureux succès. Je n’ai

pas honte de faire mention d’un tel re-

mède, quoiqu’il doive peut-être m’ex-

poser aux railleries de certains esprits

fiers et hautains, qui regardent avec un
souverain mépris toutes les choses com-
munes. Pour moi, je préfère infiniment

le bien et la santé du prochain à toutes

leurs vaines imaginations.

79. Si l’on observe soigneusement et

avec prudence la méthode que j’ai dé-

(1) Les vésicatoires sont le principal

remède en pareil cas.
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Crite jusqu’à présent
, on garantira les

malades de la plupart des symptômes qui
ont coutume d’accompagner et de suivre

la fièvre dont nous parlons
,
et qui em-

barrassent et déconcertent souvent le

médecin , enlèvent même les malades ,

quoique la maladie n’ait paru nullement
mortelle. — Cependant, comme de tels

accidents arrivent très -fréquemment ,

soit par la faute des malades, qui n’appel-

lent pas assez tôt le médecin
,

soit par

l’ignorance ou le peu d’attention du mé-
decin même, j’expliquerai ici brièvement

la manière dont il faut les traiter
;
mais

je me bornerai uniquement à ceux qui

,

lorsqu’ils sont arrivés, demandent un trai-

tement particulier, quoiqu’on eût pu les

prévenir en suivant la méthode que nous
avons marquée.

80.

Je commence par la frénésie. Si

donc le malade en est attaqué, soit pour
avoir pris mal à propos des remèdes trop

échauffants, soit à cause de son tempéra-

ment tout de feu
,
ou (ce qui approche

beaucoup de la frénésie) si le malade ne
dort point du tout

,
s’il pousse des cris

fréquents
,

si ses paroles sont mal arti-

culées, si la fureur est peinte sur son vi-

sage, s’il raisonne en furieux, s’il prend
avidement les remèdes et la boisson qu’on

lui présente, si enfin les urines sont sup-

primées, dans ce cas-là j’emploie plus

largement que je n’ai permis ci - dessus

la saignée
,
les lavements et les remèdes

rafraîchissants, surtout dans la saison du
printemps; car alors, quand même il n’y

aurait point de frénésie, on peut, sans

beaucoup de danger, traiter de la sorte

les jeunes gens et les personnes d’un tem-

pérament chaud (1).

(1) Il faut employer tous ses soins à dé-

couvrir qu’est-ce qui produit ce symptôme,
lequel peut venir de plusieurs causes

très-différentes ,
comme

,
par exemple

,

de l’activité des esprits , ou de leur fai-

blesse et de leur petite quantité, etc.

S’il survient dans une fièvre aiguë, avec
un pouls plein et vif, la saignée du pied

est très-propre à diminuer la compres-
sion du cerveau et à détourner le sang

vers les extrémités. On doit appliquer

sur la plante des pieds des emplâtres sti-

mulants, ou choses semblables. Lesbois-

sons nitrées sont d’une grande utilité*;

et généralement tout ce qui rafraîchit le

sang diminue la tension des nerfs , atté-

nue les humeurs, dissipe les embarras
et calme l’irritation

;
mais si le mal est

accompagné d’un pouls faible , lent et

8 1 . Après avoir employé durant quel-

que temps ces remèdes
,

je viens assez

facilement à bout de la fièvre et de la

frénésie par un seul et même remède

,

savoir
,
en donnant une dose assez con-

sidérable de quelque nafcotiqûe. Il est

vrai que les narcotique^ ne réussissent

point dans la vigueur de la fièvre
;
mais

donnés à propos et dans le déclin, ils

font merveille. La raison pourquoi ils

manquent auparavant
,
c’est parce qu’ils

ne peuvent apaiser la violence de la fer-

mentation
,
quand même on les donne-

rait alors en très-grande dose
; et aussi

parce qu’ils fixent la matière peccante
,

qui, étant alors confondue dans toute la

masse du sang, n’est pas encore disposée

à s’en séparer, et qu’ainsi ils empêchent
la dépuration du sang, qui est une opé-

ration si importante et si nécessaire.

82. Mais que ce soit là la raison de ce

phénomène
,
ou qu’il dépende de quel-

qu’autre cause plus cachée, c’est ce que
je laisse à juger à ceux qui ont le goût et

le loisir de s’appliquer à de pareilles

spéculations. Il me suffit d’avancer, com-

me une chose très-certaine et vérifiée

par un grand nombre d’observations, que
le laudanum ou tout autre narcotique ,

si on le donne au commencement
,
dans

l’augmentation ou dans le fort de la fièvre

dont il s’agit, n’arrête point la frénésie,

et souvent même l’augmente
;
au lieu

qu’étant donné dans le déclin de la ma-
ladie, et même en dose médiocre, il réus-

sit très-bien. — Je l’ai donné une fois

le douzième jour avec succès
;
mais je

ne l’ai jamais vu réussir étant employé
plus tôt. Si on ne le donne qu’au quator-

zième jour, il fera encore mieux, d’autant

que la séparation de la matière morbifi-

que sera alors plus parfaite
; et, quoiqu’un

symptôme aussi terrible que la frénésie

épouvante extrêmement les assistants, on
peut, sans que le malade périsse, atten-

dre jusqu’à ce jour-là à mettre en usage

les narcotiques
;
car j’ai observé que ce

symptôme en donne ordinairement le

temps
,
du moins si l’on a le soin de ne

pas enflammer davantage le sang par des

cordiaux et d’autres remèdes chauds

,

faute de quoi les malades périssent bien-

tôt. Les narcotiques dont j’ai coutume de

me servir sont le laudanum de Londres,

irrégulier, il faut des vésicatoires, des

atténuants chauds et des remèdes ner-

vins. Les narcotiques sont très-dange-

reux en cette pccasion.
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à la dose d’un grain et demi (1), ou bien
la potion suivante :

Prenez fleurs de primevère, une poi-

gnée. Faites-les bouillir dans suffisante

quantité d’eau de cerises noires
,
et mê-

lez dans trois onces de la colature une
demi-once de sirop diacode et une demi-
cuillerée de suc de limon

;
ou bien ,

Prenez eau de cerises noires, une once
et demie ;

eau épidémique (2), deux gros
;

laudanum liquide
, seize gouttes

; sirop

d’œillets, un gros. Mêlez tout cela ensem-
ble.

83.

J’ajouterai ici une chose qu’il me
paraît nécessaire de remarquer : c’est que
si la frénésie et la fièvre durent assez

long-temps pour qu’on ait la commodité
de purger avant que de faire prendre le

narcotique
, il réussira mieux. Ma cou-

tume, dans ces cas-là, est de donner,
dix ou douze heures avant le narcotique,
deux scrupules de pilules cochées majeu-
res

,
dissoutes dans l’eau de bétoine. Il

ne faut pas craindre le tumulte que peu-
vent causer ces pilules ; car la vertu du

(1) Il est bon d’avertir qu’en em-
ployant le laudanum , on doit commen-
cer par une dose beaucoup moindre, et

augmenter ensuite par degrés, suivant le

besoin. Il faut dire la même chose du
laudanum liquide, que l’auteur ordonne
à la dose de seize gouttes. On ne saurait
aller avec trop de précaution dans l’u-

sage des narcotiques, qui sont, à la vé-
rité, de grands remèdes entre les mains
d’un habile et sage médecin; mais sont

très-dangereux entre les mains de tout

autre. Cette remarque faite ici au sujet

des narcotiques servira pour tous les

autres endroits où l’auteur semblerait les

ordonner en trop grande dose
, et on ne

la répétera pas ailleurs. La dose des nar-

cotiques, ainsi que de plusieurs autres

remèdes, varie suivant les différentes

circonstances; et celle qui serait trop

forte pour une personne
,
et dans certain

cas, sera trop faible pour une autre
,
et

en d’autres cas. C’est au médecin à se

régler là-dessus
,

et à manier prudem-
ment des remèdes si délicats.

(2) C’est une eau fortifiante et carmi-
native fort en usage en Angleterre. Les
principales drogues qui y entrent sont

les racines d’impératoire , de valériane
sauvage , de serpentaire de Virginie et

de zédoaire, les feuilles de mélisse, de
rue et de scordium, les graines d’angé-
lique et de livêche, les baies de genièvre
et de laurier, tout cela infusé dans l’eau-

de-vie, et ensuite distillé.

narcotique le calmera bientôt et procu-
rera un doux et agréable repos. — Lors-
que l’insomnie dure plus long-temps que
la fièvre, sans qu’il reste d’autres symp-
tômes

,
j’ai observé qu’un linge trempé

dans l’eau rose, et appliqué froid sur le

devant de la tête et sur les tempes, réus-

sissait mieux que tous les narcotiques.

84. Il arrive souvent que le malade est

tourmenté d’une fâcheuse toux pendant
toute la maladie. En effet, le sang étant

dans une agitation extraordinaire, et tout

étant en trouble dans le corps
,
il se sé-

pare de la masse du sang certaines hu-
meurs qui

,
traversant les vaisseaux du

poumon
,

se jettent sur la membrane
interne de la trachée - artère

,
laquelle

membrane est très-délicate et d’un sen-

timent exquis. De là vient la toux
,
qui

d’abord est sèche
,
parce que la matière

encore fort ténue ne saurait être expul-

sée. Mais ensuite cette matière s’épaissit

et devient difficile à expectorer, parce que
la chaleur de la fièvre la dessèche

;
d’où il

arrive que le malade appréhende d’être

suffoqué, n’ayant pas la force d’évacuer

par les crachats cette matière gluante et

visqueuse. — Dans une pareille toux

,

je ne me sers guère d’autre chose que
d’huile d’amandes douces fraîchement

tirée
,
à moins que le malade n'ait hor-

reur de l’huile, comme il arrive quelque-
fois

;
car alors

,
je le soulage du mieux

que je puis avec les remèdes pectoraux

ordinaires. Cependant, lorsque j’ai la li-

berté d’employer l’huile d’amandes dou-
ces, je la préfère à tous les autres béchi-

ques. La principale raison de cette pré-

férence est que les autres béchiques ne
pouvant être utiles s’ils ne sont donnés
en fort grande quantité

,
ils surchargent

l’estomac déjà trop affaibli et fatigué de
nausées, et empêchent quelquefois l’usage

des autres remèdes qu’il faudrait employer
en même temps.

85. Je ne vois, ni par la raison, ni par

l’expérience, pourquoi nous devons éviter

l’huile d’amande douces dans les fièvres

sous prétexte qu’elle est inflammable et ca-

pable par conséquent d’augmenter la fiè-

vre. Je veux qu’elle soit chaude de sa na-

ture, cette chaleur en tout cas est compen-

sée abondamment d’un autre côté ;car cette

huile, plus que toute autre chose, est ma-

nifestement favorable à la poitrine
;
elle

ouvre les voies; elle est adoucissante; elle

facilite l’expectoration . Par ce moyen, sur-

tout si l’expectoration est abondante
,

le

sang se débarrasse d’une humeur nuisi-

sible qui sort aisément par les crachats,
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et se trouve même un peu rafraîchi. Ainsi,

quand je vois la tous survenir à la lièvre,

je ne m’en inquiète pas beaucoup
,
sa-

chant que ce symptôme est fort avanta-

geux au malade. — J’avertis seulement

qu’il ne faut pas donner l’huile d'amandes

douces à pleines cuillerées et plusieurs à

la fois, parce qu’il est dangereux qu’elle ne

cause le vomissement ou le cours de ven-

tre. Mais il faut la donner à petites doses

fréquemment réitérées jour et nuit. De
cette façon, non seulement elle adoucira

la toux en procurant l’expectoration
;
mais

encore elle servira d’aliment doux qui

ranimera un peu les forces abattues du
malade.

86. Il survient quelquefois un saigne-

ment de nez
,
soit parce qu’on a donné

dès le commencement de la maladie des

remèdes trop échauffants, soit parce qu’on

n’a pas suffisamment réprimé l’efferves-

cence du sang, qui vient de la jeunesse

du malade ou de la saison. Les moyens
qu’on emploie d’ordinaire pour arrêter

le mouvement du sang
,
comme les sai-

gnées, les ligatures, les remèdes astrin-

gents et agglutinatifs, et ceux qui tempè-
rent l’acrimonie des humeurs, etc., sont

peu utiles pour la guérison de cette hé-

morrhagie. Car, quoiqu’on puisse se ser-

vir de ces remèdes et d’autres sembla-

bles, suivant les conseils et la prudence
du médecin

,
néanmoins le point essen-

tiel est de rémédier à l’ébullitiôn du sang
et d’arrêter sa trop grande impétuosité.

Il est vrai qu’à considérer le saignement
de nez en lui-même, les remèdes rappor-

tés ci-dessus, et principalement la saignée,

sont assez convenables, et moi-même je

ne ferais pas difficulté de m’en servir.

Mais comme, à l’exception de la saignée,

ils ne vont pas suffisamment à la cause
du mal , vouloir les employer pour le

guérir
,
ce serait vouloir éteindre le feu

avec une épée. — Connaissant donc leur

inefficacité par ma propre expérience, je

me sers d’un remède tel que celui-ci :

Prenez eaux de pourpier et de coque-
licot, de chacune une once et demie

;
si-

rop diacode, six gros
;
sirop de primevère,

demi-once. Mêlez tout cela pour une po-
tion (1).

(1) Un si faible narcotique ne paraît

guère capable d’arrêter un saignement
de nez , où les remèdes mentionnés ci-

dessus ont échoué. Si l’hémorrhagie est

donc violente , il sera à propos de sai-

gner à la jugulaire, d’appliquer les ven-

touses, de faire des lotions rafraîchis-

87 . Je ne prétends pas néanmoins qu’on
doive tenter d'arrêter sur-le-champ avec
ce remède toutes sortes d’hémorrhagies :

au contraire, il faut souvent la laisser al-

ler, car elle pourra être fort avantageuse
au malade, en ce qu’elle diminuera la

trop grande effervescence du sang
, et

terminera quelquefois critiquement la ma-
ladie. Aussi , servira-t-il de peu de lui

opposer le remède que nous proposons

,

si elle n’a pas déjà duré quelque temps,
ou même si on n’a pas saigné auparavant.
— Il est nécessaire d’observer avec soin

que le saignement de nez
,
et toutes les

autres hémorrhagies excessives ont cela

de particulier, qu’elles reviennent aisé-

ment
,
si

,
après qu’elles ont été arrêtées

de quelque manière que ce soit, on man-
que de purger avec un minoratif. Ainsi,
il faudra purger. Mais s’il n’y a point
d’hémorrhagie, on aura égard à la fièvre

et on purgera plus tard.

8 8 . Un autre symptôme, c’est le hoquet.
Il arrive ordinairement aux vieillards

après des évacuations abondantes par
haut et par bas

,
et souvent il annonce

une mort prochaine. J’avoue naturelle-
ment que mes recherches sur la cause du
hoquet ne me satisfont point. Néanmoins,
j’ai sou vent observé qu’il venait de l’ir-

ritation que des remèdes trop violents
ont excitée dans l’estomac et dans les
parties voisines

;
et comme la nature n’a

pas eu la force de calmer cette irritation,

ie malade se trouve en grand danger.
Ainsi, en pareil cas, j’ai cru devoir aider
la nature à exécuter avec le secours de
l’art ce qu’elle ne pouvait exécuter d’elle-

santes à la tête et aux parties voisines »de baigner les extrémités clans l’eau
chaude, si elles sont froides, cïe souffler
une poudre astringente dans une des na-
rines, ou dans toutes deux, suivant qu’il
sera nécessaire

, ou d’y introduire une
tente trempée dans quelque liqueur stv?3-
tique. (Voyez l’article 585.) Lesémulsioiis
rafraîchissantes, les narcotiques, les re-
mèdes nitreux et légèrement astringents,
doivent être employés intérieurement

*
et il mut une nourriture délayante et en
petite quantité. La situation droite, avec
la tête un peu penchée en devant, est ici
la meilleure. Si le sang est âcre, clair et
séreux, il faut donner beaucoup d’a°Mu-
tinants. En cas de grande faiblesse cau-
sée par l’hémorrhagie

, il faut bannir en-
tièrement les narcotiques, ordonner des
cordiaux modérés, un régime restau-
rant, et le repos.
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même. Pour cela, j’ai donné le diascor-

dium en grande dose, savoir : à deux gros,

et il m’a réussi
;
au lieu que la semence

d’anetli , et les autres remèdes qu’on

vante comme spécifiques n’avaient eu
aucun effet "(1).

89. Si la diarrhée survient dans le

cours de la fièvre continue, ce qui est

ordinaire, comme nous l’avons déjà re-

marqué ci-dessus (2) lorsqu’on n’a pas

donné le vomitif au commencement de la

maladie
,
quoique l’indication le deman-

dât
,
dans ce cas-là il faut le donner en

quelque temps que ce soit de la maladie,

si les forces du malade le permettent,

nonobstant qu’il n’ait depuis long-temps

aucune envie de vomir.—Mais
,
comme

nous avons suffisamment traité cette ma-
tière ci-dessus, j’ajouterai seulement ici

ce qu’il convient de faire
,
supposé que

la diarrhée survienne
,

quoiqu’on ait

donné l’émétique. Le cas est très-rare

,

excepté dans la fièvre inflammatoire,

où le vomitif non-seulement n’empêche
point la diarrhée, mais encore la pro-

duit quelquefois
,
ce qui est remarquable.

Dans une pareille conjoncture, j’ai trouvé

que le lavement suivant m’avait mieux

réussi que tous les autres astringents. —

*

(1)

Le hoquet est un mouvement con-

vulsif du diaphragme et de quelques par-

ties voisines. Lorsqu’il arrive dans le dé-

clin d’une fièvre, c’est un symptôme dan-

gereux. Dans ce cas là il se trouve ordi-

nairement accompagné d’une faiblesse

extrême; c’est pourquoi les narcotiques

qu’on y emploie doivent être chauds ou

cordiaux, et donnés en petite dose , au-

trement ils augmenteraient encore la fai-

blesse, et causeraient un assoupissement

mortel. Hoffmann préfère ici aux narco-

tiques les doux antispasmodiques et les

anodins, tels que le succin,le castoreum,

le cinabre, le safran, etc. Lorsque le sai-

gnement de nez est causé par une ma-
tière visqueuse et irritante, logée dans

l’estomac ou les premières voies, le vo-

missement convient, si le malade est as-

sez fort pour le soutenir. Lorsque le mal

est produit par des évacuations immo-
dérées, un régime restaurant, et un usage

modéré du vin le guérissent. S’il vient

d’une excoriation interne, ou d’une inflam-

mation causée par quelque poison corrosif,

Ou autre chose semblable , il faut faire

boire copieusement du lait un peu chaud,

de l’huile d’amandes douces ou d’olive,

et en donner beaucoup de lavements.

(2)

Voyez l'art, 57.

Prenez écorce de grenades
,
demi-once ;

roses rouges, deux pincées. Faites bouil-

lir dans suffisante quantité de lait de
vache

;
et dans demi-livre de lacolature,

dissolvez une demi-once de diascordium
pour un lavement. — Je ne conseille pas

de donner ce lavement en plus grande
quantité, car, quoiqu’il soit astringent de
sa nature

,
on doit craindre qu’il ne fa-

tigue les intestins par son poids ; et

qu’ainsi il n’excite davantage le cours de
ventre que l’on voulait arrêter (3).

90. Quelqu’un m’objectera peut-être

qu’il semblerait plus à propos d’aban-
donner la diarrhée à elle-même

,
sur-

tout si elle arrive dans le déclin de la

maladie
,
que de l’arrêter , d’autant que

cette évacuation est quelquefois critique,

et termine la maladie. — Je réponds

qu’à la vérité la fièvre se termine quel-

quefois par la diarrhée. Mais la chose

arrive trop rarement pour oser entrepren-

dre quelque chose sur cette espérance.

D’ailleurs, la raison que nous avons allé-

guée, en parlant de la curation générale

des fièvres
,
pour faire voir la nécessité

qu’il y a d’arrêter ce flux de ventre
,
sub-

siste ici dans toute sa force. J’ajouterai

une remarque qui me paraît importante,

c’est que pour une entière dépuration du
sang

,
il ne faut pas seulement qu’il se

fasse une sécrétion de certaines parties

grossières qui sortent par les selles
;
mais

il faut encore qu’il se fasse une sécrétion

de parties subtiles
,
comme on voit tous

les jours dans d’autres liqueurs spiri-

tueuses et composées de parties hétéro-

gènes. Si donc on laisse trop aller le cours

de ventre
,

la dépuration si nécessaire

ne se fera qu'à demi
;
et peut-être ce qui

(3)

Il est très-difficile de fixer une mé-
thode générale pour guérir les diarrhées

symptomatiques, parce qu’elles peuvent

venir d’un grand nombre de diverses

causes, et qu’il faut les arrêter ou les en-

tretenir suivant les occasions; néanmoins
lorsqu’elles surviennent près de la crise,

et qu’elles ne sont pas trop violentes, on

ne doit nullement les arrêter, d’autant

qu’elles peuvent terminer la maladie ;

mais si on craint quelque danger à rai-

son de la petitesse du pouls, de l’abat-,

tement du malade, etc., alors les vési-

catoires ,
les diaphoniques et les doux

cordiaux, soit du genre^pharmaceutique,

soit du genre diététique, sont très-utiles

pour arrêter la diarrhée : ce qu’ils opè-

rent en faisant révulsion, et en fortifiant

le malade.
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devrait sortir le dernier sortira le pre-

mier. J’avoue que la diarrhée n’est pas

fort dangereuse si elle arrive après la sé-

paration des parties subtiles
,

laquelle

,

pour le dire en passant, se fait insensi-

blement , et plutôt d’ordinaire par une
transpiration abondante que par une
sueur manifeste. Il faut toutefois prendre

garde qu’une telle diarrhée vient unique-

ment de ce qu’on n’a pas purgé à temps ;

car les matières fécales acquérant par

leur séjour un certain caractère de mali-

gnité
,
elles irritent les intestins

,
et les

obligent de se décharger ; et de plus la

consistance des matières
,
qui est le plus

souvent très-liquide
,
montre assez qu’on

ne doit pas les regarder comme une crise

qui termine la maladie (l).

91. On pourrait peut-être mettre au
nombre des symptômes qui surviennent
aux fièvres

,
la passion iliaque

,
parce

qu’elle est quelquefois la suite des vo-
missements énormes qui arrivent dans le

commencement des fièvres. — Ce mal
horrible

,
et que presque tout le monde

a regardé jusqu’à présent comme mortel,

vient d’un renversement du mouvement
péristaltique des intestins, dont les fibres,

au lieu de se contracter de haut en bas,

se contractent de bas en haut
,
et pous-

sant les matières vers l’estomac , les font

sortir par la bouche
;
en sorte que les la-

vementsles plus âcres deviennent éméti-
ques, et que les purgatifs pris par enhaut
sont aussitôt revomis. La douleur cruelle
et insupportable qui accompagne cette

maladie ne vient, selon moi, que du ren-
versement du mouvement péristaltique

des intestins
, lorsque les plis que for-

ment leurs différentes circonvolutions,

et qui sont disposés de manière à faciliter

la descente de la matière fécale
,
se trou-

vent obligés de céder à un mouvement
contraire à la direction de leurs fibres.

Cette douleur est fixe dans un endroit

,

et s’y fait sentir comme si on le perçait

avec un instrument
,
quand la valvule

du colon
,
qui empêche le retour des ma-

tières dans l’ileum, ouquelqu’autre mem-
brane de cette cavité, soutient seule l’im-

pression de ce mouvement déréglé. —
On peut assigner deux causes de ren-
versement qui produit la douleur, savoir,
l’obstruction et l’irritation.

92. En premier lieu , tout ce qui bou-
che fortement le canal intestinal

, et em-

(1) Le raisonnement contenu dans cet
article est bien spéculatif.

pêche que rien ne descende en bas
,
doit

nécessairement causer le renversement
du mouvement péristaltique : cela est

clair. Or, les choses qui, selon les au-

teurs
,
peuvent boucher l’intestin

,
sont

des matières durcies, des vents en grande
quantité

,
lesquels nouent en quelque

manière les boyaux
,
des hernies qui les

resserrent
,
l’inflammation

, et d’autres

tumeurs considérables. — 11 faut avouer
néanmoins que le mouvement contraire

qui est produit par ces causes
,
doit être

plutôt regardé comme un mouvement des

matières contenues dans les intestins,

que des intestins mêmes
;
et que le ren-

versement n’occupe pas tout le conduit

intestinal
,
mais seulement les intestins

qui sont au-dessus du siège de l’obstruc-

tion. C’est pourquoi je donne le nom de

fausse ,
à la passion iliaque qui dépend de

cette circonstance.

93. En second lieu, je crois que la

cause la plus ordinaire du renversement
du mouvement péristaltique des intes-

tins est celle que je vais dire. Le sang
étant en tumulte au commencement de
la fièvre

,
il se dépose dans l’estomac et

les intestins les plus proches, des hu-
meurs âcres et malignes qui

,
irritant

l’estomac, renversent d’abord son mou-
vement

, et l’obligent de rejeter par la

bouche avec violence la matière qui l’in-

commode. Les intestins grêles
,
qui sont

continus à l’estomac
,
et déjà affaiblis

,

suivent le mouvement déréglé qu’il leur
imprime

, et enfin les gros intestins sont
contraints de se mettre de la partie. Yoilà
ce que j’appelle passion iliaque vraie ; et
c’est celle dont il s’agit présentement.
La méthode de la traiter a été presque
inconnue jusqu’ici, malgré les éloges
que quelques-uns donnent au mercure
et aux balles de plomb

;
car ces remèdes

sont peu utiles
, et souvent même très-

nuisibles. Pour moi, je me sers avec suc-
cès de la méthode suivante.

94. Lorsque les lavements rendus par
la bouche et les autres signes font con-
naître évidemment qu’il y a une vrai
passion iliaque

,
j’ai trois choses en vue :

la première, d’arrêter le mouvement déré-
glé de l’estomac et des intestins

;
la se-

conde
,
de fortifier les intestins qui ont

été affaiblis par l’âcreté des humeurs
; la

troisième, de débarrasser de ces humeurs
nuisibles, l’estomac et les intestins. Pour
remplir ccs trois indications, voici comme
je me comporte.

9 Ô. D’abord je fais prendre matin et

soir un scrupule de sel d’absinthe dans
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une cuillerée de suc de limons
,
et dans

la journée, chaque demi-heure, quelques

cuillerées d’eau de menthe distillée,

sans y ajouter ni sucre ,
ni aucune autre

chose. L’usage seul et réitéré de l’eau de

menthe fera bientôt disparaître le vomis-

sement et la douleur :
pendant ce temps-

là
,
je fais tenir continuellement sur le

ventre à nu un petit chien en vie. Deux
ou trois jours après que la douleur et le

vomissement ont entièrement cessé
,
je

donne un gros de pilules cochées dissou-

tes dans l’eau de menthe ;
et

,
pour em-

pêcher d’une manière plus sûre le retour

du vomissement
,

je fais prendre sou-

vent de cette eau pendant tout le temps

de la purgation. On n’ôte le petit chien

que lorsque le malade commence l’usage

des pilules.

98. J’ai observé qu’il est inutile de
donner ces pilules , ou tout autre pur-

gatif
,
jusqu’à ce qu’on ait fortifié l’esto-

mac et rétabli le mouvement naturel de

l’estomac et des intestins. Sans cela
,
tous

les purgatifs pris intérieurement devien-

dront émétiques
, et feront plus de mal

que de bien. Voilà pourquoi je n’entre-

prends point d’ouvrir le ventre par les

purgatifs
,
avant que d’avoir employé

durant quelque temps tous les remèdes

propres à l’estomac.

97. Je réduis le malade à une nourri-

ture très-légère ,
ne lui permettant que

quelques cueillerées de bouillon de pou-

let deux ou trois fois le jour. Je lui or-

donne de garder le lit pendant toute la

maladie
,
jusqu’à ce qu’il paraisse des si-

gnes d’une entière guérison
,

et même
de continuer long-temps après la guéri-

son l’usage de l’eau de menthe, et de se

bien garantir le ventre du froid ,
en y

tenant une étoffe de laine en double

,

afin de prévenir les rechutes, auxquelles

cette maladie est plus sujette qu’aucune

autre (1).

(1) Assurément la véritable passion

iliaque cédera rarement à des remèdes si

faibles et en si petit nombre ;
c’est, pour-

quoi nous ajouterons ici quelquesavis sur

le traitemant de cette maladie. Lors-

qu’elle a été précédée , ou est accompa-

guée de fièvre tous les remèdes chauds

doivent être bannis, crainte de causer

une inflammation des intestins , et d’at-

tirer une gangrène mortelle. La saignée

convient, et doit quelquefois être réitérée

trois ou quatre fois. Il faut donner d’heure

en heure, ou de deux heures en deux

heures, un lavement émollient et laxatif.

98. Voilà à quoi se réduit toute ma
méthode de traiter la passion iliaque.

J’espère qu’elle ne sera pas méprisée des
personnes sages, sous prétexte qu’elle

est simple
, et n’est pas accompagnée de

grands raisonnements ou d’un appareil

pompeux de remèdes.

9 9.Tel s sont les symptômes qui se ren-

contrent ordinairement dans la fièvre

continue dont nous parlons. Il y en a en-

core d’autres dont nous ne dirons rien,

parce qu’ils ne demandent aucun traite-

ment particulier
,
et qu’ils cessent d’eux-

mêmes lorsque la fièvre a été traitée

comme il faut. — C’est là tout ce que
nous avions à dire sur la fièvre continue

de cette constitution et sur ses symptô-
mes (2).

Boerhaave, de qui la plus grande partie

de cette méthode est prise, dit que plu-

sieurs ont péri parce qu’on ne leur avait

pas donné assez souvent des lavements.
On peut user pour boisson d’une infusion

chaude de graine de lin , ou de racine de
guimauve , ou d’une chose semblable , et

y ajouter suffisante quantité de nitre, de
suc de limon, d’esprit de nitre dulci-

fié, etc. Il est à propos de continuer ces

remèdes, et de tenir le malade à un ré-

gime rafraîchissant, émollient et très-

léger, pendant deux ou trois jours au
moins après que la maladie a cessé , afin

de prévenir la rechute. On peut donner
les narcotiques avec les purgatifs. — Si

le mal dépend d’un étranglement causé
par une descente , il faut , avant que de
donner aucun remède , tâcher de réduire
l’intestin, en employant, sur la partie

affectée, les fomentations émollientes et

les cataplasmes de même nature; et tout

cela étant inutile
, recourir à l’opération

chirurgicale requise en pareille occasion;
mais si le cas n’est pas extrêmement pres-

sant , il faut essayer toutes sortes de
moyens raisonnables avant que d’en ve-
nir à l’opération., qui est toujours dange-
reuse, et demande dans celui qui la fait

une habileté et une adresse extraordi-

naire. Le bain dans une décoction chaude
de racine de guimauve , de graine de lin

de fénugrec, de fleur de sureau et de ca-

momille, de têtes de pavots, ei d’autres

semblables ingrédients, faite avec le lait

et l’eau, est un remède admirable, sur-

tout dans le dernier cas dont nous avons
parlé. Dans les cas désespérés, le mer-
cure prudemment administré a quelque-
fois réussi. La méthodeest de commencer
par une petite quantité et d’augmenter
par degres.

(2) Nous avons remarqué en passant
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100. Nous avons dit auparavant que la

constitution de ces années-là produisit

des fièvres intermittentes de toutes les

sortes. Ainsi, je vais donner les observa-

tions que je fis alors avec soin sur ces

fièvres; j’y ajouterai ce que j’ai observé

sur un petit nombre d’intermittentes

sporadiques qui ont paru depuis ce temps-

là
,
afin de n’être pas obligé d’interrom-

pre le fil de mon discours
,
lorsque je

donnerai l’histoire des années suivantes.

101. Pour avoir au moins quelque

idée de la nature et du caractère des

fièvres intermittentes dont il s’agit ici

,

il faut considérer trois différents temps
dans leurs accès : 1° le temps du frisson ;

2° le temps de l’ébullition
;

3° le temps
que j’appelle de la despumation . Disons
quelque chose de chacun de ces trois

temps.— Le frisson vient
,
à mon avis ,

de ce que la matrière fébrile
,
qui a été

mal travaillée et mal assimilée avec le

sang, étant devenue non seulement inu-

tile
,
mais encore nuisible à la nature

,

elle la fatigue et l’irrite
;
d’où il arrive

que celle-ci voulant en quelque façon se

délivrer de ce qui l’incommode
,

excite

dans le corps un frisson et un tremble-
ment

,
comme pour marquer l’horreur

dont elle est saisie : c’est ainsi qu’une
potion purgative qu’aura pris une per-
sonne délicate

,
ou bien un poison avalé

par mégarde, cause aussitôt le frisson
,

et d’autres symptômes de ce genre.

102. La nature étant donc irritée de la

sorte
,

et cherchant à se débarrasser de
son ennemi

,
elle a recours à la fermen-

tation, qui est le moyen ordinaire dont
elle se sert dans les fièvres et dans quel-

ques autres maladies aiguës pour déli-

vrer le sang de la matière peccante qu’il

contient : car
,
au moyen de cette effer-

vescence
,

les particules nuisibles qui

les défauts de cette histoire du traitement

d’une fièvre
,
qui nous a paru trop géné-

rale, trop hypothétique et trop incom-
plète

;
il semble que notre auteur en a

jugé de même, car il est beaucoup plus
exact dans les traités suivants, où l’on

trouvera d’ordinaire une juste et entière

description de la maladie dont il s’agit,

un détail circonstancié de ses symptômes
ordinaires et extraordinaires

, et des mé-
thodes de pratique sûres et judicieuse-
ment adaptées aux divers changements
qui lui arrivent.

Sydenham ,

étaient séparées les unes des autres, et

mêlées également dans toute la masse du
sang

,
commencent à se réunir en quel-

que manière
;

par conséquent
, elles

peuvent plus aiséme .t être atténuées
,
et

devenir propres à la despumation. —
Cette despumation est si importante
que ceux qui meurent pendant l’accès des
fièvres intermittentes meurent dans le

temps du frisson
;
car s’ils vont jusqu’au

temps de l’effervescence
,
ils réchappent

du moins pour cette fois. Or , durant ces
deux premiers temps, les malades sont en
danger. — Ensuite, vient la despuma-
tion

,
pendant laquelle tous les symp-

tômes s’adoucissent d’abord
, et enfin

disparaissent entièrement. Par le terme
de despumation

,
je n’entends autre

chose que l’expulsion
,
ou la séparation

de la matière fébrile atténuée et comme
vaincue

;
et dans cette action

, il se sé-
pare des parties subtiles et des parties
grossières

, de même que dans les autres
liqueurs.

103. La fièvre ayant donc cessé, voyons
comment l’accès revient ensuite. C’est
que toute la matière fébrile n’ayant pas
encore été expulsée

,
elle se manifeste de

rechef au bout d’un certain temps
,
plus

ou moins long
,
suivant la différence des

types, et, irritant de nouveau la nature,
cause les mêmes symptômes que nous
avons expliqués auparavant.

104. Si l’on me demande maintenant
pourquoi ce foyer

,
qui

,
ayant résisté à

l’ébullition précédente, est demeuré dans
les premières voies pour causer ensuite
de nouveaux troubles

, et par conséquent
n’a pas été expulsé avec le reste de la ma-
tière peccante

,
ne garde pas les mêmes

périodes dans toutes les fièvres intermit-
tentes

,
et a besoin tantôt d’un

, tantôt
de deux, tantôt de trois jours pour se
mûrir et pour exciter un nouvel accès •

si
,

dis-je
,
on me presse là-dessus

, je
répondrai que je n’en sais rien du tout

,

et je ne crois pas non plus que personne
ait découvert la raison d’un tel phénomè-
ne.Je n’ambitionnepas le nom de philoso-
phe, et quant à ceux qui se flattent de mé-
riter ce titre

,
et qui me blâmeront peut-

être de n’avoir pas essayé de pénétrer
dans ces mystères, je les prie de vouloir
bien, avant que de condamner les autres
m’expliquer certaines opérations de la na-
ture qui sont communes et ordinaires. Par
exemple, je leur demanderais volontiers
d’ou vient qu’un cheval arrive à sept ans
à son plus grand accroissement

, et un
homme à vingt et un ans? d’où vient

4
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qu’entre les plantes, les unes fleurissent

au mois de mai, les autres au mois de juin,

et d’autres en d’autres temps, pour ne
rien dire d’une infinité d’autres cho-
ses (1).—Que si les plus savants hommes
n’ont pas de honte d'avouer ouvertement
leur ignorance dans ces sortes de choses,

je ne vois pas qu’on doive me blâmer si

je n’entrepends pas d’expliquer une chose
qui n’estpas moins difficile, et qui est peut-
être entièrement inexplicable

,
étant très-

persuadé
,
comme je suis

,
que

,
dans la

production des fièvres intermittentes, de
même que partout ailleurs

,
la nature suit

une méthode et un ordre certains. Car la

matière de la fièvre quarte et de la fièvre

tierce n’est pas moins soumise aux lois

de la nature
,
et n’est pas moins gou-

(1) S’amuser à rechercher les causes
efficientes ou matérielles des choses de
la nature est certainement une occupa-
tion des plus inutiles, et on ne saurait

plus mal employer les facultés de son en-

tendement. Comme ces causes passent
de bien loin la portée de nos sens , nous
ne pouvons manquer de nous égarer dans
cet te recherche ; et quand nous viendrions

à bout de les découvrir
,

il y a apparence
qu’elles serviraient plutôt à contenter
une vaine curiosité qu’à nous procurer
quelque véritable utilité. Ne serait-il pas
plus sage de nous en tenir à la volonté
et au bon plaisir du Créateur, sans pré-
tendre vouloir pénétrer des mystères qu’il

a couverts d’un voile impénétrable
, et

de nous appliquer à remarquer les effets

et l’action des causes pour en tirer des
règles de pratique, lesquelles, étant ap-
puyées sur un solide fondement , et d’ail-

leurs appliquées judicieusement, et va-

riées suivant les circonstances particu-

lières, pourraient servir à nous conduire

d’une manière sure dans la plupart des

occasions. — Si la plupart des médecins,
par exemple, qui ontmis inutilement leur

esprit à la torture pour découvrir les causes

éloignés et secrètes des effets simples et

sensibles, n’avaient eu que ce but et

cette vue dans leurs recherches, quel

riche fond de connaissances utiles n'au-

raient-ils pas amassé pendant ce temps-

là? C’est une chose étrange que, durant

un si long espace de temps, ils n’aient

pas compris qu’ils n’étaient nullement
capables de recherches si sublimes , et

que toutes les connaissances certaines et

vraiment utiles qu’ils pouvaient jamais
se flatter d’acquérir devaient être uni-

quement le fruit de l’observation et de
l’expérience, tout le reste étant sujet à

des disputes éternelles, comme n’exis-

t mit que dans l'imagination.

vernée par elle que Ions les autres Corps.
105. Toutes les fièvres intermittentes

commencent d’ordinaire avec un frisson
et un tremblement auquel succède une
chaleur qui est suivie d’une sueur. Dans
le temps du froid et dans celui de la

chaleur
,
le malade a des envies de vo-

mir
;

il se trouve fort mal
, il est altéré

,

sa langue est sèche, etc. Tous ces symp-
tômes disparaissent à mesure que la sueur
augmente; et quand elle sort abondam-
ment

, l’accès finit [(2). Le malade se
trouve ensuite assez bien

,
jusqu’à ce

que l’accès revienne au temps ordinaire,
savoir, toutes les vingt-quatre heures
dans la fièvre quotidienne

,
de deux

jours l’un dans la fièvre tierce, de trois

jours l’un dans la quarte
,
en comptant

depuis le commencement d’un accès jus-
qu’au commencement de l’accès suivant.— Ces deux derniers genres de fièvres

ont assez souvent des accès doubles
,
en

sorte que la tierce attaque tous les jours,

et la quarte deux jours de suite, ne lais-

sant que le troisième de bon. Quelque-
fois même elle revient trois jours de
suite

,
et alors c’est une triple quarte

,

parce qu’elle tire son nom du type
qu’elle a pris d’abord.

106, Cette multiplicité d’accès est pro-

duite quelquefois par une abondance et

une activité excessive de la matière fé-

brile
,
et alors l’accès secondaire devance

(2) Comme la maladie est ici décrile

très imparfaitement, nous donnerons un
détail plus exact et plus circonstancié des
symptômes, qui sont

: pesanteur du corps,
mal de tête, douleur dans les membres
et dans les lombes

,
pâleur du visage

,

froid des extrémités, bâillement, exten-
sion , et souvent secousse violente

,
pouls

petit et lent, soif, envie de vomir, et

quelquefois vomissement de matière bi-

lieuse. Dans le chaud de la fièvre, cha-
leur de tout le corps, rougeur et tension

de la peau, pouls fort et fréquent, veille,

respiration courte, et quelquefois rêve-

rie, urine haute en couleur, sans sédi-

ment. Ces symptômes diminuent peu à

peu , et il vient une sueur universelle qui

termine bientôt l’accès, lequel dure or-

dinairement dix ou onze heures, et quel-

quefois vingt, suivant la diversité des

tempéraments, et la nature de la cause

morbifique. Le malade est indisposé le

jour suivant, se trouve froid, et fris-

sonne aisément; son pouls est petit et

lent, son urine pâle et épaisse, avec un
sédiment, ou un nuage suspendu dans

la liqueur.
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le principal. D’autres fois elle vient d’un
épuisement causé par des remèdes trop

rafraîchissants ou des évacuations trop

copieuses
,
qui ont jeté le malade dans

une extrême faiblesse, et ont trop dimi-

nué la violence de l’accès précédent.

Dans ce cas-là, l’accès secondaire arrive

plus tard que le principal; il est moins
violent

,
et dure plus long temps. —Dans

les premiers cas, l’orgasme de la matière

fébrile n’attend pas le temps ordinaire du
retour de l’accès

,
et par conséquent l’é-

vacuation de cette matière s’opère plus

tôt. Dans le second cas
, le sang n’ayant

plus assez de force pour se débarrasser

de la matière fébrile dans un seul accès
,

il en produit un nouveau
,
afin d’expul-

ser les restes de cette matière. C’est

peut-être même par ces deux causes con-
traires que les accès des fièvres inter-

mittentes ordinaires et régulières anti-

cipent le temps accoutumé
,
ou arrivent

plus tard
;
et cela se voit souvent dans

les fièvres dont les accès durent vingt-
quatre heures entières.

1 07. Les fièvres intermittentes sont les

unes de printemps et les autres d’au-
tomne, car, quoiqu’il en paraisse quel-

ques-unes dans les autres saisons, néan-
moins, comme elles sont moins fréquen-
tes

,
et qu’elles peuvent se réduire à cel-

les de printemps ou d’automne
,
dont

elles sont les plus proches, je les com-
prendrai toutes à cause de cela sous les

deux genres de fièvres de printemps et
de fièvres d'automne. — Les temps où
elles régnent principalement sont les

mois de février et d’août; cependant elles

se font sentir quelquefois plus tôt et quel-
quefois plus tard, suivant qu’il y a dans
l’air plus ou moins de disposition à les

produire
;

et de là vient aussi qu’elles

sont plus ou moins épidémiques. C’est
de quoi nous avons un exemple sensible
dans les fièvres intermittentes d’automne
de l’an 1 GG 1 : car je me souviens que
cette année-là, une femme de mon voi-
sinage eut un premier accès de fièvre

quarte le propre jour de la Saint-Jean,
Plusieurs autres personnes furent atta-

quées vers ce temps-là de fièvres inter-

mittentes qui devinrent ensuite épidémi-
ques. Et cela prouve bien qu'il y avait

dans la température de l’air une grande
disposition à produire ces maladies, les-

quelles devenaient plus fréquentes à me-
sure que l’année avançait.

108. La distinction que je fais des fiè-

vres intermittentes est si nécessaire

que si on ne l’a continuellement devant

les yeux dans la pratique
,
on ne pourra

faire aucun pronostic certain sur leur du-
rée

,
ni ordonner un régime salutaire

conformément à la saison de l’année
,
et

à la nature de la maladie. Il est vrai que
les fièvres des deux saisons ont entre elles

quelque ressemblance
,
soit à l’égard du

premier accès qui commence d’abord par
le frisson, produit ensuite la chaleur,
et se termine par la sueur

;
soit à l’égard

de la différence des types
, y ayant des

fièvres tierces au printemps et en au-
tomne. Je ne doute pas néanmoins que
ces deux sortes de fièvres ne soient es-
sentiellement différentes.

1

09.

Et pour parler d’abord des fièvres
intermittentes du printemps

, elles sont
presque toutes ou quotidiennes ou tier-

ces
,

et elles attaquent plus tôt ou plus
tard

,
suivant la différente disposition de

la saison. En hiver, les esprits, étant
concentrés par le froid

,
se fortifient

;
en-

suite la chaleur du printemps les met en
mouvement. Et comme ils se trouvent
mêlés parmi des humeurs visqueuses
que la nature, durant l’hiver, a accumu-
lées dans la masse du sang

,
quoique ces

humeurs soient encore moins visqueuses
que celles qui ont été desséchées et épais-
sies par les chaleurs de l’été, et qui cau-
sent les fièvres d’automne, les esprits, dis-
je, se trouvant embarrassés et comme em-
prisonnés dans des humeurs visqueuses

,

font effort pour s’en dégager, et, par cet
effort, produisent l’ébullition qui arrive
dans les fièvres du printemps. C’est ainsi
que si on approche du feu des bouteilles
pleines de bière, et qui ont été long-
temps gardées dans Je sable ou dans m e
cave froide

,
la liqueur bouillonne aussi-

tôt
,
et cherche à s’échapper. — Le sang

agité de la sorte travaille à se dépurer
et, par le secours des esprits

,
qui sont de

nature volatile
,
il en vient assez promp-

tement à bout
,
à moins qu’il ne soit sur-

chargé de sucs visqueux qui retardent la
fermentation commencée. Quoi qu’il en
soit

, il est rare que la fermentation dut
printemps soit continue, et aille d’un
même train

;
mais elle se partage d’ordi-

naire en divers accès : car
, comme le

sang se trouve alors abondamment fourni
d’esprits vigoureux, la nature entreprend,
avec précipitation son ouvrage, et, par
des accès particuliers, se débarrasse en-
tièrement de certaines portions de la ma-
tière morbifique, avant que d’opérer une
séparation générale.

—
“Voilà, à mon avis,

pourquoi au printemps, et surtout vers
la fin de çelte saison

,
il y a peu de fiè-

4 .
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vres continues, à moins que la consti-

tution ne soit épidémique. Car les fer-

menlations qui se font alors s’arrêtent

tout à coup
,
ou bien ont des interrup-

tions
,
ou enfin les parties de la matière

peccante qui sont plus disposées à se sé-

parer de la masse du sang s’en séparent

avant le temps, et se jettent avec vio-

lence sur d’autres endroits : d’où s’en-

suivent bientôt des esquinancies
, des

péripneumonies
,
des pleurésies, et d’au-

tres maladies dangereuses qui se mon-
trent surtout à la fin du printemps.

110. J’ai remarqué que les fièvres in-

termittentes du printemps ont été fort

rarement de longue durée
,

et ont tou-

jours été salutaires : ce qui me fait croire

que
,
même dans les vieillards et les

personnes les plus délicates
,

elles ne
sauraient presque être mortelles

,
quand

même elles seraient traitées par le plus

ignorant médecin
,
pourvu qu’il fût hon-

nête homme
;
j’ai cependant vu des fiè-

vres tierces du printemps qui
,

parce

qu’on avait saigné et purgé mal à propos,

et que le régime qu’on employait ne
convenait pas

,
ont duré jusqu’au com-

mencement de celles d’automne : car

,

comme ce temps -là est fort contraire à

la naluredes fièvres tierces du printemps,

il les fait cesser aussitôt. Cependant les

malades sont tellement affaiblis par le

grand nombre et la durée des accès

qu’ils semblent ne pouvoir en revenir
;

et néanmoins je n’ai pas observé jusqu’à

présent qu’aucun en soit mort.

111. Je n’ai jamais vu non plus dans

les convalescents ces fâcheux symptômes

qui ,
comme nous dirons ci-après, vien-

nent à la suite des fièvres intermittentes

d’automne qui ont duré long-temps
;
je

veux dire l’inflammation mortelle des

amygdales ,
la dureté du ventre

,
l’hy-

dropisie ,
etc.

;
mais j’ai vu plus d’une

fois que des malades réduits à la dernière

faiblesse par la longueur de la maladie

,

par le grand nombre des accès
,
et, pour

comble de malheur
,
par des évacuations

réitérées ,
ont été attaqués de manie

,

aussitôt qu’ils ont commencé à se mieux

porter
,
et que la manie cessait à mesure

que les forces revenaient.

112. Les fièvres intermittentes d’au-

tomne sont bien différentes de celles de

printemps. D’abord, quant à la fièvre

tierce
,
quoique dans les années où elle

n’est pas épidémique et où elle atta-

que les personnes saines
,

elle dure

quelquefois très-peu, et n’a pas d’autres

symptômes que ceux de la tierce du prin-

temps ,
néanmoins, lorsqu'elle est épi-

démique et qu’elle attaque des gens âgés,

ou d’un mauvais tempérament, elle n’est

pas sans danger -, elle dure même deux
ou trois mois

,
et peut aller jusqu’au

printemps suivant. — Mais les fièvres

quartes sont bien plus dangereuses et

bien plus opiniâtres que les tierces. Car,
lorsqu’elles attaquent des gens âgés, elles

les enlèvent quelquefois dans peu d’ac-

cès
;
et alors les malades meurent le plus

souvent dans le frisson, c’est-à-dire au
commencement de l’accès. Si le malade
est seulement à l’entrée de la vieillesse,

il risquera moins d’être enlevé dans les

premiers accès
;
mais il ne guérira guères

que l’année suivante
,
et vers le temps

auquel il a commencé d’être attaqué.

Quelquefois aussi la maladie demeure in-

curable
,
et jette dans une langueur qui

ne finit que par la mort.

113. La fièvre quarte change de temps
en temps de forme, et produit plusieurs

symptômes funestes, tels que le scorbut,

la dureté de ventre, l’hydropisie, etc. Les
jeunes gens sont plus en état de soutenir

cette maladie
,
et ils en sont quelquefois

délivrés vers le solstice d’hiver
; mais

plus souvent ils n’en sont quittes que
vers l’équinoxe du printemps

, ou même
l’automne suivant

,
après qu’ils ont été

saignés et purgés. J’ai souvent vu avec
surprise de petits enfants au berceau qui
ayant eu cette maladie p>endant six mois
entiers en sont heureusement réchappés.

114. Il est bon de remarquer ici que,
de quelque âge ou de quelque tempéra-
ment que soit la personne attaquée de
fièvre quarte

,
si elle vient à en être re-

prise dans quelque autre temps de la vie

que ce soit
,
même dans un temps fort

éloigné de celui auquel elle en a été atta-

quée la première fois
,
la maladie ne sera

pas fort longue cette seconde fois
,
et se

terminera d’elle-même après un assez

petit nombre d’accès (1).

115. Pour ce qui est de la curation des

fièvres Intermittentes du printemps, j’ai

toujours cru qu’il fallait les abandonner
à elles-mêmes, et ne rien faire du tout,

puisque jamais personne
,
que je sache

,

n’en est mort, et qu’au contraire, ceux

qui ont voulu les faire passer
,
surtout *

par. des remèdes évacuants, n’ont eu

d’autres succès que de les rendre plus

opiniâtres et plus rebelles (2). Toutefois,

(1) Cette observation est contredite par
l’expérience.

(2) En général, les fièvres intermittentes
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si le médecin est obligé de céder aux im-
portunités et à l’impatience du malade,

qui veut absolument des remèdes
,

il

pourra traiter ces sortes de fièvres de dif-

férentes manières et avec succès
,
comme

je l’ai appris par de fréquentes observa-

tions. jâ
116. Un vonmft donné à propos, c’est-

à-dire de façon qu’il puisse avoir opéré
avant l’accès

,
a quelquefois parfaitement

réussi, principalement si on fait prendre
une dose médiocre de sirop diacode ou
de quelque autre narcotique, après l’opé-

ration du vomitif
,

et immédiatement
avant l’accès. — D’autres fois la maladie

se guérit par les diaphoniques, lesquels

augmentent la sueur qui a commencé
dans l’accès. Pour cela

,
il faut tenir le

malade bien couvert dans son lit
,
et le

faire suer autant et aussi long-temps que
ses forces le permettent. Cette méthode a

souvent réussi dans les fièvres intermit-
tentes du printemps

,
surtout dans les

quotidiennes. Carcomme les humeurs ne
sont pas fort épaisses dans cette saison

,

la crise, qui
,
sans cela

,
aurait été impar-

faite
,
devient alors parfaite, ce qui n’ar-

rive jamais en automne. — J’ai même
quelquefois guéri des fièvres tierces en
donnant un lavement dans les jours d’in-

termission durant trois ou quatre jours.

117. Néanmoins si, pour avoir trop

saigné (1) (à quoi la saison porte aisé-

du printemps ne sont pas dangereuses ,

et on peut les abandonner à elle -mê-
mes; cependant , il est quelquefois né-

cessaire d’y faire des remèdes
, autre-

ment elles durent long-temps dans cer-

tains tempéraments
,
et produisent d’au-

tres maladies opiniâtres. 11 est remar-
quable qu’elles se guérissent d’ordinaire
par les évacuants, comme les vomitifs,
les laxatifs, les sudorifiques

, les vésica-
toires , et quelquefois la saignée. Ainsi,
il est étonnant que notre auteur con-
damne cette méthode , tandis que dans
l’article suivant il la donne comme bonne
et avantageuse.

(1) Souvent il n’est point nécessaire de
saigner du tout

; néanmoins
, la saignée

peut être utile quand la fièvre intermit-
tente ressemble dans son commencement
à une continue, et qu’elle est accompa-
gnée de grande chaleur, de délire, et

que le malade est jeune
,

d’un tempé-
rament sanguin, et accoutumé à boire
beaucoup de vin; mais lorsque l’estomac
est chargé d’impuretés, que le malade
n’est pas pléthorique, la saignée est nui-

sible
,
parce qu'elle empêche les évaçua-

mentlcs médecins peu circonspecls ), ou
si

,
à cause de la faiblesse antérieure du

malade
,

les esprits qui devraient pro-

duire la dépuration sont appauvris et

sans vigueur
,

il peut arriver que les

fièvres intermittentes du printemps ,

quoiqu’on ait mis en usage toute sorte

de remèdes
,

soient aussi longues que
celles d’automne. Mais cela ne leur est

pas ordinaire, car elles se terminent
d’elles-mêmes

,
ou bien on les guérit fa-

cilement avec peu de remèdes.

118.

Les fièvres intermittentes d’au-

tomne ne sont pas si traitables. Il faut

en dire maintenant quelque chose. Si la

constitution de l’automne est épidémi-
que

,
elles ont coutume de commencer

vers le milieu du mois de juin
,
sinon

elles attendent le mois d’août et le com-
mencement de septembre. Elles sont

plus rares dans les mois suivants.—Lors-

qu’il en survient un grand nombre tout

à la fois, on pourra observer que leurs

accès viennent le plus souvent à la même
heure du jour, et qu’ils avancent ou re-

tardent précisément de la même façon-

Seulement il peut arriver que cet ordre
soit dérangé dans certains sujets par des
remèdes capables d’avancer ou de retar-

der les accès.

119.11 faut encore remarquer que
dans les fièvres intermittentes, surtout

les épidémiques d’automne
,

il n’est pas
facile de bien distinguer leur type les

premiers jo urs, parce qu’en commençant,
elles sont accompagnées d’une fièvre

continue. IL n’est pas facile non plus, du-»

rant un certain temps, à moins que d'y
apporter une grande attention, d’aper-
cevoir autre chose qu’une diminution de
la fièvre

,
laquelle néanmoins

,
au bout

de quelque temps, devient parfaitement
intermittente, et prend un type conforme
à la saison.

120. Quant au type, les fièvres inter-

mittentes d’automne sont tierces ou
quartes. On peut dire

,
avec raison

,

touchant les fièvres quartes, qu’elles sont
un vrai produit d’automne. Cependant

,

les unes et les autres ont tant de rapport
ensemble, que souvent on voit une tierce

devenir quarte
,

et une quarte devenir
tierce, au moins durant un certain temps,
et reprendre ensuite son premier type.

Mais les tierces du printemps ne devien-

tions salutaires qui se feraient par les

pores; ce qui rend la maladie plus lon-
gue et plus opiniâtre

, comme l’expé-
rienço le prouve.
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lient jamais quartes, parce ces deux sortes

de fièvres sont entièrement différentes

les unes des autres. Au reste, je n’ai ja-

mais vu de fièvre quotidienne en autom-
ne, à moins qu’on 11e veuille donner im-

proprement ce nom à une double tierce,

ou à une triple quarte.

121. Voici en peu de mots quelle est,

selon moi
,
l’origine des fièvres intermit-

tentes d’automne. Au commencement de
l’année

,
le sang vient à s’exalter, et à

mesure que l’année avance, il s’exalte de
plus en plus, jusqu’à ce qu’il soit arrivé

au plus haut point de force et de vigueur,

semblable en cela aux plantes qui aug-
mentent et diminuent à proportion des
divers temps de l’année. Or, comme dans

les changements qu’il subit
,

il suit ré-

gulièrement la différence des saisons, il

ne manque pas de s’affaiblir sur la fin de
l’année

,
surtout lorsque des causes par-

ticulières
,
telles qu’une perte excessive

de sang, du froid, des aliments grossiers,

des indigestions, des bains pris mal à pro-

pos et plusieurs autres choses contribuent

encore à produire ce mauvais effet.—Le
sang, dans cet état de faiblesse, se trouve

exposé aux impressions morbifiques que
peut faire sur lui toute sorte de consti-

tution de l’air, laquelle en ce temps-là est

épidémique pour les fièvres intermitten-

tes ; de là l’ébullition qui se fait bientôt

après. Et comme le sang est quelquefois

extrêmement altéré, la fièvre qui résulte

de cette ébullition,est ordinairement d’un

mauvais caractère, et est accompagnée de

symptômes très-dangereux. Au moins se

trouve-t-il que le sang dénué de la plu-

part de ses esprits, etbrulé par les chaleurs

de l’été précédent, ne peut avoir qu’une
ébullition très - faible

,
et demande un

temps fort long pour se dépurer (1).

122. Maintenant, si l’on veut connaître

(1) Cette explication de la cause des
fièvres intermittentes d’automne n’est

ni claire ni satisfaisante. Il est éton-

nant que ce grand homme qui blâmait

si hautement les hypothèses et les spé-

culations ait essayé néanmoins si sou-

vent de raisonner sur des matières telle-

ment au-dessus de la portée des esprits

les plus subtils, qu’un peu d’attention

doit convaincre de l’impossibilité d’ar-

river là-dessus à un certain degré de
connaissance démonstrative. D’ailleurs

n'est-ce pas se moquer de vouloir appro-
fondir des causes qui

,
selon toute appa-

rence , demeureront toujours cachées,
tandis qu’on néglige les effets, qui, seuls,

peuvent être de quelque utilité ?

la difficulté qu’il y a de guérir les fièvres

intermittentes d’automne, il faut considé-
rer ici que la différence entre les conti-
nues et les intermittentes de cette saison
consiste principalement en ce que l’effer-

vescence dans les continues se fait tout
de suite et d’un même train

, au lieu que
dans les intermittentes, elle se fait en di-

vers temps et à diverses reprises. Néan-
moins, dans les unes et dans les autres ,

la nature opère la fermentation dans l’es-

pace de trois cents trente-six heures ou
environ : car ordinairement

,
il faut ce

temps-là, ni plus ni moins
,

à la masse
du sang pour se dépurer, lorsqu’on aban-
donne l’ouvrage à la nature

; de même
que le vin

,
Je cidre et la bière ont be-

soin chacun d’un certain temps pour leur

dépuration.

12 3. Or, quoique dans les fièvres inter-

mittentes, par exemple, dans la quarte,

le sang travaille quelquefois pendant six

mois à sa dépuration, et en vient enfin à
bout, néanmoins, si l’on compte bien

,
il

n’y emploie pas réellement plus de temps
qu’il. ne fait d’ordinaire dans les conti-

nues abandonnées à la nature : car, qua-
torze jours naturels font trois cent
trente-six heures. Ainsi, en mettant cinq
heures et demie pour chaque accès des

fièvres quartes, vous aurez dans une
quarte, la valeur de quatorze jours, c’est-

à-dire de trois cents trente-six heures.—

<

Si on objecte qu’une fièvre quarte
,
par

exemple (ce qu’il faut entendre égale-

ment des autres intermittentes), dure
quelquefois au-delà de six mois, avant

que d’achever son période
,
je réponds

que la même chose arrive assez souvent
aux fièvres continues de cette constitu-

tion, lesquelles durent quelquefois plus

de quatorze jours. En effet, dans ces

deux sortes de fièvres, si on a soin d’en-

tretenir l’effervescence, autrement la fer-

mentation dans le degré de force et l’or-

dre convenable, surtout vers la fin de la

maladie, la dépuration se fera dans l’es-

pace de temps que j’ai dit
,
c’est-à-dire

en quatorze jours ,
ou en trois cent

trente-six heures.—Mais si alors, je veux
dire vers le déclin de la fièvre, on arrête

mal à propos la fermentation par l’usage

des remèdes rafraîchissants , ou des la-

vements, il n’est pas étonnant que les

fièvres tournent en longueur, puisqu’on

a troublé l’ordre de la nature : car, de

cette manière
,
on affaiblit en quelque

façon le ressort du sang, ensuite de quoi

il 11e saurait opérer la dépuration. Et

même dans les corps faibles et épuisés, i
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est quelquefois de lui-même incapable de

l’opérer, et a besoin pour cela du secours

des cordiaux, afin de ranimer la nature

languissante.

124. Mais je crois devoir remarquer ici

que ce que j’ai dit plus haut touchant la

durée et la continuité de la fermentation

doit s’entendre seulement de ces fièvres

qui ont acquis un caractère fixe. Car, il

faut savoir, et je ne l’ignore pas, qu’il y
en a certaines, soit continues, soit inter-

mittentes, dont le caractère est variable

,

et qui
,
dans leurs fermentations, ne par-

viennent point au terme ordinaire. Telles

sont les fièvres qui viennent quelquefois

de l’abus des six chose" non naturelles
;

savoir, les aliments, les boissons, l’air et

autres semblables
;

car, ceux qui sont

attaqués de ces sortes de fièvres guéris-

sent souvent en très-peu de temps. La
même chose arrive aussi quelquefois aux
jeunes gens dont le sang est pur et fort

spiritueux
,

d’autant que leurs fièvres

étant causées par une matière spiritueuse,

volatile et très - subtile
,

elles achèvent
promptement leur fermentation

,
et dis-

paraissent bientôt.

125. Il faut, pour la fermentation,

que la matière qui doit fermenter, soit

que ce soit du sang ou du vin
,
ou quel-

que autre liqueur, ait assez d’épaisseur

et de viscosité pour embarrasser et re-

tenir les esprits, afin qu’ils puissent se

mouvoir et s’agiter dans la masse de la

liqueur, de la même façon à peu près que
des oiseaux pris dans de la glu

,
ou des

mouches et des abeilles prises dans du
miel

,
peuvent bien se remuer et se tour-

menter, mais non pas s’envoler. Toute-
fois, pour le dire en passant, les liqueurs

dont j’ai fait mention ne doivent pas être

tellement épaisses
,
qu’elles accablent et

étouffentles esprits, jusqu’au point d’em-
pêcher tout-à-fait leur mouvement (1).

(1) Il n'est pas surprenant que nous
ayons ici un détail si imparfait des cho-
ses qui sont nécessaires pour la fermen-
tion

, si l’on considère que notre auteur
n’était peut-être pas fort habile en chi-
mie , et que , de son temps , cet art si

utile était encore bien éloigné de l’état

florissant où nous le voyons aujourd’hui.
Ceux qui souhaiteront avoir une expli-

cation exacte de la fermentation pour-
ront consulter la chimie de Boerhaave

,

vol II, où ils trouveront cette matière
traitée au long; ou bien les leçons chi-

miques du docteur Shaw, qui la traite

avec beaucoup do netteté
, d’ordre et de

préçision.

126. Je ne sais si les principes que
j’établis paraîtront aux autres fondés en
raison. Pour moi, ils me paraissent tels :

ainsi, on n’aura pas sujet d’être étonné
si en conséquence je ne propose d’autre

méthode pour le traitement des fièvres

intermittentes d’automne
,
que celle qui

semble devoir être employée dans les

continues
,
pour que la dépuration se

fasse comme il faut. Car les premières
ne diffèrent en rien des secondes

,
si on

regarde le moyen dont se sert la nature
pour l’évacuation de la matière fébrile

,

je veux dire la fermentation qui s’achève

dans un certain espace de temps.—Je ne
disconviens pas néanmoins que les in-
termittentes ne diffèrent beaucoup des
continues

,
et les unes des autres

,
par

rapport à leur espèce et à leur nature.

Ainsi
,
en observant avec soin la mé-

thode que la nature emploie d’ordinaire

pour se débarrasser de la maladie, il faut

se régler là-dessus, afin d’achever la fer-

mentation commencée, et de rendre par
ce moyen la santé au’malade ;

ou bien en
découvrant la cause spécifique des fièvres,

il faudra les combattre par des remèdes
efficaces et spécifiques. Voilà les deux
points sur lesquels on doit prendre ses

indications.

127. J’ai essayé quelquefois ces deux
méthodes avec tout le soin et l’attention

possible; mais je n’ai pas encore eu le

bonheur de pouvoir, par une méthode
sûre

,
guérir les fièvres intermittentes

d’automne
,
avant qu’elles aient achevé

leur fermentation ordinaire, quelque
fâcheux que cela soit pour les malades,
qui se voient obligés

,
bon gré malgré ,

d’attendre jusqu’à ce temps-là leur gué-
rison. — Si donc il se trouve un homme
qui

,
par une méthode sûre ou par un

remède spécifique, sache non seulement
arrêter le cours des fièvres intermittentes

dont dous parlons , mais encore les dé-
raciner entièrement

,
je crois cet homme

obligé par toute sorte de raisons, de faire

part au public d’un secret si important;
et s’il manque à ce devoir, j’ose dire qu’il

ne mérite le nom ni d’un bon citoyen ,

ni d’un homme prudent. Il ne convient
pas à un bon citoyen de se réserver, par
un motif d’intérêt, la connaissance d’une

chose si avantageuse à tout le genre hu-
main, et il n’est pas d’un homme pru-
dent de se priver des bénédictions

qu’il pourrait attendre de la bonté di-

vine, en contribuant au bien public.

D’ailleurs, un homme de bien fait beau-

coup moins de cas de la gloire et des ri-
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cliesse3 que de la vertu et de la sagesse.128.

Quelque difficile qu’il soit de
guérir sûrement les fièvres intermittentes
d’automne, je vais néanmoins proposer
ce qui m’a paru le meilleur pour cela.

—

De fréquentes observations m’ont appris,
il y a long-temps, qu’il est extrêmement
dangereux de tenter la guérison de ces
lièvres par les purgatifs (à moins qu’on
ne les emploie de la manière que nous di-

rons ensuite), et que la saignée y est en-
core plus dangereuse : car, lorsqu’on
traite les fièvres tierces par cette der-
nière méthode, et principalement lorsque
la constitution régnante est fort épidé-
mique, si la saignée ne les emporte pas
aussitôt

,
on ne pourra en venir à bout

qu’après bien du temps
, même chez les

gens les plus vigoureux et du meilleur
tempérament. Mais les personnes âgées ,

après avoir long-temps souffert, ne man-
quent pas d’en mourir à la fin

;
l’inflam-

mation des amygdales, de laquelle nous
avons fait mention (1) , annonce

,
assez

souvent, que la mort est proche. De plus,
la saignée attire d’avance les autres
symptômes qui, comme nous avons dit,

accompagnent les fièvres intermittentes
dans leur déclin

, ou viennent à leur
suite. — Quant aux fièvres quartes, la
saignée y convient si peu

,
que des jeunes

gens qui
, sans cela

, auraient été guéris
dans six mois, restent malades une fois

plus long-temps, et que les vieillards qui
auraient pu être guéris dans un an

,
si

on ne les eût pas saignés
,
risquent de

garder leur fièvre au-delà de ce terme
,

et d’y succomber à la fin. Ce que je dis

de la saignée convient aussi à la purga-
tion, avec cette différence

,
que la pur-

gation n’est pas si pernicieuse à moins
qu’elle ne soit souvent réitérée (2).

(1) Voyez l’article 111.

(2) La saignée est néanmoins quelque-
fois très-utile, comme lorsque l’on juge
que la fièvre est occasionnée par des em-
barras dans les viscères du bas -ventre ;

à quoi les hypocondriaques et ceux qui

ont été auparavant affligés d’hémorroïdes
sont fort sujets. Dans la grossesse des

femmes ,
il est absolument nécessaire de

saigner ,
afin de prévenir la fausse cou-

che que pourrait causer l’agitation vio-

lente que la fièvre produit dans le sang.

Une seule saignée faite à propos a quel-

quefois coupé pied à une fièvre quarte
opiniâtre. Pour se bien conduire dans
cette matière , il faut faire attention à la

saison de l’année , au degré de la ma-

129.

Voici la façon dont je traite les

fièvres tierces d’automne : le malade
étant dans son lit, et bien couvert, je le

fais suer en lui donnant, 24 heures avant
l’accès, du petit-lait dans lequel on a fait

bouillir des feuilles de sauge
;
dès que la

sueur paraît, je lui fais prendre deux
scrupules de pillules cochées majeures
dans une once de mixture suivante :

Prenez eau-de-vie
,
une livre

;
théria-

que
,
trois onces

;
safran

,
un gros : mêlez

tout cela ensemble pour l'usage (3).

Le malade ayant pris cela
,
se tiendra

continuellement en sueur, jusqu’à quel-
ques heures au-delà du temps auquel
l’accès devrait venir, ayant soin de ne
pas laisser interrompre la sueur par les

évacuations que produira le purgatif.

130.

Ce remède m’a plus souvent
réussi pour la guérison des fièvres tier-

ces, que celui qui est communément en
usage, et qui tend au même but, je veux
dire la décoction de racines de gentiane,

de sommités de petite centaurée, etc.,

avec un peu de séné et d’agaric : car,

comme mon remède excite en même temps
les sueurs et les selles, qui sont deux
mouvements contraires, il produit le

même effet que le remède ordinaire, qui

est d’arrêter l’accès
;
mais il l’arrête plus

efficacement et avec aussi peu de danger.

C’est par cette méthode que j’ai guéri

beaucoup de fièvres tierces d’automne,
et je n'en ai point trouvé de meilleure

pendant les années dont il s’agit (4).

ladie , à la force du sujet, à l'état des
fluides et des solides, et à d’autres cir-

constances importantes qui doivent être

mûrement considérées et comparées.

(3) Il y a lieu de craindre plusieurs

inconvénients de l’usage d’un remède si

chaud, dans les jeunes gens d’un tem-
pérament sanguin. Si l’on juge donc la

sueur nécessaire, il vaudra mieux don-
ner quelques doux sudorifiques, en faisant

boire souvent de l’infusion de thé , de

sauge, ou autre semblable.

(4) Cette méthode est impraticable,

sinon dans des tempéraments vigoureux

et phlegma tiques; car dans des tempé-

raments sanguins ,
faibles et délicats, il

serait très-dangereux d’exciter ainsi deux
mouvements directement contraires; et

c’est peut-être à cause de cela que cette

méthode n’a pas beaucoup été suivie jus-

qu’à présent , malgré la déférence ex-

traordinaire que l’on a eue universelle-

ment au jugement de notre auteur. La

manière dont on traite aujour<|’hui les



des années 1661 » 62 , 63 , 64 . 57

131. Dans la double tierce qui a changé

de type, parce que le malade a été affai-

bli par des évacuations, ou de quelque
autre manière

,
il faut de même exciter

la sueur quatre heures avant l’accès
,
se

servant pour cela du remède précédent,

mais dont on retranchera les pilules co-

chées, parce qu’elles augmenteraient en-
core la faiblesse du malade, que les pur-

gatifs n’ont déjà que trop épuisé
,
et fa-

voriseraient le retour de la fièvre que les

purgatifs ont rendu double tierce. Ou
bien on se servira de quelque autre dia-

phonique plus puissant et plus efficace,

que l’on pourra réitérer dans l’accès vé-

ritable
,
qui viendra immédiatement en-

suite. — Lorsque les accès de la fièvre

double tierce jettent les malades dans
une extrême faiblesse, j’ordonne l’élec-

tuaire suivant :

Prenez conserve de fleurs de bourra-
che et de buglose, de chacune une once;

conserve de romarin, demi-once
;
écorce

de citron confite
,
noix muscade confite,

et thériaque, de chacune trois gros; con-
fection d’alkermès

,
deux gros : mêlez

tout cela pour un électuaire, dont le

malade prendra de la grosseur d’une
noisette matin et soir, buvant par-des-

sus six cuillérées du julep suivant :

Prenez eau de reine des prés
, et

eau thériacale
,
de chacune trois onces ;

sirop d’œillets, une once : mêlez cela en-

semble.

t Ou bien, en place de ce julep, je

donne quelque eau épidémique plus sim-

ple, et adoucie avec du sucre. Je dé-

fends les lavements ,
et je permets les

bouillons de poulet, les décoctions d’a-

voine, etc.

132. Quant à la curation des fièvres

quartes, je crois qu’il n’est personne mé-
diocrement versé dans la médecine qui
ignore combien tous les remèdes que
l’on a découverts jusqu’ici pour la gué-
rison de ces redoutables maladies ont

peu réussi, à l’exception du quinquina
,

lequel néanmoins les suspend plus sou-
vent qu’il ne les détruit : car, après

qu’elles ont cessé deux ou trois semaines,

et donné par ce moyen aux malades
abattus le temps de respirer

,
elles re-

commencent avec autant de fureur que
jamais ; et toutes les fois qu’on revient

à l’usage du quinquina, il faut d’ordi-

fièvres intermittentes est fort éloignée
de la sienne; mais elle est beaucoup plus

sure et plus douce,

naire bien du temps pour les guérir. Je
vais néanmoins rapporter ce qui m’est

connu sur la manière d’employer ce re-

mède.
133.

La première attention qu’on doit

avoir, c’est de ne pas le donner trop tôt,

c’est-à-dire avant que la maladie se soit

un peu affaiblie d’elle-même, à moins que
la grande faiblesse du malade n’oblige d'y

avoir recours plus tôt.Car, si on le donne
de trop bonne heure

,
il sera peut-être

inutile et même dangereux
,
parce qu’il

arrêtera tout à coup le mouvement de
fermentation par où le sang cherche à se

dépurer (1), — La seconde attention est

de ne point diminuer par la purgation
,

et encore moins par la saignée ,
la

quantité de la matière fébrile
,

afin

que le quinquina opère plus libre-

ment : car, comme ces deux évacuations

dérangent à un certain point l’économie

animale, les accès de fièvre reviendront

plus promptement et plus sûrement, dès

que l’aclion du quinquina aura cessé. Il

me paraît aussi plus à propos de le don-
ner peu à peu et assez loin des accès ,

que de vouloir couper pied tout d’un
coup à l’accès qui va venir : car, de
cette manière, le remède a plus de temps
pour agir comme il faut, et on évite le

danger qu’il y a de vouloir arrêter subi-

tement et hors de saison un accès qui

commence à se manifester. — La der-

nière attention est de serrer les prises

du quinquina, afin que la vertu d’une

(1) Les mauvais effets du quinquina
donné trop tôt ou dans le cas présent
viennent apparemment de la qualité as-

tringente dont il est manifestement doué,
et qui empêche la matière fébrile de s’é-

vacuer, et la fixe au dedans sur quelque
partie noble

;
d’où il arrive que la fièvre

intermittente se change en continue qui
est ordinairement d’un mauvais carac-
tère , ou qu’elle dégénère en quelque
maladie chronique opiniâtre

,
comme

l’hydropisie, la consomptiom, la dureté
squirrheuse du foie, la jaunisse, la ca-

chexie, etc. C’est pourquoi lorsqu’on

veut donner le quinquina dans une fiè-

vre intermittente, et qu’on ne peut pas
évaquer auparavant selon lebesoin, il est

beaucoup plus sûr d’attendre , si la ma-
ladie le permet

,
que la violence de la

fièvre soit diminuée par quelques accès,

et qu’une portion de la matière morbifi-

que soit évacuée; ce qui s’accorde en par-

tie avec le sentiment de notre auteur sur

çet article.
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prise ne cesse pas tout -à -fait avant
qu’on donne la suivante. Par ce moyen

,

on déracinera la fièvre
,

et le malade
recouvrera une parfaite santé.

1

34.

Voilà les raisons qui me font pré-

férer aux autres méthodes de donner le

quinquina, celle que je vais expliquer :

Prenez une once de quinquina en pou-
dre

;
mêlez-la avec deux onces de sirop

de roses. rouges; et le malade
, chaque

jour qu’il n’y a point de véritable accès

,

prendra matin et soir la quantité d’une
grosse noix muscade de cet opiat, jusqu’à
ce qu’il n’en reste plus. On réitérera

trois autres fois le même remède, ayant
soin de mettre toujours entre chaque fois

l’intervalle de quinze jours (1).

(1) La simplicité de cet électuaire ne
doit pas le faire rejeter, quoique la mé-
thode de l’auteur ne soit peut-être pas sans
défaut

;
c’est pourquoi je joindrai ici

quelques règles fondées sur l’expérience,
et quelques précautions touchant la ma-
nière de donner le quinquina. — 1. La
règle générale qui défend de le donner
tant que l’urine demeure haute en cou-
leur, et ne laisse pas tomber un sédi-
ment briqueté, peut souffrir une excep-
tion. L’expérience a montré que si le

corps n’est pas surchargé de sucs viciés,

si les viscères sont en bon état , et ne
présentent aucun signe d’inflammation
interne , on peut donner le quinquina
avec tout le succès et la sûreté possibles,
même aux personnes âgées et affaiblies,

et aux jeunes gens d’un tempérament vif

et sanguin, pourvu qu’on ait fait précéder
les évacuations convenables. —• 2. Lors-
que la chaleur et les autres symptômes
qui en dépendent sont violents, on mêle
utilement le nitre avec le quinquina. —

•

5. Si ce remède lâche le ventre
, on

pourra donner du laudanum liquide

après chaque dose, ou le former en élec-

tuaire avec suffisante quantité de dias-

cordium.— 4. On peut le mêler avec dif-

férentes drogues
,

et l’adapter par ce
moyen à toutes les complications des fiè-

vres intermittentes.— 5. On doit consul-

ter le goût du malade par rapport au
choix de la forme sous laquelle on veut

le donner; mais quand le malade peut
le prendre en substance, il est ordinai-

rement plus efficace qu’en décoction , en
infusion, en teinture, ou en extrait. —
6. La dose doit être modérée, mais sou-
vent réitérée. — 7. Il ne faut jamais le

donner immédiatement avant l’accès , ni

dans la violence ou le déclin. — 8. Pen-
dant l’usage du quinquina un exercice

modéré est très-utile
; mais il faut s’ab-

135. On pourra peut-être employer le

quinquina aussi utilement dans les

fièvres tierces
,
soit de printemps

,
soit

d’automne
,
que dans les fièvres quartes.

Mais, à parler vrai
,
et sans vouloir faire

une vaine ostentation de l’art
, si le

malade qui est attaqué de l’une ou de
l’autre de ces fièvres est un enfant ou un
jeune homme, le meilleur, autant que j'ai

pu voir jusqu’à présent, c’est de ne faire

absolument aucun remède et de ne point
faire changer d’air ni de régime; car je n’ai

jamais observé qu’elles aient eu aucune
mauvaise suite

,
lorsqu’on les a entière-

ment abandonnées à la nature. C’est ce
que j’ai souvent vu avec surprise

,
prin-

cipalement dans des enfants
; car, après

que le sang s’était dépuré, la fièvre s’é-

vanouissait d’elle-même.—Au contraire,

si on fait observer un régime trop sé-

vère, ou si on purge de temps en temps,
comme il est ordinaire, sous prétexte
de dissiper les obstructions et d’évacuer
les humeurs qui séjournent dans les pre-
mières voies

;
ou bien si on saigne dans

une constitution épidémique
,
ce qui est

le plus nuisible
,
la maladie sera fort lon-

gue, et, durant ce temps-là, les malades
seront exposés à mille symptômes très-

dangereux.
136. Mais, si les gens qui ont les fiè-

vres tierces d’automne
,
ou des fièvres

quartes, sont fort âgés, ils risquent non-
seulement d’être long -temps malades,
mais ils sont encore en grand danger de
mort. C’est pourquoi, si le .médecin n’a

pu dompter la fièvre, ni par le quin-
quina, ni par quelque autre méthode
que ce soit, il faut au moins qu’il aide

stenir de tout, remède qui peut agiter les

fluides et déranger la circulation. Pour
ce qui est des préparations efficaces et

élégantes de ce remède , on peut consul-
ter le docteur Shaw , Prcitice of P/iysick,

vol. 1, p. 140, 4e édit., et Chemical lec-

tures, p. 231. — De Gorter dit qu’un
homme prit un jour une once de quin-

quina à la fois, sans qu’il en arrivât au-
cun inconvénient; et qu’au contraire il

fut entièrement guéri d’une lièvre quarte.

Le même auteur ajoute qu’il sait d’au-
tres malades qui ont pris en une seule

fois la quantité entière de ce remède
qu’on leur avait ordonnée , sans que
cette imprudence ait eu de fâcheuses sui-

tes; d’où il a appris que c’est une chose

inutile d’être si timide à déterminer la

dose du quinquina. Voyez le Med. com -

pend, du même auteur, tom» I? p. 274»
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la nature, et lui fournisse les secours

dont elle a besoin pour achever son ou-

vrage : car, dans les corps épuisés, si

on n’entretient pas la fermentation par

des cordiaux et par un régime fortifiant,

comme par le vin d’absinthe et autres

choses semblables, il arrivera immanqua-
blement que les malades seront affaiblis

par une suite d’accès vagues et inutiles:

ainsi la maladie traînera en longueur, et

lorsqu’il surviendra quelque accès plus

violent
,
la nature, qui se trouvera lan-

guissante, ne pourra arriver au temps de
l’ébullition

, et par conséquent le malade
mourra dans le frisson. C’est à quoi sont

sujets les vieillards qui ont été affaiblis

par une longue suite de purgatifs : on les

a même vus quelquefois être enlevés dans

le frisson des premiers accès, au lieu

qu’on aurait pu les conserver, du moins
encore quelque temps

,
en leur don- =

nant un puissant cordial.

137. Lorsque le temps nécessaire pour
la dépuration du sang est passé, ou
même un peu auparavant, il faut que les

malades qui sont d’un âge avancé, chan-
gent d'air, soit en allant dans un pays
plus chaud, ce qui serait le mieux, soit au
moins en quittant l’endroit où ils ont été

attaqués la première fois de la fièvre.On
ne saurait dire combien le changement
d’air est utile pour la guérison parfaite

de la maladie. Cependant il n’est pas né-
cessaire de changer d’air avant le temps
que nous avons dit ; et même cela con-
vient moins : car, quand on irait dans le

pays le plus méridional et le plus chaud,
toujours faut-il que le sang, lorsqu’il a

une fois commencé à fermenter, achève
de se dépurer. Or, on ne saurait atten-

dre cet avantage d’un nouvel air, à moins
que la fermentation ne soit déj^bien
avancée, et par conséquent le malade en
état de recouvrer la santé. — Le vrai
temps de changer d’air est donc lorsque
la fièvre est sur le point de finir. Par
exemple

, dans la fièvre quarte qui a
commencé en automne, il ne faut chan-
ger d’air que vers le commencement de
février (f).

138. Cependant, si le malade ne peut

(1) La pratique d’aujourd’hui fournit
quantité d’exemples de malades qui ont
été guéris en prenant un air plus chaud,
lorsque tous les remèdes avaient été inu-
tiles; mais je crois qu’il est inutile, et

peut-être dangereux
, d’attendre pour cela

aussi tard que notre auteur le demande.

ou ne veut pas se transporter ailleurs, il

faudra lui donner en ce temps-là même
quelque remède efficace capable d’aider

puissamment la dépuration languissante,

et de l’achever, s’il se peut, tout d’un

coup. Pour cela, je conseillerais de faire

prendre, deux heures avant l’accès
,
un

gros et demi d’électuaire d’œuf, ou de
thériaque, dissous dans l’eau-de-vie

commune. — J’ai employé ce remède
avec succès dans le déclin de ces mala-
dies. J’avoue néanmoins que

,
si on

donne trop tôt ces sortes de remèdes
échauffants

,
ils changent la fièvre en

double tierce ou en double quarte , ou
bien en continue

,
comme Galien l’a déjà

remarqué.—On peut en agir de même à

l’égard des jeunes gens malades
,
pourvu

qu’on garde certaines précautions : mais
à l’égard des enfants

,
cette méthode ne

convient point du tout
;

et même j’ai

observé
,

il y a long-temps
,
qu’elle n’est

pas sans danger (2).

139. Avant que de finir la matière

présente
,

il est bon d’avertir que ce que
nous avons dit sur la durée des fièvres

intermittentes d’automne, et sur le temps
nécessaire pour la dépuration du sang,
doit s’entendre uniquement de ce que la

nature a coutume d’opérer, lorsqu’elle

est aidée par les remèdes ordinaires. Car
je n’ai nullement prétendu que les sa-

vants et habiles médecins dussent perdre

courage
,
et désespérer de trouver d’au-

tres méthodes plus sûres, ou des remèdes
plus excellents pour la guérison de ces

maladies. Je suis si éloigné dépenser de la

sorte
,
que je ne désespère pas de décou-

vrir moi - même un jour une telle mé-
thode, ou un tel remède.

140. Quand il n’y a plus de fièvre, il

faut purger soigneusement le malade.On
ne saurait dire combien il survient de
maladies après les fièvres d’automne

,

pour avoir négligé la purgation. Je suis

(2) On traiterait peut-être maintenant
d’imprudent, de téméraire et d’empiri-
que celui qui hasarderait un si violent
sudorifique, sinon dans des cas extraordi-
naires

;
car lorsque le ton des solides est

déjà fort relâché, et les sucs fort appau-
vris, il y a lieu de craindre qu’un pa-
reil remède ne produise de funestes ef-

fets; mais aujourd’hui que la médecine
est si perfectionnée, nous ne manquons
pas heureusement de remèdes plus doux
et plus efficaces en pareil cas, et les re-

mèdes violents sont universellement con-
damnés et proscrits*
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surpris que les médecins y fassent si peu
d’attention

,
et n’en avertissent point ;

car toutes les fois que j’ai vu des gens
un peu avancés en âge, qui ont été

attaqués de quelqu’une de ces fièvres
,

sans avoir été purgés ensuite
,

j’ai

pu prédire sûrement qu’il leur arri-

verait quelque maladie dangereuse à la-

quelle ils ne s’attendraient pas le moins
du monde

, se croyant parfaitement
guéris.

141. Il faut néanmoins prendre garde
de ne purger que quand la maladie est

entièrement finie
;
car, quoique les pre-

mières voies semblent en quelque façon
être débarrassées par-là des impuretés
que la fièvre y a amassées

,
il s’y en trou-

vera bientôt de nouvelles
,
et elles seront

fournies par la fièvre, que l’action du
purgatif et l’agitation des humeurs au-
ront rallumée. Ainsi, tout ce qu’on ga-
gnera par la purgation sera de rendre la

maladie plus opiniâtre. — C'est ce que
nous aprennent chaque jour les exemples
des malades que l’on accable de purga-
tifs

, suivant les principes de cette mé-
decine qui croit devoir travailler unique-
ment à dissiper les obstructions, et à

évacuer l’humeur mélancolique qu’on re-

garde ordinairement comme la première
source du mal : car il m’est évident que
ces purgatifs réitérés

,
quelque quantité

d’humeur qu’ils puissent évacuer, ren-
dent la fièvre plus enracinée et plus
rebelle que si elle n’avait point été

irritée.

142. Ainsi, pour purger, j’attends

non-seulement qu’il n’y ait plus d’accès

sensible, mais encore qu’il ne reste pas
la moindre altération les jours que l’ac-

cès aurait dû venir, et outre cela qu’il se

soit écoulé un mois. Alors, je donne une
potion lénitive ordinaire, que je réitère

une fois la semaine pendant les deux ou
trois mois suivants ; et chaque fois, lors-

que l’action du purgatif est finie
,
je fais

prendre à l’heure du sommeil un remède
calmant, afin de couper pied à un nou-
vel accès qui

,
sans cela

,
reviendrait

peut-être à l’occasion du trouble que les

plus doux purgatifs excitent dans les hu-
meurs (1).

(4) L’auteur avertit judicieusement de
ne pas purger trop tôt , crainte de cau-
ser une rechute

; mais il n’est pas tou-
jours nécessaire, et quelquefois même il

est nuisible de purger; et quoiqu’il puisse

y avoir des cas de le faire utilement
deux ou trois fois, il est rare néanmoins

143.

La raison pour laquelle je Mets
l’intervalle d’une semaine entre chaque
purgation

,
c’est afin de prévenir les re-

chutes qui arrivent aisément par l’agita-

tion trop fréquente du sang et des hu-
meurs (2). Mais lorsqu’il n’y a plus à
craindre de rechute, on peut souvent
mettre en usage l’apozème suivant.

Prenez rapontic, deux onces
;
racines

d’asperge, de petit houx, de persil et de
polypode de chêne

,
de chacune une

once; écorces moyennes de frêne et de
tamarisc

, de chacune demi-once ;
feuil-

les d’aigremoine, de cétérac et de capil-

laire, de chacune une poignée; séné

mondé et arrosé de trois onces de vin
blanc

,
demi-once

;
épithyme

,
demi-

once
;
troebisques d’agaric, deux gros;

graines de fenouil
,

quatre scrupules.

Faites bouillir tout cela dans suffisante

quantité d’eau de fontaine
,
jusqu’à la ré-

duction d’une livre et demie. Ajoutez

sur la fin trois onces de suc d’orange.

Coulez la liqueur, et dissolvez-y sirop de

chicorée composé de rhubarbe, et sirop

magistrale pour la mélancolie, de cha-

cun une once et demie. Faites un apo-

zème
,
dont le malade prendra demi-

livre le matin pendant trois jours. On
réitérera ce remède toutes les fois qu’il

sera besoin.

que des purgatifs long-temps continués

ne soient pernicieux : ainsi ,
on ne doit

pas regarder comme une règle générale

ce que dit ici notre auteur.

(2) L’hydropisie est causée par la pur-

gation fréquente , surtout dans la fièvre

quarte, et les purgatifs ne font quel’aug-
menter. Cette sorte d’hydropisie entre-

tientda fièvre intermittente , ou la change
enc(M,inue d'un mauvais caractère; mais
en fortifiant le corps par des astringents,

par des remèdes chauds, des stomachi-

ques et des antiscorbutiques, l’eau épan-

chée s’évacue d’elle-même.—Lorsque la

fièvre intermittente est guérie, il ne reste

rien à faire, sinon que le malade doit

continuer de prendre chaque jour pen-

dant un mois un demi-gros de quinquina,

ou bien une once, dans l’espace de quinze

jours après la cessation de la fièvre, et

de cette manière il n’y aura point de

rechute à craindre. Si l’on donne un vo-

mitif ou un purgatif aussitôt après la

guérison ,
la fièvre revient aisément ;

mais comme alors le malade a ordinai-

rement grand appétit, il faut avoir soin

de ne pas surcharger l’estomac. De Gor-

ter, Med. compencl., tom. I
; p. 152 ,

274,
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1 44. Quant aux symptômes qui ac-

compagnent quelquefois les fièvres inter-

mittentes dans leur déclin
,
il faut obser-

ver que ceux des fièvres de printemps
sont en très-petit nombre

,
en comparai-

son de ceux des fièvres d’automne. La
raison de cela est que les fièvres de prin-

temps ne sont pas si longues, et d’ail-

leurs ne sont pas causées par des hu-
meurs si grossières

,
ni si malignes.

145. Le principal symptôme dont nous
parlerons, c’est 1'hydropisie

,

qui d’a-

bord fait enfler les jambes , et ensuite le

ventre. Elle vient de ce que le sang a

perdu une grande quantité d’esprits ani-

maux par les fermentations fréquentes

que lui a causées la longueur de la mala-
die

,
surtout dans les personnes déjà

avancées en âge. Cette disette d’esprits

animaux fait que le sang ne peut plus
assimiler les sucs que lui fournissent les

aliments. Ces sucs
,
encore crus et indi-

gestes, se déposent sur les jambes
,
et

quand elles sont distendues et ne peu-
vent plus en recevoir, ils s’épanchent
dans le ventre

,
ce qui forme une vraie

hydropisie. Il est rare qu’elle attaque les

jeunes gens, à moins qu’elle ne soit pro-
duite par des purgations souvent réité-

rées durant le cours de la fièvre.

J 46. L’hydropisie qui vient de la cause
rapportée précédemment, se guérit aisé-

ment par lesapéritifs et les purgatifs, lors-

qu’elle est nouvelle. Je ne suis pas même
fâché quand les malades en sont attaqués,

parce que cela me donne espérance de
leur guérison. En effet, j’en ai guéri par-
faitement quelques-uns par l’usage de l’a-

pozème précédent, sans y ajouter même
aucun des remèdes qui sont plus appro-
priés à l’hydropisie.—J’ai observé néan-
moins que l’hydropisie qui est venue
d’une fièvre intermittente ne peut se

guérir par des purgatifs, tandis que cette

fièvre dure : car la fièvre ne fera par ce
moyen que s’enraciner d’avantage, et

l’hydropisie ne cessera point. Ainsi
,

il

faut attendre qu’il n’y ait plus de fièvre
,

et alors on pourra attaquer avec succès

l’hydropisie (1).

147. Mais si ce symptôme est d’une
telle violence qu’on ne juge pas devoir
attendre, pour le traiter, que la cessation

(1)

Dans ce cas-ià, Peau s’est souvent
évacuée d’elle-même en peu de temps
par les conduits de l’urine, sans le se-
cours d’aucun remède. Do Gorter, Mecl.

compend., tom. I, p. 152.

de la fièvre permette l’usage des purga-
tifs

,
il faut alors attaquer la fièvre par

les infusions de racines de raifort sau-
vage, de sommités d'absinthe et de
petite centaurée

,
de baies cle genièvre,

de cendres de genêt, etc., faites dans
du vin

,
lesquelles non seulement dissi-

peront Phydropisie
,
en rétablissant les

forces épuisées du sang
, mais encore ai-

deront fort à propos la nature à triom-
pher de la maladie.

148. Les enfants deviennent quelque-
fois étiques après les fièvres d’automne,
soit continues

,
soit intermittentes. Leur

ventre s’enfle et se durcit; souvent la

toux et les autres symptômes de la phthi-
sie surviennent

,
et ressemblent entière-

ment au rachitis. Yoici comment je con-
seille de traiter cette maladie. — On pré-
parera la potion purgative que j’ai or-
donnée pour être prise à la fin des fièvres

continues (2). On en donnera à l’enfant
une ou deux cuillerées, plus ou moins
suivant l’âge, le matin, pendant neuf
jours, laissant, s’il est besoin, un ou
deux jours d’intervalle. Il faudra telle-
ment régler la purgation

,
soit en aug-

mentant, soit en diminuant la dose du
remède

,
qu’il n’y ait pas plus de cinq ou

six selles chaque jour. — Quand on aura
achevé de purger, on lui oindra durant
quelques jours tout le ventre avec un
liniment apéritif. J’ai coutume de mç
servir du suivant :

Prenez huiles de lis et de tamarisc, de
chacune deux onces

; sucs de racines de
bryone et d’ache, de chacun une once.
Faites bouillir jusqu’à ce que les sucs
soient consumés. Ajoutez onguent de
guimauve et beurre frais, de chacun une
onee

; gomme ammoniaque dissoute dans
le vinaigre

,
demi-once

; cire jaune
,
ce

qu’il en faut. Faites un liniment.

}

J’ai guéri par cette méthode quantité
d’enfants qui avaient même un véritable
rachitis. — Cependant il faut avoir grand
soin

,
comme nous avons déjà averti (3),

de ne pas purger avant que la fièvre ait
entièrement cessé. Il est vrai que la pur-
gation pourra évacuer quelque partie de
l’humeur peccante qui s’est amassée dans
les premières voies. Mais la fièvre en
fournira bientôt de nouvelle, qui non
seulement rendra la purgation inutile,
mais prolongera encore la maladie, par
les raisons que nous avons alléguées au-
paravant.

(2) Voyez l’article 73.

(3) Voyez l’article 154*
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149. Une chose qui mérite d’être re-

marquée, c’est que quand des enfants

ont eu long-temps les fièvres d’automne,

il n’y a aucune espérance de les en déli-

vrer, jusqu’à ce que la région de l’abdo-

men, surtout vers la rate, ait commencé
de se durcir et de se tuméfier : car à me-
sure que ce symptôme vieht

,
la fièvre

s’en va
;
et il n’est peut-être pas de meil-

leure signe pour connaître qu’elle finira

bientôt, que lorsqu’on le voit venir. Il

en est de même des enflures des jambes

qu’on voit quelquefois chez les adultes.

150. La tumeur du ventre, qui sur-

vient aux enfants après ces fièvres dans

les années que la constitution de l’air

produit des fièvres intermittentes épi-

démiques, se fait sentir aux doigts,

comme si les viscères contenaient quel-

que matière squirrheuse
;
au lieu que

la tumeur du ventre qui arrive les

autres années
,

quoique par la même
cause, se fait sentir au toucher, comme
si les hypocondres étaient simplement
distendus par des vents. Voilà pourquoi

les vrais rachitis sont rares, excepté

dans les années où les fièvres intermit-

tentes d’automne ont le dessus; ce qui

mérite attention.

151. La douleur et l’inflammation des

amygdales ,
après les fièvres continues

ou intermittentes, avec difficulté d’ava-

ler au commencement, et ensuite en-

rouement, yeux creux, et face hippo-

cratique
,
annoncent une mort certaine ,

et ne laissent pas la moindre espérance

de guérison. J’ai observé que ce funeste

symptôme était produit le plus souvent

par des évacuations trop abondai) tes chez

des sujets que la violence de la maladie

a déjà presque épuisés
,
et par la longue

durée de la fièvre.

1 52. Il y a beaucoup d'autres accidents

qui arrivent à la suite des fièvres inter-

mittentes, soit parce qu’on n’a point

purgé du tout, soit parce qu’on n'a pas

bien purgé. Je les passerai maintenant

sous silence
,
d’autant que la manière de

les traiter est presque la même ,
c’est-à-

dire qu’il faut purger les récréments qu’a

laissés la fermentation précédente
,
et qui

occasionnent ces sortes d’accidents. Mais

je ne saurais m’empêcher de parler ici

d’un symptôme important, qui, bien loin

de céder aux purgatifs et aux autres éva-

cuants
,
pas même à la saignée

,
devient

au contraire plus violent par ces remè-

des. C’est une sorte de manie particu-

lière, laquelle vient quelquefois après

Içs fièvres intermittentes qui ont duré

fort long-temps
, et surtout après les

fièvres quartes. Elle ne cède point à la

méthode ordinaire, et après qu’on a mis
en œuvre de fortes évacuations

,
on a le

chagrin de la voir dégénérer en une
folie qui ne se termine qu’avec la vie.

153. J’ai souvent été surpris de ce que
les auteurs n’en disent rien du tout,

quoique je l’aie vue arriver assez sou-
vent. Les autres espèces de manies se gué-

rissent ordinairement par des évacua-
tions abondantes, par la saignée et la

purgation
;
au lieu que celle-ci résiste à

tous ces remèdes; et même, lorsque le ma-
lade est sur le point d'être guéri, si on
lui donne seulement un lavement avec
le lait et le sucre, le mal revient aussi-

tôt. Si on s’obstine à le combatre par des

purgatifs réitérés et par la saignée, on
pourra bien diminuer sa violence

,
mais

le malade tombera certainement dans

une folie incurable.

Cela ne surprendra pas si l'on fait at-

tention que l’autre espèce de manie est

produite par un sang trop exalté et trop

vif
;
au lieu que celle dont il s’agit, vient

de la faiblesse du sang, et pour ainsi

dire de son évaporation, causée par la

longue fermentation que la fièvre à ex-

citée , en conséquence de laquelle éva-
poration, les esprits sont entièrement in-

capables des fonctions animales.

154. Voici comment je traite cette ma-
nie. Je donne au malade trois fois le jour

une bonne dose de quelque puissant

cordial, tel que la thériaque (1) ,
l’eVec-

tuaire d’œuf, la poudre de la comtesse

de Kent
,

la poudre de Gualteri-Ra -

leigh , eu quelqu’autre semblable dans
l’eau épidémique

,
l’eau thériacale, ou

quelqu’autre eau cordiale. On peut aussi

donner des cordiaux sous quelqu’autre

forme que ce soit. Durant-ce temps-là il

faut nourrir modérément le malade, mais

la nourriture doit être succulente, et il

doit boire de bon vin
,
ne point sortir

de la maison
,
et demeurer long-temps

au lit. En gardant ce régime, le ventre

sera resserré, et cela pourrait faire crain-

dre que l’usage des remèdes chauds ne

produisît la fièvre
;
mais cette crainte est

sans fondement, parce que les esprits,

(1) La thériaque est à la vérité un él'ec-

tnaire chaud; mais je doute que dans le

cas dont il s’agit elle mérite le nom de

cordial
,
parce que l’opium qu’elle con-

tient doit plus relâcher et affaiblir que
les autres ingrédients ne fortifient et ne

raniment.



DÈS ÀNïdEâ 1661 , 62 , 63 , 64 . 63

qui ont été presque épuisés par la ma-
ladie précédente, ne sauraient plus en

causer une nouvelle. Au bout de quel-

ques semaines le malade sera mieux :

alors on peut omettre les cordiaux pen-

dant quelques jours
;
mais la nourriture

doit toujours être propre à rétablir les

forces, et après un court intervalle, il

faut en revenir aux cordiaux, et les con-

tinuer jusqu’à parfaite guérison.

155. Cette méthode a quelquefois réussi

pour guérir la manie qui n’est pas une

suite des fièvres intermittentes, savoir,

dans des sujets faibles et d’un tempéra-

ment froid. L’année dernière, je fus man-
dé à Salisbury, pour traiter, conjointe-

ment avec le docteur Thomas, savant et

habile médecin, et mon intime ami, une
femme de condition qui avait l’esprit fort

dérangé. Nous employâmes les remèdes
dont j’ai parlé, quoiqu’elle fût grosse en

ce temps-là , et elle revint entièrement
dans son bon sens.

156. Mais la manie ordinaire, qui ar-

rive à des gens vigoureux sans qu’il y ait

eu de fièvre auparavant, est d’une autre

nature
;

par conséquent elle doit être

traitée d’une manière bien différente, et

les évacuations y sont nécessaires: ce

qui n’empêche pas qu’il ne faille y em-
ployer aussi les remèdes qui fortifient le

cerveau et les esprits animaux. Or, quoi-

que ce ne soit pas ici le lieu d’expliquer

la curation de cette maladie, je veux bien
néanmoins le faire en passant, afin d’em-
pêcher que la ressemblance de ces deux
espèces de manie ne jette dans l’erreur.

157. Chez les personnes jeunes et d’un

tempérament sanguin, on tirera deux ou
trois fois huit ou neuf onces de sang au
bras, laissant trois jours d’intervalle en-
tre chaque saignée

;
puis on saignera une

fois à la jugulaire.Un plus grand nombre
de saignées rendraient plutôt le malade
fou qu’elles ne le guériraient (1). Il faut

(1) Cette règle pour la saignée est trop

limitée. On doit saigner plus ou moins,
suivant l’exigence des cas et les circon-

stances de la maladie. Le genre de ma-
nie qui est ici décrit se guérit rarement,
surtout dans les personnes jeunes et san-

guines, sans saigner beaucoup plus sou-

vent et plus copieusement que ne l’or-

donne notre auteur , en y joignant c!e

puissants vomitifs, réitérés suivant le be-
soin, et le bain d’eau froide. L’auteur

ne fait point mention de ces deux der-

niers secours. Le docteur Kinneir recom-
mande le camphre en grande close, sa-

ensuite lui donner des pillules de duo-
bus, dont il prendra un demi-gros, ou
deux scrupules, suivant qu’elles opére-
ront, et cela une fois la semaine et un
jour réglé ; en sorte que s’il a commen-
cé, par exemple, le lundi l’usage des pil-

lules, il les prenne chaque semaine pré-
cisément le même jour, et non pas plus
souvent, continuant ainsi pendant long-
temps, jusqu’à ce qu’il soit parfaitement
guéri. Par cette méthode, les humeurs qui
a vaient coutume de se porter au cerveau
et de le troubler recevront une autre dé-
termination, et s’évacueront insensible-
bîement par en bas.

1 58 . Les jours exempts de purgation, le

malade usera pendant tout le traitement
de l’électuaire suivant

,
ou de quelqu’au-

tre remède qui ait la même vertu.

Prenez conserve d’absinthe romaine
,

conserve de romarin, et thériaque, de
chacune une once, conserve d’écorce d’o-

range, angélique confite, et noix mus-
cade confite, de chacune demi-once;
sirop d’œillets, ce qu’il en faut. Faites un
électuaire

, dont le malade prendra la

grosseur d’une noix muscade deux fois le

jour, buvant par-dessus un petit verre de
vin de Ganarie, où l’on aura fait infuser
à froid des fleurs de primevère.

159. La fièvre continue et les fièvres
intermittentes, que j’ai décrites ci-dessus,

furent presque les seules maladies épidé-

voir, jusqu’à un demi-gros dans les ma-
nies furieuses, et il dit l’avoir éprouvé
avec succès. Voyez Abridg. of the Phys.
Transact., publié en 1734. On peut em-
ployer quelquefois utilement de puissants
nareotiques après des évacuations con-
venables. — Hoffmann recommande le
bain chaud dans la manie

, dans les ter-

mes suivants. Ce n’est pas parle raisonne-
ment, dit-il, mais par suite d’une longue
expérience, que nous vantons l’excel-
lence de ce remède dans ce cas-là

; car
nous avons vu plusieurs mélancolies in-
vétérées, et plusieurs manies heureuse-
ment guéries par ce moyen, après les

saignées et l’usage des remèdes délayants
et nitreux. J’ai recommandé cette mé-
thode à plusieurs médecins étrangers qui,
comme moi , s’en sont très-bien trouvés

;

c’est pourquoi je me suis souvent étonné
qu’elle fût si négligée de notre temps,
quoique dès les premiers temps on l’ait

employée pour la même maladie, en
sorte que les anciens médecins y comp-
taient entièrement. Voyez Nouvelles expé«
riences, etc., sur les eaux minérales

,

par
Fréd. Hoffmann.
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miques qui parurent durant la constitu-

tion des années 1661, 1662, 1663 et 1664.

Je ne saurais dire pendant combien d’an-

nées auparavant elles avaient été les prin-

cipales. Ce que je sais certainement,

c’est que depuis l’an 1664 jusqu’en 1677,

elles lurent extrêmement raresji Lon-
dres.

160.

J’aurais dû parler aussi des pe-
tites-véroles qui survenaient alors, et

marquer leur nature par rapport à la

constitution régnante : car, comme je l’ai

déjà remarqué (1), elles sont très-diffé-

rentes, suivant les diverses constitutions

qui les produisent. Mais ne les ayant pas

examinées en ce temps-là avec assez de
soin, je les passe sous silence, me conten-

tant de remarquer une cliose qui leur

était particulière, c’est que dans ces an-
nées-là elles étaient en très-grand nom-

bre dès le commencement de mai, et

qu’elles disparaissaient à l’arrivée des
maladies épidémiques d’automne, savoir,

de la fièvre continue et des fièvres inter-

mittentes. On voyait le plus souvent des
pustules comme de petites têtes d’épin-
gles au sommet desquelles étaient des fos-

settes. Lorsque la petite-vérole était dis-

crète, le plus grand danger était le hui-
tième jour : alors la sueur ou la moiteur
qui avait duré jusque là s’arrêtait tout

d’un coup, etlapeau devenait sèche, sans

que les meilleurs cordiaux pussent rap-
peler la sueur. La phrénésie survenait
avec beaucoup d’agitation, de douleur et

d’inquiétude; le malade urinait souvent,
mais en petite quantité, et, après les plus

belles apparences de guérison, ilmourait
dans peu d’heures.

SECTION II.

CHA P 1
er — CONSTITUTION EPIDEMIQUE DES

ANNÉES 1665 ET 1666 A LONDRES.

161.

Après un hiver très-froid et une
gelée sèche, qui dura sans interruption

jusqu’au printemps, le dégel étant venu
tout d’un coup à la fin du mois de mars ,

c’est-à-dire au commencement de l’année

1665, suivant la manière de compter des

Anglais, on vit aussitôt des péripneu-

monies, des pleurésies, des esquinancies,

et d’autres maladies inflammatoires faire

de grand ravages. Il parut aussi alors

une fièvre continue épidémique, très-dif-

férente des fièvres continues qui avaient

régné dans la constitution précédente

,

au lieu qu’on ne voit presque aucune de

ces dernières dans le temps dont il s’agit

maintenant. Cette fièvre continue épidé-

mique était accompagnée d’une plus vio-

lente douleur de tête que les fièvre^ des

années précédentes, et de plus grandes

envies de vomir. — Chez la plupart des

malades, la diarrhée, que nous avons dit

auparavant pouvoir être prévenue par un

vomitif, était ici produite par le même
remède, et néanmoins les envies de vo-
mir ne cessaient point. La peau était sè-

che, comme dans les fièvres de la consti-

tution précédente. Cependant on pouvait

exciter la sueur, et le meilleur moyen
pour cela était la saignée. Dès que la

sueur paraissait, les symptômes étaient

moins violents. On pouvait faire suer

dans tous les temps de la maladie; au lieu

que dans la fièvre des années précédentes,

il était dangereux de l’entreprendre avant

le treizième et le quatorzième jour de

la maladie
;
encore avait-on bien de la

peine à en venir à bout. Le sang était

souvent de la même couleur que celui

des pleurétiques et des gens attaqués de

rhumatisme, excepté que la partie géla-

tineuse n’était pas si blanche. Voilà quels

étaient d’abord les symptômes qui distin-

guaient cette maladie.

162.

L’année avançant, la peste sur-

vint, avec un grand nombre de ses symp-

tômes pathognomoniques, savoir, les char-

bons, les bubons, etc. Elle augmenta de

jour en jour, et versl’équinoxe d’automne

elle se trouva dans sa plus grande force,

car elle enleva alors dans une seule se-(1) Voyez les articles 19-23.
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maine environ huit mille âmes
,
quoique

les deux tiers au moins des habitants se

fussent retirés à la campagne pour éviter

la contagion. Depuis ce temps-là elle di-

minua, et aux approches de l’hiver, elle

disparut presqu’entièrement; car, durant

toute cette saison jusqu’au commence-
ment du printemps suivant, elle attaqua

seulement quelques personnes par-ci ,

par-là ; et le primtemps étant venu, elle

cessa tout-à-fait
;
mais la fièvre subsista

toute l’année suivante et même jusqu’au

commencement du printemps de l’an

1 667, quoiqu’elle ne fût pas si épidémi-

que. Je vais traiter maintenant de ces

deux maladies.

CI] AP. II. — FIEVRE PESTILENTIELLE ET

PESTE DES ANNÉES 1665 ET 1666.

163. J’ai remarqué plus haut qu’il y a

certaines fièvres que l’on met ordinaire-

ment au nombre desfièvres malignes (1),

quoique la violence de leurs symptômes,
qui donne lieu à cette idée, ne vienne

d’aucune malignité, mais de la mau-
vaise manière dont elles ont été traitées :

car quand on ne fait pas assez d’attention

aux moyens dont se sert la nature dans

le dessein qu’elle a déterminer la mala-
die, et qu’on emploie mal à propos une
autre méthode, on trouble l’économie

animale, on bouleverse tout, et on change
entièrement la face de la maladie, qui,
n’étant plus la même, devient beaucoup
plus fâcheuse, et se trouve accompagnée
d’un grand nombre de symptômes étran-

gers. — La fièvre maligne n’est pas une
maladie commune (2), elle est tout-à-fait

(1) Voyez l’article 20.

(2) Les ignorants se trompent souvent

en imaginant une certaine malignité dans
les maladies , et cela vient fort souvent
faute d’avoir suffisamment examiné les

causes antécédentes, et d’avoir fait at-

tention aux symptômes , et à la totalité

de la maladie; d’où s’ensuivent de gran-

des bévues dans la pratique. On ne con-
vient pas universellement de ce qu’on
doit entendre par le terme de malignité;

mais il est facile de s’en former une
idée assez claire et assez juste pour en
faire une application sûre à certaines fiè-

vres, et pour autoriser la méthode cu-
rative qui est fondée là-dessus. Les fiè-

vres qu’on appellq ordinairement mali-
gnes , ôtant examinées selon leurs symp-
tômes

,
paraissent venir d’une coagula-

tion, ou d'une dissolution des fluides,

Sydenham

,

65

différente des autres espèces de fièvres

qui, à raison de l’irrégularité de leurs

symptômes, portent le nom de malignes.
Mais elle est de la même espèce que la

peste, et n’en diffère que parce que son
dégré de violence est moindre. C’est
pourquoi j’expliquerai dans le même cha-
pitre l’origine et la curation de ces deux
maladies.

164 . Qu’il y ait dans l’air une certaine
température ou disposition qui, en divers
temps, produit différentes maladies, c’est

de quoi on ne saurait douter, si l’on lait

attention que la même maladie attaque
en certain temps, une infinité de gens, et

devient épidémique
;
au lieu qu'en d’au-

tres temps, elle n’en attaque qu’un fort

petit nombre. La chose est évidente tou-
chant la petite vérole, et surtout touchan t

la peste, qui fait la matière de ce cha-
pitre.

165. Mais quelle est cette disposition
morbifique de l’air

,
et quelle en est la

nature? C’est ce que nous ignorons ab-
solument, de même que plusieurs autres
choses sur lesquelles de prétendus phi-
losophes, également orgueilleux et insen-
sés, débitent mille niaiseries (3). Cepen-
dant nous avons de grandes actions de

et par conséquent elles demandent un
traitement différent, les remèdes vola-
tils et atténuants étant propres dans les
premières, et les acides modérés, les
émulsions rafraîchissantes, les aggluti-
nants, comme la gelée de corne de cerf,
etc., dans les secondes; et comme ces
sortes de remèdes agissent par des qua-
lités manifestes

, on peut raisonnablement
en conclure que les fièvres viennent aussi
de causes manifestes, en sorte que l’idée
d’une malignité prétendue tombe d’elle-
même. Les fièvres qu’on estime vérita-
blement malignes dépendent de quelques
qualités particulières et contagieuses de
l’air, lesquelles ne peuvent peut-être pas
se connaître par les sens, ou bien d’ali-
ments corrompus et pourris, de' la mor-
sure des animaux vénimeux, etc.; mais
ces causes ne sont pas à beaucoup près
si communes que l’on croit ordinaire-
ment.

(3)

Il y a beaucoup de phénomènes
qui surpassent la petitesse de notre in-
telligence, et qu’on ne doit pas cepen-
dant mépriser; mais quand on ne saurait
connaître par le raisonnement la nature
d’une cause, on doit toujours en remar-
quer soigneusement l’effet sensible, afin
de tirer de là des règles sûres de pra-
tique.

1
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grâces h rendre, à la bonté et à la miséri-

corde divine, de ce qu’elle a voulu que
les constitutions de l’air qui produisent

la peste, c’est-à-dire la plus terrible et la

plus pernicieuse de toutes les maladies,

arrivassent beaucoup plus rarement que
celles qui causent d’autres maladies moins
funestes. De là vient qu’en Angleterre il

n'y a guère plus souvent de peste que
tous les trentp ou quarante ans, du moins
de peste qui soit furieuse, et qui fasse

des ravages extraordinaires (1). — Les
maladies contagieuses qu'on voit de côté

et d’autre pendant quelques années après

une peste considérable, et qui diminuent
et disparaissent insensiblement, doivent

être attribuées à une disposition pestilen-

tielle de l’air, laquelle subsiste encore
en partie, et n’a pas été entièrement chan-
gée en une disposition plus salutaire. Il

faut les regarder comme des reliquats de
la peste qui a précédé. De là vient aussi

que les fièvres qui régnent un ou deux
ans après une grande peste sont ordinai-

rement pestilentielles ; et quoiqu’elles

n’aient pas certaines marques d’une vé-
ritable peste, elles en ont néanmoins le

plus souvent la nature et le caractère, et

doivent être traitées de la même façon,

comme nous le montrerons plus bas.

1G6. Mais, outre cette constitution de
l’air, qui est en quelque manière une
cause générale, il faut encore une cause

particulière, c’est-à-dire un miasme ou
virus, qui soit communiqué par quelque
corps pestiféré, et qui soit reçu, ou im-
médiatement et par une communication
personnelle, ou médiaiement et par un
foyer

;
et si celaarrive pendant la consti-

tution de l’air dont nous avons parlé (2),

une petite étincelle produit bientôt un
horrible incendie

;
et la peste, en mettant

une infinité de gens au tombeau, corrompt

l’air dans tous les pays où elle règne, et le

rend contagieux, tant par la respiration

des malades que par les cadavres des

morts : en sorte que pour la multiplica-

tion de celte affreuse maladie, il n’est plus

(1) C’est une opinion commune et ré-

pandue par des auteurs d’un grand nom,
que la peste vient d’ordinaire en Angle-
terre une fois dans trente ou quarante

ans; mais c’est une pare imagination qui

n’est fondée ni sur la raison, ni sur l’ex-
périence, et ne doit rien faire craindre

de pareil. Voyez un discours sur la conta-

gion pestilentie ls

,

par le docteur Mead.

(2) Voyez l’article 105.

besoin alors d’un foyer, ou d’une com-
munication personnelle

,
mais que tout

homme, quelque soin qu’il ait de se tenir
éloigné des pestiférés, peut aisément
prendre la peste par le moyen de l’air

qu’il respire, pourvu que les humeurs de
son corps se trouvent disposées à rece-
voir la vapeur contagieuse.

167. Quand cette maladie n’est que
sporadique, elle attaque indifféremment
en toute saison un petit nombre de gens
auxquels elle se communique. Maisquand
la constitution de l’air est outre cela épi-

démique, la maladie commence entre le

printemps et l’été, qui est le temps de
l’année le plus propre à produire une
maladie dont l’essence consiste principa-
lement dans l’inflammation des humeurs,
comme nous le montrerons ensuite. Au
reste, la peste a son accroissement et son
déclin, de même que les autres choses
naturelles. Elle commence dans le temps
que nous avons dit

; elle se fortifie à me-
sure que l’année s’avance, et elle dimi-
nue vers le déclin de l’année, jusqu’à ce
qu’enfin le froid de l’hiver cause à l'air

une disposition qui est contraire à la ma-
ladie.

168. Si les vicissitudes des saisons
n’influaient en rien sur la peste, et que le

virus pestilentiel se transmît perpétuel-
lement d’une personne à l’autre, sans
pouvoir être détruit par aucun change-
ment de l’air, il arriverait nécessairement,
que quand ce virus aurait une fois pénétré
dans une ville considérable, il enlèverait

tous les habitants les uns aprèslesautres,

j
usqu’à ce qu’il n’en restât aucun. Cepen-
dant on a vu le contraire, puisque le

nombre de ceux qui moururent de la con-
tagion dans une seule semaine du mois
d’août montait à plusieurs milliers, et

que sur la fin de novembre il mourait
très-peu de monde. J’avoue néanmoins
que la peste peut commencer en d’autres

temps de l’année
,
suivant le témoignage

de quelques auteurs
,

qui disent que
cela est arrivé

;
mais la chose se voit ra-

rement
,

et alors la contagion n’est pas
fort violente.

169. D’un autre côté, j’ai de grands
soupçons que la disposition de l’air, quel-

que pestilentielle qu’elle soit, est inca-

pable d’elle-même de causer la peste, et

que cette maladie subsistant toujours en
quelque endroit, ou par un foyer, ou par

sa communication avec quelque pestiféré,

elle est apportée des lieux infectés dans

les autres, où elle ne devient épidémi-

que qu'au moyen d’une certaine disposi-
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tion de rail’ qui la favorise. Sans cela, je

ne comprends pas comment il peut se faire

que
,
dans un même pays, une ville est

affligée de la peste, qui y fait de grands

ravages
,
tandis qu’une autre ville peu

éloignée de la première s’en garantit ab-

solument en s’interdisant tout commerce
avec la ville pestiférée. C’est ainsi que

,

par les soins et la prudence du grand-
duc de Toscane, la peste qui ravageait,

il y a peu d’années, presque toute l’Italie,

ne pénétra point du tout dans la Tos-
cane.

1 7 0 . La maladie commence presque tou-

jours j)ar un frisson
,
de même que les

accès des fièvres intermittentes
;
ensuite

des vomissements énormes, une douleur
vers la région du cœur

,
comme si elle

était serrée par un pressoir, une fièvre

ardente accompagnée de ses symptômes
ordinaires, tourmentent sans cesse les

malades jusqu’à ce que la mort vienne
terminer leurs souffrances, ou qu’un bu-
bon ou une parotide, venant heureuse-
ment à paraître, les mette hors de dan-
ger

,
en attirant au-dchors la matière

morbifique. — Il est rare que la peste

attaque sans fièvre, et qu’elle tue tout

à coup
;
auquel cas il paraît, même lors-

que les gens sont encore sur pied, des
taches de pourpre qui annoncent une
mort prochaine. Mais cela n’arrive guère
que dans le commencement d’une peste
extrêmement funeste, ce qui est digne de
remarque ; et jamais on ne l’a observée
dans le déclin de la contagion ou dans
les années qu’elle n’est pas épidémique.
— Quelquefois aussi les bubons ou les

parotides se manifestent sans qu’il y ait

auparavant ni fièvre
,
ni aucun fâcheux

symptôme. Je crois cependant qu’il y a
toujours eu un petit frisson

,
quoiqu’il

n’ait pas été sensible : ceux à qui cela

arrive peuvent aller librement partout
et s’acquitter de toutes leurs fonctions
ordinaires, comme les gens qui se por-
tent bien

,
sans être obligés de garder

aucun régime.
171. Au reste, je n’entreprends pas de

déterminer précisément en quoi consiste

essentiellement la peste (1). Les gens de

(1) Il est absolument impossible de dé-
terminer à priori la nature spécifique du
miasme pestilentiel

, en quoi consiste
l’essence de la peste , d’autant que ce
miasme ne tombe pas sous les sens ; ainsi,
toute la connaissance que nous en pou-
vons avoir, vient uniquement de ses ef-

67

bon sens trouveront peut-être qu’il se-

rait aussi absurde à quelqu’un de me
demander ce qui constitue formelle-

ment telle ou telle espèce de maladie,

qu’il le serait à moi de faire la même
question à cet homme, au sujet du che-
val, par exemple

, entre les animaux, ou
au sujet de la bétoine entre les plantes.

La nature produit toutes choses par des
lois invariables

,
mais avec un art qui

n’est connu que d’elle seule
; et elle cou-

vre d’épaisses ténèbres les essences de
ses productions et les formes qui consti-

tuent leurs différences. Aussi chaque es-

pèce de maladie
, de même que chaque

espèce d’animal ou de plante, a des pro-
priétés constantes qui ne conviennent
qu’à elle-même seule, qui coulent de son
essence, et qui en sont inséparables. Et
qu’on ne me demande pas comment on
pourra guérir les maladies tandis qu’on
ignore leurs causes

,
car ce n’est pas par

la connaissance des causes qu’on guérit
les maladies

,
mais par la connaissance

d’une méthode convenable et confirmée
par l’expérience.

172. Mais, pour revenir à notre sujet,

comme nous avons coutume de déduire
l’origine de toutes les maladies similaires,

du vice des premières ou des secondes
qualités, qui est tout ce que nous pouvons
faire dans une si grande obscurité

,
je

suis à portée de croire que la peste est

une fièvre d’un genre particulier (2)

,

fets , lesquels donnent lieu de croire qu’il
est en partie d’une nature putride, sul-
fureuse et fermenta tive , et en partie
d’une nature très-âcre et très-caustique,
mais plus alcaline qu’acide.

« (2) La peste, ou la fièvre peslilen-
» tielle , est définie par Hoffmann

, la
» plus aiguë de toutes les fièvres

,
qui

» vient d’un miasme ou virus contagieux,
» apporté ordinairement des pays du Le-
« vaut, et qui est mortelle, à moins que
» le virus ne soit promptement poussé en
» dehors par la force des mouvements
» vitaux, au moyen des bubons ou des
» charbons. * — Elle diffère des autres
fièvres malignes, contagieuses et exanthé-
matiques par les particularités suivantes:
1° Elle est la plus aiguë de toutes les fiè-

vres , et quelquefois se trouve mortelle
dès le premier ou le second jour. 2" Dans
notre climat, elle n’est ni épidémique, ni
sporadique, mais causée simplementpar
une contagion apportée des lieux infec-
tés. 3° Elle ne se termine pas, comme
d’autres fièvres putrides et malignes, par
une sueur copieuse

,
un cours de ven-

5 .
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et qui vient d’une inflammation des par-

ticules les plus spiritueuses du sang, les-

quelles, à raison de leur ténuité, semblent

être fort proportionnées à la nature très-

subtile de cette maladie. Si donc le virus

pestilentiel se trouve au plus hautpoint de

subtilité où il puisse être, comme on voit

dans le commencement et dans la force

d’une constitution épidémique, il dissipe

tout à coup la clialeur naturelle et enlève

promptement les malades
,
laissant leurs

cadavres tout couverts de taches de pour-

pre, à raison de la fonte et de la dissolu-

tion entière qu’a causée au sang la vio-

lence du combat intérieur.

173.

L’extrême subtilité du virus pes-

tilentiel est cause qu’il produit tant de

ravages sans exciter dans le sang aucune
ébullition fébrile, et sans faire sentir au-

paravant aucune incommodité
,
tout au

contraire de ce qui arrive ordinairement

lorsque la cause morbifique est moins

subtile, et qu’elle porte, pour ainsi dire,

des coups plus faibles. Montrons cette

différence par un exemple sensible : si

on met sous un coussin une aiguille ou
quelqu’autre chose pointue

,
et qu’on ia

pousse de force contre, elle ne soulèvera

pas le coussin ,
comme ferait un instru-

ment qui ne serait pas pointu
,
mais elle

le percera (1).

tre, etc., mais par des tumeurs critiques

qui viennent à suppuration. 4° Le miasme,

nu virus pestilentiel , s’attache facile-

ment aux matières spongieuses et poreu-

ses ,
et peut ainsi être porté à une grande

distance ,
sans rien perdre de sa qualité

pernicieuse. 5° La peste a cela de parti-

culier ,
que le froid arrête son progrès :

c’est pourquoi elle règne rarement dans

une saison froide et dans les pays froids;

au contraire, elle se fait sentir violem-

ment et fréquemment dans une saison

chaude et dans les climats chauds.

(1)

Cette comparaison n’est ni juste,

•ni propre à éclaircir le raisonnement de

l’auteur, et on en trouve plusieurs sem-

blables dans ses écrits. 11 faut avouer

que les comparaisons
,
quand elles sont

justes, jettent beaucoup de jour sur les

matières ,
autrement rien n'est moins

concluant et plus trompeur. Les fausses

similitudes et les analogies mal fondées

ne font qu’obscurcir les matières et em-
brouiller l’esprit. Quant aux comparai-

sons en particulier, on do.it se souvenir

que
,
pour être parfaitement concluantes,

elles ne doivent se faire qu’entre’des cho-

ses de même genre , comme entre des

animaux et des animaux; çntrçdes plan-

174. Au reste, il est assez rare que la

peste tue subitement
, et cela n’arrive ,

comme nous avons dit plus haut
,
que

dans le commencement et la force de la

maladie (2). La peste
, de même que les

autres fièvres
,
attaque le plus souvent

par un frisson qui est ensuite suivi de
chaleur, et cette chaleur dure jusqu’à ce

que, par un effet de la sage prévoyance
de la nature

,
les particules enflammées

du san^ soient portées aux émonctoires
,

et y soient changées en pus, comme dans
les phlegmons ordinaires. — Maintenant,
si l’inflammation est encore moins vio-
lente, elle produit les fièvres qu’on nom-
me pestilentielles

,
comme il arrive sou-

vent à la fin d’une constitution pestilen-

tielle, et peut-être même un ou deux ans
après, jusqu’à ce qu’enfin ces sortes de
fièvres disparaissent entièrement.

175. Je trouve une grande ressemblance
entre la peste et l’érysipèle. Cette der-
nière maladie, au jugement des plus ha-
biles médecins, est une fièvre continue
causée par la corruption et l'inflamma-

tion de la partie la plus fine du sang
,

dont la nature cherche à se délivrer, en
la déchargeant sur quelque partie exté-

rieure du corps, où elle forme une tumeur
ou plutôt une grande tache rouge, appe-
lée rose

,
d’autant que la tumeur n’est

souvent pas fort apparente. Cette fièvre,

après avoir duré un ou deux jours
,

se

termine critiquement par la tumeur ; de
là vient qu’on ressent une douleur dans

les glandes de l’aisselle ou dans celles

des aines
,
comme il arrive dans la

peste.

176. L’érysipèle commence
,
de même

que la peste
,
par un frisson

,
qui est

suivi de chaleur
;
tellement que les per-

sonnes qui en sont attaquées pour la pre-

mière fois croient avoir la peste
,
jusqu’à

ce qu’enfin la maladie se manifeste dans
une jambe ou dans quelqu’autre endroit.

D’ailleurs, quelques auteurs soupçonnent
de la malignité dans cette maladie

; c’est

pourquoi ils veulent qu’on la traite par
les'sudorifiquesetlesalexipharmaques (3).

Quand elle a une fois excité l’ébullition

fébrile
,
au moyen de laquelle les parti-

cules du sang
,
qui étaient

,
pour ainsi

dire, brûlées et gangrénées, sont en peu

tes et des plantes, des minéraux et des
minéraux, et ainsi du reste.

(2) Voyez l’art. 170.

(3) Voyez Sentier

t

, liv. II, çhap, XVI

*

çlç febr, symptom , çontin »
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de temps chassées au-dehors
,
elle cesse

d’elle-même, sans aucune suite fâcheu-

se (1).

177. Mais la vapeur de la peste est

beaucoup plus puissante et plus active

que celle de l’érysipèle : elle pénètre

comme un éclair, par son extrême sub-
tilité

,
les endroits du corps les plus re-

culés
;
elle détruit tout à coup les esprits

du, sang, et cause quelquefois une entière

dissolution de cette liqueur avant que la

nature
,
accablée d’un mal imprévu

,
ait

le temps d’exciter l’ébullition fébrile, qui

est le moyen ordinaire dont elle se sert

pour débarrasser le sang de ce qui lui

est nuisible.

178. Si quelqu’un ne veut pas conve-
nir que la peste vienne d’une inflamma-
tion, je le prie de considérer les raisons

qui appuient ce sentiment
,
savoir, que

la peste est accompagnée de fièvre
,
et

que le sang qu’on tire aux pestiférés est

demême couleur que celui qu’on tire dans
la pleurésie et le rhumatisme

;
que les

charbons paraissent brûlés comme si on

y avait appliqué le cautère actuel
;
que

l’inflammation de la peste est suivie aussi

souvent de bubons que les autres inflam-

mations le sont d’autres tumeurs et sur-

tout d’abcès. Il semble même que la sai-

son où commence ordinairement ,1a peste

épidémique contribue encore à produire
l’inflammation

;
car c’est justement alors,

savoir, entre le printemps et l’été
,
que

surviennent les pleurésies, les esquinan-
cies et les autres maladies épidémiques
qui viennent d’un sang enflammé. Aussi
ne les ai-je jamais vues plus fréquentes

que durant quelques semaines avant la

dernière peste de Londres.— Une chose

(1) L’érysipèle et la peste se ressem-
blent, 1 o dans leurs principaux symptô-
mes, qui sont frisson soudain , abatte-
ment, douleur violente à la tête et au
dos, vomissement , etc.; 2° dans l’ex-
pulsion de la matière morbifique sur la

peau , entre le troisième et le quatrième
jours, avec diminution des symptômes;
5° dans une enflure, une rougeur, et une
douleur qui se fait d’abord sentir dans
l’aine, ou près de là, et qui descend en-
suite aux pieds; 4° en ce que ces deux
maladies attaquent les parotides lorsque
la tête est menacée , et les glandes de
l'aisselle lorsque la poitrine est en dan-
ger; 5° en ce qu’elles enflamment les

glandes de l’aisselle et la poitrine; 6° en
ce qu’il y a du danger quand la matière
morbifique rentre en dedans.

69

remarquable, c’est que cette année -là

même,qui vit périr tant de milliers d’hom-
mes, fut .d’ailleurs très-saine et exemple
de toute autre maladie; que ceux qui n’eu-

rent pas la peste se portèrent mieux que
jamais, et que ceux qui en réchappèrent
ne furent point ensuite sujets à la ca-

chexie
,
ni aux autres indispositions qui

sont les suites ordinaires des maladies

précédentes. De plus
,

les abcès et les

charbons, quelque grands qu’ils fussent,

guérissaient aisément par les remèdes
ordinaires de la chirurgie , dès qu’une
fois la suppuration avait dépuré le sang.

179. Mais, dira peut-être quelqu’un ,

si la peste consiste dans une inflamma-
tion, d’où vient que les remèdes chauds,

comme sont presque tous les alexiphar-

maques, sont si utiles ,
tant pour la gué-

rir que pour la prévenir? Je réponds que
si les remèdes chauds réussissent dans la

peste, ce n’est que par accident, savoir,

à cause de la transpiration qu’ils exci-

tent, laquelle débarrasse le sang de ses

parties enflammées. Mais s’ils ne font

pas suer, comme cela arrive souvent, ils

augmentent par leur chaleur l’inflamma-
tion du sang, en quoi ils sont manifeste-

ment pernicieux. — Quant à la vertu de
préserver de la peste, qu’on leur attribue

communément, rien n’est plus mal fondé.

Bien loin de là, le vin et d’autres pré-
tendus préservatifs encore plus forts, pris

chaque jour à des heures réglées
,
ont

causé la peste à quantité de gens qui vrai-

semblablement ne l’auraient point eue
sans cela.

180. Pour ce qui est du traitement de
là fièvre pestilentielle et de la peste, on.

m’accusera peut-être de présomption et
de témérité, de ce qu’ayant demeuré loin
de Londres pendant la plus grande par-
tie du temps que la dernière peste a ra-
vagé cette ville

,
et par conséquent ne

pouvant avoir fait un assez grand nom-
bre d’observations, j’ose néanmoins trai-

ter cette matière. Mais comme les habiles
médecins qui ont eu la hardiesse et le

courage de braver la mort et d’exposer
continuellement leur vie pendant toute
la contagion, n’ont pas eu jusqu’à présent
la volonté de publier ce qu’une longue
expérience leur a appris sur la nature de
celte horrible maladie

,
j’espère que les

gens de bien ne trouveront pas mauvais
si j'en dis ici mon sentiment, qui est

fondé sur mes propres observations, quoi-
qu’elles soient en petit nombre.

181.11 faut parler d’abord des indica-
tions curatives. Elles consistent en $éné-
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ral ou h aider la nature, en suivant exac-

tement la conduite qu’elle tient pour dé-

truire la maladie, ou, si l’on ne croit pas
devoir se fier à la méthode que la nature
emploie contre la maladie, à lui en sub-
stituer de notre invention une autre plus
sûre. Quelqu’un dira peut-être que les

remèdes alexitères contre la peste
, dont

on trouve un grand nombre chez les au-
teurs praticiens, réussissent assez heu-
reusement dans cette maladie. Mais il y
a un très-grand sujet de douter si les

bons effets de ces remèdes ne doivent pas
être attribués à leur faculté manifeste par
laquelle

,
en excitant abondamment les

sueurs
,

ils donnent issue à la matière
morbifique, plutôt qu’à une vertu spéci-

fique qu’ils aient reçue de la nature pour
détruire le virus pestilentiel.

182. Il y a également lieu de douter
,

touchant les remèdes des autres mala-
dies, s’ils les guérissent plutôt par une
vertu spécifique qu’en procurant quel-
que évacuation. Car si on objecte par
exemple que le mercure ou la salsepa-

reille sont les remèdes spécifiques de la

vérole, il faut que celui qui fait cette

objection apporte des exemples de vé-
roles guéries par le mercure sans saliva-

tion
,
ni cours de ventre

,
ou par la sal-

separeille sans sueurs : ce qui lui sera,

je crois, fort difficile. Pour moi, je pense
que le remède propre et spécifique de la

peste est encore caché dans les secrets

de la nature, et qu’on ne peut guérir

cette maladie que par une voie méca-
nique.

183. Ainsi
,
pour examiner plus au

long (1) la première vue
,
qui est d’aider

convenablement la nature à chasser au
dehors la matière morbifique, il faut ob-
server que dans la véritable peste, lors-

que la nature ne s’écarte point elle-même
de son chemin

,
et qu’on ne la force point

à se dérouter
,
elle donne issue à la ma-

tière morbifique au moyen d’un abcès

qui se forme dans quelque éinonctoire.

Mais dans la fièvre pestilentielle, elle

évacue la matière en excitant la sueur
par tout le corps : d’où l’on peut con-
clure que

,
la nature prenant une diffé-

rente route dans ces deux maladies
,

il

faut aussi les traiter par une méthode dif-

férente. Vouloir évacuer parles sueurs la

matière de la véritable peste
,
c’est s’écar-

ter de la voie de la nature, qui emploie
pour cela les abcès.Au contraire, vouloir

évacuer autrement que par les sueurs la

matière de la fièvre pestilentielle
,

c’est
s’opposer également à la nature.

184. Au reste, dans la véritable peste,
on ne connaît point encore de remède
sûr pour aider l’évacuation naturelle de
la matière morbifique, c’est-à-dire l’é-

ruption des abcès
; à moins qu’on ne re-

garde un régime fortifiant et les cordiaux
comme capables d'y contribuer. Cepen-
dant je doute fort qu’ils n’augmentent
encore la chaleur du malade

,
qui n’est

déjà que trop grande. Je sais du moins
très-certainement que les sueiu-s sont inu-
tiles en ce cas-là

;
quoique je ne nie pas

que la tumeur ne se manifeste
,
quand le

malade
,
après avoir sué abondamment

durant trois ou quatre heures, cesse de
suer. Mais je ne crois nullement qu’elle

vienne de la sueur
,
puisque, tandis que

la sueur coule
,
elle ne donne aucun si-

gne d’éruption
,
et que

,
quand la sueur

est finie
,
elle paraît comme par accident,

savoir, lorsque la sueur a déjà enlevé
une certaine quantité de la matière qui
surchargeait trop la nature

, et que le

corps est fortement échauffé par les cor-
diaux qui ont été donnés pour exciter la

transpiration.—Mais ce qui prouve com-
bien est trompeuse et infidèle la méthode
de vouloir procurer par les sueurs l'é-

ruption des abcès
,
afin d’évacuer la ma-

tière peccante
,
c’est ce qui est arrivé aux

malades qui ont été traités de la sorte ;

car de trois à peine en est-il échappé un,
pour ne rien dire de plus. Au contraire,

plusieurs dont les abcès étaient fort bien
sortis, dans le temps même qu’ils va-
quaient à leurs affaires ordinaires

, et

sans leur avoir causé aucune lésion des
fonctions naturelles, vitales ou animales,

ont recouvré en peu de temps la santé.

Il faut en excepter ceux qui ont le mal-
heur de tomber entre les mains de quel-

que médicastre, et qui, par ses avis, se

sont tenus au lit pour suer; car aussitôt

ils ont commencé à se trouver plus mal,

quoiqu’auparavant ils fussent en très-

bon état; et la maladie allant toujours en
augmentant, ils ont payé aux dépens de
leur vie la faute de leur imprudence.

185. D’un autre côté
,
rien de plus in-

certain et de plus douteux que l’événe-

ment des tumeurs critiques dans la peste.

Une chose qui le montre clairement, c’est

que quelquefois un bubon
,
qui était d’a-

bord très-bien sorti
,
et qui avait fait di-

minuer les symptômes
,
disparaît ensuite

tout à coup
;
et, qu’au lieu du bubon

, i

vient des taches de pourpre qui annon

ceat une mort certuiaç. Il y a sujet d(1) Voyez l’art, 182.
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croire que les grandes sueurs par les-

quelles on a dessein de procurer l’érup-

tion du bubon sont justement ce qui le

fait rentrer ;
d’autant qu’elles détour-

nent vers toute la superficie du corps et

emportent au dehors une bonne partie

de la matière qui devait servir à grossir

et à entretenir la tumeur.

186. Quoi qu’il en soit
,

il est du moins

très -constant que dans les autres mala-

dies
,
la bonté divine fournit des moyens

assurés pour éloigner la cause morbifi-

que
;
au lieu que dans la peste ,

dont

Dieu se sert pour châtier les grands cri-

mes, il ne fournit que des moyens très-

incertains et très-équivoques
;

et on
pourrait peut-être attribuer avec autant

de raison à cela qu’à la malignité de

cette maladie les ravages étonnants

qu’elle fait : car la goutte et d’autres ma-
ladies où l’on ne soupçonne guère de ma-
lignité, causent aussi sûrement la mort,
lorsque la matière morbifique vient à

rentrer dans le sang.— Il s’ensuit mani-
festement de tout cela que le médecin
qui, dans le traitement des autres mala-

dies, est obligé de suivre exactement la

conduite et le penchant de la nature
,

doit y renoncer dans la peste. Gomme
très-peu de gens ont connu jusqu’à pré-

sent la vérité de cette maxime, cela a été

cause quelapeste a enlevé une bien plus

grande quantité de monde.
187. Aussi, puisqu’il n’est nullement

sûr de vouloir suivre les traces de la na-
ture pour guérir cette maladie

,
il s’agit

maintenant de remplir la seconde vue
dont nous avons parlé, c’est-à-dire d’em-

ployer une meilleure méthode contre la

peste que celle dont se sert la nature.

Je crois qu’on peut y réussir de deux fa-

çons
,
savoir

,
par la saignée ou par les

sueurs. Quant à la saignée
,
je n’ignore

pas que la plupart des gens l’ont en hor-

reur dans la peste. Mais sans nous arrê-

ter aux préjugés du vulgaire, examinons
avec toute l’équité et la bonne foi possi-

bles les raisons de part et d’autre.

188.

D’abord j’en appelle aux médecins
qui restèrent à Londres pendant la der-

nière peste; et je leur demande si quel-
qu’un d’eux a observé que des saignées

copieuses et en grand nombre
,

faites

avant qu’il parût aucune tumeur
,
aient

été funestes aux pestiférés. Il n’est pas
étonnant qu’on se trouve toujours mal
de saigner peu

,
ou de saigner quand la

tumeur paraît déjà : car lorsqu’on ne tire

qu’une médiocre quantité de sang, on
arrête l’action de la nature

,
qui emploie
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toutes ses forces à produire la tumeur
,

et on ne lui fournit d’ailleurs aucun

moyen suffisant pour évacuer la matière

morbifique
;
et si on saigne quand la tu-

meur paraît, comme la saignée attire de

la circonférence au centre, elle cause un
mouvement entièrement opposé à celui

de la nature ,
lequel se fait du centre à

la circonférence. Rien néanmoins de plus

ordinaire aux défenseurs du sentiment

contraire
,
que d’alléguer les mauvais

effets de la saignée ainsi faite en petite

quantité et hors de saison
,
comme un

puissant argument contre la saignée en
général dans la peste, comme on le voit

dans Diemerbroeck ,
et dans les autres

écrivains qui ont donné des observations.

Pour moi, je ne saurais me rendre à leur

raisonnement, jusqu’à ce que je sache

ce qu’ils répondent à la question que j’ai

proposée ci-dessus.

189. Grand nombre d’auteurs très-cé-

lèbres ont été d’avis
,

il y a déjà long-

temps
,
que la saignée convenait dans la

peste. Les principaux sont Louis Mer-
catus

,
Jean Costæus

,
Nicolas Massa ,

Louis Septalius ,
Trincavel

,
Forestus ,

Mercurialis
,

Altomarus ,
Paschalius

,

Andernacli
,
Pereda

,
Zacntus Lusitanus,

Fonseca, et d’autres. Mais Léonard Do-
tal

,
fameux médecin du dernier siècle

,

est le seul
,
qu&je sache, qui ait fait con-

sister tout le traitement de la peste dans

des saignées copieuses
,

telles que nous

les demandons : et ahn qu’on ne croie

pas que nous soyons les seuls de notre

sentiment
,
nous mettrons ici les propres

paroles de cet auteur.

190. « Je pense
,
dit-il (1) ,

qu’il n'y
» a aucune sorte de peste où la saignée
» ne puisse être utile au-dessus de tous

les autres remèdes
,
pourvu qu’on la

» fasse dans le temps convenable
,

et

» qu’on tire une quantité suffisante de
» sang. Si elle s’est trouvée quelquefois

« inutile
,

c’est qu’elle a été faite trop

» tard
,
ou en trop petite quantité

,

» ou qu’on a manqué en même temps
» dans ces deux points. >;— Il ajoute un
peu après : « Mais quand on est si ti-

» mide, et qu’on tire si peu de sang,
» comment pouvoir juger de ce que la

» saignée peut faire de bien ou de mal
)> dans la peste? Si une maladie où il

» était nécessaire pour la guérir de tirer

» quatre livres de sang, et où l’on n’eu
» tire qu’une

,
vient à tuer un homme

,

(1) Cap. 7, de curatione per venœ-sec-

t'ionem.
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» elle ne le tue pas parce qu’on a saigné,

» mais parce qu’on a trop peu saigné
,
et

» peut-être aussi parce qu’on n’a pas
» saigné à temps. Mais des gens de mau-
» vaise volonté ne manquent jamais d’ac-

» cuser un remède innocent, qu’ils veu-

}> lent injustement décréditer
;
ou s’ils

a n’agissent pas par malice
,

c’est au
3) moins par ignorance, deux choses qui

>> sont assurément pernicieuses, quoique
j) la première le soit encore davantage.»

Botal confirme tout cela par l’expé-

rience , en ajoutant un peu plus bas :

« Après cela
,
tout médecin raisonnable,

3) loin de blâmer la saignée dans la peste,

3) doit au contraire la louer et la recom-
3) mander comme un remède merveil-
3) leux

,
et l’employer avec confiance

,

3j ainsi que je fais moi-même depuis

3) quinze ans. Aussi
,
dans les maladies

3) pestilentielles qui régnaient durant le

3) siège de la Rochelle
,
dans celles qui

3) régnaient à Mons en Hainaut il y a

3> quatre ans
,
dans celles qui ont régné

3> à Paris durant ces deux dernières an-

3> nées entières
,

et à Cambrai l’année

3> passée
,
je n’ai rien trouvé de plus utile

» et de plus salutaire pour tous mes ma-
3> lades, dont le nombre était infini

,
que

3) de saigner copieusement et prompte-
» ment (1). 3> — Ensuite, il cite des

exemples de guérisons, que je ne rap-

porte pas crainte d’être trop long : mais

je ne saurais m’empêcher de joindre ici

une chose arrivée en Angleterre , il y a

quelques années. L’histoire est très-sin-

gulière et convient à mon sujet.

191. Entre les autres misères et cala-

(1) La saignée paraît dangereuse au

commencement de cette maladie, parce

qu’elle ralentit toujours à un certain de-

gré le cours du sang vers les parties ex-

térieures, et par conséquent diminue la

transpiration ;
d’où il arrive que le virus

est retenu au dedans; d’ailleurs, la ter-

reur et l’effroi dont les malades sont or-

dinairement saisis poussent le sang vers

les parties internes; et comme la saignée

a un effet semblable, elle doit par cette

raison être nuisible; mais si la coutume,

l’abondance du sang , ou l’usage de la

bonne chère, la rendent nécessaire, on

peut saigner le second ou le troisième

jour , après avoir donné auparavant un

doux sudorifique
,

car en diminuant le

volume du sang, on facilite l'expulsion

du virus dans les glandes, et cela réussit

encore mieux si l’on donne ensuite de

doux sudorifiques, afin d’aider le cours

du sang vers les parties extérieures.

mités qui affligèrent l’Angleterre pendant
la guerre civile

,
il y eut une peste qui

ravagea plusieurs endroits. Ayant péné-
tré dans le fort de Dunstar, qui est situé

dans le comté de Sommerset
,
elle atta-

qua un grand nombre de soldats de la

garnison
,
dont quelques-uns moururent

tout à coup avec des taches de pourpre.

Un certain chirurgien, qui, après avoir

long-temps voyagé dans les pays étran-

gers, servait alors en qualité de soldat

,

pria instamment le commandant du fort de

lui permettre de traiter à sa manière ses

camarades pestiférés. Le commandant y
consentit : le chirurgien les saigna tous dès

le commencement de la maladie
,
avant

qu’il parût aucune tumeur, et il leur tira

une grande quantité de sang, c’est-à-dire

jusqu’à ce qu’ils commençassent à chan-

celer sur leurs pieds; car il les saignait

debout et en plein air, n’ayant pas de

vaisseaux pour mesurer la quantité de

sang qui coulait à terre
;
ensuite

,
il les

envoya se coucher dans leurs logements,

et ne leur fit aucun autre remède après

la saignée. Cependant
,
chose merveil-

leuse! d’un très - grand nombre qu’il

traita de la sorte
,

il n’en mourut pas un
seul (2). — Je tiens cette histoire de

M. François Windiiam , colonel qui était

alors commandant du fort de Dunstar.

C'est un homme de très-grande distinc-

(2) Le succès dont fut suivie cette mé-
thode singulière, n’engagera pas, suivant

toute apparence un médecin prudent à

l’essayer en pareille occasion, et ne met-

tra pas l’auleur à couvert des justes re-

proches que mérite une conduite si vio-

lente et si téméraire. Saigner d’une ma-
nière si outrée dans une maladie ordi-

nairement accompagnée d’une extrême
faiblesse est une pratique très-déraison-

nable et très-dangereuse; mais traiter de
la sorte un grand nombre de personnes,

sans aucun égard à la différence du tem-

pérament, de la disposition, et des au-

tres circonstances, c’est le comble de l’i-

gnorance, de l’impéritie, et de l’extra-

vagance, sans parler que certains sujets

perdent beaucoup plus de sang que d’au-

tres avant que de tomber en faiblesse ;

ce qui néanmoins paraît avoir été la seule

raison qui déterminait notre empirique

à arrêter le sang, et que la quantité qui

en coulait devait être fort différente dans

les sujets, selon que l’ouverture était

plus grande ou plus petite, et le sang-

plus ou moins épais; par où l’on voit

clairement que cet homme agissait plu-

tôt par caprice que par raison.



ET TESTE DES ANNÉES 1665 ET 1666.

tion ,
recommandable par sa probité et

sa bonne foi
,

et d’ailleurs très - poli.

Il est encore vivant, et peut confir-

mer la vérité du fait à tous ceux qui

en douteraient. — Je rapporterai plus

bas ce que j’ai observé moi-même de sin-

gulier et de remarquable sur cet article,

lorsque je ferai part au lecteur de ce que
l’usage et l’expérience m’ont appris du-
rant la dernière peste de Londres.

192. Or, quoique je reconnaisse Futi-

lité de la saignée dans la peste
,
et que

l’expérience m’en ait convaincu ,
il y a

déjà long-temps
,
je trouve néanmoins

que la méthode de dissiper par la trans-

piration le levain pestilentiel
,
est pré-

férable par plusieurs raisons à celle de

l’évacuer par la saignée, d’autant qu’elle

n’épuise pas tant les forces du malade

,

et n’expose pas la réputation du médecin,
mais elle ne laisse pas d'avoir ses incon-
vénients. —'Car, en premier lieu, il y a
beaucoup de personnes, et surtout des
jeunes gens d’un tempérament chaud

,

qu’il est très-difficile défaire suer; et si on
donne de forts sudorifiques à ces sortes

de malades, et qu’on les couvre beau-
coup

,
on risque de leur causer une

phrénésie
;
ou

,
ce qui est encore plus

fâcheux, au lieu des sueurs qu’on es-

pérait
,
on verra paraître des taches pes-

tilentielles.

193. Comme la peste attaque princi-

palement les parties les plus spiri-

tueuses du sang
,

il arrive de là que le

mouvement des parties grossières de
cette liqueur est ordinairement plus fai-

ble que dans les autres inflammations :

mais ses parties plus fines recevant un
surcroît d’agitation par la nouvelle cha-

leur que leur communiquent les sudori-

fiques, elles entrent comme en fureur,

et faisant effort contre la partie fibreuse,

la brisent et la divisent entièrement.

C’est à cette dissolution des fibres du
sang que je crois qu’on doit attribuer

les taches de la peste
,
lesquelles, sem-

blables à des vibices que laissent des

coup violents sur une partie muscu-
leuse

,
sont d’abord fort rouges, et peu de

temps après deviennent noires oulivides.

194. En second lieu, si dans les corps

qui suent aisément on arrête trop tôt la

sueur, c’est-à-dire avant que toute la ma-
tière morbifique soit dissipée, les bubons,
qui avaient commencé sur la fin de la

sueur à sortir heureusement, prennent
un mauvais train : car, comme une par-

tie de la matière qui devait les grossir

leur a été soustraite, ou ils rentrent fa-
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cilement, ou du moins ils ne suppurent

jamais parfaitement
,

ainsi qu’il arrive

aussi dans la petite vérole
,
quand le ma-

lade a trop sué les premiers jours. Or, le

mal étant rentré en dedans
,

il s’excite

dans le sang une effervescence qui cause

souvent des exanthèmes, de la manière

que nous avons dit ci-dessus ; et ces

exanthèmes sont des signes d’une mort
prochaine.

195. Mais pour mieux faire voir com-
ment on peut obvier à ces inconvénients

et à d’autres semblables, je vais rapporter

fidèlement ce que j’ai fait et observé dans

cette maladie depuis le commencement
de la dernière peste.

196. Au commencement de mai de
l’année 1665, je fus appelé auprès d’une

dame de condition
,
âgée d’environ vingt

et un ans, et d’un tempérament sanguin.

Outre une fièvre ardente dont elle avait

été prise peu de temps auparavant, elle

était tourmentée de vomissements vio-

lents
,

et avait d’autres symptômes fé-

briles. Je commençai par la faire saigner.

Le lendemain je prescrivis un vomitif ,

afin de prévenir la diarrhée, qui, comme
nous avons dit au commencement de
cette section , survient dans le déclin de
la fièvre

,
parce qu’on a manqué au com-

mencement de la maladie de donner un
émétique

,
nonobstant qu’il y eût des en-

vies de vomir (1). Le vomitif vida assez

bien l’estomac. — Le lendemain matin,

étant retourné voir la malade
,
je trouvai

qu’elle avait le dévoiement; ce qui me
parut extraordinaire et me donna beau-
coup d’inquiétude. Je jugeai de là que la

fièvre n’était pas d’un caractère ordi-

naire, ce qui fut confirmé par l’événe-

ment, et qu’ainsi il fallait la traiter

d’une manière différente de celle que
j’ai expliquée ci-dessus, et que j’avais

toujours employée jusqu’alors avec suc-

cès. C’est pourquoi je crus devoir appe-
ler avec moi un médecin plus ancien.

Nous réitérâmes d’un avis commun la

saignée
,

qui nous parut nécessaire à

cause de l’âge et du tempérament de la

malade, et de l’ébullition violente du
sang. Nous fîmes donner les cordiaux

médiocrement rafraîchissants et des lave-

ments de deux en deux jours. Yers la

fin de la maladie, comme il survint des

symptômes extraordinaires
,
qu’on re-

garde ordinairement comme des signes

d’une excessive malignité, nous ordonnâ-

mes quelques puissants alexipharmaques.

(1) Voyez l’art. 47,
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Mais tout fut inutile, et la malade mou-
rut vers le quatorzième jour.

197. Le caractère extraordinaire de

cette fièvre me tourmenta l’esprit du-
rant quelques jours, et je ne savais qu’en
penser. Enfin, me rappelant que, même
après qu’on eut réitéré la saignée, la

chaleur brûlante avait persévéré
;
que la

malade avait les joues rouges
;
qu’un peu

avant sa mort elle avait rendu quelques
gouttes de sang par le nez

;
que le sang

qu’on lui avait tiré
,
étant refroidi dans

les palettes, ressemblait à celui des pleu-

rétiques
;
qu’elle avait eu un peu de toux,

et de légères douleurs de poitrine
;
qu’on

était alors vers la fin du printemps et au
commencement de l’été, qui est un temps
où il n’y a guère de fièvres continues

,

Car alors elles cessent d’elles-mêmes, et

deviennent intermittentes, ou tournent
en pleurésie et en d’autres inflammations
de ce genre; qu’enfin les pleurésies

étaient alors très - épidémiques : toutes

ces circonstances bien examinées, je fus

d’avis que la fièvre dont il est question
n’était que le symptôme d’une inflamma-
tion ou fluxion de poitrine, quoiqu’elle
ne fût pas accompagnée des signes patho-
gnomoniques de la pleurésie ou de la

péripneumonie, et qu’il n’y eût ni dou-
leur de côté, ni difficulté considérable de
respirer. En un mot, je me persuadai
que j’aurais dû traiter cette maladie entiè-

rement de la même façon que j'avais sou-

vent traité avec succès la pleurésie. Cette
idée fut ensuite heureusement confirmée
par l’expérience; car peu de temps après,

ayant été appelé auprès d’un homme qui
avait absolument la même maladie

,
je le

traitai et le guéris par le remède qui con-

vient dans la pleurésie ,
c’est-à-dire par

des saignées réitérées. Vers la fin de mai
et le commencement de juin de la même
année, quantité de malades qui avaient

la même fièvre
,
laquelle était déjà fort

épidémique, eurent recours à moi
,

et je

les guéris de même par des saignées. Ce
fut alors que la peste commença à faire

d’horribles ravages à Londres; et elle

vint à un tel degré de violence, que dans

celte seule ville elle enleva sept mille

âmes en sept jours.

198. Je n’ose pas décider si on doit

donner le nom de peste à la fièvre dont
je parlais tout maintenant. Ce que je sais

indubitablement, c’est que tous ceux de
mon voisinage qui en ce temps-là et quel-

que temps après furent attaqués de la peste

et de tous les symptômes qui lui sont parti-

culiers eurent les mêmes accidents, soit

au commencement, soit dans le cours de
la maladie.— Au reste

, voyant le dan-
ger qui me menaçait de près, je me dé-
terminai enfin par le conseil de mes amis
à fuir avec les autres, et je transportai
ma famille à quelques lieues de Londres.
Mais je revins dans cette ville avant
mes voisins, et dans le temps où la con-
tagion était encore assez violente, pour
qu’on fût obligé d’avoir recours à moi,
faute de meilleurs médecins. Peu de
temps après, je vis un grand nombre
de malades qui avaient la fièvre

, et je

fus extrêmement surpris de trouver que
cette fièvre ressemblait à celle que j’a-

vais traitée avec tant de succès avant
mon départ. C’est pourquoi, fondé sur

ma propre expérience
,
et la préférant à

tous les préceptes qui ne sont appuyés
que sur la théorie

,
je ne fis pas difficulté

d’employer pareillement la saignée dans

cette occasion.

199. Je continuai ainsi avec un succès

merveilleux à traiter plusieurs malades
par des saignées copieuses

,
en y joignant

une tisane et une diète rafraîchissante ;

mais il y en eut quelques-uns où je ne
réussis pas

,
à cause de l’opiniâtreté des

assistants, qui, se laissant aller aux pré-
jugés vulgaires, ne me permirent pas de
tirer la quantité nécessaire de sang. Les
malades en furent la victime

;
car, en

faisant tant que de les saigner , il eût

fallu les saigner suffisamment
,
ou bien

ne pas s’en mêler du tout. Me voyant
donc ainsi traversé dans ma pratique

,

je crus qu’il serait avantageux de trou-

ver un autre moyen que la saignée pour
guérir cette maladie.

200. Mais avant que d’en parler, je

rapporterai ici un exemple du mauvais
succès que j’eus un fois, non pour avoir

saigné
,
mais parce qu’on m’empêcha de

saigner autant que je voulais, et par

conséquent sans qu’il y eût de ma faute.

— Ayant été appelé auprès d'un jeune

homme d'un tempérament sanguin et ro-

buste
,
qui, depuis deux jours, avait

une fièvre violente
,
avec des douleurs

de tête, des étourdissements, un vomis-

sement énorme
,

et d’autres pareils

symptômes, et ne trouvant aucun signe

de tumeur, j’ordonnai qu’on lui fît sur-

le-champ une saignée copieuse. Le sang,

étant refroidi, se trouva couvert d’une

couenne
,
comme celui qu’on tire aux

pleurétiques. Je prescrivis aussi une ti-

sane rafraîchissante
,
avec des bouillons

et des juleps de même. Après midi, le

malade fut saigné pour la seconde
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fois
,

et on lui tira une pareille

quantité de sang
; ce qui fut encore réi-

téré de la même façon le grand matin du
jour suivant. — Etant allé voir mon ma-
lade sur la fin de ce jour-là

,
je le trouvai

beaucoup mieux. Mais ses amis ne vou-
laient pas absolument qu’on le saignât

davantage. Je leur soutins au contraire

que cela était nécessaire
,
ajoutant qu’il

ne fallait plus qu’une saignée pour met-
tre le malade hors de danger; que si on
ne le faisait pas

,
il eût mieux valu n’en

point faire du tout, et s’y prendre par
les sueurs

;
en un mot

,
que le malade

mourrait très-sûrement si on ne le sai-

gnait pas. L’événement vérifia ma pré-
diction : car cette dispute ayant fait

perdre l’occasion d’agir, il parut le len-

demain des taches de pourpre
,

et le ma-
lade mourut au bout de quelques heures ;

d’autant que toute la masse du sang fut

corrompue, et son tissu dissous par les

restes de la matière peccante qui y sé-

journèrent, et qui auraient dû être

évacués entièrement, puisque la saignée
si souvent réitérée avait empêché la for-

mation de l’abcès.

201. Gomme je rencontrais fréquem-
ment de pareils obstacles

,
et que cela

me chagrinait, je me mis à examiner
avec la plus sérieuse attention

,
si je ne

pourrais pas découvrir, pour traiter cette

maladie
, une méthode qui fût aussi effi-

cace que la saignée, et qui, cependant,
révoltât moins les esprits. Après beau-
coup de recherches et de méditations, je

découvris enfin la méthode suivante,
dont je me suis toujours bien trouvé

,
et

qui m’a parfaitement réussi.

202. D’abord, si la tumeur ne parais-

sait pas encore
,
je faisais faire une sai-

gnée médiocre
,

et proportionnée aux
forces et au tempérament du malade

;

ensuite de quoi la sueur venait aisément;
au lieu que sans cela il était extrême-
ment difficile de l’exciter, et qu’on ris-

quait même par là d’augmenter l’ardeur

de la fièvre, et par conséquent de pro-
duire des taches de pourpre. Le dommage
que la saignée

,
quelque petite qu’elle

fût, aurait causé en d’autres occasions, se

trouvait abondamment compensé par la

sueur avantageuse qui suivait immédia-
tement.—Après la saignée

,
que je faisais

faire dans le lit, lorsque toutes choses

étaient déjà prêtes pour provoquer la

sueur, j’ordonnais aussitôt qu’on couvrît

bien le malade
,
et qu’on lui mît autour

de la tête une bande de flanelle. Cette

bande dç flanelle aide plus à la sueur

75

qu’on ne se l’imaginerait d’abord; ensuite,

s’il n’y avait pas de vomissement
, je

donnais les sudorifiques que voici, ou
d’autres semblables.

Prenez thériaque d’Andromaque ,

demi-gros; électuaire d’œuf, un scru-
pule

;
poudre de pattes d’écrevisses com-

posée
,
douze grains

;
cochenille

,
huit

grains; safran, quatre grains; suc de
kermès

,
quantité suffisante. Faites un

bol, que le malade prendra de six en six

heures
,
buvant par-dessus six cuillerées

du julep suivant.

Prenez eaux de chardon bénit et de
scordium composées, de chacun trois on-
ces

;
eau thériacale distillée

,
deux onces

;

sirop d’œillets, une once. Mêlez tout

cela pour un julep.

203. Lorsque le vomissement empê-
chait l’usage des sudorifiques, comme il

arrive très-souvent dans la peste et dans

les fièvres pestilentielles
,

j’attendais

pour les donner que le malade commençât
à suer par le seul poids des couvertures

,

et en lui mettant de temps en temps un
bout de drap sur le visage

,
pour retenir

les vapeurs de la respiration.Car, comme
le cours de ventre et le vomissement
viennent de ce que les particules de la

matière morbifique sont repoussées en
dedans, et se déposent sur l’estomac et

les instestins, ces deux accidents ne man-
quent pas de cesser d’eux-mêmes

,
dès

que les particules de cette matière se

portent vers la superficie du corps ; et

c’est une chose qui mérite infiniment

d’être remarquée. Ainsi, quelque violent

qu’ait été le vomissement avant que le

malade ait commencé à suer, les remèdes
que l'on donnera ensuite ne seront plus

revomis
,
et ils contribueront à augmen-

ter les sueurs.

204. Je me souviens, qu’ayant été une
fois appelé par un apothicaire pour voir

son frère, qui était fort mal d’une fièvre

pestilentielle, et ayant proposé de donner
au malade un sudorifique, l’apothicaire

me répondit qu’il lui en avait déjà donné
plusieurs, et des plus forts, mais inutile-

ment
,
parce qu’il les avait tous revomis.

Là-dessus, je dis à l’apothicaire d’appor-

ter le plus disgracieux et le plus dégoû-

tant de tous ceux qu’il avait donnés à son

frère, et que je ferais aisément en sorte

qu’il ne le revomît pas. La chose arriva

comme j’avais promis
;

car le malade
ayant commencé à suer, sans autre se-

cours que le poids des couvertures, il

prit un gros bol de thériaque de Venise,

et le garda. Ce remède lui procura une
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sueur copieuse qui le tira d’affaire.

205. Quand la sueur avait une fois

commencé
,

je l’entretenais en faisant

avaler de temps en temps au malade un
verre de petit-lait altéré par la sauge, ou
de bière dans laquelle on avait fait

bouillir un peu de macis
;
et je continuais

à entretenir la sueur durant 24 heures
,

défendant d’essuyer en aucune façon le

malade pendant ce temps-là : je ne lui per-

mettais pas même de changer de chemise,
quelque sale et trempée qu’elle fût, que
24 heures après que la sueur était fi-

nie : et c’est à quoi il faut avoir grande
attention

;
car si la sueur cesse plutôt, les

symptômes recommencent aussitôt avec
violence

;
et la vie du malade, qu’une

plus longue sueur aurait mise en sûreté,

reste par-là en très-grand danger.

206. Aussi ne puis-je assez m’étonner
de la conduite de Diemerbroek et de
quelques autres médecins qui

,
sur un

prétexte aussi léger que celui de ménager
les forces du malade

,
interrompent la

sueur : car quiconque est tant soit peu
versé dans le traitement de la peste doit

nécessairement avoir observé que lors-

que le malade est trempé de sueur, il a
plus de forces qu’auparavant. Je ne crain-

drai pas de rapporter ouvertement, et de

soutenir ce que l’usage et, l’expérience

m’ont appris sur cette matière. — Plu-
sieurs malades que j’ai fait suer pendant
l’espace de 24 heures, bien loin de se

plaindre que cela les eût affaiblis
,
assu-

raient au contraire qu’ils étaient plus

forts à proportion qu’ils suaient davan-

tage. J’ai souvent vu avec étonnement,

que quelques heures après la première

sueur, qui était l’effet des remèdes, il en

venait, une autre plus naturelle
,

plus

abondante, qui soulageait beaucoup plus,

et qui semblait être véritablement criti-

que, et emporter jusqu’à la racine de la

maladie.—Au reste, je ne vois pas qu’il

y ait aucun inconvénient de donner au

malade dans le fort de la sueur, des bouil-

lons propres à le fortifier. Ainsi
,
on a

tort d’objecter qu’il n’est pas en état de

supporter de longues sueurs. Que si l'on

a lieu de craindre qu’il ne tombe en dé-

faillance vers la fin de la sueur, je per-

mets de lui donner un peu de bouillon de

poulet, un œuf, ou quelque autre chose

semblable. Tout cela, joint aux cordiaux

et aux boissons que j’emploie pour entre-

tenir la sueur, empêchera suffisamment

que les forces ne s’épuisent. Mais il n’est

pas besoin d’apporter un plus grand

nombre de raisons çn faveur d’unç pra-

tique dont l’utilité est manifeste ;
et ce

qui le prouve démonstrativement ,
c’est

ce qui arrive tandis que le malade

est baigné de sueur
;
car alors il croit

se bien porter, et les assistants jugent de

même qu’il est hors de danger. Mais

dès que le corps commence à se dessé-

cher, et que la sueur est interrompue

,

tout va plus mal
,
et la maladie devient

pire que jamais.

207.

Durant vingt-quatre heures
,
de-

puis que la sueur est finie, il faut éviter

soigneusement le froid, et laisser la che-

mise se sécher d’elle-même sur le corps;

il faut que tout ce que l’on boit soit un
peu chaud, et continuer encore alors

l’usage du petit-lait altéré par la sauge.

Le lendemain
,

je donne une médecine

ordinaire
,
savoir, une infusion de tama-

rin de feuilles de séné et de rhubarbe

,

où l’on ajoute la manne
,
et le sirop de

roses solutif (l). Ce fut par une telle mé-

thode, que l’année qui suivit la peste ,

je guéris un grand nombre de gens qui

avaient la fièvre pestilentielle ;
en sorte

qu’il ne me mourut pas une seule per-

sonne de cette maladie, depuis que j’eus

commencé à suivre cette méthode (2).

(1) Voyez l’art. 75.

(2) Les indications curatives dans la

peste, dit le célèbre Hoffmann, sont,

lo d’aider la nature à évacuer le virus

par les ômonctoires propres, et surtout

par ces tumeurs critiques qui sont le

moyen ordinaire pour cela ;
2° de soute-

nir les forces, et d’obvier aux symptô-

mes urgents. Il conseille de ménager les

remèdes, et observe que le moins qu’on

en donne est le meilleur. Il avertit judi-

cieusement d’éviter lesremèdes chauds ou

alexipharmaques , comme on les nomme
d’ordinaire

,
parce qu’ils augmentent la

chaleur et l’anxiété, aident la dissolution

des fluides ,
font rentrer dans le sang le

virus pestilentiel, et le poussent sur les

parties nerveuses. De ce genre sont tous

les esprits volatils urineux et huileux,

et les sels volatils. Les mixtures avec des

acides sont ici très-utiles et très-sûres.

Les narcotiques sont généralement nui-

sibles; mais les cordiaux modérés sont

utiles. Il faut donner un émétique dès

qu’il y a des maux de cœur, après quoi

un sudorifique donné tout de suite a quel-

quefois guéri la maladie dès le commen-
cement. Le nitre est excellent dans les

corps replets, dans les tempéraments bi-

lieux et sanguins; et lorsque la chaleur

est considérable, la fièvre violente est

accompagnée dç soif et de mal de tête.
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208. Mais quand la tumeur a une fois

paru
,
je n’ai jamais osé tirer de sang-

,

même dans les sujets les moins disposés

à suer, appréhendant que la nature mor-

bifique, venant tout à coup à rentrer dans

les vaisseaux désemplis, ne causât la mort

sur-le-champ. Néanmoins
,
on pourrait

peut-être saigner sans beaucoup de dan-

ger pourvu qu’on fît suer incontinent

après la saignée
,
et que la sueur fût

continuée aussi long - temps que nous

avons dit ci-dessus, afin qu’elle pût dis-

siper insensiblement toute la tumeur.

Cette méthode serait bien moins dange-

reuse que d’attendre trop long -temps

la parfaite maturation de l’abcès, la-

quelle, dans une maladie aussi rapide

que la peste, est extrêmement douteuse

et incertaine.

209. Enfin
,
pour finir cette matière,

si le lecteur trouve que je me sois trompé
en quelque chose par rapport à la théo-

11 est toujours plus sûr de mêler le nitre

avec le camphre ,
car le nitre corrige la

qualité vaporeuse du camphre , et celui-

ci corrigé à son tour la froideur du ni-

tre, et l’on a un remède qui est en même
temps alexipharmaque et antiphlogisti-

que. Les laxatifs sont très-nuisibles au
commencement de la maladie, mais ex-

cellents dans le déclin. Les extrémités du
chaud et du froid doivent! être également
évitées pendant le traitement.—Si les bu-
bons sont lents à paraître , il faut les ex-
citer par les topiques attractifs, par les

ventouses , et même les vésicatoires.

Quand ils paraissent, il faut aider la sup-

puration par des cataplasmes digestifs

faits avec les figues, les ognons de lys,

les ognons mis sous la cendre, la farine

de graine de lin , le miel et le safran ;

ou par des emplâtres maturatifs, comme
le diachylum avec les gommes, l’em-
plâtre de méliot, ou de mucilage. Lors-

que la suppuration est formée, il faut

ouvrir les bubons, et ensuite les panse-

ser avec le baume d’Arcœus, mêlé quel-

quefois avec le basilicum , donnant le

temps à la matière de s’écouler, et ne se

hâtant pas trop de cicatriser.—On trai-

tera les charbons en frottant leurs bords
avec un liniment digestif, et les couvrant
ensuite d’un cataplasme fait avec l’ail

rôti, la fiente de pigeons, la thériaque

de Venise et l’huile de térébenthine; et

quand l'eschare sera tombée, on frottera

l’endroit avec l’onguent égyptiac, ou au-

tres semblables ;
mais s’il y a une cor-

ruption gangréneuse , et qu’elle se ré-

pande
,

il faut scarifier la partie affectée,

rie
,
je le prie de m’excuser : mais pour

ce qui est de la pratique, je déclare que
je n’ai rien dit que de vrai, ni rien pro-
posé qui ne me soit parfaitement connu.
Aussi, quand le dernier jour de ma vie

sera arrivé
,
ma conscience me rendra

témoignage ,
non- seulement que j’ai tra-

vaillé avec toute la diligence et la bonne
foi possible à la guérison de tous les ma-
lades, de quelque état et condition qu’ils

fussent
,
qui se sont confiés à mes soins

,

n’y en ayant aucun que je n’aie traité

comme je voudrais qu’on me traitât moi-
même, si j’avais les mêmes maladies;
mais encore que j’ai employé toute l’ap-

plication d’esprit dont j’ai été capable
,

afin de pouvoir laisser après ma mort une
méthode plus sûre de guérir les maladies:

car je crois que la moindre nouvelle dé-
couverte dans cet art, quand elle n’ap-

prendrait autre chose qu’à guérir le mal
de dent, ou les cors des pieds, est infini-

et y appliquer une liqueur capable d’ar-

rêter l’inflammation et la corruption
,

telle que la suivante, dont j’ai souvent
éprouvé les bons effets.

Prenez esprit de vin rectifié, quatre
onces; camphre, deux gros; safran et

nitre artificiel, de chacun un gros; met-
tez infuser ces drogues ensemble.
Le nitre artificiel est fait avec l’esprit

de sel ammoniac et l’esprit de nitre, et

se dissout parfaitement clans l’esprit de
vin. — Si ces remèdes sont inutiles, il

faut avoir recours au cautère actuel , et
ensuite adoucir l’eschare en la frottant
avec du beurre frais. — Les meilleurs
moyens de se garantir de la peste sont

,

lo d'abandonner les lieux infectés
;
2° d’é-

viter tout ce qui affaiblit le corps
, ar-

rête la transpiration, et engendre des
crudités dans les premières voies, comme
le travail excessif, la trop grande appli-
cation d’esprit

, les longues veilles , le

bain chaud, les trop grandes évacua-
tions, le trop de nourriture, etc.; 3° si

le corps est plein de mauvaises humeurs,
d’en corriger le vice par le moyen de
balsamiques tempérés, mêlés avec les

acides, pris à une dose modérée, et non
pas trop souvent

;
4° de boire des li-

queurs généreuses dans les temps conve-
nables, et avec modération, particuliè-

rement du vin du Rhin, qui, à raison
de sa légère acidité , est estimé excellent
contre la putréfaction; 5^ enfin d’éviter
les passions violentes, tâchant de con-
server une constante fermeté d’âme , et

éloignant de soi toute crainte et tout
abattement de çœur.



78 fièvre pestilentielle » etc.

ment plus estimable que toutes les spé-

culations subtiles et les hypothèses', qui

ne servent peut-être pas davantage au
médecin pour la guérison des maladies

,

qu’il servirait à un architecte d’être ha-

bile musicien pour construire des édi-

fices.

210. Je joindrai ici une remarque, afin

de faire entendre ma pensée, et d’empê-
cher qu’on ne la prenne dans un mau-
vais sens. On a vu qu’en parlant de la

peste je me sers souvent du mot nature
,

et que j’attribue à cette nature divers

effets, ni plus ni moins que si c’était une
substance particulière, mais répandue
par tout l’univers, et qui gouvernât tous

les corps avec jugement et avec intelli-

gence, comme quelques philosophes sem-
blent l’avoir entendu quand ils parlent

de Yâme du monde. — Pour moi
,
qui

n’affecte la nouveauté, ni dans les choses,

ni dans les paroles
,
je me suis servi du

mot ancien
,
mais dans un bon sens

,
ce

me semble
,

et dans le même sens que
l’entendent et que l’emploient tous les

gens sages : car, par la nature
,
j’entends

toujours l’assemblage des causes natu-
relles qui, quoique brutes et entière-

ment destituées d’intelligence
,

sont

néanmoins conduites avec une extrême

sagesse dans leurs opérations et leurs

effets
,

d’autant que le souverain être

dont la puissance les a produites , et de

la volonté duquel elles dépendent, lésa

tellement disposées par sa sagesse infinie,

qu’elles suivent dans les opérations qui

leur sont propres
,
un ordre fixe et une

méthode constante ; et quoiqu’elles ne

fassent rien au hasard, et qu'elles agis-

sent toujours de là manière la plus avan-

tageuse au bien commun de l’univers

,

et la plus convenable â leurs natures par-
ticulières, elles ne laissent pas d’être de
purs automates, qui ne se meuvent point
d’eux-mêmes

,
mais seulement par la vo-

lonté du Créateur (1).

(1) Le terme de nature n’étant pas ex-
pliqué par notre auteur d’une manière
entièrement conforme au sens dans le-

quel il se prend d’ordinaire en méde-
cine , nous joindrons ici une définition

de ce terme plus claire et plus complète,
tirée du même Hoffmann. « Nous n’on-
» tendons autre chose par nature

,
dit-il,

» que le mouvement progressif et circu-
» laire du sang et des autres liqueurs,
» dépendant de la contraction et dilata-

» tion réciproque du cœur , des vaisseaux,
» et des autres solides qui contiennent
» les fluides

,
par lequel mouvement des

» solides et des fluides il se fait une sé-

» crétion continuelle des parties utiles ou
» nutritives

,
qui doivent être retenues

» pour le service du corps, et une ex-

» crétion des parties inutiles et excré-
» mentitielles qui doivent être évacuées

» par les émonctoires et couloires convena-
» blés. »— Dans un autre endroit, Hoff-
mann explique d’une manière plus con-
cise le sens dans lequel il prend, le terme
de nature. « La nature, dit-il, est un
» terme dont nous nous servons pour si-

» gnifier la structure et le mécanisme du
» corps, agissant avec certaines puissan-
» ces, et selon certaines lois nécessaires
» et mécaniques établies par le Créa-
» teur. » — Hippocrate appelle en peu
de mots la nature « l’assemblage de tou-
» tes les choses qui concourent à une
» santé parfaite », et fait entendre qu’elle
doit être le fondement de tout raisonne-
ment en médecine»
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SECTION III.

CIïAP. 1
er . CONSTITUTION EPIDEMIQUE DES

ANNEES 1667, 1668, ET EN PARTIE DE

1669, A LONDRES.

211. L'an 1667, aux approches de l’é-

quinoxe du printemps, les petites véroles

qui
,
durant la constitution pestilentielle

des deux années précédentes
,
n’avaient

point paru du tout
,
ou n’avaient paru

que très-rarement
,
commencèrent à se

faire sentir
; et augmentant de jour en

jour, elles furent très-épidémiques en
automne. Depuis ce temps-là, elles di-

minuèrent peu à peu
,
et à l’entrée de

l’hiver elles étaient rares. Mais le prin-

temps suivant elles se renouvelèrent avec

violence, et persistèrent dans cet état

jusqu’à l’hiver, qui les affaiblit comme
l’année d’auparavant. Enfin

,
elles se re-

nouvelèrent pour la troisième fois au
commencement du printemps suivant,

mais elles furent moins violentes et

moins fréquentes qu’elles n’avaient été

les deux années précédentes; et au mois
d’août de 1669, elles cessèrent entière-

ment pour faire place à une dysenterie

épidémique. — Sur la fin des deux an-

nées pendant lesquelles cette constitu-

tion régna il y eut à Londres un plus

grand nombre de petites véroles que je

ne me souviens d’en avoir jamais vu, ni

avant
,

ni depuis ce temps-là
;

mais

comme elles n’avaient rien d’extraordi-

naire
,
elles enlevèrent peu de gens

,
eu

égard au grand nombre de ceux qui en
furent attaqués.

212. Lorsque les petites véroles com-
mencèrent, il parut une nouvelle sorte

de fièvre
,
peu différente des petites vé-

roles d'alors, si on excepte l’éruption des

pustules et tout ce qui en dépend. Nous
traiterons de cette fièvre en particulier

dansla suite; elle attaqua beaucoup moins

de gens que ne firent les petites véroles ;

mais elle dura aussi long-temps. Elle

prit de nouvelles forces en hiver, dans le

temps quelespetites véroles diminuaient;

et lorsque celles - ci se renouvelèrent au

printemps
,

elle leur céda la place
;

en
sorte qu’elles furent les principales ma-
ladies épidémiques de cette constitution.

Mais la fièvre dont il s’agit ne cessa ja-

mais entièrement pendant ce temps-là
;

et ce ne fut qu’au mois d’août de 1669
quelle disparut tout-à-fait avec la petite

vérole.

213. Ces deux maladies épidémiques
furent accompagnées d’une troisième

,

savoir, d’une diarrhée
,
surtout pendant

le dernier été que dura cette constitu-

tion
,
et lorsqu’elle était déjà disposée à

produire la dysenterie qui vint ensuite.

Quoi qu’il en soit, il est du moins cons-
tant que cette diarrhée avait tant de
rapport avec la fièvre qui régnait alors

,

quelle ne semblait autre chose que la

fièvre même qui s’était jetée en dedans,
et qui exerçait son action sur les in-
testins.

214. Je traiterai en particulier de ces
trois maladies, qui étaient les seules vé-
ritablement épidémiques de cette consti-
tution

,
et je commencerai par les petites

véroles, sur lesquelles je m’étendrai da-
vantage, parce que celles qui régnèrent
pendant ces années-là me parurent les
plus naturelles et les plus régulières
qu’on puisse voir, d’autant qu’elles of-
fraient les mêmes phénomènes et produi-
saient les mêmes symptômes dans tous
ceux qui en étaient attaqués

;
et qu’ainsi

,

on doit se régler sur elles, comme sur
les plus parfaites en leur genre, pour
connaître la véritable histoire de la pe-
tite vérole

, et la véritable manière de
traiter cette maladie.

215. Car il faut remarquer que chaque
constitution particulière cause non-seu-
lement une fièvre qui lui est propre

,

mais encore un genre particulier de pe-
tites véroles

,
qui sont d’un même genre

pendant les années de cette constitution,
et d’un autre genre les années suivantes,
quelque ressemblance qu’elles paraissent
avoir, à raison de certains phénomènes
qui sont communs à toutes les petites
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véroles. Tel est le jeu de la nature dans

la production des maladies épidémiques.

216. Je vais donc écrire ,
avant toutes

clioses
,
l’histoire des petites véroles des

années dont il s’agit maintenant
;

et je

les nommerai régulières, afin de les dis-

tinguer des petites véroles irrégulières

qui régnèrent les années suivantes : en-

suite j’ajouterai la méthode qui m’a le

mieux réussi en les traitant.

CHAP. II. — PETITES VEROLES REGULIERES

DES ANNÉES 1667, 1668, ET ü’üNE PAR-

TIE DÉ 1669.

217. Lorsque les petites véroles sont

épidémiques et en même temps régulières

et bénignes, comme celles dont nous

parlons, elles commencent vers l’équi-

noxe du printemps
;
lorsqu’elles sont non-

seulement épidémiques
,
mais encore

irrégulières et dangereuses ,
elles com-

mencent quelquefois plus tôt, savoir, dès

le mois de janvier (1) ;
elles attaquent

des familles entières, sans épargner per-

sonne
,
de quelqu’âge qu’il soit, à moins

qu’on ait déjà eu cette maladie. Ceux
mêmes qui ont eu des petites véroles bâ-

tardes, lesquelles sont d’une nature bien

différentes des autres (2) ,
ne sont pas

exempts de celles-ci.—Les petites véroles,

(1) Boerhaave observe que si la petite

Vérole vient à se faire sentir dans un lieu

où il n’y en ait pas eu depuis six ans ,

soit qu’elle commence vers la fin de jan-

vier ou dans le mois de février, il ré-

gnera l’été suivant des petites véroles

épidémiques très-dangereuses ,
mais que

la maladie est facile à guérir dans le com-
mencement ;

c’est pourquoi il faut avoir

beaucoup d’attention à sa nature et au

traitement qu’elle demande ,
etc., en

sorte que l’été, quand elle sera extrême-

ment dangereuse, on soit prêt a lui op-

poser les remèdes les plus convenables ,

quoiqu’alorselle soit ordinairement mor-

telle; mais si la petite vérole ne paraît

qu’au mois de mai, elle sera bénigne,

et d’une bonne espèce. Yoy. Prax. med.,

vol. 5, p. 299.

(2) De mille personnes qui ont eu la

petite vérole, à peine une seule l’a-t-elle

une seconde fois, à moins qu’elle ne soit

d’une espèce différente. Ainsi, une per-

sonne qui a eu une petite vérole discrète,

peut en avoir une confluente ;
mais si

elle en a eu une confluente, elle ne sera

jamais plus attaquée de cette maladie.

Le même.

soit régulières, soit irrégulières, sont de
deux espèces

;
savoir, discrètes

,
ou con-

fluentes : et quoique ces deux espèces ne
diffèrent pas essentiellement

,
on les dis-

tingue néanmoins sans peine l’une de
l’autre par certains symptômes considé-
rables qui accompagnent l’une , et non
pas l’autre.

218. Les petites véroles discrètes com-
mencent par un froid et un frisson

,
qui

est suivi d’une grande chaleur, d’une
douleur considérable à la tête et au dos

,

d’envies de vomir
,
d’une grande dispo-

sition à suer
(
ce qu’il faut entendre des

adultes
,
car je n’ai jamais observé cette

disposition dans les enfants
,
ni avant ni

après l’éruption des pustules ) ,
d’une

douleur vers la fossette du cœur quand
on la presse

;
d’un assoupissement

,
sur-

tout chez les enfants
,

et quelquefois

même d’accès épileptiques. Si les enfants

qui sont attaqués de ces accès ont déjà

toutes leurs dents
,
je soupçonne toujours

que la petite vérole va paraître
;
et en

effet
,
elle paraît ordinairement quelques

heures après, ce qui justifie mon pro-
nostic. Par exemple

, si l’enfant a un
accès épileptique sur le soir

, comme il

est ordinaire, la petite vérole paraîtra le

lendemain matin
;

et j’ai très-souvent

observé que les petites véroles qui arri-

vent aux enfants immédiatement après
des accès épileptiques produisent de
grosses pustules

,
sont bénignes

,
d’un

bon caractère, et rarement confluentes.

— Voilà à peu près les symptômes qui

accompagnent la petite vérole dans son
commencement, et qui

,
le plus souvent,

précèdent l’éruption des pustules. Néan-
moins

,
il arrive quelquefois dans les

sujets dont le sang est d’un tissu fort

lâche et fort susceptible d’altération que
la séparation de la matière morbifique se

fait insensiblement et par degrés
,
sans

aucune incommodité considérable, jus-

qu’à l’éruption des pustules, qui n’est

autre chose que l’expulsion de cette ma-
tière.

219. L’éruption des petites véroles dis-

crètes se fait ordinairement le quatrième
jour de la maladie ,

en comprenant dans

ce nombre le premier jour
;
quelquefois

elle se fait un peu plus tôt, fort rarement
plus tard. Alors

,
les symptômes dimi-

nuent extrêmement, ce qui est le plus

ordinaire, ou même ils disparaisent tout-

à-fait
,
et le malade est assez bien

,
si ce

n’est que les adultes ont des sueurs
,
dont

on ne saurait presque les garantir, quel-

que légèrement qu’on les couvre, Cette



des ankéeS 1667, 1668, Etc. 81

disposition à suer ne cesse que quand les

pustules parviennent à maturité
,
et alors

elle cesse d’elle-même. — Voici la ma-
nière dont se fait l’éruption. On aperçoit

d’abord au visage des pustules rougeâ-

tres très-petites, puis au cou
,
à la poi-

trine
,

et enfin sur toutes les parties du
corps. Les malades ont une douleur de

gorge ,
et cette douleur augmente à me-

sure quelespustulescroissent.Quandelles

ont acquis une certaine grosseur, elles

enflamment la peau et la chair voisine.

220. Environ le huitième jour depuis

le commencement de la maladie
(
car

c’est ainsi que je compte toujours)
,
les

intervalles qui auparavant étaient blan-

châtres
,
commencent à devenir rouges ,

et à se tuméfier à proportion du nombre
des pustules dont ils sont environnés :

ils causent une douleur tensive et lanci-

nante qui augmente toujours
, et par

conséquent ils s’enflamment. Les pau-
pières sont quelquefois si chargées de

pustules et si grossies
,
que le malade ne

peut plus voir; et alors elles ressemblent

assez bien à une vessie gonflée et trans-

parente qu’on leur aurait mis dessus. Les

malades perdent quelquefois la vue plus

tôt ;
savoir

,
lorsqu’il sort une grande

quantité de pustules dès la première

éruption. Aussitôt après l'enflure du vi-

sage ,
vient celles des main

,
et même

des doigts quand les pustules sont en
grand nombre. — Jusqu’alors, c’est-à-

dire jusqu’au huitième jour, les pustules

du visage sont rouges et polies
; mais

ensuite elles deviennent blanchâtres et

rudes
,
ce qui est le premier signe que

la suppuration commence
,
et elles ren-

dent une liqueur jaune de couleur de
miel. Comme l’inflammation du visage

et des mains est alors à son plus haut
degré

,
les intervalles des pustules sont

d’un rouge vif et fleuri
; et plus les pe-

tites véroles sont bénignes et naturelles,

plus aussi les pustules et la peau qui est

dans leurs intervalles approchent de cette

couleur. A mesure que les pustules du
visage mûrissent

,
elles deviennent cha-

que jour plus rudes et plus jaunes. Au
contraire

,
celles des mains et du reste du

corps deviennent chaque jour moins ru-
des et plus blanches.

22] . Le onzième jour l’enflure et l’in-

flammation du visage diminuent visible-

ment
;
elles pustules

,
tant du visage que

du reste du corps
,
ayant alors acquis la

maturité et la grosseur convenable
(
qui,

dans les années dont nous parlons
, éga-

lait celle d’un poids médiocre), elles

Sjdenhanu

commencent à se dessécher et à tomber
,

et pour l’ordinaire elles disparaissent

entièrement le quatorzième jour. Néan-
moins

,
les pustules des mains sont ordi-

nairement plus opiniâtres que celles des

autres parties
,

et durent un ou deux
jours davantage. Les pustules du visage

et du reste du corps s’en vont par écail-

les
,
et celles des mains se crèvent. Les

pustules du visage sont suivies d’écailles

farineuses
,
qui laissent quelquefois des

creux dans la peau. Ces creux ne s’aper-

çoivent point encore lorsque les pus-
tules commencent à tomber

;
ils ne se

font que lorsque les écailles se forment
et se détachent successivement, et sou-
vent ils persistent bien du temps après

la maladie. Il est cependant très-rare que
ceux qui ont eu une petite vérole dis-

crète
,
en soient marqués

,
à moins qu’ils

ne Payent eue dans les six derniers mois
de l’année

;
car alors elles laissent des

marques, au lieu que la petite vérole
confluente en laisse toujours

,
comme

nous le dirons ensuite. Durant toute la

maladie
, le malade ne va point à la selle,

ou n’y va que très-rarement. Yoilà ce
que nous avons à dire sur les petites vé-
roles discrètes.

222. Les symptômes des petites véroles
confluentes sont les mêmes que ceux des
discrètes , si ce n’est qu’ils sont plus vio-
lents. La fièvre, l’inquiétude, l’agitation,

les envies de vomir, etc., sont plus
grandes; et c’est par ces signes qu’un
médecin habile reconnaît

, même avant
l’éruption

,
qu’une petite vérole sera

confluente. Cependant le malade ne sue
pas si facilement que dans les discrètes,
où cette grande disposition à suer mar-
que par avance ce qu’elles doivent être.
De plus

,
la diarrhée précède quelquefois

l’éruption
,
et dure un ou deux jours

; ce
que je n’ai pas encore vu dans les petites
véroles discrètes.

223. L’éruption des confluentes se fait
ordinairement le troisième jour, quelque-
fois avant, presque jamais après

; au lieu
que celle des discrètes arrive, ou le qua-
trième jour, en comptant dès le premier
commencement de la maladie, ou ensui te,

et très-rarement plus tôt. Plus l’éruption
des confluentes précède le quatrièmejour,
plus aussi elle est abondante (1). Or,

(1) La plupart des praticiens remar-
quent que plus la petite vérole sort len-
tement

,
plus elle est bénigne, et mieux

elle suppure; çelle qui paraît dès le pre-

6
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quoique ordinairement elle n’attende

presque jamais le quatrième jour
,

il ar-

rive néanmoins quelquefois
, mais fort

rarement
,
qu’à raison de quelque symp-

tôme cruel, elle ne se fait que le qua-
trième ou même le cinquième jour; par
exemple, lorsque auparavant le malade
est tourmenté d’une douleur aiguë, tantôt

aux lombes
,
comme dans la colique né-

phrétique
,
tantôt au côté

,
comme dans

la pleurésie, tantôt dans les membres ,

comme dans le rhumatisme
,
tantôt enfin

dans l’estomac avec de grands maux de
cœur et un grand vomissement. Ces cruels

symptômes sont rares
,
mais ils retardent

parleur violence l'éruption des pustules;

et comme ils paraissent des premiers , ils

me font connaître assez clairement que
la petite vérole qui doit les suivre sera

confluente et dangereuse.
224. Nous avons dit que dans les pe-

tites véroles discrètes
,

les symptômes
qui se font sentir dès le commencement
de la maladie, cessent aussitôt après l’é-

ruption. Mais dans les petites véroles

confluentes les choses sont bien diffé-

rentes; car la fièvre et les autres symp-
tômes subsistent plusieurs jours après

l’éruption.

225. Lorsque les petites véroles con-
fluentes sortent

,
elles ressemblent quel-

quefois à l’érysipèle
,

et d’autres fois à

la rougeole
;

et il n’y a qu’un médecin
fort expérimenté qui puisse les en dis-

tinguer
,
du moins quant «à leur appa-

rence extérieure : car autrement la dis-

tinction est aisée
,

si l’on fait une atten-

tion sérieuse au temps de leur éruption
,

qui n’est pas la même ,
et autres circons-

tances qui sont bien différentes de ce

qui arrive dans l’érysipèle et dans la rou-

geole. — Dans les progrès de la maladie,

les pustules ne s’élèvent pas d’une ma-
nière sensible comme dans les petites

véroles discrètes qui occupent principa-

lement le visage
;
mais étant pressées les

unes contre les antres
,
elles ressemblent

d’abord à une vésicule rouge qui couvre

tout le visage, et elles le tuméfient en-

core plus tôt que ne fait la petite vérole

discrète
;
ensuite elles sont comme une

mier jour de la maladie, est estimée la

plus mauvaise; celle qui paraît le se-

cond, moins mauvaise, celle qui paraît

le troisième, encore plus douce; et celle

qui paraît le quatrième, la plus bénigne
de toutes. Boerhaave, l'rax,med., vol. 5,

p. 302.

pellicule blanche étendue sur la surface
de la peau-, et peu élevée au-dessus.

22G. Après le huitième jour
,
la pelli-

cule blanche devient de jour en jour plus
rude

,
et prend une couleur plus brune

,

et non pas jaune, comme dans les petites

véroles discrètes
; enfin elle tombe par

de grandes écailles
; ce qui n’arrive en

certains endroits du visage
,
qu’après le

vingtième jour
,
lorsque la maladie a été

violente. Plus la petite vérole est con-
fluente, plus aussi les pustules devien-
nent brunes en mûrissant, et plus lente-

ment elles s’en vont. Au contraire, moins
la petite vérole est confluente

,
plus aussi

les pustules jaunissent
,
et plus vite elles

disparaissent. — Cette pellicule ou galle

étant tombée ne laisse aucune inégalité

sur le visage
;
mais elle est bientôt suivie

d’écailles farineuses très-corrosives, qui
non-seulement creusent beaucoup plus

que la petite vérole discrète, mais défi-

gurent encore le visage par de vilaines

cicatrices. Quelquefois même ,
lorsque la

maladie a été très-violente
,
l’épiderme

des épaules et du dos s’en va
,

et laisse

ainsi ces parties à découvert.

227. On juge de la grandeur de la ma-
ladie par la quantité des pustules du vi-

sage
,
et non par la quantité de celles qui

occupent le reste du corps. Si le visage

en est entièrement couvert quoiqu’elles

soient en très-petit nombre et discrètes

dans les autres parties
,

le danger est

aussi grand que si tout le corps en était

couvert comme le visage (l). Au contraire

le danger est beaucoup moindre s’il y en
a peu sur le visage

,
quelque quantité

qu’il y en ait sur le tronc et sur les extré-

mités. Ce que nous disons du nombre des

pustules peut se dire pareillement du
caractère de la maladie. On voit claire-

ment à l’inspection du visage si elle est

maligne ou bénigne.

228. J’ai toujours observé dans les pe-

tites véroles confluentes, que les pustules

des mains et des pieds étaient plus grosses

que celles du reste du corps
, et qu’en

général les pustules devenaient toujours

plus petites depuis le bout des extrémités

jusqu’au tronc. Voilà ce que j’avais à dire

sur les pustules.

(1) Boerhaave observe que le danger
est toujours proportionné à la quantité

des pustules qui occupent la tête
; et il

conseille de baigner les pieds avant l’é-

ruption ,
afin d’attirer un plus grand

nombre de pustules aux extrémités. jPrax,

mecl. j
yoI. 5, p. 510.
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229. Mais il y a dans les petites véroles

confluentes deux autres symptômes non
moins importants que les pustules

,

ou l’enflure
,
ou aucun autre des symp-

tômes dont nous avons parlé plus haut
;

je veux dire la salivation dans les adul-

tes
,

et la diarrhée dans les enfants.

La salivation est si ordinaire aux adul-

tes, que, de tous ceux que j’ai vus
attaqués de petites véroles confluentes

,

je n’en ai trouvé qu’un seul qui ne l’ait

pas eue. Mais la diarrhée n’est pas si or-

dinaire aux enfants dans cette maladie. De
savoir si la nature produit à dessein de

telles évacuations
,
parce que dans les

petites véroles confluentes les pustules

étant petites et peu élevées
,

la matière

morbifique ne saurait être entièrement

expulsée
,
comme dans les petites véroles

discrètes où les pustules sont grosses et

plus élevées
;

c’est ce que je ne décide
point, d’autant que j’écris simplement
une histoire

, et que je ne résous pas des

problèmes. Ce que je sais certainement,

c’est que les deux symptômes dont il s’a-

git accompagnent le plus souvent les pe-

tites véroles confluentes
;
et qu’outre cela

l’évacuation qu’ils causent est d’une

aussi grande nécessité que les pustules
,

ou l’enflure du visage et des mains.

230. La salivation vient quelquefois

dès que l’éruption commence, et quel-

quefois un jour ou deux après. On rend
d’abord une matière claire qui

,
durant

quelque temps
,
sort avec facilité et une

grande abondance. Cette salivation ne
diffère pas beaucoup de celle que produit

le mercure
,
excepté qu’elle n’a pas une

si mauvaise odeur.Vers le onzième jour,

la salive s’étant épaissie
,
le malade cra-

che avec beaucoup de peine
,
il est altéré,

il tousse de temps en temps en buvant

,

et la boisson revient par le nez. La sali-

vation cesse le plus souvent dès ce jour-

là. Quelquefois aussi, après avoir cessé

entièrement pendant un jour ou deux
,

elle recommence ensuite
;
mais cela est

rare. Le même jour, c’est-à-dire le onziè-

me
,
le gonflement du visage diminue en

même temps que la salivation ; au lieu de
quoi les mains se tuméfient, ou doivent

se tuméfier.

231. La diarrhée ne survient pas sitôt

aux enfants, que la salivation aux adultes:

mais en quelque temps qu’elle survienne,

elle dure pendant toute la maladie
,
à

moins qu’on ne l’arrête par des remèdes.

232. Dans les petites véroles discrètes

et dans les confluentes, la fièvre est vio-

lente depuis le commencement de la ma-

ladie jusqu’à l’éruption
;
ensuite elle est

moindre
,
jusqu’au temps de la suppura-

tion et de la maturation des pustules ;

après quoi elle cesse entièrement.
233. J’ai toujours observé que quand

la maladie était violente, il y avait une
espèce de redoublement le soir, et que
les symptômes étaient aussi plus terribles
en ce temps-là.

234. Voilà une histoire exacte des pe-
tites véroles régulières, avec leurs phé-
nomènes véritables et naturels. Je vais
parler maintenant des symptômes étran-
gers ou irréguliers qui leur arrivent lors-

qu’elles ne sont pas traitées comme il le
faut.

235.

Ces symptômes irréguliers qui sur-
viennent le huitième jour dans les peti-
tes véroles discrètes, et le onzième dans
les confluentes (en comptant toujours
dès le premier commencement de la ma-
ladie), sont de la dernière importance

,

et méritent par conséquent une attention
singulière; car il est certain que la plu-
part des malades qui meurent de l’une ou
de l’autre de ces petites véroles, meu-
rent le huitième ou le onzième jour.

236. Ceux qui ont une pe!ite vérole
discrète, voyant qu’ils suent facilement,
comme nous avons dit que cela arrivait
aux adultes, et se promettant une heu-
reuse guérison, parce qu’ils espèrent de
pouvoir ainsi évacuer le virus morbifique
par les pores de la peau, insistent soi-
gneusement sur les sueurs, tant par des
cordiaux pris intérieurement, que par un
-régime chaud

;
et ils le font d’autant plus

volontiers
,
que dans le commencement

ils se trouvent bien de cette méthode, et
qu’elle s’accorde mieux avec l’opinion
mal fondée des assistants. Mais enfin la
sueur ayant dissipé la matière qui devait
servir à faire élever les pustules et gon-
fler le visage, il arrive au contraire que
cette partie, qui aurait dû le huitième
jour être tu mefiée, se trouve flasque,
et que les intervalles de ses pustules,
au lieu d’être enflammés et rouges

,

se trouvent blancs
, nonobstant que les

pustules soient rouges et élevées
,
même

après la mort du malade. La sueur, qui
jusqu’alors venait très - facilement, se
supprime tout à coup d'elle-même, sans
que les plus puissants cordiaux puissent
la rappeler. Cependant la frénésie sur-
vient, le malade s’agite et se tourmente
beaucoup, et il est très-mal; il urine
souvent et peu à la foi,s

; enfin il meurt
au bout de quelques heures contre l’at-

tente des assistants. — Il faut remarquer

G.
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néanmoins que si les pustules sont en

petit nombre, si c’est en hiver, si le ma-
lade est avancé en ige, ou si on l’a sai-

gné, le régime trop échauffant que nous
condamnons ici n’empêche pas aussi sû-

rement le gonflement du visage, et par

conséquent n’est pas aussi funeste que
quand la petite vérole est confluente, que
l’on est dans le printemps ou dans l’été

,

que le malade est jeune, et qu’on n’a pas

saigné.

237.

Mais dans les petites véroles con-

fluentes le danger est extrême
,
et la plu-

part des malades meurent le onzième

jour
;
car comme la salivation, qui jus-

qu’alors mettait le malade en sûreté

,

cesse ordinairement d’elle-même vers ce

temps-là, il faut, pour y suppléer, que

le gonflement du visage subsiste encore

quelque temps apres
,
et que les mains

commencent dès-lors à s’enfler considé-

rablement
;
sans quoi le malade ne sau-

rait manquer de périr. Et de fait
,
les

pustules étant aussi petites qu’elles sont

dans ce genre de petites véroles, non-

seulement la salivation
,
mais encore le

gonflement du visage et des mains est

absolument nécessaire pour évacuer

,

comme il faut, la matière morbifique
;
et

si l’une de ces deux choses manque ou

cesse trop tôt, la mort est certaine.—Or,

comme dans cette maladie où la chaleur

n’est déjà que trop grande
,

le sang se

trouve fort souvent dissous par le ré-

gime excessivement chaud qu’on y em-
ploie

,
et qu'il se trouve tellement en-

flammé
,

qu’il n'est plus propre à chas-

ser peu à peu au dehors le virus (sans

rien dire ici des maux que l’on cause en

faisant suer à contre-temps)
;

il arrive

de là ,
ou que le visage et les mains ne

se tuméfient point du tout, ou que ce

gonflement cesse avec la salivation. Il

est vrai que l’enflure du visage doit un

peu diminuer le jour même que finit la

salivation, mais elle ne doit cesser entiè-

rement qu'un ou deux jours après, et

les mains doivent demeurer considéra-

blement enflées. Il n’est presque point

de signe de guérison plus certain que ce-

lui-là ;
et au contraire, quand il manque,

le danger est extrême.

238.

Quoiqu’il en soit, la salive qui,

jusqu’au onzième jour, était claire, et

coulait facilement, devient épaisse et vis-

queuse, et menace de suffoquer le ma-
lade. La boisson qu’il prend tombe aisé-

ment dans le poumon
;
ce qui fait qu’elle

est rejetée par le nez avec une violente

toux : la voix est rauque; il survient un

assoupissement profond
; enfin le malade

succombe'à tant de maux, et il meurt le

jour que nous avons dit.

239. Il y a encore d’autres symptômes
qui arrivent dans tous les temps de la

maladie , tant dans les petites véroles

discrètes, que dans le^ confluentes. La
phrénésie

,
par exemple

,
survient quel-

quefois à cause de la trop grande effer-

vescence du sang. Alors, le malade, de-

venu furieux
,
et ne pouvant souffrir la

chaleur, résiste, avec une force terrible,

aux efforts de ceux qui veulent l’arrê-

ter et le tenir au lit. D’autres fois la

même cause produit un effet tout con-
traire, savoir, une affection comateuse;
en sorte que le malade ne s’éveille pres-

que jamais qu’à force d’être poussé con-

tinuellement.

240. Quelquefois aussi dans cette ma-
ladie

,
de même que dans la peste

,
l’in-

flammation ayant causé une dissolution

du sang, il paraît entre les pustules des

taches de pourpre qui sont presque tou-

jours des présages de mort. Cela arrive

principalement lorsque la maladie est

épidémique, et que la constitution de

l’air la favorise particulièrement. On
voit quelquefois en différents endroits

sur le sommet des pustules
,
de petites

taches noires de la grandeur tout au plus

d’une tête d’épingle, avec un enfonce-

ment au milieu. Comme ces taches vien-

vent de trop de chaleur, elles prennent
ensuite une couleur brune quand on em-
ploie un régime plus tempéré, et enfin

une couleur jaunâtre
,
telle que doivent

l’avoir naturellement les pustules des

petites véroles régulières et légitimes ; et

une preuve qu’elles doivent avoir cette

couleur, c’est que plus elles en appro-

chent
,
quand elles sont parvenues à ma-

turité
,
plus aussi tous les symptômes

sont modérés
;
et c’est tout le contraire

lorsque cela n’arrive point.

241.

Dans les jeunes gens qui ont cette

maladie
,
principalement s’ils ont fait des

excès de vin ou de quelqu’autre liqueur

spintueuse
,

le sang est quelquefois si

échauffé et si agité
,
qu’il force les artè-

res, et s’ouvre un chemin dans la vessie,

en sorte que le malade urine du sang
( 1 ) ;

(l)On a quelquefois pris la rougeur de

l’urine pour une urine sanglante; ainsi il

est bon d’observer que si cette couleur vient

d’un mélange de sang, ce sang, après que
l’urine aura reposé, se coagulera et tom-

bera au fond du vaisseau, et la partie

supérieure do l’urine restera claire.—Ce
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ce qui est presque le plus redoutable

et le plus funeste symptôme qu’on puisse

voir dans toute cette maladie.

242. La même cause produit quelque-

fois
,
mais plus rarement

,
une hémopty-

sie du poumon. Ces deux hémorrhagies

arrivent le plus souvent dans le commen-
cement de la maladie, avant l’éruption

des pustules; ou si les pustules paraissent

en quelque endroit, elles ne paraissent

pointencore dans la plupart des autres, et

elles deviendraient très-confluentes ,
si

l’hémorrhagie ne faisait périr d’avance le

malade.

243. Quelquefois aussi il survient pour
comble de malheur une suppression to-

tale d’urine
,

surtout dans les jeunes

gens
, et cela chez la force

,
ou même

dans le déclin de la petite vérole discrète.

244. Il y a encore d’autres symptômes
qui viennent quelquefois de causes con-

traires aux précédentes :
par exemple,

si le malade a souffert du froid ,
ou si on

lui a tiré mal à propos une grande quan-
tité de sang

,
ou si on l’a trop purgé :

car il arrive quelquefois de là que les

pustules s’aplatissent et s’affaissent tout

d’un coup
,
et qu’il survient -une diar-

rhée, laquelle est extrêmement dange-

reuse, si le malade est un adulte
,
comme

nous avons déjà remarqué ci-dessus;

d’autant que la matière morbifique étant

portée en dedans
,
la nature n’est pas en

état de l’évacuer comme il faut parles
pores de la peau. Déplus, les mêmes

r causes empêchent le gonflement du vi-

sage et des mains
,
lequel est aussi avan-

tageux aux malades que l’éruption des

pustules
,
à moins qu’elles ne soient en

très-petit nombre.
24 5. Les symptômes que produit le froid

sont extrêmement rares en comparaison
de ceux qui viennent d’un régime trop

chaud, car cette maladie étant regardée,

avec raison, comme une des plus chau-
des

,
on pèche beaucoup moins du côté

du régime froid
,
que du côté contraire.

246. Mais en quoi consiste essentielle-

dangereux symptôme semble provenir de
l’âcreté des liqueurs et de la dissolution
du sang , le mélange et la cohésion de
ses parties étant détruits par le degré
considérable de putréfaction qui accom-
pagne cette maladie. C’est de la même
cause que viennent apparemment les sel-

les sanglantes que l’on voit souvent dans
cette maladie, et dont notre auteur ne
dit pas un mot, comme aussi toute autre
hémorrhagie.

ment la petite vérole? J’avoue que je

n’en sais absolument rien, et je ne crois

pas que personne soit mieux instruit que
moi sur cela. Il me semble néanmoins
qu'en examinant avec soin les symptômes
dont nous avons fait mention

,
on peut

juger qu’elle consiste essentiellement

dans une inflammation du sang et des
autres humeurs (1), mais une inflam-

mation d’une espèce différente des autres

inflammations
,
et que la nature cherche

à dissiper, en digérant et atténuant pen-
dant les deux ou trois premiers jours, les

particules enflammées
;

ensuite en les

poussant à la superficie du corps, pour

y former une infinité de petits abcès
,
au

moyen desquels elle s’en débarrasse entiè-

rement. — Ainsi
,
pour établir sur un

fondement solide le traitement de cette

maladie
,
il faut remarquer qu’elle a deux

temps : le premier que j’appelle celui de

la séparation
,
et le second que j’appelle

celui de Yexpulsion de la matière mor-
bifique.

247. La séparation se fait ordinairement
dans le même espace de temps que l’é-

bullition fébrile
,
qui dure les trois ou

quatre premiers jours
,
pendant lesquels

la nature travaille à rassembler les par-
ticules enflammées qui corrompent le

sang
,
et à les déposer à la superficie du

corps sous la forme de pustules
,
ou de

petits abcès
;
ensuite de quoi elle re-

prend sa première tranquillité
,

le tu-
multe que cette opération avait excité

dans le sang
,

se trouvant alors apaisé.— La séparation étant ainsi faite par le

moyen de l’ébullition du sang
,

vient
ensuite l’expulsion qui s’exécute pendant
tout le reste de la maladie

,
au moyen des

pustules que la nature a produites à la

superficie du corps
; et comme ces pus-

tules sont de véritables abcès
,
elles sup-

purent et se dessèchent de même que les

autres abcès. Si tout cela se fait comme
il faut, les choses vont bien

,
et la gué-

(1) La matière virulente qui produit
cette maladie semble être en effet d’une
nature âcre et inflammatoire

, d’où pro-
viennent la douleur, la chaleur, la rougeur,
l’enflure, l’érosion et l’ulcération, et

aussi cl’une nature caustique et putréfac-

tive, en conséquence de quoi elle détruit

par son mouvement intestin et subtil le

tissu et l’union des parties, et les coi’-

rompt. C’est ce qui fait proprement la

malignité de la maladie, et se manifeste
particulièrement dans les petites véroles

d’un mauvais caractère.
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rison est certaine ;
sinon on ne doit rien

attendre que de funeste. L’expulsion de-

mande beaucoup plus de temps que la

séparation
,
parce que la première s’exé-

cute dans un liquide qui est, pour ainsi

dire
,
le foyer de la nature

;
et que la se-

conde s’exécute dans une partie dense et

solide, qui est éloignée de la source de

la vie.

248. Cela supposé, il se trouve deux
indications à remplir (1). La première

est d’entretenir l’ébullition du sang dans

un tel degré de modération
,
qu’elle ne

soit ni trop violente, ni trop faible
;
afin

que la séparation ne se fasse ni trop

promptement
,
ni trop lentement, ni im-

parfaitement. La seconde est d’entre-

tenir soigneusement les pustules, afin

que suppurant et se desséchant comme il

faut
,
elles emportent entièrement la ma-

tière qu’elles contiennent.

249. Quant à la première indication
,

il faut surtout prendre garde, alors,

que l’ébullition ne devienne trop vio-

lente
,
soit que cela arrive en couvrant

trop le malade, ou en échauffant trop sa

chambre, ou par l'usage des remèdes
chauds et des cordiaux. Cette précaution
est surtout nécessaire lorsque le malade
est dans la fleur de l’âge, ou qu’il a le

sang trop exalté par des boissons spi-

vitueuses
,
ou lorsqu’on est au prin-

(1) Les indications curatives dans cette

maladie, selon Hoffmann
, sont d’aider

la nature, par des secours convenables , à

corriger, à expulser
,
et à changer en pus

la matière morbifique
;
pour cela il faut,

1° corriger l’âcreté et la causîicité de
cette maladie, ou, suivant la façon de
parler des anciens, en produire la coc-

tion, et modérer les mouvements vio-

lents qu’éprouvent les vaisseaux et les

nerfs au commencement de la maladie.
2° Il faut aider l’éruption en augmentant
ou diminuant la fièvre selon le besoin

,

afin que toute la matière morbifique
puisse être expulsée vers les parties ex-

térieures
;
mais il faut arrêter la lièvre

secondaire qui suit la suppuration , et

remédier aux symptômes violents. 3° Dans
le déclin , lorsque les pustules se dessè-

chent et tombent par écailles, il faut

purger, afin de délivrer le sang et les

humeurs des impuretés qu'ils ont con-
tractées dans le cours de la maladie, et

par ce moyen on prévient à temps les

accidents que causent les restes de la pe-
tite vérole.

temps ou au commencement de l’été. Au-
trement la séparation qui devait s’opérer
lentement et par degrés, afin de procurer
une entière dépuration de sang

, se fera

avec trop de rapidité
; et de cette façon

la nature n’aura pas le temps de rassem-
bler un assez grand nombre de particules

morbifiques
; ou bien il s’en séparera

,

contre son intention
,
quelques-unes qui

n’étaient point destinées à cela, et qui, se

mêlant avec les autres qui y sont pro-
pres, empêcheront par-là leur séparation,

et conséquemment leur expulsion.

250. Pour moi, je pense que la sépa-
ration se fait d’autant plus sûrement et

plus parfaitement, que la nature y em-
ploie un plus long espace de temps,
pourvu toutefois que l’ébullition ne soit

pas entièrement languissante. Aussi

,

est- ce d’une telle séparation que dépend
principalement le succès des remèdes
qu’on emploie ensuite. Mais tout est à

craindre si la séparation est précipitée :

c’est alors un fruit précoce dont on ne
peut rien attendre de bon

;
car les cor-

diaux et le régime échauffant que l’on

met en usage pour la procurer, causent

souvent au malade la frénésie, ou, ce

qui est encore plus mauvais
,
des sueurs

copieuses, au moyen desquelles il se sé-

pare certaines particules qui ne sont

point propres à se séparer ni à se chan-

ger en pus, quoique l’éruption delà petite

vérole aboutisse naturellement à la sup-

puration
;
ou bien le régime chaud

,
en

faisant trop pousser la petite vérole
,
la

rend confluente ; ce qui ne promet rien

que de funeste.

25 1. Voilà quelques-uns des symptô-
mes qui arrivent quand on force la na-

ture. Mais je n’ai jamais remarqué aucun
mauvais effet quand on la laisse agir; car

alors n’étant point gênée, elle parvient

toujours dans le temps à ses fins, en sé-

parant et poussant au-dehors
,
dans l'or-

dre, et par la voie la plus convenable
,

la matière vérolique
;
en sorte qu’elle

n’a besoin
(
surtout pour les jeunes

gens
,

et chez les tempéraments vigou-

reux
) ,

ni de notre secours
,
ni de nos

remèdes, ni de notre industrie, étant

d’elle-même très-forte, très-riche et

très-habile. Aussi, je n’ai jamais vu ni

entendu dire qu’aucun malade ait péri

,

parce que la petite vérole n’était p« s

sortie d’abord
;
au lieu qu’il en est péri

une infinité
,
parce que les pustules qui

étaient d’abord sorties à merveille, et

qui donnaient les plus belles espérances,
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sont ensuite rentrées contre la nature de

la maladie (1).
252.

S’il est imprudent et dangereux
de trop animer l’ébul lition du san g par un
régime chaud ou par des cordiaux

,
il

ne l’est pas moins de la diminuer par des

saignées
,
des lavements, des vomitifs

,

des purgatifs, ou d’autres semblables re-

mèdes
;
puisqu’on met par ce moyen un

très-grand obstacle à la séparation des

parties morbifiques qui sont ordinaire-

ment propres à se séparer. Car, bien que
le raisonnement ordinaire que l’on fait

contre la saignée et les autres évacua-

tions, savoir, qu’il ne faut pas détermi-

ner les humeurs de la circonférence au
centre, tandis que la nature semble vou-
loir le contraire dans cette maladie

;
quoi-

que ce raisonnement
,
dis-je

,
ne prouve

rien du tout, puisqu’il arrive très-sou-

vent que les évacuations dont il s’agit

produisent un effet tout opposé
, savoir

une prompte éruption de la petite vé-
role

,
il y a néanmoins des raisons impor-

(1) Cette observation n’est-elle pas con-
tredite en plusieurs occasions par l’ex-

périence? Les médecins ne sont-ils pas
souvent obligés d’avoir recours à des re-

mèdes chauds pour faire sortir la petite

vérole qui est accumulée en grande quan-
tité sous la peau, sans avancer plus loin,

quoique le temps ordinaire de l’éruption
soit passé? Et c'est ce qui arrive souvent,
ou parce que la fièvre est trop faible

,

auquel cas des remèdes médiocrement
chauds et actifs sont évidemment néces-
saires, ou parce que les forces du ma-
lade sont abattues par la crainte qu’il a
que la maladie ne soit mortelle

; ce qui
empêche l’éruption

, et met en effet la

vie en danger; car il est manifeste que
les passions de l’âme causent de grandes
et soudaines altérations dans la circula-
tion du sang et des humeurs, et dans
les fonctions des parties qui en dépen-
dent. C’est ainsi que l’inquiétude et la

crainte relâchent les parties solides et
arrêtent la circulation

;
ce qui montre

que les remèdes convenables en ce cas-
là sont ceux qui peuvent rétablir le res-
sort des solides et augmenter le mouve-
ment des fluides d’une manière propor-
tionnée aux circonstances particulières,
comme sont les cordiaux , et on doit ,

outre cela
, encourager en toute occasion

le malade, et le rendre gai et joyeux,
ou détourner son attention du danger j
car tant que l’esprit se laisse aller à l’in-

quiétude et au chagrin
, tous les remè-

des sont sans effet.

tantes de s’abstenir entièrement
,

s’il est

possible, de cette pratique. — Les prin-

cipales de ces raisons sont, qu’en la

mettant en usage, on diminue trop l’é-

bullition qui devait faire une séparation

exacte des particules morbifiques; et

outre cela, qu’on soustrait à la nature
une- partie de la matière de la sépara-

tion
; d’où il arrive souvent qu’une petite

vérole qui d’abord était sortie heureuse-
ment

,
et peut-être d’autant plus heureu-

sement qu’on avait fait précéder des éva-

cuations, rentre peu à peu, et disparaît

tout à coup. Donc la principale cause

est
,
qu’il n’y a pas de matière pour en-

tretenir et soutenir l’éruption commen-
cée. — Malgré tout cela, si avant l’érup-

tion on a le moindre soupçon que la pe-

tite vérole sera confluente, il sera très-

utile de saigner au plutôt, et même de

donner l’émétique, pour les raisons qui

seront expliquées au long dans un autre

endroit.

253. Quant à la seconde indication,

qui regarde le temps de l’expulsion

,

c’est-à-dire celui auquel la matière mor-
bique, après avoir été séparée, est chassée

à la superficie du corps
,
sous la forme

de petits abcès ou pustules, cette indi-

cation consiste à soutenir tellement les

pustules dans leur louable éruption
,

qu’elles suppurent et se dessèchent dans

le temps de l’ordre convenable.

254. Je crois avoir montré suffisam-

ment ci-dessus, qu’il est très-dangereux
de beaucoup échauffer le malade, lorsqu’il

a de^ la fièvre et que les pustules com-
mencent à paraître, c’est-à-dire dans le

temps de la séparation. Mais il n’est pas
nioins dangereux de le beaucoup échauffer

en quelque temps que ce soit de la mala-
die, et surtout vers le commencement de
l’expulsion

,
lorsque les pustules sont en-

core enflammées. Car quoique le sang ne
soit plus dans un si grand tumulte après

que la suppuration est achevée, et que la

matière morbifique a été portée à l’ha-

bitude du corps
,

il ne laisse pas dans ce
nouvel état qu’il vient d’acquérir, d’être

encore très-susceptible des impressions
d’une trop grande chaleur, d’être très-fa-

cile à s’émouvoir, à s’enflammer, et à fer-

menter de nouveau. Cette nouvelle ébul-

lition ne tend plus, comme la première,

à produire la séparation, puisque nous
la supposons déjà achevée : mais au lieu

de cela
,

elle cause les symptômes dont
nous avons parlé ci-dessus

;
et de plus

,

elle trouble l’expulsion
,
qui était com-

mencée par le moyen des pustules
; et en
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agitant la matière qu'elles contiennent

,

elle devient très -nuisible.— Ainsi, les

particules qui sont déjà séparées et dé-
posées dans l’habitude du corps, étant en-

traînées par le mouvement rapide de cette

seconde ébullition
, rentrent de nouveau

dans le sang: ou bien les parties charnues
étant échauffées au-delà de ce qu’il faut

pour la suppuration
,
elle ne peut se faire

comme il convient
; ou enfin le sang se

décompose
,
et les fibres charnues perdent

tellement leur ressort
,
qu’elles ne peu-

vent plus dompter la matière morbifique
déjà expulsée

,
ni la convertir en un pus

louable (1).

255. Néanmoins, sous prétexte de pré-
venir une trop grande effervescence du
sang, il ne faut pas empêcher l’éruption

des pustules, en exposant le malade au
froid. Pour que les pustules sortent bien,
il faut un degré de chaleur égal à celui

de la chaleur naturelle, et convenable à
la nature des parties charnues.-*Une cha-
leur moindre ou plus grande que celle-

là est également dangereuse.
256. Tout ce que nous avons dit fait

assez voir combien la petite vérole est à
craindre, et combien le traitement en
est difficile. Aussi j’ose assurer que la

réputation d’un médecin qui traite sou-
vent cette maladie est fort exposée.Car si

le malade meurt, non seulement le public
impute volontiers cette mort au médecin,
mais encore les confrères de celui-ci ne
manquent pas de saisir avec empresse-
ment cette occasion pour le décréditer;

en quoi ils n’ont pas de peine à réussir,

ayant affaire à des juges injustes qui ne
manquent pas de prononcer en leur fa-

(l)Tous les remèdes chauds qu’on em-
ploie pour faire sortir la petite vérole,

sont généralement condamnables, car ils

agitent violemment le sang et les hu-
meurs, augmentent la chaleur, l’anxiété,

les convulsions et le délire, lorsque ces

symptômes se rencontrent, et rendent

plus âcre et plus subtile la matière morbi-

fique; d’où il arrive qu’une petite vérole

bénigne devient aisément maligne. Ces

remèdes , au lieu de procurer une érup-

tion égale et soutenue
,
poussent trop tôt

la matière avant qu’elle soit dûment
préparée, en sorte qu’elle ne vient point

en suppuration
,
mais rentre aussitôt

après ,
avec grand danger pour le ma-

lade ;
d'ailleurs ils atténuent trop le

sang , détruisent le suc nourricier , et

épuisent les forces par les sueurs copieu-

ses qu’ils excitent.

veur : leur dessein en cela est de se faire

valoir, et d’établir leur réputation sur
les ruines de celles d’autrui : conduite
entièrement indigne de gens lettrés, et

même des plus vils artisans qui ont tant

soit peu de probité (2).— Après ce qui
arrive aux médecins dans le traitement de
la petite vérole, il n’est pas étonnant
que les gardes, lesquelles ordinairement
échauffent trop le malade

,
réussissent

souvent si mal. Car il est difficile de dé-

terminer le degré de chaleur qu’il con-
vient dans cette maladie, et c’est une
chose qui surpasse la capacité des femmes
de cette espèce

;
d’autant qu’il faut con-

sidérer en même temps la saison
,
l’âge et

la manière de vivre des malades, et d’au-

tres circonstances nécessaires : ce qui

demande, sans contredit, un médecin
prudent et habile.

257.

S’il arrive, pour avoir été saigné

mal à propos
,
ou pour avoir pris froid

,

que les pustules rentrent, ou que le vi-

sage et les mains se désenflent, il faut avoir

recours aux cordiaux (3) ;
mais il faut pren-

dre garde de ne pas excéder en ce point.

(2) Il fallait sans doute que notre au-
teur eût éprouvé un traitement si indi-

gne, et en effet il s’en plaint ensuite

amèrement ; cela ne prouve que trop

qu’il n’est point d'habileté, ni de pro-

bité, ni de travail soutenu avec plus de
zèle pour le service du genre humain,
qui puisse garantir un homme qui aban-

donne la route commune, des injustes

censures des petits esprits, des envieux,

et des gens prévenus qui se rencontrent

parmi ceux de sa profession. Tout homme
qui fait une nouvelle découverte, la-

quelle tend à renverser des idées et des

règles établies
,
plus respectées pour leur

ancienneté que pour leur justesse, et à

établir une théorie plus raisonnable, et

une méthode curative plus efficace ,
doit

s’attendre à essuyer de grandes contra-

dictions de la part des ignorants , des

jaloux, et des gens préoccupés, et à être

traité de novateur téméraire, d’homme
entreprenant et intéressé

,
quelque ha-

bile
,
prudent et bienfaiteur qu’il puisse

être. C’est ainsi que l’illustre moine Ba-

con et l’industrieux Harvey furent trai-

tés par un grand nombre de leurs con-

temporains. Qui peut donc espérer d’é-

chapper à la censure , après que des

gens d’un si éminent savoir ne l’ont pas

évitée?

(3) Ces symptômes peuvent aussi être

produits par la faiblesse ,
par de trop

longues veilles, par la terreur, etç., et
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Car, quoiqu’on ait saigné, il peut arriver

qu’en donnant des cordiaux trop puissants,

ou en les donnant trop fréquemment, dans
la crainte que la saignée n’ait affaibli le

malade
,
on excite tout à coup une nou-

velle ébullition
,

et même plusieurs

,

parce que le sang est encore très-faible

et très-susceptible des impressions des

remèdes ctiauds. C’est à ces ébullitions

souvent renouvelées qu’on doit attribuer

la mort des malades
,
plutôt qu’à la sai-

gnée. Voilà ce que nous avions à dire en
général touchant les moyens de remplir

les principales indications.

258.

Pour revenir maintenant sur mes
pas

,
et entrer dans le détail de la cura-

tion
;
dès que j’aperçois des signes cer-

tains de la petite vérole
,

je défends au
malade le grand air, le vin et la viande

;

je lui permets pour sa boisson ordinaire

d’user de petite bière un peu échauffée

par du pain rôti, et quelquefois d'en
boire à sa volonté (1). Je lui ordonne
pour sa nourriture des décoctions d’orge,

d’avoine, des pommes cuites, et d’autres

choses qui ne sont ni fort froides, ni fort

chaudes
,

et qui se digèrent facilement.

Je ne désapprouve pas autrement qu’il

suive le régime des petites gens de cam-
pagne

,
c’est-à-dire qu’il se nourrisse de

lait mêlé avec la pulpe de pomme cuite,

pourvu qu’il n’en use que de temps en
temps, et avec modération, et qu’outre
cela on ait fait un peu chauffer le lait.

—Mais j’interdis
,
dès le commencement

de la maladie
,
le régime trop chaud

,
et

tous les cordiaux dont quelques-uns se

servent imprudemment pour faire sortir

la petite vérole, avant le quatrième jour,

qui est le temps propre et naturel de l’é-

ruption. Car je tiens pour certain que la

séparation de la matière morbifique est

d’autant plus entière que l’éruption est

plus tardive
;

et
,
dans ce cas-là

,
on

doit être plus sûr que les pustules ne
rentreront pas

,
et qu’elles suppureront

bien : au lieu que, si on les fait sortir

à moins qu’on n’y remédie sur-le-champ
par des cordiaux convenables , la vie est

en danger. Les
,

vésicatoires sont extrê-

mement utiles en cette occasion.

(1) Il faut observer que s’il y a un
cours de ventre, ou une disposition au
cours de ventre, on doit s’abstenir de la

petite, bière qui ne ferait que l’augmen-
ter : dans ce cas-là l’eau d’orge, la dé-
coction de corne de cerf, la tisane de
scorsonère, sont des boissons beaucoup
plus convenables.

avant le temps ,
on précipite la matière

qui est encore crue et indigeste, et qui,

semblable à un fruit précoce ,
ne donne

que des espérances trompeuses.
259.

Ajoutez à cela, qu’en se pressant

de la sorte hors de saison
,
surtout dans

les personnes d’un tempérament chaud
et vigoureux

,
dont les principes actifs

suppléent de reste aux cordiaux, il est

dangereux que la nature étant trop exci-

tée et violentée
,
ne réduise

,
pour ainsi

dire, toute la substance du corps en pus-

tules
,
et ne rende confluentes les petites

véroles qui auraient été discrètes, si on
ne s’était pas trop pressé.— Il ne faut

donc pas, aussitôt qu’on soupçonne une
petite vérole, travailler à la faire sortir,

sous prétexte que le malade est ordinai-

rement fort mal, et souffre beaucoup
avant l’éruption

,
puisqu’on ne saurait

montrer qu’une seule personne
,
quel-

que malade qu’elle ait été
,
soit morte

,

précisément
,
parce que les pustules ne

sont pas d’abord sorties, ou que la nature

ait manqué de les faire sortir tôt ou tard,

si ce n’est lorsqu’on a empêché son action

par un régime trop échauffant, et par

des cordiaux donnés de trop bonne
heure (2). Car j’ai observé plus d’une

fois dans les jeunes gens et dans les per-

sonnes d’un tempérament sanguin ,

qu’un pareil régime et des cordiaux don-

nés en vue d’accélérer l’éruption l’ont

au contraire retardée. En effet, le sang

étant trop échauffé et trop violemment
agité pour que la séparation de la ma-
tière morbifique pût s’opérer comme il

fallait
,

il n’a paru que des signes de
petite vérole

,
les pustules demeurant

opiniâtrement cachées sous la peau
,
et

ne se montrant point
,
quelques cordiaux

qu’on employât pour les faire sortir, jus-

qu’à ce qu’enfin ayant modéré la chaleur

du sang, et l’ayant réduite à un juste

degré, en faisant boire aux malades de la

petite bière, et en leur ôtant une partie

des couvertures qui les accablaient, j’ai

facilité la sortie des pustules, et j’ai re-

tiré, par la grâce de Dieu
,
les malades

du danger où ils étaient.

260.

Ceux qui, avant le quatrième

jour, obligent de garder le lit, font aussi

mal
,
selon moi

,
que ceux qui donnent

trop tôt des cordiaux. Il suffit que le ma-
lade se tienne dans la chambre. Le pis-

sement de sang, les taches de pourpre,

et les autres symptômes mortels
,
dont

(2) Voyez l’art. 255.
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nous avons parlé ci - dessus
,
viennent

uniquement, surtout dans les jeunes
gens, de ce qu’on fait garder le lit de
trop bonne heure. Ma méthode est de le

faire garder au quatrième; et alors, si

l’éruption ne va pas bien
, on peut l’ai-

der en donnant, au moins une fois
,

quelque doux cordial. Entre les remèdes
propres à cela, les calmants, tels que le

laudanum liquide, le diascordium
, etc.,

mêlés en petite quantité avec les eaux
cordiales appropriées, tiennent le pre-
mier rang : car, comme ils modèrent l’a-

gitation excessive du sang, ils mettent la

nature plus en état d’expulser la manière
morbifique (1). —Mais je ne conseillerais

pas de donner de cordial avant le qua-
trième jour, quand même il y aurait une
diarrhée qui semblerait l’indiquer. Cette
diarrhée vient des vapeurs inflammatoires
ou des humeurs déposées dans les intes-

tins par le sang qui
,
durant les premiers

jours de la maladie, est en elfervescence
;

et quoiqu’elle précède quelquefois l’érup-

tion delà petite vérole confluente, comme
nous avons dit plus haut, la nature ce-
pandant ne se manquera pas à elle-même
en cette occasion : car, comme elle chasse
au-dehors les particules morbifiques qui,

se jetant sur l’estomac au commencement
de la maladie, causent le vomissement

,

elle ne manquera pas aussi dans la diar-

rhée, de pousser à la superficie du corps
les particules morbifiques qui la produi-
sent

;
après quoi ce symptôme cessera de

lui-même.

261. Quand je suis appelé auprès d’un
jeune homme vigoureux, et dont la ma-
ladie a été occasionnée pour avoir trop

bu devin, ou dé quelqu’autre liqueur
spiritueuse

,
je ne mé contente pas, afin

de modérer l'ébullition du sang, de ban-
nir les cordiaux et de défendre au malade
de garder le lit

;
je le fais de plus saigner

du bras (2). Si l’on s’oppose à la saignée

(1) Les narcotiques sont ici regardés
comme des cordiaux , en ce qu’ils aident
l’éruption; mais ils n’opèrent cela qu’en
diminuant la tension des solides, et en
modérant ainsi la circulation des fluides;

ce qui facilite beaucoup la suppuration
et l’expulsion de la matière morbifique,
surtout lorsque la fièvre est violente, et

que par conséquent le sang et les autres
liquides sont mus avec une grande rapi-

dité.

(2) Le pouls plein et fort
,
la rougeur

du visage, la douleur et la pesanteur de
tête, la douleur des lombes, le gonfle-

par le préjugé vulgaire, je demande
au moins qu’on la fasse. Car l’ardeur
que les liqueurs spiritueuses ont impri-
mée au sang

,
étant jointe à celle qui ac-

compagne naturellement la petite vérole,

le sang entre dans une telle furie
,
qu’il

pénètre assez souvent dans la vessie par
la voie des urines, ou produit les taches
de pourpre, et d’autres symptômes fu->

nestes qui, durant toute la maladie, em-
barrassent extrêmement le médecin

, et

causent enfin la mort au malade. Voilà
pour ce qu’on doit faire avant l’éruption
des pustules.

262. Dès qu’elles sont sorties, j’exa-

mine attentivement si elles sont discrètes

ou confluentes
;
parce que ces deuxsortes

de petites véroles sont très-dilférentes

l’une de l’autre, nonobstant certains

symptômes qui leur sont communs. Si

donc la grandeur et le petit nombre des

pustules
,
le retardement de l’éruption

,

l’état tranquille où est le malade
,
la ces-

sation des symptômes redoutables qui

,

dans les petites véroles confluentes, per-

ment des veines , la jeunesse
, la viva-

cité du tempérament, l’habitude de se
faire saigner , la suppression d’une éva-
cuation critique

, indiquent la saignée
dès le premier ou le second jour. De
cette manière l’accablement et l’oppres-
sion de poitrine cessent bientôt , la peau
paraît couverte d’une infinité de taches,
et on n’a pas sujet de craindre d’aussi
violents symptômes après l’éruption. On a
souvent observé que la trop grande abon-
dance de sang empêche la petite vérole
de sortir en assez grande quantité, et la

rend simplement discrète, tandis qu’une
partie de la matière morbifique reste

dans l’habitude du corps, et produit di-

vers symptômes, savoir, des spasmes,
des convulsions

,
le transport, la suffoca-

tion
, et même l’apoplexie vers le déclin

de la maladie. Mais lorsque le pouls est

dur, petit et lent, les vaisseaux peu gon-
flés, les forces languissantes, le tempé-
rament phlegmatique

,
que le malade est

un enfant, ou est du moins fortjeune, qu’il

est gros et gras
,

qu’il survient un vo-
missement , une toux

,
ou un cours de

ventre au commencement de la maladie,
que le malade est sujet à se trouver fai-

ble pendant la saignée, il ne faut pas ou-
vrir la veine , de peur qu’en tirant trop

de sang , la matière morbifique ne soit

retenue dans le corps, et l’éruption pro-

longée de plusieurs jours; ce qui serait

dangereux. Hoffmann, Med. rqtion, sjs-

tem.f tpm. 5, p. £54/ 155.
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sistent même après l’éruption
,
me font

juger sûrement que celle que j’ai à traiter

sera discrète ;
alors je donne au malade

de la petite bière
,
des décoctions d’orge,

d’avoine, etc., de la manière que j’ai

marquée ci-devant. — Si on est en été,

qu’il fasse très-chaud ,
et que les pustules

ne soient pas en fort grande quantité

,

je ne vois pas la nécessité de tenir con-

tinuellement le malade au lit et bien cou-

vert. Il doit au contraire demeurer levé

chaque jour pendant quelques heures
,

pourvu qu’il soit logé et vêtu de façon à

n’avoir ni trop froid, ni trop chaud.

Bien plus, c’est que quand le malade se

tient quelquefois levé ,
la maladie est

moins fâcheuse, et même dure moins
long-temps que quand il garde toujours

le lit : car, demeurer ainsi au lit
,
cela

rend le mal plus ennuyeux ,
entretient

la fièvre
,
et cause aux pustules qui sor-

tent une inflammation douloureuse. —
Mais, si le froid de la saison

,
ou l’abon-

dance de l’éruption oblige de garder en-

tièrement le lit, j’ai soin que le malade

n’y soit pas plus couvert, et n’y ait pas

plus chaud que lorsqu’il était en santé
;

et ce n’est qu’à l’entrée de l’hiver que je

fais faire dans la chambre, matin et soir,

un feu médiocre. Je n’oblige pas le ma-
lade de demeurer couché dans la même
situation. Mon dessein en cela est d’em-

pêcher la sueur, laquelle est extrêmement
dangereuse, je le dis hardiment

,
fondé

sur les raisons que j’ai apportées ci-des-

sus, et sur ma propre expérience.

263. Dans le déclin de la maladie,

comme les pustules, qui sont alors re-

vêtues de leur croûte, et ont acquis une
certaine dureté, empêchent la matière

purulente de transpirer librement, il sera

bon de donner cinq à six cuillerées de
vin de Canarie, à demi-cuit, ou quel-

qu’autre cordial tempéré, ahn d’empê-
cher le pus de rentrer dans le sang (1).

C'est à cette époque de la maladie
,
que

les cordiaux peuvent être mis en usage

,

(1) Pour empêcher la matière des pus-
tules qui sont en suppuration de ren-
trer dans le sang , Boerliaave observe
aussi que rien n’est au-dessus du vin de
Canarie pris modérément, par exemple,
à la quantité d’une once trois ou quatre
fois le jour. On peut donner un peu d’o-
pium pour diminuer l’agitation violente
du sang et des humeurs. Si cela est inu-
tile, je ne vois pas, ajoute cet auteur,
ce qui pourra soulager. Prax. med., vol.

5 ; p. 519.

et non pas plus tôt. On peut aussi accor-

der en même temps un régime un peu
plus chaud; par exemple, des bouillons

faits avec le pain
,
la bière et le sucre

,

ou avec la farine d’avoine, la bière et le

sucre
,
etc. Il n’est besoin d’aucune autre

chose dans la petite vérole discrète et bé-

nigne, si le malade veut se laisser traiter

de la sorte; à moins que les inquiétudes,

les veilles, ou d’autres symptômes qui
menacent de la phrénésie

,
n’obligent de

recourir de temps en temps aux remèdes
calmants.

2G4. Telle est, malgré le préjugécon-
traire, aussi mal fondé qu’il est univer-

sel, la vraie méthode de traiter la petite

vérole discrète ; et je ne doute point que
cette méthode ne s’établisse enftn après

ma mort. Je ne nie pas que plusieurs

malades ne guérissent par un régime en-

tièrement opposé. 11 faut avouer toute-

fois qu’il en meurt aussi un grand nom-
bre

;
ce qui est d’autant plus triste

,
que

la petite vérole discrète est de sa nature
absolument sans danger. Il en mourrait
même encore bien davantage

,
si le froid

de la saison où ils tombent malades
,
ou

la saignée, quoique d’ailleurs inutile, ne
leur sauvait la vie.C’estpourquoi, lorsque

l’opiniâtreté des assistants, ou la défiance-

du malade ne m’a pas permis de mettre

en usage le régime dont j’ai parlé, j’ai

cru devoir y suppléer par la saignée : car,

quoique la saignée soit d’elle-même nui-

sible dans la petite vérole discrète
,
en

ce qu’elle trouble la séparation des par-
ticules morbifiques et enlève une partie

de la matière qui devait servir à la for-

mation des pustules
,

il ne laisse pas de
compenser en quelque manière le régime
trop échauffant qu'on emploie ensuite

;

et ainsi elle rend moins dangereuse une
méthode à laquelle je n’ai recours que
malgré moi.

265. Il sera aisé, après tout ce qui a

été dit
,
de répondre à une question que

l’on fait ordinairement, savoir, pourquoi,
dans le bas peuple

,
il meurt si peu de

gens delà petite vérole, en comparai-
son de ceux qui en meurent parmi les

riches. On ne saurait guère donner d’au-

tre raison de cette différence, sinon que
la manière de vivre pauvre et grossière

des gens du bas peuple ne leur permet
presque pas de se nuire à eux-mêmes par

un régime plus recherché et plus délicat.

Cependant
,
depuis qu’iis ont appris l’u-

sage du mithridate
,
du diascordium, de

la décoction de corne de cerf
,
etc., il est

mort parmi eux un plus grand nombre
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de gens, de éette maladie que dans les

siècles précédents, moins savants à la

vérité, mais plus sages. Cela vient de ce

qu’il se trouve ordinairement dans cha-

que maison quelque femme également
ignorante et présomptueuse qui, pour le

malheur du genre humain, se mêle d’un

métier qu’elle n’a pas appris. Voilà ce

que nous avions à dire sur la curation

des petites véroles discrètes.

266. Mais, si la petite vérole est con-
fluente

,
le traitement devient alors une

affaire bien délicate : car je pense que la

pétite vérole confluente diffère autant de
la discrète, que la peste diffère de la pe-

tite vérole confluente
;
quoique le com-

mun des hommes qui prend les mots
pour les choses

,
ne mette aucune diffé-

rence dans le traitement de ces deux
sortes de petite vérole. Comme celle dont
il est maintenant question est le pro-
duit d’une inflammation plus considé-

rable du sang
,

il faut avoir encore plus

de soin que dans l’espèce précédente de
ne pas échauffer le malade. — Or, quoi-

que la petite vérole confluente demande
de sa nature plus de rafraîchissements

que la discrète
,
néanmoins, afin de pro-

curer l’enflure du visage et des mains
(sans laquelle point de guérison) comme
aussi l’élévation et l’augmentation des

pustules, et encore parce que les ulcé-

rations douloureuses qui arrivent au ma-
lade le mettent hors d’état de sortir du
lit, il faut qu’il y demeure et qu’il tienne

ses mains cachées, pourvu qu’il soit mé-
diocrement couvert

,
et qu’on lui per-

mette de changer de place dans son lit,

comme il voudra, ainsi que avons dit

dans la curation de la petite vérole dis-

crète (1). •— Mais surtout dans le déclin

de la maladie
,
qui est le temps de la ma-

turation des pustules, non seulement on
doit permettre au malade de changer de
place dans son lit, mais il faut encore le

lui ordonner, et même le retourner sou-

vent de jour et de nuit
,
afin de tempérer

la grande chaleur que cause la fièvre, et

d’éviter les sueurs qui dissipent cette

moiteur douce, dont les pustules ont be-
soin pour être détrempées et adoucies.

267. Nous avons dit (2) que la saliva-

tion accompagne toujours la petite vé-

role. Cette évacuation est une des prin-

cipales qu’opère la nature , et elle la

substitue à celle qui aurait dû se faire

(1) Voyez l’art. 263.

(2) Voyez l’art. 229.

par les pustules, mais qui
, à raison de

leur peu d’élévation
,
ne saurait se faire

aussi bien que dans la petite vérole dis-

crète. Cela étant ainsi
,
on doit avoir

un très-grand soin d’entretenir la sali-

vation dans sa force
;
en sorte qu’elle ne

s’arrête point avant le jour convenable
,

soit par l’usage des remèdes chauds, soit

en empêchant le malade de boire abon-
damment de la petite bière, ou de quel-

que autre semblable liqueur. Et comme
la salivation

,
quand elle est telle qu’elle

doit être
,
commence avec l’éruption

,

diminue le onzième jour, et ne cesse en-
tièrement qu’un jour ou deux après

,
le

danger est très-grand lorsqu’elle cesse

entièrement avant le onzième jour. Car
l’enflure du visage

,
par laquelle il s’é-

vacue quelque chose de la matière morbi-

fique, ne manquant jamais de disparaître

ce jour-là, si la salivation cesse en même
temps, la matière morbifique, qui com-
mence alors à devenir putride

,
infecte

le malade par sa vapeur empoisonnnée ;

et n’ayant plus d’issue pour s’évacuer,

elle le met à deux doigts de la mort, à

moins que l’enflure des mains, qui com-
mence après celle du visage

,
et se dissipe

aussi plus tard
,
ne vienne au secours ,

comme il arrive quelquefois, et ne soit

assez considérable pour tirer le malade
des bras de la mort.—Un moyen d’aider

extrêmement la salivation qui est si im-

portante et si nécessaire dans cette ma-
ladie

,
c’est de faire boire au malade beau-

coup de petite bière, ou de quelque autre

liqueur qui ne l’échauffe point et ne lui

cause point de sueurs (3).

268.

Outre cela, pour calmer l’ébulli-

tion du sang
,
qui est ici beaucoup plus

violente que dans la petite vérole dis-

crète
,

et entretenir en même temps la

salivation, rien ne convient si bien que

les narcotiques
;

et
,
quoiqu’à raison de

leur faculté incrassante, ils semblent d’a-

bord être contraires à la salivation
,
ce

n’est-là qu’un préjugé dont je me suis

défait
,

il y a déjà long-temps
,
et j’ai

toujours employé ces remèdes avec succès

dans cette maladie
,
pourvu que le ma-

lade eût passé l’âge de puberté : car,

pour ce qui est des enfants
,
comme leur

sang fermente moins, puisque le plus

souvent ils dorment assez bien durant

tout le temps de la maladie, il n’a pas

(3)

On peut se servir entre autres cho-

ses de l’eau laiteuse, qui est une décoc-

tion d’une partie de lait avec trois par-

ties d’eau.
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tant besoin du secours des narcotiques ,

lesquels d’ailleurs seraient nuisibles, en

ce qu’ils arrêteraient la diarrhée, si utile

aux enfants dans cette occasion.

269. Mais quant aux adultes, voici les

avantages que leur procurent les narcoti-

ques fréquemment employés : première-

ment
,
au moyen du sommeil modéré

qu’ils causent, ils répriment la trop

grande violence de l’ébullition du sang
,

et par conséquent ils préviennent la fré-

nésie : secondement, ils facilitent l’en-

flure du visage et des mains, qui est si

importante dans cette maladie : comme
l’enflure du visage cesse assez souvent

trop tôt
,
et au grand malheur du malade,

les narcotiques l’entretiennent et la font

durer jusqu’au terme établi par la na-

ture : car l’effervescence du sang étant

une fois adoucie
,
les particules enflam-

mées Tse portent aisément aux mains, au
visage et à toute la superficie du corps,

suivant le génie de la maladie. Enfin les

narcotiques aident la salivation : et quoi-

que, dans certains sujets, elle s’arrête

durant quelques heures par la vertu in-

cessante de ces remèdes, néanmoins la

nature fortifiée de ce nouveau secours

,

reprend bientôt le dessus, et achève heu-

reusement l’ouvrage qu’elle a commencé.
J’ai même observé plus d’une fois que la

salivation qui ordinairement diminue

vers le onzième jour
,

et quelquefois

même plus tôt, avec un grand danger

pour le malade, s’est rétablie de nouveau
par l’usage des narcotiques, et n’a cessé

qu’au quatorzième jour, et même plus

tard dans quelques sujets.—Ma coutume

est de donner quatorze gouttes ou envi-

ron de laudanum liquide, ou bien une

once de sirop diacode dissous dans l’eau

de fleurs de primevère
,
ou dans quel-

qu’autre semblable eau distillée. Ces re-

mèdes étant donnés tous les soirs à des

adultes, depuis que l’éruption est entiè-

rement faite, jusqu’à la fin de la mala-

die, non seulement ne seront point nui-

sibles, mais seront au contraire d’une

très-grande utilité
,
comme une fréquente

expérience me l’a appris.— Je crois, au
re^te

,
qu’ils doivent être pris de meil-

leure heure que dans les autres maladies.

Car il est aisé de remarquer dans les

petites véroles malignes, que la chaleur

qui est plus grande le soir, cause ordi-

nairement au malade des inquiétudes, des

* agitations et d’autres symptômes
,
que

l’on peut, en quelque façon, prévenir,

en faisant prendre le narcotique à six ou
sept heures du soir.
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270. La petite vérole confluente est

aussi sûrement accompagnée de la diar-

rhée chez les enfants, que la salivation

chez les adultes
;
la nature ne manquant

point de produire l’une ou l’autre de ces

deux évacuations, afin de se débarrasser

de la matière morbifique. Ainsi, comme
je n’arrête pas la salivation, je n’arrête

pas non plus la diarrhée ; l’une serait

aussi mal entendue que l’autre : et c’est

en voulant arrêter mal à propos cette

diarrhée, que des femmelettes ignorantes

ont causé la mort à plusieurs milliers

d’enfants, se persuadant, contre toute

raison, que le cours de ventre est aussi

dangereux dansla petite vérole confluente

que dans la discrète, et ne sachant pas

qu’il n’est nuisible que dans celle-ci, où
l’évacuation de la matière morbifique se

fait par le moyen des pustules
;
au lieu

que dans celle-là, il est l’ouvrage de la

nature qui cherche par-là à se délivrer de

la maladie (1). C’est pourquoi, abandon-
nant la diarrhée à elle-même pour suivre

la nature, selon le précepte d’Hippocrate,

je vais mon train dans la curation. J’or-

donne de tenir les enfants, tantôt dans
le berceau, et tantôt hors du berceau

;
et

s’ils sont sevrés, je leur accorde la même
nourriture que j’ai accordée ci-dessus

aux adultes.

271. Les derniers jours de la maladie,

(1) Le cours de ventre, même consi-

dérable, dit Hoffmann, n’est pas à crain-

dre dans cette occasion
; car , bien loin

qu’il empêche l’éruption ou la suppu-
ration , et fasse rentrer la matière morbi-
fique

,
je l’ai vu au contraire durer sans

danger pendant toute la maladie
; et

comme les fièvres malignes pourprées se

terminent souvent d’une manière critique

par un cours de ventre , l’expérience fait

voir aussi la même chose dans la petite

vérole. — Hoffmann dit ailleurs que dans
un été sec , la petite vérole est particu-

lièrement inflammatoire , et souvent ac-
compagnée d’un cours de ventre qu’il ne
faut pas arrêter, mais seulement mo-
dérer par des remèdes convenables,
ayant soin d’éviter le régime échauffant

et les remèdes chauds, et d’un autre

côté ,
le régime rafraîchissant et les re-

mèdes froids. Le cours de ventre, ajoute

cet auteur ,
n’est point nuisible non plus

lorsque la petite vérole', à cause de l’ir-

régularité des saisons, se trouve com-
pliquée avec le pourpre; mais c’est au
contraire un remède salutaire qui purge
admirablement les humeurs exçrémen-
titielles ou malignes.
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comme le visage est couvert de croûtes

dures et sèclies qui le raidissent, je le fais

frotter souvent avec de l’huile d'amandes
douces, tant pour adoucir la douleur que
cause la distension de la peau, que pour
faciliter la transpiration des particules

trop échauffées. — Je ne fais rien du tout

pour empêcher le visage d’être marqué.
Les huiles et les liniments ne servent à

autre chose qu’à faire durer plus long-
temps les écailles farineuses (1); les-

quelles se succédant les unes aux autres,

lorsque le malade a quitté le lit et qu’il

est convalescent, forment peu à peu les

marques de la petite vérole. Mais il n’y

a pas fort à craindre qu’il soit marqué
,

lorsque, par le régime tempéré qu’il a

observé, la matière des pustules a été

adoucie et n’est point devenue corro-
sive.

272. Si on emploie avec prudence et

circonspection cette méthode, en la pro-
portionnant aux circonstances particu-

lières, on préviendra les symptômes re-

doutables dont nous avons parlé, et la

maladie sera exempte de danger et très-

bénigne. Si néanmoins ces symptômes
surviennent par quelque cause que ce

soit, avant que j’aie été appelé, je suis

obligé, pour les combattre et les dissiper,

de changer un peu de batterie, et de me
comporter de la manière suivante.

273. D’abord, si dans la petite vérole

discrète, à cause du régime trop chaud
et des sueurs continuelles, le visage du
malade ne s’enfle pas quoique les pustu-

les sortent abondamment, et si au con-
traire il est flasque, et que les intervalles

des pustules soient pâles, alors je tra-

vaille de tout mon pouvoir à modérer
l’effervescence du sang. Pour cela, j’ai

recours à un régime plus tempéré, et je

fais prendre sur-le-champ un narcotique,

lequel, en procurant un doux sommeil,

à moins que le cerveau ne soit extrême-

ment échauffé, et en arrêtant par consé-

quent la trop grande impétuosité du sang,

détermine ce liquide à se porter au visa-

ge, et à le gonfler, comme demande la

nature de la maladie.

274. Si la sueur, après avoir été jusque-

là fort abondante, vient à cesser d’elle-

même, si le malade est pris d’un trans-

port au cerveau, s’il souffre beaucoup,

(1) Les applications onctueuses et hui-

leuses bouchent les pores, empêchent la

transpiration, et rendent les marques ou
fossettes beaucoup plus visibles.

s’il urine souvent, et peu à la fois
,
alors,

comme le danger est extrême, je crois

qu’on ne peut secourir le malade qu’en
lui donnant copieusement des narcoti-
ques, ou en le saignant abondamment,
et l’exposant à l’air. Cette méthode ne
paraîtra ni absurde ni téméraire, si l’on

fait attention à ceux qui ont échappé à
la mort, par des hémorrhagies abondantes
du nez survenues tout à coup. — Il faut

encore considérer que, dans ce cas-là,

les malades ne meurent pas parce que
les pustules rentrent, puisqu’alors même
elles sont élevées et fort rouges, mais
parce que le visage n’enfle pas. Or, tout

ce qui tempère le sang, comme la saignée
et un rafraîchissant modéré, doit né-
cessairement être aussi avantageux que
l’usage des narcotiques, pour procu-
rer cette enflure, et par les mêmes rai-

sons.

275.

Ce n’est pas que je veuille con-
seiller la saignée dans tout transport qui
survient dans la petite vérole (car il n’est

point de symptômes plus fréquents dans
cette maladie); je ne recommande la sai-

*gnée que dans le transport qui vient de
ce que le visage n’enfle pas; savoir, dans
la petite vérole discrète, lorsque les pus-
tules sont en assez grand nombre ; ou
bien quand, par un régime extrêmement
chaud, et par l’usage des cordiaux, le

sang est devenu si bouillant et si fou-

gueux, qu’il est absolument nécessaire

de le tempérer par les narcotiques et les

autres remèdes propres à modérer son

impétuosité. — Dans un pareil cas, Je

médecin qui préfère son devoir à sa ré-

putation, doit saigner, comme il a été dit

auparavant, ou rafraîchir les malades en
les exposant à un plus grand air. J’en ai

retiré plusieurs de la mort, en les faisant

sortir du lit pour un peu de temps, ce

qui les a suffisamment rafraîchis. Outre
les exemples que j’ai vus moi-même, il y
a une infinité de malades qui ont été sau-

vés de la sorte. Quelques-uns de ces fré-

nétiques trompant leurs gardes (
car les

frénétiques ont des ruses merveilleuses),

se sont échappés de leur lit, et se sont

exposés, même de nuit, à l’air froid :

d’autres ayant trouvé moyen d’avoir de

l’eau froide, soit par finesse, soit par

force, soit par prières, en ont bu à dis-

crétion, et, par une heureuse erreur, se

sonttirés d’affaire, lorsqu’ils étaient ab-

solument désespérés.

270. Je rapporterai ici une histoire

que je liens de celuv-là même à qui elie

est arrivée. Etant allé à Bristol, lorsqu’il
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était encore très-jeune et à la fleur de

son âge, il fut attaqué de la petite vérole

vers le milieu de l’été
,

et le délire

survintbientôt après. Lagarde étant sor-

tie pour aller en ville, laissa le soin de

son malade à d’autres personnes, à qui

elle dit qu’elle allait revenir
;

mais

,

comme elle tarda trop long-temps, le ma-

lade se trouva si mal, que les assistants

crurent qu’il avait rendu l’âme. C’était

un corps gros et gras, et cela, avec la

chaleur de la saison, faisant craindre aux

assistants qu’il ne sentît mauvais, ils

Fêtèrent de son lit, et le mirent sur une
table avec un simple drap par-dessus.

La garde revenant enfin, et apprenant

cette triste nouvelle, entre dans la cham-
bre où était le corps, ôte le drap, regarde

le visage, et croit apercevoir quelques

légers signes de vie. Aussitôt elle remet

son malade au lit; et par je ne sais quel

moyen, dont elle s’avise sur-le-champ,
elle le fait revenir de sa défaillance

;
en

sorte qu’au bout de quelques jours, il se

porta très-bien.

277

.

Si dans la petite vérole confluente,

la salive est tellement épaisse et visqueuse

à cause de la chaleur précédente, que le

malade soit sur le point d’étre suffoqué

,

ce qui n’est pas extraordinaire le onzième

jour, comme nous avons dit plus haut,

alors il faut nécessairement employer un
gargarisme, et ordonner qu’on ne manque
pas d’en injecter souvent de jour et de

nuit dans le gosier avec une seringue.

Ce gargarisme sera composé de petite biè-

re, ou d’eau d’orge avec le mielrosat; ou
bien de la manière suivante.

Prenez écorce d’orme, six gros; racine

de réglisse, demi-once; vingt grains de

raisins secs dont on a ôté les pépins; roses

rouges, deux pincées: faites bouillir tout

cela dans suffisante quantité d’eau qui

sera réduite à une demi-livre
;
passez la

liqueur, et dissolvez-y oxymel simple, et

miel rosat, de chacun deux onces, pour
un gargarisme.

Si le malade a été traité comme il faut,

la salivation, lors même qu’elle aura com-
mencé à diminuer, continuera autant

qu’il est nécessaire, sans qu’il soit besoin

de gargarisme. Mais, si le malade est à

tout moment en danger d’être suffoqué,

s’il est assoupi, et ne saurait presque plus

respirer, ce remède est peu sûr. Dans cette

extrémité
,

j’ai quelquefois donné avec

succès un émétique préparé avec une in-

fusion de safran des métaux, mais à une
dose plus considérable qu’à l’ordinaire,

c’est-à direjusqu’à une once et demie; car,

à cause de l’assoupissement profond où est

le malade, une moindre dose n’opérerait

point, et ne ferait que mettre le malade
dans un plus grand danger, en agitant les

humeurs qu’elles ne pourront évacuer.

Cependant un tel remède n’est point en-
core assez sûr. Le malheur est que nous
n’en ayons pas un meilleur contre un si

cruel symptôme qui seul fait périr pres-
que tous ceux qui, ayant une petite vé-
role confluente, meurent le onzième
jour.

278. Comme le régime tempéré pré-
vient les autres symptômes qui arrivent

dans cette maladie, il les dissipe aussi la

plupart. C’est ainsi que le délire dont
nous avons parlé, et qui vient de ce que
le cerveau est trop échauffé, se guérit en
rafraîchissant le sang de quelque manière
que ce soit. On guérit de même le coma,
symptôme entièrement contraire au pré-
cédent, et qui est causé„par une obstruc-

tion de la substance corticale du cerveau,

lorsque le sang étant atténué par l’usage

d’un régime et des remèdes échauffants,

envoie avec force dans celte partie un
grand nombre de vapeurs enflammées.

279. J’ai vu aussi disparaître les taches

de pourpre en rafraîchissant le sang;
mais je n’ai pu encore, ni par cette mé-
thode, ni par aucune autre, arrêter le

pissement de sang, non plus que l’émop-
tysie violente du poumon

;
et ces deux

hémorrhagies, autant que j’ai pu observer
jusqu’à présent, annoncent unemort cer-
taine.

280. Dans la suppression d’urine, qui
attaque quelquefois les jeunes gens et les

personnes robustes, et qui vient d’un
grand trouble des esprits qui servent à
cette excrétion, trouble causé par le trop
de chaleur et de mouvement du sang et

des humeurs, j’ai tenté tous les genres
de diurétiques : mais rien ne m’a si bien
réussi que de faire sortir le malade du
lit; car peu de temps après qu’il a fait

deux ou trois tours par la chambre, sou-
tenu par quelques personnes, il urine
assez abondamment, et se trouve fort sou-
lagé. Je pourrais citer ici pour témoins
de ce que j’avance, quelques médecins
de mes amis, qui en pareil cas ont ordon-
né la même chose par mon conseil, et

Font fait avec succès.

281. Quant aux symptômes qui arri-

vent lorsqu’un grand froid, ou des éva-
cuations hors de saison font rentrer la

petite vérole, il faut les combattre par
l’usage des cordiaux, et par un régime
conforme, lesquels on ne doit cependant
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continuer qu’aussi long-temps que du-

rent les symptômes. Les principaux de

ces symptômes sont l’affaissement ou
l’applatissement des pustules, et la diar-

rhée dans les petites véroles discrètes
;

car dans les confluentes, l’affaissement

ders pustules n’est pas d’un mauvais au-

gure, puisqu’il est de la nature de la ma-
ladie ;

et la diarrhée chez les enfants est

salutaire, loin d’être dangereuse.—Dans
l’un et l’autre cas, il sera très à propos de

donner une potion cordiale avec les eaux

distillées, le diascordium, le laudanum
liquide, etc.

,
non seulement pour dissiper

les symptômes dont il s’agit, mais encore

en tout autre temps de la maladie, si le

malade se plaint de faiblesse et de maux
de cœur ; mais, à dire vrai, ces sortes de

symptômes sont extrêmement rares en

comparaison de ceux que cause le trop

de chaleur, qui est plus nuisible que le

trop de froid, quoique le préjugé vulgaire

le croie moins nuisible. Pour moi, je

pense que si on parie si souvent de pus-

tules rentrées, c’est qu’on prend l’affais-

sement des pustules de la petite vérole

confluente,pour des pustules rentrées par

le froid, au lieu qu’il n’y a rien en cela

que de naturel à celte maladie
;
on com-

met la même faute dans la petite vérole

discrète, parce qu’on attend de trop bon-

ne heure l’éruption et l’augmentation

des pustules, ne faisant pas attention que

cela ne doit arriver qu’au bout d’un cer-

tain temps établi par la nature.

282.

Lorsque les pustules sont tombées,

que le malade est convalescent ,
et a déjà

commencé depuis quelques jours à man-
ger de la viande, c’est-à-dire vers le

vingt-unième jour, il faut saigner du

bras, si la maladie est violente; car l’ar-

deur que la petite vérole a imprimée au

sang, soit que le malade fût un adulte,

ou un enfant, n’indique pas moins la sai-

gnée, que les mauvaises humeurs qui se

sont amassées dans le sang indiquent la

purgation. C’est ce que montre assez la

couleur du sang que l’on tire après une

petite vérole fort dangereuse ;
car il est

entièrement semblable à celui que l’on

tire dans la pleurésie. C’est ce que mon-

trent encore les ophthalmies dont cette

maladie est suivie, et les autres mauvais

effets d’un sang échauffé et altéré par la

maladie. Aussi voit-on des gens qui au-

paravantjouissaient delà meilleure santé,

être ensuite sujets tout le reste de leur

vie à des humeurs chaudes etâcres qui se

jettent sur les poumons, ou sur quelque

autre partie. — Mais s’il y a peu de pus-

tules, la saignée ne sera pas nécessaire.
Après la saignée je purge trois ou qua-
tre fois.

283. Long-temps après que le malade
est guéri de la petite vérole confluente

,

et lorsqu’il sort déjà tous les jours du lit,

il lui survient quelquefois une enflure
considérable de jambes

; mais après la

saignée et la purgation, cette enflure se

dissipe d’elle-même, ou bien on la guérit
aisément par l’usage des herbes émollien-
tes et discussives,comme feuilles de mau-
ve, de bouillon blanc, de sureau, de lau-

rier, et fleurs de camomille et de mélilot,

bouillies dans le lait. — Voilà ce que
j’avais à dire sur l’histoire et la curation
des petites véroles qui régnaient pendant
les années 1667, 1668, et une partie de

1669, et que j’ai nommées régulières et

légitimes, pour les distinguer de celles

des années suivantes.
;

CHAP. III. — FIÈVRE CONTINUE DES ANNEES
1667

, 1668 ,
et d’une partie de 1669.

284. Pour parler- maintenant de la

fièvre qui dominait pendant cette cons-
titution

,
et qui

,
ayant commencé avec

les petites véroles, se soutint et finit avec
elles : voici comme la chose se passa. Les
malades avaient une douleur à la fossette

du cœur
,
et ne pouvaient souffrir qu’on

comprimât cet endroit. Je ne me sou^
viens pas d’avoir observé ce symptôme
dans aucune autre maladie ,

excepté dans
cette fièvre, et dans la petite vérole régu-

lière. Il y avait douleur de tête, chaleur

de tout le corps
,
et on apercevait assez

clairement des taches de pourpre. La soif

n'était pas considérable. La langue pa-

raissait assez souvent comme celle des

gens qui se portent bien
;
seulement elle

était quelquefois blanchâtre
,
très-rare-

ment sèche, et jamais noire. Il survenait

dès le commencement de la maladie des

sueurs spontanées très-abondantes, mais

qui ne soulageaient point le malade
;
et

si on s’avisait de vouloir les exciter par

des remèdes chauds et un régime de

même nature ,
il était dangereux que le

transport ne survînt bientôt après; d’ail-

leurs, elles augmentaient le nombre des

taches de pourpre
,
et la violence de tous

les autres symptômes. Les urines, qui

même dès le commencement coulaient

assez bien , et paraissaient assez louables,

donnaient de belles espérances ;
et ce-

pendant les malades ne s’en trouvaient

pas mieux ensuite
,
que des sueurs dont

nous avons parlé,— Quand cçtte maladie
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notait pas bien traitée
,
elle durait pour

l’ordinaire très-long-temps, et ne se ter-

minait pas simplement d’eîle-même
,
ou

par quelque crise
,
à la manière des au-

tres lièvres
,
mais elle tourmentait le ma-

lade durant six
,
sept ou huit semaines

par des symptômes violents, à moins que

la mort n’y vînt mettre fin. Il survenait

quelquefois vers le déclin de la maladie,

une salivation assez abondante ,
savoir,

lorsqu’il n’y avait eu auparavant aueune

évacuation considérable
,
et qu’on avait

fait prendre au malade des juleps rafraî-

chissants; et si on n’arrêtait point cette

salivation
,
soit par des évacuations, soit

par des remèdes chauds
,
la maladie se

terminait contre toute espérance.

285. Comme cette fièvre dépendait de

la constitution épidémique de l’air qui
,

en même temps
,
produisait les petites

véroles ,
aussi paraissait-elle être pres-

que de même nature et de même carac-

tère en toutes choses que ces maladies
,
à

l’exception seulement des symptômes qui

étaient des suites ou des effets nécessaires

de l’éruption; car ces deux maladies com-
mençaient de même. La douleur à la fos-

sette du cœur, quand on y portait la

main
,

était la même, comme aussi la

couleur de la langue, la consistance de

l’urine, etc., mêmes sueurs spontanées

et abondantes dès le commencement ;

même penchant que dans les petites vé-
roles confluentes

, à produire la saliva-

tion, lorsque la maladie était violente :

et comme d’ailleurs cette fièvre régnait

principalement lorsqu’il y avait à Lon-
dres une plus grande quantité de petites

véroles que je n’en ai jamais vu
,
on ne

saurait douter qu’elle ne fût entièrement
de même genre. — Ce que je sais sûre-

ment par des observations très-exactes

que je fis dans le temps que je traitais

ces deux sortes de maladies, c’est que
toutes les indications curatives y parais-

saient absolument les mêmes, à l’excep-

tion de celles qui regardaient l’éruption

de la petite vérole et les suites de cette

éruption
,
et qui ne pouvaient avoir lieu

dans une maladie où il n’y avait point
d’éruption. Ainsi

,
quoique je haïsse

,

autant que personne, les nouveaux noms,
on me permettra

,
afin de distinguer cette

fièvres des autres
,
de l'appeler fièvre de

petite vérole, febris variulosa (1), à

(1) En 1729 , au mois de juillet, il ré-

gnait à Plimouth en Angleterre beaucoup
de petites véroles, et en même-temps
une fièvre putride qui, avant diminué

Sydenham*

cause de la ressemblance qidelle avait

avec les petites véroles régulières.

vers la fin de ce mois, et cessé ensuite

pendant quelque temps, recommença de
nouveau , et devint fort épidémique

;
elle

affectait principalement l’estomac et les

lombes , comme lorsque la petite vérole

est sur le point do venir, et était accom-
pagnée d’oppression de poitrine, de san-
glots, et d’une grande faiblesse. Cette

maladie était peut-être ce que Sydenham
appelle fièvre de petite vérole. Elle atta-

quait surtout les enfants, les femmes, les

jeunes gens, et les personnes faibles. Le
sang que l’on tirait était rarement vis-

queux. L’urine était ordinairement crue

et claire, et donnait souvent un sédiment
cendré, gluant et imparfait, ressemblant

à de la fleur de farine, et qu’Ilippocrale

appelle sédiment furfureux. Plus le sédi-

ment ôtait parfait
,
plus il y avait espé-

rance de guérison. La langue n’était pas
sèche, mais paraissait couverte d’une
espèce de mucosité visqueuse et brunâ-
tre. Vers le déelîn de la maladie, sur-

tout si l’on avait manqué de faire vo-
mir au comïïiencement , il survenait

une diarrhée, et quelquefois une dysen-
terie qui était très-violente, et même
quelquefois mortelle. — La saignée était

inutile, à moins qu’on ne la fit dans le

commencement. Le vomissement était

extrêmement nécessaire; et ensuite les

vésicatoires appliqués fréquemment et

par degrés, les doux cordiaux / le cina-

bre , le narcotiques, le petit-lait, les

boissons délayantes et un peu acides bues
copieusement, étaient très-utiles. Dès
qu’il paraissait des signes de coction,
et en particulier un sédiment dans l'u-

rine , et une diminution de la fièvre, le

quinquina faisait merveille. S’il surve-
nait un coma, ou un transport dans la

fièvre de la maladie, il ôtait à propos
d’appliquer les ventouses sur le cou et

les épaules, de saigner et d’appliquer
aussitôt après

, les vésicatoires derrière
chaque oreille et à la tête, et de don-
ner tout de suite un lavement laxatif.

Dans le déclin, les purgations laxa-
tives, surtout avec la rhubarbe, em-
portaient heureusement les restes de
pourriture de la maladie; mais les forts

purgatifs, ou les aloétîques avaient des
effets très-dangereux , carctanl employés
très-mal à propos, ils appauvrissaient le

sang, et causaient des tranchées terri-

bles. Après un purgatif, quoique très-

doux, une potion calmante était absolu-
ment nécessaire. — Beaucoup de gens
furent attaqués de cette maladie , mais
peu en moururent. Huxlmm

, de aerc et

morb. épid.
; p, 33, 34>

7
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286. Mais, nonobstant celte ressem-

blance ,
aucun homme de bon sens ne se

persuadera que la lièvre en question

doive se traiter par la même méthode que
les petites véroles

,
puisque dans ces der-

nières ,
les particules enflammées se dé-

posent à la superficie du corps, au moyen
des pustules

;
et que dans notre fièvre

,

elles ne s’évacuent que par la salivation;

car les sueurs copieuses qui arrivaient

dans les commencements de la maladie
,

étaient symptomatiques
,
et non pas cri-

tiques
,
la nature ne paraissant avoir eu

en vue d’autre évacuation que la saliva-

tion. — Cependant la nature elle-même

la dérangeait souvent, ou par la diarrhée

que causaient les particules inflamma-

toires (1) qui, se portant aux intestins

par les artères mésentériques
,

les obli-

gaient à se décharger (ce qui arrive aussi

dans la pleurésie et les autres fièvres in-

flammatoires
,

à cause de l’orgasme du
sang et des particules enflammées qui

cherchent à s’échapper et à se dissiper ),

ou bien parles sueurs immenses qui ac-

compagnaient toujours naturellement la

maladie ,
de même qu’on l’observait

dans la petite vérole : et comme ces

sueurs n’étaient que symptomatiques
,

elles détournaient ailleurs la salivation
,

qui, sans cela, aurait été critique
;
et

si l’art n’y suppléait par quelque autre

évacuation ,
la maladie durait plusieurs

semaines, et il ne s’y faisait point de

coction ,
comme dans les autres fièvres.

287. Mais, pour mieux connaître la

nature de celte fièvre
,

et établir en

même temps ,
d’une manière solide

,
les

véritables indications curatives ,
il faut

bien remarquer que ,
dans la fièvre qui

régnait sous la constitution qui produi-

sait les fièvres intermittentes épidémi-

ques ,
la matière qui devait se séparer du

(1) L’auteur les appelle des rayons bi-

flammatoires ,
expression qui ne donne

point une idée nette de la cause de la

diarrhée, puisqu’on n’entend pas suffi-

samment ce que ces rayons signifient , et

que leur existence dans le sang n’est pas

clairement prouvée. Ils sont trop subtils

pour irriter les intestins , et pour être la

matière d’une évacuation. Ainsi la diar-

rhée semble plutôt être produite par des

humeurs âcres que les artères mésentéri-

ques déposent dans les intestins , et qui,

en les tirant ,
occasionnent des déjections

fréquentes ;
par-là on rend aisément rai-

son du cours de ventre.

sang était si épaisse
,
qu’elle ne pouvait

le faire sans être auparavant a Iténuée et

digérée pendant le temps déterminé pour
cela

;
après quoi elle s’évacuait

, ou par
une transpiration abondante

,
ou par des

déjections critiques
;
en sorte que toute

l’affaire du médecin était de s’accommo-
der au génie de la maladie

, et d’empê-
cher, d’un côté

,
que le sang venant à

entrer dans une trop grande efferves-

cence
,
ne produisît des symptômes dan-

gereux; et, d’un autre côté, que son ef-

fervescence ne fut pas trop faible pour
pouvoir chasser la matière morbifique

,

d’autant que la nature se servait de la

fièvre comme d’un instrument pour opé-
rer cette sécrétion.

288.

Il y avait aussi dans la peste une
matière qui devait se séparer du sang.

Mais
,
comme elle était composée de par-

ties très-subtiles et très-inflammables ,

qui quelquefois
,
lorsqu’elles étaient ar-

rivées à leur plus haut degré d’atténua-
tion

,
traversaient le sang comme un éclair

et ne pouvaient y exciter l’ébullition; cette

matière, dis-je, passant dans un instant

à travers ce liquide
, ne s’arrêtait que

dans une glande, ou quelque partie ex-
térieure

,
où étant engagée

,
elle enflam-

mait d’abord les chairs voisines
,
puis y

causait un abcès. Or l'abcès est un moyen
dont se sert la nature pour débarrasser

les chairs de ce qui leur est nuisible
;
de

même qu’elle se sert de la fièvre pour dis-

siper ce qui nuit au sang. Dans un tel

cas, le devoir du médecin est de bien
conduire l’évacuation de la matière pes-

tilentielle
,
que la nature entreprend au

moyen de l'abcès, à moins qu’il ne croie

plus à propos de substituer une autre

évacuation dont il soit davantage le maî-

tre, et qu’il puisse mieux gouverner que
l’évacuation naturelle. — La nature se

comporte de la même façon pour expulser

la matière de la petite vérole, quoique
cette matière soit plus épaisse et plus

grossière
,
puisqu’elle s’évacue par des

pustules répandues sur tout le corps
,
et

non par des charbons ou des bubons.

Dans ce cas aussi
,

les indications cura-

tives doivent tendre à bien conduire

l’évacuation naturelle qui se fait par les

pustules.

289- Or, comme dans la fièvre con-

tinue dont il s’agit présentement ,
il n’y

a point de matière épaisse et grossière

qui
,
pour être évacuée, ait besoin d’être

atténuée auparavant
,

ainsi que dans la

fièvre qui a été décrite ci-dessus, il n’est

pas question d’entretenir l’ébullition du
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gang’ : elle serait môme fort dangereuse ,

en ce qu’elle pourrait augmenter la ma-
ladie qui consiste essentiellement dans

une inflammation déjà trop violente.

Ainsi
,
puisque la nature ne produit au-

cune éruption dans cette fièvre
,
tout au

contraire de ce qu’on voit dans la peste

et la petite vérole
,
et malgré la ressem-

blance qui est dans tout le reste entre cette

dernière maladie et la fièvre dont nous

parlons
;

il s’ensuit nécessairement de là

que tout consiste à apaiser l’inflamma-

tion par des évacuations et des remèdes

tempérants. C’est là le but que je me suis

proposé en traitant cette fièvre
,
et je l’ai

guérie assez facilement par la méthode

suivante.

290. Étant appelé auprès d’un malade,

je le faisais d’abord saigner du bras
,

pourvu qu’il ne fût pas trop faible , et

surtout pas trop âgé. Je réitérais la sai-

gnée deux autres fois de deux en deux

jours
,
à moins que je ne visse des signes

de guérison qui m’en empêchassent. Les

jours que l’on ne saignait pas
,
je faisais

donner un lavement avec le lait et le

sucre
,
ou quelqu’autre semblable ; et

j’ordonnais lejulep suivant, ou un autre

de même espèce, dont on devait user

fréquemment durant toute la maladie.

Prenez eaux de pourprier
,
de laitue

,

de fleur de primevère, de chacune qua-

tre onces ;
sirop de limon

,
une once et

demie ;
sirop violât, une once : faites un

julep dont le malade prendra trois onces

,

quatre à cinq fois le jour, ou à sa volonté.

J’accordais pour boisson ordinaire du
petit-lait

,
de l’eau d’orge et autres cho-

ses semblables; et pour nourriture, des

décoctions d’orge ou d’avoine, des pana-

des
,
des pommes cuites ,

etc., mais j’in-

terdisais absolument les bouillons de

viande
,
et même ceux de poulet.

291. J’ordonnais sur toutes choses que

les malades ne gardassent pas toujours le

lit, et que chaque jour ils demeurassent

levés une bonne partie de la journée :

car j’avais observé dans cette fièvre ,
de

même que dans la pleurésie, le rhuma-

tisme et toutes les autres maladies inflam-

matoires, pour la guérison desquelles la

saignée et les rafraîchissants tiennent le

premier rang, que les remèdes les plus

rafraîchissants et la saignée très-souvent

réitérée
,
ne servaient de rien du tout

,

tandis que le malade s’échauffait en gar-

dant continuellementle lit, surtout en été.

C’est pourquoi les grandes sueurs que les

malades avaient de temps en temps, ne

m’empêchaient pas de les rafraîchir, soit

par des remèdes propres à cela
,

soit en
leur défendant de toujours demeurer au
lit. — Il est vrai qu’en prenant son indi-

cation de ce qui est le plus souvent utile,

on aurait eu raison de se promettre de

grands avantages de la part des sueurs ;

mais l’expérience faisait toujours voir le

contraire ,
et m’apprenait que les sueurs,

au lieu d’apporter du soulagement
,
ne

faisaient qu’augmenter la chaleur
;
de

sorte qu’assez souvent, elles étaient sui-

vies du transport, de taches de pourpre
et d’autres funestes symptômes

,
qui ve-

naient moins de la malignité de la mala-
die

,
que du mauvais traitement.

292.

Si l’on m’objecte que celte mé-
thode de traiter la fièvre est entièrement

contraire à la doctrine des auteurs
,
qui

déclarent tous d’une voix, que les sueurs

sont le meilleur moyen et le plus naturel

pour la guérir : voici ce que j’ai à répon-

dre pour me défendre, outre une expé-

rience constante et très-certaine, dont
le témoignage dépose partout en ma fa-

veur dans le traitement de cette fièvre

particulière. Je crois d’abord que les

savants auteurs qui recommandent les

sueurs pour la guérison de la fièvre, par-
lent de ces sueurs qui arrivent après la

digestion et l’atténuation de quelque hu-
meur qui séjournait dans le sang

,
hu-

meur que la nature a travaillée pendant
un certain temps déterminé

,
afin de la

mettre en état d’être évacuée par les

sueurs. — Mais la chose est bien diffé-

rente ici
;
car

,
dès le premier commen-

cement de la maladie
,

il survient des
sueurs très-abondantes qui seules en font

une grande partie : et si on peut con-
clure quelque chose de tous les phéno-
mènes de la maladie

,
elle semble être

plutôt l’effet d’une simple chaleur et effer-

vescence du sang, que d’une humeur qui y
séjourne, et qui après une coction conve-
nable

,
doive être évacuée par les sueurs :

et quand nous accorderions qu’il y a dans
cette fièvre

,
comme dans plusieurs au-

tres
,
une semblable humeur; à quoi bon

vouloir, en excitant les sueurs par des
cordiaux ou par un régime chaud

,
ani-

mer la nature qui ne l’est déjà que trop

,

et dont un médecin doit modérer les ef-

forts déréglés ? L’axiome commun où il

est dit : qu'ilfaut évacuer les humeurs
cuites

,
et non pas les humeurs crues

(1) ne regarde pas moins les sueurs que
les déjections.

(1) Gocta , non cruda f sunt medicanda,

7.
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293. Durant cette constitution
,
je fus

appelé pour voir le docteur Morrice

,

très-habile homme
,
qui pratiquait alors

la médecine à Londres
,

et qui mainte-

nant la pratique avec réputation à Pet-

vvorth. Il était attaqué de la fièvre dont

nous parlons; il suait très-abondamment,

et avait quantité de taches de pourpre.

Du consentement de quelques autres

médecins de mes amis et de ceux du ma-
lade

,
il fut saigné, il se leva, il fut es-

suyé
,

il usa de remèdes rafraîchissants
,

et d’un régime de même nature. Aussitôt,

il fut soulagé
,
plusieurs symptômes dis-

parurent; et en continuant cette méthode,

il guérit en peu de jours.

294. La diarrhée qui accompagnait
très-souvent la fièvre

,
ne me faisait pas

écarter le moins du monde de ma méthode:

et
,
comme cette diarrhée provenait des

particules enflammées qui
,

se séparant

de la masse du sang, et étant portées aux

intestins par les artères mésentériques
,

les irritaient
,
j’ai éprouvé que rien ne

l’arrêtait si bien que la saigné et les ra-

fraîchissants
,
comme l’eau d’orge

,
le

petit-lait ,
et les autres choses rapportées

ci-dessus.

295. Voilà la méthode qui m’a parfai-

tement réussi dans le traitement de celte

maladie
,
et elle me paraît la meilleure

de toutes. Ce n’est pas que je n’aie sou-

vent vu des malades guérir par une mé-
thode contraire

,
c’est-à-dire par l’usage

des cordiaux et du régime chaud
;
mais

aussi ils m’ont toujours paru avoir couru

un grand danger
,
auquel on les exposait

sans aucune nécessité. En effet ,
les taches

de pourpre qui autrement étaient en fort

petite quantité ,
devenaient très-nom-

breuses par le régime chaud ;
la soif qui

ordinairement n’incommodait presque

pas les malades ,
devenait plus violente

;

la langue qui avait coutume d’être humi-

de ,
et n’était différente de celle des per-

sonnes saines
,
que par un peu de blan-

cheur ,
se desséchait

,
et souvent même

paraissait noire
;
enfin les secours que

l'on voulait procurer au moyen des cor-

diaux
,
cessaient entièrement par ce moyen

car le sang ayant perdu une trop grande

quantité de sérosité qui devait le dé-

tremper, et qui était dissipée par les po-

res de la peau, ne pouvait plus en four-

nir : ainsi le corps se desséchait aussitôt,

et la peau se resserrait contre nature,

jusqu’à ce qu’enfin le sang venant à re-

couvrer de la sérosité, au moyen de ce

qu’on faisait prendre au malade
,
s’en

dépouillait dç nouveau
,
tant par l’action

des remèdes, que par la chaleur fébrile

,

et enmême-temps se délivraitde la fièvre

même. C’était là une crise forcée et dan-
gereuse , et ce qui était encore pire

,
elle

arrivait rarement.

296. La salivation
, comme nous avons

dit plus haut, terminait assez souvent la

fièvre
,
de même que la petite vérole

confluente
,
qu’on peut appeler avec rai-

son sa sœur. Cette salivation était tou-
jours salutaire

; et quand elle venait abon-
damment, je voyais les taches de pour-
pre

, et la fièvre même se dissiper. Dès
qu’elle paraissait

,
il ne fallait aucune

évacuation
,
ni par la saignée

,
ni par les

lavements
;
on aurait risqué

,
en les em-

ployant, de détourner l’humeur d’un au-
tre côté. Mais le petit-lait et les autres

rafraîchissants étaientnécessaires pourai-

der la salivation. Au contraire
,
les cor-

diaux et tout ce qui échauffe l’empê-
chaient, en épaississant l’humeur.

297. Pendant que cette fièvre subsis-

tait encore
,
et avant qu’elle eût entière-

ment cessé, surtout l’an 1668, il régna
une diarrhée épidémique

,
sans aucun

signe manifeste de fièvre : car la constitu-

tion de l’air tournait déjà vers la dysente-

rie qui se fit sentir l’année suivante, com-
me nous le dirons bientôt. Je jugeai que
cette maladie était la même chose que la

fièvre continue dont nous venons de par-

ler
,
et qu’elle se montrait seulement sous

une autre forme
,
et avec un autre sym-

ptôme. Car, comme elle était ordinaire-

ment précédée d’un frisson
,
de même

que la fièvre, et produite par la même
cause ,

il me parut vraisemblable qu’elle

devait son origine à des particules in-

flammatoires qui
,
se détournant vers les

intestins, les picottaient, et causaient

cette évacuation
;
tandis que la masse du

sang se trouvait par ce moyen exempte
des mauvais effets qu’auraient produits

les particules inflammatoires, et qu’il ne

paraissait au-dehors aucun signe mani-
feste de fièvre. — De plus

,
les malades

ne pouvaient souffrir qu’on leur pressât

avec la main la fossette du cœur
,
sym-

ptôme qui se trouvait aussi dans les pe-

tites véroles et la fièvre de cette consti-

tution, comme nous avons dit plus haut

(1). La douleur et la sensibilité s’éten-

daient souvent de même sur la partie

extérieure de l’épigastre
;

elles étaient

quelquefois suivies d’une inflammation

qui aboutissait à un abcès ,
et finissait

par la mort. Tout cela faisait voir plus

(1) Voyez les articles 218-284.
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,
1670

,
71

,
72 .

clair que le jour, que cette diarrhée était

entièrement de même nature que la fièvre

qui dominait alors. — Ce qui confirmait

encore mon sentiment, c’est l’heureux

succès que la saignée et les rafraîchissants

eurent toujours dans la diarrhée ,
de

même que dans la fièvre. On guérissait

promptement la diarrhée par celte mé-
thode ;

mais quand on la traitait d’une

autre manière
,
savoir

,
par la rhubarbe

101

et les autres laxatifs
,
en vue d’évacuer

les sucs mordicants qui irritaient les in-

testins et les obligeaient à se décharger
,

ou même par les astringents
,
la maladie

qui
,
de sa nature était légère

,
devenait

fort souvent mortelle , comme la liste des

morts de cette année-là ne le prouve que
trop. Voilà ce que j’avais à dire sur les

maladies épidémiques qui dépendaient de
cette constitution.

SECTION IV.

CHAP. I
er

. — CONSTITUTION EPIDEMIQUE

d’une partie de l’année 1669, ET des

ANNÉES ENTIÈRES 1670, 1671, 1672, A

LONDRES.

298. Au commencement du mois

d’août 1669, il parut un choléra-morbus
,

des tranchées de ventre horribles, sans

aucunes déjections, et même une dy-
senterie. Cette maladie avait été rare

depuis dix ans. Le choléra-morbus que
je n’avais vu auparavant si épidémique,

ne laissa pas, cette année-là comme dans

toutes les autres
,
de se renfermer dans

le mois d’août, et alla à peine jusqu’aux

premières semaines de septembre. Les

tranchées sans déjections durèrent jus-

qu’à la fin de l’automne, accompagnèrent
les dysenteries

,
et furent encore plus

communes. Mais à l’entrée de l’hiver
,

elles disparurent entièrement, et il n’y

en eut plus les années suivantes que dura
cette constitution

,
pendant laquelle les

dysenteries ne laissèrent pas néanmoins
d’être fort épidémiques. Ce qui venait,

à mon avis, de ce que cette constitution

n’était pas encore assez favorable à la

dysenterie pour produire tous les symp-
tômes de cette maladie dans chacun de
ceux qui en étaient attaqués. En effet,

l’automne d’ensuite, les tranchées ayant

recommencé
,
la dysenterie se fit sentir

avec tous ses symptômes pathognomo-
niques.

299. Parmi les tranchées sans déjec-

tions
,
et la dysenterie épidémique, il

survint une nouvelle sorte de fièvre, qui

\ .
.

.

accompagnait ccs deux maladies, et qui

attaquait non -seulement ceux qui les

avaient déjà
,
mais aussi ceux qui ne les

avaient pas encore eues jusqu’alors, et

qui seulement avaient ressenti quelque-

fois
,
et encore rarement, des tranchées

très-légères, le ventre étant tantôt lâche

et tantôt resserré. Comme cette fièvre

ressemblait à celle qui accompagnait sou-

vent les deux maladies dont nous venons

de parler, il faut la distinguer des autres

fièvres sous le nom de fièvre dysenté-

rique : car, comme nous le montrerons
bientôt, elle était du caractère de la dy-

senterie, et elle n’en différait, qu’en ce

qu’elle n’avait ni les déjections
,

qui

étaient continuelles dans la dysenterie,

ni les autres suites nécessaires de cette

évacuation.— Aux approches de l’hiver,

la dysenterie disparut pour un temps,
mais la fièvre dysentérique devint plus

violente. 11 y eut même en quelques en-
droits des petites véroles, mais qui

étaient très-douces et très-bénignes.

300.

Dès le commencement de l’année

suivante, c’est-à-dire au mois de janvier,

on vit des rougeoles qui s’étendirent de
jour en jour, et dont presque aucune fa-

mille, ou du moins aucun enfant ne fut

exempt. Elles augmentèrent peu à peu
jusqu’à l’équinoxe du printemps; mais,

depuis ce temps-là, elles diminuèrent par

degrés, de la même manière qu’elles

avaient augmenté; et ayant disparu au
mois de juillet, elles ne se montrèrent

plus durant toutes les années que cette

constitution fut dominante; seulement

l’année d’après, dans la même saison
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qu’elles avaient commencé sous la con-
stitution précédente, on en vit quelques-

unes par-ci, par-là.

301. Ces rougeoles étaient les avant-
coureurs d’une sorte de petite vérole que
je ne connaissais pas encore, et que je

nomme petite vérole irrégulière de la

constitution dysentérique
,

afin de la

distinguer des autres petites véroles,

d’autant qu’elle était accompagnée de
symptômes irréguliers et extraordinaires

que je rapporterai, en donnant l’histoire

de cette maladie, et qui étaient très-dif-

férents de ceux des petites véroles de la

constitution précédente. Celte sorte de
petite vérole, quoiqu’elle fût beaucoup
moins fréquente que la rougeole

,
ne

laissa pas d’attaquer un assez grand nom-
bre de gens jusqu’au mois de juillet que
les fièvres dysentériques prirent Je des-
sus, et devinrent épidémiques. Mais,
aux approches de l’automne, c’est-à-dire

au mois d’août, les dysenteries revin-

rent, firent de grands ravages, et furent

encore plus cruelles que l’année précé-
dente. L’hiver étant venu, elles dispa-

rurent; et à leur place la fièvre dysen-
térique et la petite vérole durèrent tout

l’hiver.

302. Vers le commencement de fé-

vrier de l’année suivante
,

il parut des

fièvres tierces, et les deux maladies dont
nous venons de parler

,
devinrent plus

rares. Ces fièvres tierces n’étaient pas

fort épidémiques : cependant, je ne me
souviens pas d’en avoir jamais vu un si

grand nombre, depuis la constitution que
nous avons dit ci-dessus leur avoir été si

favorable (1). À peine le solstice d’été

fut-il passé, qu’elles disparurent entière-

ment, selon la coutume des fièvres in-

termittentes du printemps. Au commen-
cement du moik de juillet, les fièvres dy-

sentériques qui avaient régné les an-

nées précédentes
,
reparurent de nou-

veau. Et l’automne étant un peu avancé,

la dysenterie revint pour la troisième

fois, mais avec moins de violence que
l’année précédente ,

où elle sembla être

dans sa plus grande force. Elle disparut

pour la troisième fois au commencement
de l’hiver

;
et la fièvre dysentérique et

la petite vérole régnèrent de nouveau
pendant le reste de cette saison.

303. Nous avons vu qu’au commen-
cement des deux années précédentes il y
eut une maladie fort épidémique, savoir

la rougeole au commencement de 1670,
et la fièvre tierce au commencement de
1671. Ces deux maladies étant les domi-
nantes, affaiblissaient les petites véroles,
et les empêchaient de s’étendre beaucoup
durant ce temps-là. Mais, au commence-
ment de 1672, les petites véroles, n’ayant
plus d’obstacle, et se trouvant les seules
dominantes, devinrent très-épidémiques
et régnèrent jusqu’au commencemeut de
juillet, que les fièvres dysentériques re-

vinrent. Celles-ci firent place aux dy-
senteries qui reparurent au mois d’août
pour la quatrième fois. Les dysenteries
étaient non-seulement en moindre quan-
tité que les années d’auparavant

,
mais

leurs symptômes étaient aussi plus doux.— Comme les petites véroles étaient en
même temps répandues par-ci, par-là, il

n’était pas aisé de décider quelle était la

maladie dominante. Pour moi, je crois

que la constitution de l’air ne se trou-
vant pas entièrement favorable à la dy-
senterie, donna moyen à la petite vérole

de se faire sentir avec autant de force;

au lieu que les années précédentes, il y
avait au mois d’août un plus grand nom-
bre de dysenteries, et qui étaient plus
cruelles. L’hiver fit cesser, comme à l'or-

dinaire
,
les dysenteries

,
mais non pas

la fièvre dysentérique
, ni la petite vé-

role. Cetfe dernière, suivant sa coutume,
prit le dessus après la cessation des dy-
senteries, et régna tout le reste de l’hiver.

Elle se soutint même un peu au prin-
temps suivant, et au commencement de
l’été

;
mais beaucoup plus faible qu’elle

n’est ordinairement.

304. Au reste, quand je disque les

maladies épidémiques se succèdent l’une

à l’autre et se chassent mutuellement,
comme un clou chasse l’autre, je ne pré-
tends pas dire que la maladie qui cède la

place à l’autre, disparaît entièrement,
mais seulement qu’elle est plus rare. Car
durant cette constitution, l’une ou l’autre

des maladies dont il s’agit
,

se voyait

même dans la saison qui ne lui était pas
favorable. Par exemple, la dysenterie,

qui est une maladie tout-à-fait propre à

l’automne, ne laissait pas, quoique très-

rarement, d’attaquer par-ci, par-là, quel-

ques personnes au printemps.

305. Nous avons donc démontré d'une
manière suffisante

,
que

,
durant toute

cette constitution
,

les fièvres dysenté-

riques régnaient au commencement de
juillet, mois qui est la véritable époque
des fièvres d’automne, comme le mois de

février l’est des fièvres de printemps ;(1) Voyez les articles 31-32,
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qu’aux approches de l’automne, les dy-
senteries qui, à parler exactement, sont

de vraies maladies de cette saison, suc-

cédaient aux fièvres dysentériques : que
les dysenteries cessaient l’hiver, et étaient

suivies des fièvres dysentériques et des

petites-véroles; enfin que ces petites-

véroles ne duraient pas seulement tout

l’hiver, mais subsistaient encore le prin-

temps, et même l’été d’ensuite jusqu’au

mois de juillet, qu’elles étaient obligées

de céder la place aux fièvres dysentéri-

ques épidémiques. Telles étaient les vi-

cissitudes des maladies qui régnèrent

sous cette constitution.

30G. Il faut encore observer, que
comme comme chaque maladie épidé-

mique a scs différents périodes dans les

sujets particuliers qu’elle attaque, savoir,

son augmentation, sa force et son déclin
;

de même chaque constitution générale,
qui produit telle on telle maladie épidé-
mique, a aussi ses périodes pendant le

temps qu’elle domine : c’est-à-dire qu’elle

devient de jour en jour plus épidémique,
jusqu’à ce qu’elle ait acquis sa plus grande
force

;
après quoi elle diminue à peu près

de la même manière qu’elle avait aug-
menté, et cesse enfin absolument, pour
faire place à une autre constitution.

Quant aux symptômes des maladies, ils

sont tous plus violents dans le commen-
cement de la constitution ; ensuite ils

s’adoucissent peu à peu
; et à la fin de la

constitution , ils sont aussi légers que
peut le permettre la nature de la maladie
dont ils dépendent. C’est ce que mon-
trent suffisamment les dysenteries et les

petites-véroles de la constitution dont il

s’agit présentement, comme nous l’expli-

querons bientôt plus au long; car nous
allons traiter en particulier de celte con-
stitution en suivant l’ordre que les ma-
ladies ont gardé.

CIIAP.II.— CHOLÉRA -MORBUS DH L’AN 1669.

307. Cette maladie qui, comme j’ai

observé auparavant, fut plus répandue en
1G69 que je ne me souviens de l'avoir

vue dans aucune autre année
, arrive

presqu'aussi constamment sur la fin de
l’été et aux approches de l’automne, que
les hirondelles au commencement du
printemps, et le coucou vers le milieu

de l’été. — Le clioléra-morbus qui sur-

vient indifféremment dans tous les temps
de l’année pour avoir trop mangé et trop

bu, est d’un autre genre, quoiqu’il ait à

peu près les mêmes symptômes et se traite
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de la même manière. Ce mal (1) se cou-

(1) On définit le choléra-morbus « ut*

» renversement contre nature du mou-f

» vement péristaltique , ou une confrae-

» tion spasmodique de l’estomac et des

» intestins, causée par une matière âcre

* et caustique de différente sorte qui y est

» contenue, et accompagnée d'une éva-

» cuation prodigieuse de matière bilieu-

» ses par haut et par bas. »

Le siège de cette maladie est dans l'es-

tomac et dans toute l’étendue des intes-

tins ,
mais surtout dans le duodénum et

les conduits biliaires, comme on voit

dans les vomissements et les selles, qui

sont ordinairement mêlées de bile. Que
le duodénum soit l’endroit principal où
s’opère ce mélange, c’est ce qui se ma-
nifeste en partie par les circonvolutions

de cet intestin , et en partie par la route

de la bile et du suc pancréatique qu’y
décharge le conduit cholédoque; c’est

pourquoi le duodénum semble très-pro-

pre à conduire et à loger la matière âcre

que l'on évacue dans le choléra-morbus.
—Cette maladie diffère d’un cours de
ventre bilieux , en ce qu’elle est toujours

accompagnée de vomissements, et que
le danger y est beaucoup plus grand, -y
Le choléra-morbus peut avoir pour cause

le poison ;2o des émétiques ou des pur-
gatifs violents; 3° des aliments faciles à
fermenter et à se corrompre ;

4° une vio-

lente colère. — Ordinairement il dure
peu, il se termine le troisième et le qua-
trième jour, rarement il va jusqu’au sep-
tième, jamais au-delà, à moins qu’il ne
se change en quelqu’autre maladie. —
La plupart du temps il est mortel, n’y
ayant aucune maladie, excepté la peste
et les fièvres pestilentielles

,
qui tue en si

peu de temps, surtout lorsqu'il attaque
des enfants, des vieillards ou des gens af-

faiblis par une longue maladie. Plus la

matière que l’on rend est corrosive, et

la soif et la chaleur violentes, plus aussi
le danger est grand, et si l’on rend une
bile noire mêlée avec un sang noir, cela
dénote une mort certaine, selon Hippo-
crate. (Voyez Aphor., Sect. 3, ap/ior 22.)
Une évacuation excessive par haut et par
bas, les défaillances, le hoquet , les con-
vulsions, le froid des extrémités, les

sueurs froides, le pouls petit et intermit-

tent, et la continuation des autres symp-
tômes, après que le cours de ventre et les

vomissements ont cessé, sont estimés des
signes mortels; mais il y a espérance de
guérison, si le vomissement s’anèle, si le

sommeil succède et si le malade paraît

soulagé, et encore si la maladie dure au-
delà du septième jour.
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naît aisément par des vomissements énor-

mes et par une déjection d’humeurs cor-

rompues, qui se fait par les selles avec

beaucoup de peine et de difficulté : il est

accompagné de violente? douleurs d’en-

trailles, d’un gonflement cl d’une tension

du ventre, de cardialgie, de soif, d’un

pouls fréquent, avec chaleur et anxiété,

et assez souvent d’un pouls petit et iné-

gal
,
de cruelles nausées

,
et quelquefois

de sueurs coliiquatives, de contractions

dans les bras et dans les jambes, de dé-

faillance, de froid des extrémités, et

d’autres semblables symptômes qui épou-

vantent extrêmement les assistants et

tuent souvent le malade en vingt-quatre

heures.— Il y a aussi un choléra-morbus

sec (1), causé par des vents qui sortent

par haut et par bas, sans vomissement ni

selles. Je ne me souviens d’en avoir vu
qu’un seul exemple

,
savoir au commen-

cement de l’automne de cette année, lors-

que l’autre sorte de choléia-morbus était

très-fréquente.

308. L’expérience et la réflexion m’ont

appris qu’il ne fallait pas évacuer par

des purgatifs, les humeurs âcres qui cau-

sent ta maladie, et que ce serait jeter de

l’huile sur le feu, d’autant que l’aclion

du plus doux purgatif augmenterait le

trouble et le désordre; mais qu’aussi il

ne fallait pas
,
dès le commencement

de la maladie, arrêter l’impétuosité des

humeurs et s’opposer à l’évacuation na-

turelle, en employant les narcotiques et

les astringents
;
parce que ce serait enfer-

mer l’ennemi au dedans, et tuer imman-
quablement le malade. Voilà pourquoi

j’ai cru devoir tenir un milieu entre ces

deux extrémités, c'est-à-dire évacuer en

partie l’humeur nuisible, et en partie la

délayer. Ainsi j’ai eu recours à la mé-

thode suivante, qui m’a toujours réussi

depuis plusieurs années (2).

(1) Cette maladie est une distension

considérable de l’estomac et des intes-

tins par des vents qui sortent en abon-

dance par haut et par bas, avec une

anxiété extrême. On en trouve un exemple

remarquable dans les Act. Méd. Berolin.

Bec. 11 roi. 5 p. 73.

(2) Les indications curatives générales

dans cette maladie sont, 1<> de corriger

et d'adoucir la matière peccante, et de

la rendre propre à être évacuée, s’il y a

moyen de l’évacuer par l’art; 2° d’arrêter

les mouvements violents; 3° de fortifier

les parties nerveuses qui ont été affaiblies.

—1° Lorsque le choléra-morbus est causé

309. Je fais bouillir un jeune poulet
dans environ douze pintes d’eau de fon-

taine ; en sorte que la liqueur n’ait pres-
que pas le goût de viande. Le malade
boit abondamment de cette décoction
tiède, ou à son défaut du petit-lait. En

par un poison corrosif, on doit faire

prendre en grande quantité par la bouche,
en lavement , des huiles et des liqueurs
mucilagineuses et onctueuses, comme
l’huile d’olive, l’huile d’amandes douces,
la décoction de rapure de corne de cerf,

l’eau de gruau, l’eau d’orge, et le lait

aussi qui devient plus efficace si on y
mêle des poudres absorbantes.—2<> Lors-
qu’il est causé par de violents émétiques
ou purgatifs, les narcotiques, tels que le

mithridate, la thériaque, et autres sem-
blables, les fomentations spirilueuses et

fortifiantes faites sur l’estomac et le ven-
tre, et ensuite les embrocations sur ces

parties, avec des liniments d’huile de
muscade par expi’ession , d’onguent ner-

vin, etc. , le guérissent ordinairement.

—

3° Lorsqu’il est produit par les aliments
qui fermentent et se corrompent, il faut

aider l’évacuation par de doux éméti-
que et des laxatifs, par une boisson co-

pieuse de petit-lait, d’eau de gruau lé-

gère, d’eau de poulet
-
recommandée par

notre auteur, et d’autres choses sembla-
bles, et ensuite il faut donner des remè-
des fortifiants pour achever la guérison.
— 4° Lorsqu’il est produit par une vio-

lente colère
,

il faut bannir entièrement
les émétiques et les purgatifs, ne faire

boire aussitôt après , ni eau froide, ni

petite bière, ni chose semblable, crainte

de causer une inflammation d’estomac;
mais il faut corriger l’acrimonie et la

chaleur de la bile par des absorbants
convenables mêlés avec le nitre, par les

boissons d’eau de gruau , d’eau d’orge,

de décoction de rapure de corne de cerf,

et semblables, après quoi on pourra éva-
quer la matière morbifique par de doux mi-
noratifs, comme l’ipécacuanha, ou pardes
laxatifs, comme une infusion de rhubarbe
danslaquelle on aura dissous de la manne.
L’eau froide est estimée un excellent re-

mède dans le choléra-morbus, et d’autant

plus efficace, que le climat , la saison et lo

tempérament du malade sont plus chauds.

Elle tempère et abat la chaleur violente

que cause dans cette maladie le mouve-
ment et le froissement intestinal des par-

ties sulfureuses des fluides
;
elle détrem-

pe et émousse l’acrimonie bilieuse des

sucs contenus dans les premières voies,

et enfin rétablit la force et le ressort des

arties solides considérablement affai-

lies par la violence du mal.
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même temps, on lui donne plusieurs la-

vements avec la décoction. On continue

de la sorte jusqu’à ce qu’il n’en reste plus,

et que le malade l’ait rendue par haut et

par bas. On pourra ajouter de temps en
temps soit pour la boisson ,

soit pour les

lavements, une once de sirops de laitue,

de violette, de pourpier, de nénufar ou
de l’un d’entre eux

;
quoique la décoc-

tion seule puisse suffire. Cette grande

quantité de liqueur prise par en haut et

par en bas, évacuera les humeurs âcres,

ou les adoucira.

310. Après ce grand lavage, qui dure
trois ou quatre heures, on termine la

cure par une potion calmante. Je me
sers souvent de celle que voici.

Prenez eau de primevère, une once
;

eau admirable, deux gros
;
laudanum li-

quide, seize gouttes. Mêlez tout cela en-
semble.

On pourra substituer à cette potion
toute autre préparation narcotique.

311. La méthode que je propose, de
détremper les humeurs, guérit beaucoup
plus sûrement et plus promptement cette

dangereuse maladie, que ne le font les

purgatifs ou les astringents dont on se sert

d’ordinaire; car les purgatifs augmen-
tent le tumulte et bouleversent tout;

au contraire les astringents empêchent
l’évacuation de l’humeur et la fixent au-

dedans. De plus, la maladie devient plus
longue, et par-là même plus fâcheuse

; et

d’ailleurs les humeurs corrompues ayant
le temps de pénétrer dans la masse du
sang, il est dangereux qu’elles n’allu-

ment quelque fièvre d’un mauvais carac-

tère.

312. Mais si, avant que le médecin ar-

rive, le vomissement et les déjections

qui auront continué durant plusieurs
heures, par exemple pendant dix ou
douze heures

, se trouvent avoir telle-

ment épuisé les forces du malade, que
les extrémités soient froides

;
alors, sans

s’amuser à aucun autre remède, il faut

recourir incessamment au laudanum

,

comme à la dernière ressource
,

et le

donner non-seulement pendant le vo-
missement et la diarrhée

, mais encore
quand ils ont cessé ,

et le continuer tous

les jours matin et soir, jusqu’à ce que le

malade ait repris ses forces, et qu’il soit

guéri.

312. Quelque épidémique que soit le

clioléra-morbus, on voit très-rarement,
comme nous avons déjà remarqué ci-

dessus, qu’il passe le mois d’août, dans
lequel il commence. Ce qui me donne
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occasion d’admirer la conduite merveil-

leuse et incompréhensible de la nature

dans la production des maladies épidé-

miques; car, quoique les mêmes causes

qui produisent le choléra -morbus au
mois d’août subsistent vers la fin de sep-

tembre, je veux dire le trop grand usage

des fruits d’automne, nous ne voyons
pas néanmoins qu'il en résulte le même
effet (1). Or, quiconque examinera soi-

gneusement tous les phénomènes du cho-

léra-morbus légitime, duquel seul il est

maintenant question, sera obligé d’avouer

que celui qui arrive dans tous les autres

temps de l’année, quoiqu’il vienne de la

même cause, et qu’il ait quelques-uns

des mêmes symptômes
,
diffère entière-

ment du légitime; et cela porterait à

croire que l’air du mois d’août a quelque

qualité particulière et spécifique pour

altérer le levain stomacal d’une manière

qui convient à cette seule maladie.

CHAP. III. — DYSENTERIE d’üNE PARTIE DE

L’ANNEE 1669, ET DES ANNÉES ENTIERES

1670, 1671, 1672.

314. Les tranchées sans déjections

commencèrent les premiers jours du mois

d’août 1669, ainsi que nous avons dit

plus haut; et à la fin de l’automne sui-

vant
,
elles égalèrent

,
pour ne pas dire

surpassèrent
,
le nombre des dysenteries

qui avaient commencé avec elles. Tantôt
elles étaient avec fièvre, et tantôt sans

fièvre. Elles ressemblaient entièrement
aux tranchées de la dysenterie qui ré-

gnait alors
;

car elles étaient très-

cruelles
,
et se faisaient sentir par inter-

valles
;
mais elles n’étaient suivies d’au-

cunes déjections, ni stercoreuses
,
ni mu-

queuses. Elles marchèrent d’un pas égal

avec les dysenteries pendant tout cet

automne. Mais, comme nous l’avons déjà

dit, il n’y en eut plus les années sui-

vantes de cette constitution
,
au lieu que

la dysenterie subsista. Comme ces tran-

chées du ventre sans déjections ne diffé-

raient pas beaucoup de la dysenterie, et

que d’ailleurs on les guérissaient très-

promptement par une méthode qui était

à peu près la même, je passe tout de suite

à la dysenterie.

(1) Pour le choléra-morbus qui arrive

pour avoir mangé avec excès des fruits

d’automne, Boerhaave vante beaucoup
l’huile desoufre tirée parla cloche. Yoyez
Prox, Med., vol. Ml, p. 245.
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315, J’ai déjà remarqué que cette ma-
ladie commence presque toujours à l’en-

trée de l’automne, et qu’elle disparaît

d’ordinaire aux approches de l’hiver ;

mais
,
lorsque la constitution de l’air la

favorise et la rend épidémique ,
elle peut

attaquer quelques personnes dans tout

autre temps, et même en attaquer un assez

grand nombre vers le commencement du
printemps, et peut-être encore plus tôt

;

savoir, lorsque le froid n’est pas long

,

et que la chaleur vient de bonne heure.

Ainsi, quelque petit que soit le nombre
de ceux qui sont attaqués de la dysen-

terie dans un autre temps que l’automne,

cela me prouve toujours que la consti-

tution qui règne alors favorise beaucoup
cette maladie : et c’est ce qui arriva pen-
dant les années dont nous parlons main-
tenant

,
et qui furent si fécondes en dy-

senteries
;
car il y en avait encore quel-

ques-unes par-ci par-là
,
à l’entrée de

l’hiver et du prinptemps (1).

(1) On définit la dysenterie « un mou-
* vement convulsif des intestins, causé

» par une humeur caustique et rongeante
» logée dans leurs tuniques

, et qui pro-
» duit de fréquentes envies d’aller à la

» selle, et de fréquentes déjections de
* matières muqueuses et bilieuses, plus

» ou moins teintes de sang, avec des

» tranchées violentes, et de la fièvre. »

Elle est ordinairement épidémique, ra-

rement sporadique, et paraît avec diffé-

rents degrés de malignité; elle n’épar-

gne ni âge, ni sexe ,
attaque les femmes

comme les hommes, les enfants, et les

jeunes gens comme les adultes et les per-

sonnes âgées, et n’épargne même pas

les enfants à la mamelle. Les gens plétho-

riques, bilieux, et ceux qui ont l’esto-

mac faible, y sont plus sujets; elle atta-

que violemment ceux qui n’ont point

observé de règles dans le régime, qui

mangent beaucoup, surtout des fruits

verts, et faciles à fermenter. Elle diffère,

1<> de la diarrhée, en ce qu’elle est ac-

compagnée de tranchées plus violentes

,

et d’une déjection de matières sanguino-

lentes, purulentes, putrides et extrême-

ment fétides; au lieu que ce qu’on rend

dans la diarrhée est séreux, visqueux,

ou bilieux, mais jamais sanguinolent.

2° Elle diffère du choléra-morbus, en ce

qu’elle dure plus long-temps, qu’il n’y

a point de vomissement , si ce n’est au
commencement ou dans l’état de mala-
die, lequel vomissement est causé quel-

quefois par une inflammation de l’esto-

mac
;
qu’elle est épidémique ,

contagieu-

PAftTIE DE 1669,

316. La maladie commence quelque-
fois par un frisson qui est suivi d’une

se, et accompagnée d’un ténesme plus
douloureux. 3° Elle diffère du flux de
sang hémorrhoïdal, où l'on rend du sang
pur avec avantage pour la santé, en ce
qu’elle règne dans un temps particulier

de l’année, qu'elle est ordinairement
accompagnée de fièvre, et d’une évacua-
tion de sang qui est très-rarement pur
mais ordinairement mêlé d’une matière
purulente, écumeuse et fétide, d’où s’en-

suivent des tranchées violentes, et un
ténesme très-douloureux

;
que les éva-

cuations ne soulagent point , au contraire
elles affaiblissent et abattent extrême-
ment le malade. 4° Elle diffère du flux

hépatique, où l’on rend sans douleur
une matière liquide semblable à de l’eau

dans laquelle on aurait lavé de la chair

crue
,
en ce que les déjections sont bien

différentes, qu’elles sont accompagnées
de violentes tranchées, qu’il y a de la

fièvre et d'autres fâcheux symptômes.
5° Elle diffère de ce cours de ventre d’a-

bord muqueux, et ensuite teint de sang,

qui est épidémique à Paris, et attaque
presque tous les étrangers

, en ce qu’elle

est beaucoup plus maligne et plus conta-

gieuse , étant accompagnée de fièvre , et

épuisant beaucoup plus les forces. La
dysenterie se divise en maligne et en bé-
nigne : celle-ci dure plus long-temps,
mais elle est plus douce et moins dange-
reuse. La première est, non-seulement
contagieuse, mais encore accompagnée
de symptômes mortels, comme d’une
fièvre de mauvais caractère, d’une grande
perte de forces, d’une extrême soif, etc.

Elle se divise encore en rouge et en blan-

che. Dans la première, les selles sont

teintes de sang, et dans la seconde, elles

sont purulentes, mêlées de caroncules et

demucosilésdes intestins.—Notre auteur
n’ayant point parlé du siège ni des cau-

ses de cette maladie, nous rapporterons

là-dessus le sentiment d’Hoffmann, de
qui nous avons tiré la plupart de ce que
nous avons dit précédemment. On peut ai-

sément déterminer le siège de la dysente-

rie, en faisant attention à la partie qui

est principalement affligée. 1° Si l’on

sent près du nombril une douleur vio-

lente, suivie de déjections qui viennent

lentement ,
il est certain que les menus

intestins sont affectés. 2° Lorsque les

tranchées attaquent la région épigastri-

que où est situé le colon, ou bien la ré-

gion hypogastrique et les hypocondres ,

et que les matières viennent aussitôt , il

est manifeste que le siège de la maladie

est dans les gros intestins. 3° Lorsqu’il
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chaleur universelle
,
comme dans les

fièvres ;
à cette chaleur succèdent bientôt

des tranchées du ventre, et ensuite des

déjections. Souvent aussi, sans qu’au-

cune fièvre ait précédé, les tranchées

viennent d’abord
,
et sont suivies de dé-

jections; mais les malades soulïrent tou-

jours de douleurs violentes et d’un ser-

rement des intestins
,
chaque fois qu’ils

vont à la selle
;
et il leur semble que

toutes leurs entrailles vont sortir du corps.

Les déjections sont fréquentes et tou-

jours muqueuses, si ce n’est qu’il vient

quelquefois par intervalles une matière

stercoreuse
,
ce qui se fait avec moins de

douleur. Les mucosités que l’on rend
parles selles sont mêlées de filets de sang;

mais quelquefois il ne s’y en trouve

point du tout
;
et néanmoins, si les dé-

jections sont fréquentes, on a toujours

y a des envies continuelles d’aller à la

selle, ou que l’on rend une mucosité
âcre et gluante, et en petite quantité,

il est probable qu’il y a ulcère dans le

rectum. Quant aux causes procatarcti-

ques, ou qui produisent leshumeurs nui-

sibles d’où provient la dysenterie , elles

sont principalement de trois sortes; car

cette maladie peut être causée, 1° par
la saison; par exemple, lorsque l’été

précédent a ôté extrêmement chaud et sec;

elle paraît vers la fin de l’été et le com-
mencement de l’automne, c’est-à-dire

dans les mois d’août et de septembre,
surtout si la grande chaleur du jour est

suivie de nuits froides avec un vent de
nord, car la longue chaleur précédente
et la sécheresse de l’air ayant atténué
considérablement le sang, et causé des
sueurs copieuses, les parties les plus

balsamiques et les plus fluides des sucs

se trouvent dissipées, et ce qui reste est

âcre, sulfureux et impur, et le corps af-

faibli
;
d’où il arrive que si les personnes

dont les sucs sont ainsi dépravés et vi-

ciés, viennent à être exposées considé-
rablement à l’air froid du soir, parce
qu’elles seront trop peu vêtues

,
qu’elles

se seront tenues long-temps assises à

terre, ou y auront dormi, etc., cela

bouche les pores , et arrête la transpi-

ration des parties fines, sulfureuses et

impures des liqueurs, lesquelles s’unis-

sant avec la lymphe vapide, dégénèrent
en une matière visqueuse et très-âcre

qui
,
par le moyen du mouvement de la

fièvre est portée aux' intestins, le grand
émonctoire de ces sortes de matières im-
pures, et cause la dysenterie. C’est de
cette manière qu’est produite la dysen-
terie dans les camps, où elle peut arriver

lieu de dire que c’est la dysenterie (1).

—Si le malade est jeune, ou échauffé par

l’usage des cordiaux
,

il a de la fièvre, sa

langue est couverte d’une mucosité

épaisse et blanchâtre; et s’il est fort

échauffé . elle est noire et sèche. Il y a

un grand épuisement de forces
,
une

grande dissipation des esprits, et toutes

les marques d’une mauvaise fièvre. Cette

maladie est non seulement très-doulou-

reuse et très-fâcheuse, elle est encore

sans le secours d’aucune vapeur maligne.
2° La dysenterie peut être causée par des
vapeurs contagieuses, d’où s’ensuit une
dysenterie épidémique plus ou moins
maligne. Ces sortes de vapeurs s’engen-
drent dans l’air par le moyen de certai-

nes exhalaisons malignes qui viennent
de la terre, ou par certains vents, et

elles entrent dans le corps par la respi-

ration, ou bien avec les aliments, sur-

tout les herbages et les fruits qui s’en

trouvent couverts ; comme aussi des œufs
pernicieux des insectes qui flottent alors

en grande quantité dans l’air, et se mê-
lent ainsi avec le sang et les humeurs.
Il est encore remarquable que dans une
telleconstitution de l’air, le virus qui est

reçu dans le corps y demeure caché et

sans action pendant un certain temps,
et n’attend qu’une cause occasionnelle
pour être mis en œuvre : de là vient que
dans le temps dont nous parlons, on a
souvent vu arriver une dysenterie par
une légère irritation des intestins qu’au-
ra causé un doux purgatif, ou autre
chose. La contagion de la maladie peut
venir aussi des vapeurs malignes qui
s’exhalent des dysentériques, par la trans-
piration insensible, ou de leurs excré-
ments , de leur lait, de leur sucre. Il

règne ordinairement beaucoup de dysen-
teries cl’un mauvais caractère lorsqu’il

y a beaucoup de mouches, de chenilles,
d’araignées et d’autres insectes. 5° Enfin
la dysenterie peut venir pour avoir
mangé trop de fruit, surtout s’il n’était

pas bien mûr, ou pour avoir bu par-des-
sus ce fruit, des liqueurs capables de fer-

menter, comme du vin nouveau et sem-
blables. Les fruits les plus malsains sont
les cerises douces ou guignes, les pêches
et les prunes surtout les grosses prunes
jaunes.

(I) Il semble que cette dysenterie est
celle qu’Hoffmann appelle dysenterie blan-

che, dans laquelle on rend des matières
purulentes mêlées de caroncules et d’une
mucosité qui est enlevée des tuniques des
intestins. Voyez Hoffmann, Med, System,
tom, 4, part, 3, p. 528.
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des plus dangereuses ,
si on ne la traite

pas comme il faut. Car, les forces et les

esprits se trouvant épuisés avant que la

matière morbifique puisse être séparée

du sang
,

et le froid des extrémités sur-

venant ensuite , le malade pourra bien
mourir en peu de jours

; et s’il en ré-

chappe cette fois, il lui survient ensuite

divers fâcheux symptômes. — Par exem-
ple, au lieu des filets de sang qui, au
commencement, se voyaient mêlés parmi
les déjections, il arrive quelquefois dans
le progrès de la maladie, qu’on rend le

sang pur, en abondance et sans mélange
d’aucune mucosité, toutes les fois que
l’on va à la selle. Cet accident qui mar-
que une corrosion des gros vaisseaux des

intestins, est un signe mortel. Quelque-
fois aussi les intestins sont attaqués d’une
gangrène incurable, causée par l’inflam-

mation violente que produit la matière
âcre et brûlante qui y aborde copieuse-
ment (1). Dans le déclin de la maladie

,

(t) Si la douleur et la soif cessent tout

à coup, si les excréments sortent invo-

lontairement, et ont une odeur fétide et

cadavéreuse, si le pouls est petit ,
et s’il

survient des convulsions, on juge que
les intestins sont attaqués d’une gan-
grène incurable. Le délire, les aphtes,

l’inflammation du gosier, la paralysie de
l’œsophage, la froideur des extrémités, les

grandes anxiétés, les convulsions et le ho-

quet sont regardés comme des signes mor-
tels dans cette maladie. Elle est dangereu-
se dans les femmes en couche, et en-

lève plus souvent les personnes âgées et

celles qui sont fort jeunes, que celles d’un

âge moyen. Lorsqu’elle attaque des su-

jets cachectiques, scorbutiques, pulmo-
niques, ou d’un tempérament faible, ou
qui ont eu pendant long-temps quelque
dérangement d’esprit, elle est ordinaire-

ment mortelle. Lorsque le malade a des

vers, elle est fort dangereuse. Lors-

qu’elle est accompagnée d’un vomisse-

ment auquel succède le hoquet, il y a

sujet de craindre une inflammation d’es-

mac. Lorsque les excréments sont verts

ou noirs , ou très-fétides , et mêlés de

caroncules ,
le danger est grand

,
parce

que ces signes dénotent un ulcère des

intestins. C’est encore un très-mauvais

signe quand on rend les lavements aus-

sitôt après qu’on les a pris, ou que l’a-

nus est si étroitement fermé, qu’on n’y

saurait rien introduire. Le premier dé-

note une paralysie des intestins ,
surtout

du rectum, et le second une violente

PARTIE DE 1669
,

le dedans de la bouche et le gosier se

trouvent souvent couverts d’aphtes, sur-

tout quand le corps a été long-temps
échauffé, et qu’on a resserré le ventre par

les astringents, avant que d’avoir évacué
par les purgatifs la matière peccante.

Tous ces symptômes annoncent ordinai-

rement la mort.

317. Que si le malade les surmonte
,

et que la maladie tire en longueur
,

les

intestins sont affectés les uns après les

autres, en tirant vers l’anus
,
jusqu’à ce

qu’enfm tout le mal se jette sur le rec-

tum, et aboutit à un ténesme (2). Alors,
les déjections stercoreuses causent une
très-violente douleur dans les intestins ,

parce que les matières
,
en descendant,

frottent rudement ce conduit qui est en-
core très-sensible

,
au lieu que dans la

dysenterie, ce ne sont que les déjec-

tions muqueuses qui causent le plus de
douleur. — Cette maladie qui est assez

souvent funeste aux adultes
,
surtout aux

vieillards
, est néanmoins très-peu fâ-

cheuse pour les enfants, qui l’ont quel-

quefois pendant plusieurs mois sans au-

cune mauvaise suite, pourvu qu’elle soit

abandonnée à la nature.

318. Comme je n’ai jamais vu la dy-
senterie qui est endémique parmi les Ir-

landais, je ne saurais dire quelle ressem-
blance elle a .avec celle que je viens de
décrire. Je ne sais pas même quel est le

rapport de cette dernière avec celles

qui ont régné en Angleterre en d’autres

années. Car il se peut faire que, comme

contraction sporadique de cet intestin.

La dysenterie enlève quelquefois le ma-
lade en peu de temps, c’est-à-dire en
sept ou huit jours, particulièrement s’il

règne en ce temps-là une fièvre maligne,

mais quelquefois elle durejusqu’au qua-
trième jour et au-delà; et quand elle a

ainsi duré long-temps ,
elle enlève à la

fin le malade ;
ou si elle se*termine, elle

laisse après elle quelque autre fâcheuse

maladie, comme l’hydropisie, la liente-

rie ,
la passion cœliaque, ou une étisie

incurable.

(2) Le ténesme dont il s’agit ici , vient

de l’extrême sensibilité que cause à la

partie affligée l’irritation continuelle

qu’elle souffre de la part des humeurs
âcres qui y sont logées. Ces humeurs font

sur elle des impressions d’autant plus

sensibles, qu’elle a perdu pendant le

cours de la maladie, une grande partie

de cette mucosité douce qui sert à la ga-

rantir de l’irritation.
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il y a différentes espèces de petites vé-

roles et d’autres maladies épidémiques

,

il y ait aussi différentes espèces de dy-

senteries qui soient propres aux diverses

constitutions, et qui par conséquent de-

mandent d’être traitées d’une manière un
peu différente. — Nous ne devons pas

être surpris de ces jeux de la nature,

puisque c’est une chose avouée de tout

le monde, que plus on pénètre profondé-

ment dans ses ouvrages et dans ses opé-

rations, plus on y reconnaît celte variété

infinie et cet art divin qui sont si fort

au-dessus de notre intelligence. Aussi

serait-ce une entreprise également té-

téméraire et chimérique, de vouloir com-

prendre et découvrir tout ce qu’opère la

nature : et si quelqu’un vient à faire

quelque découverte dans cette matière ,

même une découverte des plus utiles
,

il

doit être persuadé
,

s'il connaît un peu
les hommes, que toute la reconnaissance

qu’ils lui en témoigneront, sera de le

critiquer, par cette seule raison qu’il

sera le premier auteur de cette décou-

verte.

319. Il faut encore observer que toutes

lesmaladies épidémiques semblent avoir,

autant qu’on en peut juger par leurs

phénomènes ,
un principe plus spiri-

tueux et plus subtil
,
quand elles com-

mencent, que quand elles sont déjà avan-

cées
;
et que plus elles tendent à leur fin,

plus ce principe devient grossier. Car,

quelle que soit la nature des particules

morbifiques qui
,

étant mêlées intime-

ment avec l’air, forment une constitu-

tion épidémique; toujours ne peut-on
s’empêcher de reconnaître qu’elles sont

plus capables d’agir puissamment lors-

qu’elles commencent à se faire sentir,

que lorsque le temps les a affaiblies.

—

C’est ainsi que, pendant les premiers

mois que régnait la peste
,

il n’y avait

pas de jours que des gens n’en fussent

attaqués tout d’un coup dans les rues
,
et

n’en mourussent subitement, sans avoir

auparavant senti aucun mal. Mais, quand
la maladie eut duré plus long-temps, il

ne mourait jamais personne sans que la

fièvre et les autres symptômes eussent

précédé
; ce qui montre assez que la

peste était plus violente dans son com-
mencement qu’elle ne fut ensuite, quoi-

que d’abord elle enlevât moins de.

monde.
320. De même dans la dysenterie

dont nous parlons, tous les symptômes
étaient plus cruels quand la maladie com-
mença : quoique le nombre des malades

augmentât chaque jour jusqu’à ce que la

maladie fut dans sa plus grande force, où
par conséquent il mourait plus de gens
que quand elle commença ;

néanmoins
,

comme nous avons déjà dit, les symptô-
mes étaient plus violents dans le com-
mencement, que dans l’état de la mala-
die, et beaucoup plus encore que dans son
déclin

;
et

, à proportion du nombre des
malades, il mourut plus de monde.

—

D’ailleurs
,

plus la dysenterie durait

,

plus elle semblait être humorale. Par
exemple, le premier automne qu’elle se

fit sentir, il y eut un très-grand nombre
de malades qui n’avaient absolument au-

cunes déjections
;

mais les tranchées

étaient beaucoup plus terribles
,
la fièvre

beaucoup plus violente
,
les forces beau-

coup plus abattues, et les autres symptô-
mes beaucoup plus cruels que les années
suivantes : et même les premières dy-
senteries, où il y eut des déjections, pa-
raissaient avoir un principe plus spiri-

tueux et plus subtil que celle d’après;

car, dans les premières, l’irritation et les

efforts pour aller à la selle étaient plus

grands et plus fréquents, et les déjec-

tions
,
surtout les stercoreuses

, étaient

moindres et plus rares. A mesure que la

maladie avançait
,

les tranchées dimi-

nuaient, et les déjections devenaient plus

stercoreuses, jusqu’à ce qu’enfin la con-
stitution épidémique venant à cesser, il

n’y avait presque plus de tranchées
, et

les déjections étaient plus stercoreuses

que muqueuses.

321.

Pour venir maintenant aux indi-

cations curatives, après avoir soigneuse-
ment et mûrement réfléchi sur les divers

symptômes de la dysenterie, j'ai trouvé
que c’était une fièvre particulière qui
agit sur les intestins

;
c’est-à-dire que les

humeurs âcres et enflammées qui sont
contenues dans la masse du sang, et qui
l’agitent

,
sont déposées sur les intestins,

à travers les artères mésentériques
,

et

étant aidées par le mouvement impé-
tueux des liqueurs qui se portent de ce

côté-là, elles forcent les orifices des vais-

seaux
, et donnent moyen au sang de s’é-

pancher par les selles. En même temps
les intestins faisant tous leurs efforts

pour se débarrasser des humeurs âcres

qui les irritent continuellement, expri-

ment la mucosité dont ils sont naturelle-

ment. enduits ,
laquelle se décharge avec

le sang, tantôt plus tantôt moins, cha-
que fois qu’on va à la selle. — Tout cela

considéré, il me parut que les indications

qui sc présentaient naturellement dan»
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cette maladie
,
consistaient uniquement

à faire, d’abord par la saignée, une ré-

vulsion des humeurs âcres, ensuite à
adoucir toute la masse du sang

, et à éva-
cuer par la purgation ces humeurs nui-
sibles (t).

(1) A peine y a-t-il une maladie qui
demande plus d’habileté que la dysen-
terie pour être traitée méthodiquement.
Les indications curatives en général sont
4° de corriger la matière peccante , et de
l'évacuer par les émonctoires propres

;

2° d’apaiser les tranchées et les mou-
vements convulsifs des intestins; 3° de
cicatriser les intestins, s'ils sont ulcérés,

ou de les fortifier s’ils sont simplement
affaiblis. La première indication se rem-
plit par l’usage des remèdes mucilagi-
neux et huileux pris intérieurement, et

donnés en lavement
;

par les doux vo-
mitifs réitérés selon le besoin

, surtout
avec la racine d’ipécacuanha

,
qui est

estimée un spécifique dans le commence-
ment de la maladie , et par les laxatifs

mêlés avec les absorbants. Quand il y a
malignité, il faut exciter une sueur mo-
dérée, et donner des cordiaux convena-
bles. Par rapport à l’ipécacuanha , il

faut observer qu’il réussit le mieux dans
les tempéraments robustes et humides
qui ont l’estomac et les intestins farcis

de mauvaises humeurs, d’où s’ensuivent

des nausées, des envies de vomir, des
anxiétés, etc. , ou qui ont gagné depuis
peu, mais si on le donne après que la

maladie a déjà duré quelque temps, et

que le malade a déjà souvent rendu des
matières muqueuses et sanguinolentes ,

il diminuera bien à la vérité ces évacua-
tions, mais il augmentera les anxiétés,

en sorte qu'on sera souvent obligé de
rappeler l’écoulement par le moyen des
lavements émollients. L’ipécacuanha est

encore nuisible, si le foie est affecté, ou
s’il y a inflammation , squirrlie ou can-
cer dans quelque viscère. Quant aux la-

xatifs, ceux qui sont d’un goût douceâ-
tre et qui fermentent facilement , comme
une décoction de pruneaux , une solu-

tion de manne, une infusion de séné, et

tous les sirops laxatifs, ils ne convien-

nent pas. Les purgatifs violents et mer-
curiels augmentent les symptômes. La
seconde indication se remplit par les

narcotiques et les remèdes légèrement
astringents, et par les fomentations
anodines et les liniments anodins que
l’on emploie sur le ventre et l’estomac.

La troisième indication se remplit par
des détersifs et des balsamiques , ou
par des fortifiants , selon l'exigence des
cas.
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322. Voici donc la méthode que je sui-
vis : dès le premier jour que j’étais ap-
pelé auprès d’un malade, je le faisais sai-
gner du bras (2) ; le soir du même jour,
je donnais un calmant; et le lendemain
matin la potion suivante

, dont je me ser-
vais ordinairement.

Prenez tamarins, demi-once; feuilles
de séné, deux gros

; rhubarbe, un gros et

demi : faites bouillir tout cela dans suffi-

sante quantité d’eau
; et dans trois onces

de ce que vous aurez coulé, dissolvez
manne et sirop de rosesolutif

, de chacun
une once, pour une potion qui sera prise
de grand matin.

J’ai coutume de préférer celte potion à
tous les électuaires où il entre un peu de
rhubarbe. Car, quoique la rhubarbe soit

destinée à purger la bile et toutes les hu-
meurs âcres, elle ne fait pas néanmoins
grand chose dans la dysenterie, si l’on

manque d’y ajouter de la manne ou du
sirop de roses

,
ou quelqu’autre purgatif

semblable, de manière que, mêlés en-
semble, la quantité soit suffisante pour
purger assez abondamment : et comme
on sait que les purgatifs les plus doux,
tels que les simples minoratifs, augmen-
tent les tranchées, dissipent les forces et

dérangent le malade par le nouveau tu-
multe qu’ils excitent dans le sang et dans
les humeurs pendant qu’ils opèrent,
cela est cause que je donne toujours un
calmantun peu plus tôt qu’on ne fait ordi-

nairement après les purgatifs, c’est-à-dire

à quelque heure que ce soit de l’après-

midi
,
pourvu que le purgatif ait cessé

d’agir. Ma vue en cela est d’apaiser le

mouvement que j’ai excité par le purga-
tif. — Je fais prendre encore deux autres

(2) Quantité d’expériences ont fait voir

que la saignée est absolument nécessaire

au commencement de la dysenterie, si le

sujet est pléthorique , s’il est accoutumé
à boire beaucoup de vin , ou si la mala-
die est accompagnée de fièvre continue ;

car, c’est sans fondement que l’on ap-

préhende que la saignée ne diminue les

forces, puisque dans cette maladie, non-

seulement plusieurs meurent d’une in-

flammation des intestins , mais aussi que
les gens pléthoriques, s’ils sont attaqués

de fièvres continues
,

périssent unique-
ment par la surabondance du sang qui

cause aisément des embarras, et même
la mortification et la gangrène : d’où il

s’ensuit que la saignée est le meilleur

moyen de prévenir çes dangereux symp-
tômes.
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fois la même potion purgative
;

savoir,

de deux en deux jours; et après chaque
purgation, un calmant à l’heure que j’ai

indiquée plus haut. De plus, les jours

que je ne purge pas
,
je donne le calmant,

malin et soir, afin de diminuer la violence

des symptômes, et d’avoir le temps d’éva-

cuer l’humeur peccante. Le calmant dont

je me servais le plus
,

c’était le lauda-

num liquide, à la dose de 1 6 ou 1 8 gouttes

pour une seule prise ,
dans quelque eau

cordiale.

323. Après une Saignée et une purga-

tion
,
je faisais user peodant toute la ma-

ladie de quelque doux cordial
,
comme de

l’eau épidémique, de l’eau de scordium

composée, et autres semblables. Par
exemple :

Prenez eaux de cerises noires et de

fraises, de chacune trois onces; eau épi-

démique, eau de scordium composée
,
et

eau de canelle orgée
,
de chacune une

once
;
perles préparées, un gros et demi;

sucre candi
,
quantité suffisante

;
eau

rose, demi-once, pour donner un goût

agréable : mêlez tout cela
,
et faites un

julep dont le malade prendra quatre à

cinq cuillerées dans ses faiblesses
,
ou à

sa volonté.

J’employais principalement ce remède
dans les vieillards et dans les tempéra-

ments phlegmatiques, afin de rétablir un
peu les forces que les grandes déjections

avaient abattues, comme il est ordinaire

dans cette maladie.—La boisson était du
lait bouilli avec trois fois autant d’eau, ou
bien ce qu’on nomme décoction blanche
qui se prépare ainsi :

Prenez corne de cerf et mie de pain
blanc

,
de chacune deux onces : faites-les

bouillir dans trois livres d’eau de fon-
taine

,
que vous réduirez à deux : édul-

corez ensuite la liqueur, en ajoutant suffi-

sante quantité de sucre.

• Je donnais aussi quelquefois pour bois-

son du petit-lait
; ou, si la faiblesse des

malades le demandait, je faisais bouillir

deux livres d’eau avec demi-livre de vin
de Canarie, et cette boisson se prenait
froide. — La nourriture était quelquefois
de la -panade, d’autres fois du bouillon
fait avec la chair de moulon maigre (1).

(1) Les bouillons de veau ou de poulet,

le riz et les jaunes d’œuf conviennent
pour le régime. Toutes les boissons doi-
vent être prises un peu chaudes ; et à la

fin de la maladie, un verre de vin pur,
ou mêlé avec de l’eau

, suivant que l'es-

tomac pourra le supporter, est propre

Je faisais davantage garder le lit aux
gens âgés, et je leur faisais user du cordial

en plus grande quantité qu’aux enfants

et aux jeunes gens. Voilà de toutes les

méthodes que je connais
,
celle qui m’a

le mieux réussi dans la dysenterie
,
et il

est arrivé très-rarement que cette mala-
die ait subsisté après la troisième pur-
gation.

324. Si néanmoins elle résistait en-
core, je donnais matin et soir le calmant
dont j’ai parlé, et je continuais de la sorte
jusqu’à ce que le malade fût hors d’af-

faire : et même, pour venir plus sûrement
à bout de la maladie, je n’ai pas fait de dif-

ficulté de donner mon calmant trois fois

en vingt - quatre heures
, à distances

égales
, et encore en plus grande dosé

que je n’ai dit ci-dessus, c’est-à-dire à la

dose de vingt-cinq gouttes de laudanum
liquide , si la première dose n’avait pas
arrêté l’écoulement (2) : je faisais aussi
donner tous les jours un lavement d’une
demi-livre de lait de vache, avec une
once et demie de thériaque

; remède qui
est excellent dans tous les cours de ventre.
Les médecins qui n’ont pas d’expérience
des narcotiques, s’imaginent que leur
fréquent usage est très- dangereux : ce-
pendant je n’ai jamais vu arriver le moin-
dre inconvénient du fréquent usage que
j’ai fait du laudanum liquide dans la dy-
senterie, quoique je sache plusieurs ma-
lades qui en ont pris tous les jours pen-
dant plusieurs semaines de suite.—Si le
cours de ventre n’est qu’une diarrhée

,

il ne sera pas necessaire de saigner ni de
purger dans les formes

,
il suffira de

donner tous les matins un demi-gros de
rhubarbe en poudre

(
plus ou moins sui-

vant les forces du malade), dont on fera un
bol avec suffisante quantité de diascor-
dium

, ajoutant deux gouttes d’huile es-
sentielle de canelle ; et le soir on don-

à ranimer les esprits, et à fortifier l'es-
tomac et les intestins.

(2) Lorsque dans une dysenterie ou
une diarrhée

, les forces sont épuisées par
les fréquentes déjections qui accompa-
gnent cette maladie

,
que le malade est

cachectique , ou attaqué de consomption
qu’il survient une chaleur hectique, dif-
ficulté de respirer , et des douleurs va-
gues dans les membres, il faut arrêter
l’évacuation, donner souvent des lave-
ments fortifiants, appliquer sur l’estomac
et le ventre des topiques fortifiants, et
donneren même temps des remèdes inter-
nes convenables pour fortifier toutes les
parties.
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nera quatorze gouttes de laudanum li-

quide dans une d’eau de canelle orgée.

Le régime sera le même que celui que
j’ai recommandé pour la dysenterie

,
et,

s’il est besoin, on donnera tous les jours

le lavement que j’ai aussi recommandé
dans cette maladie : mais ceci soit dit

en passant.

325. Je ne rapporterai qu’un seul

exemple pour faire voir la bonté de cette

méthode ;
car ce serait fatiguer inutile-

ment le lecteur, que d’en rapporter un
plus grand nombre. M. Thomas Belke

,

docteur en théologie, homme distingué

par sa piété et sa science
,

et aumônier
du comte de Saint-Alban, fut attaqué

d’une très-violente dysenterie pendant

cette constitution
;

et, m’ayant fait ap-

peler pour le traiter, je le guéris par ma
méthode.

326. Les enfants qui avaient la dysen-

terie devaient être traités de même
,
ex-

cepté qu’il fallait leur tirer moins de

sang, et diminuer la dose des purgatifs

et du laudanum liquide à proportion de

l’âge. Par exemple
,
deux gouttes de ce

narcotique suffisaient pour un enfant

d’un an.

327. Le laudanum liquide dont je me
servais tous les jours, était préparé sim-

plement de la manière suivante :

Prenez vin d’Espagne, une livre;

opium
,
deux onces

;
safran

,
une once

;

canelle et clous de girofle en poudre, de

chacun un gros : faites digérer tout cela

ensemble au bain-marie
,
pendant deux

ou trois jours, jusqu’à ce que la liqueur

ait une consistance requise :
passez-la

ensuite ,
et gardez-la pour l’usage.

Je ne crois pas, à la vérité, que cette

préparation ait plus de vertu que l’opium

en substance; mais je la préfère à cause

de la forme liquide qui est plus commode,

et parce qu’on est plus sur de la dose,

d’autant qu’on peut la mêler dans du
vin ,

dans une eau distillée
,
ou dans

toute autre liqueur. — Et à cette occa-

sion
,

je ne saurais m’empêcher de re-

marquer ici avec autant de reconnais-

sance que de satisfaction
,
qu’entre tous

les remèdes dont le Dieu tout-puissant,

qui est la source de tous les biens
,
a fait

présent aux hommes pour adoucir leurs

maux, il n’en est point de plus universel

ni de plus efficace que l’opium, c’est-à-

dire le suc d’une des espèces de pavot. Il

se trouve
,
à la vérité

,
des gens qui vou-

draient faire entendre aux personnes

crédules
,
que presque toute la vertu des

narcotiques, et surtout de l’opium
,
dé-
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pend d’une certaine préparation qu’eux
seuls ont l’art et le secret de lui donner.
Mais tous ceux qui jugent des choses par
l’expérience, et qui feront un usage
fréquent, tant de l’opium simple, tel

que la nature le présente
,
que de ses

préparations
,
joignant à l’expérience de

soigneuses observations
,
ne trouveront

presque aucune différence dans les ef-

fets
;
et ils seront persuadés que les mer-

veilleux effets de l’opium doivent être

attribués à la bonté et à l’excellence na-
turelle de la plante qui le produit

,
et

non pas à l’adresse ingénieuse de l’ou-

vrier qui le prépare. Ce remède est d’ail-

leurs si nécessaire à la médecine, qu’elle

ne saurait absolument s’en passer
;
et un

médecin qui saura le manier comme il

faut, fera des choses surprenantes, et

qu’on n’attendrait pas aisément d’un seul

remède
;
car se serait être peu instruit de

la vertu de celui-ci
,
que de l’emj loyer

seulement pour procurer le sommeil ,

calmer les douleurs, et arrêter la diar-

rhée. L’opium peut servir dans plusieurs

autres cas; c’est un excellent cordial, et

presque l’unique qu’on ait découvert
jusqu’à présent.

328. Telle était la méthode générale
qui convenait dans les dysenteries; mais
il faut observer que, comme celles de la

première année avaient un principe plus

subtil et plus spiritueux que celles des

années suivantes
;
aussi ne se guéris-

saient-elles pas si vite par les purgatifs

que par les délayants elles adoucissants.

C’est pourquoi le premier automne que
régnèrent les tranchées sans déjections,

et les dysenteries, je les traitai toujours

de la manière suivante, et j’eus toujours

un heureux succès; mais l’hiver d'en-

suite et le reste de la même année
,
ma

méthode ne se trouva plus si efficace ;
et

les années suivantes, comme le principe

de ces maladies devenait grossier de

plus en plus, elle se trouva entièrement

inutile.

329. Voici donc comment je m’y pre-
nais : si le malade était jeune et avait de

la fièvre
,
je le faisais saigner du bras

;

une ou deux heures après, je lui faisais

boire
,
en aussi grande quantité que dans

le choléra-morbus
,
non pas du bouillon

de poulet, mais du petit-lait froid; et on
lui donnait des lavements avec le petit-

lait tiède, sans y ajou’er ni sucre, ni

autre chose. Les tranchées et les déjec-

tions mêlées de sang disparaissaient

après que le malade avait rendu le qua-

trième lavement
;
tout ce grand lavage
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lie dure que deux ou trois heures, pourvu

que le malade boive comme il faut. Aus-
sitôt après

,
je le faisais mettre au lit

;
et

le petit-lait qui était entré dans le sang

lui causait bientôt une abondante moi-

teur que je laissais continuer pendant

vingt-quatre heures, sans i’exciter. Du-
rant ce temps-là, je n’accordais rien au

malade que du lait un peu tiède, et il

ne prenait même que cela pendant trois

ou quatre jours, depuis qu’il s’était levé.

S’il retombait pour s’être levé trop tôt,

ou pour avoir quitté trop tôt l’usage du
lait, il fallait recommencer les mêmes
remèdes. Si cette méthode est exacte-

ment suivie, je crois qu’aucun homme
de bon sens ne la rejettera, sous prétexte

qu’elle n’est pas accompagnée d’un appa-

reil pompeux de remèdes.
330. La fièvre dysentérique, avec les

symptômes que nous avons décrits ci-

dessus, se rencontre dans les lieux où rè-

gne la dysenterie épidémique
,

et dans
les mêmes temps

;
et on doit la traiter

entièrement par la même méthode : c’est

ce que prouve le témoignage du docteur

Butler, également homme de bien et ha-

bile homme, et qui accompagna le très-

noble seigneur Henri Howard, lorqu’il

fut envoyé en Afrique, en qualité d’am-

bassadeur de Sa Majesté Britannique au-

près du roi de Maroc. — Ce docteur m’a
raconté lui-même qu’il observa dans ce

pays-là une dysenterie épidémique
,

la-

quelle était accompagnée d’une fièvre

également semblable à celle que nous
avons décrite. Il traita ces deux maladies,

tant à Tanger qu’en d’autres endroits,

par la méthode que nous avons recom-
mandée, et il réussit toujours heureuse-
ment, soit qu’il eût affaire à des Anglais
ou à des Maures. Il ne tenait point cette

méthode de moi, comme je ne la tiens

point de lui. Le même hazard nous y
avait conduits tous deux

,
quoique nous

fussions très- éloignés l'un de l’autre. Il

m’assurait que dans le traitement de la

dysenterie il s’était très-bien trouvé de
noyer ses malades d’un déluge de li-

queur. Pour moi, je pense que, dans
un climat chaud, comme celui de l’Afri-

que, une telle méthode doit manquer
beaucoup plus rarement de réussir qu'en
Angleterre.

331. Durant ie premier automne que
régnait cette constitution, Daniel Coxe,
docteur en médecine, homme de beau-
coup d’esprit et de science, ayant été

attaqué d’une très-violente dysenterie

,

me consulta ; et ayant suivi ma méthode,

Sydenham .

que je lui conseillai, il fut guéri prompte-
ment,sûrementet agréablement. Les tran-

chées et les déjections sanguinolentes ces-

sèrent après le troisième ou le.quatrième
lavement, lorsque j’étais encore auprès

de son lit
;

il n’eut besoin ensuite pour
se rétablir que de garder le lit pendant
le temps que j’ai marqué

, et de vivre de
lait. Sur la fin du même automne, il guérit

lui-même par cette méthode un très-

grand nombre de dysentériques ; mais
ayant voulu s’en servir aussi l'année sui-

vante, il ne réussit pas.

332.

J’ai déjà dit que quand la dysen-
terie dure long-temps elle attaque sou-
vent tous les intestins les uns après les

autres, en tirant vers l’anus, jusqu’à ce

qu’en fin elle s’arrête sur le rectum, et

cause des envies continuelles d’aller à la

selle, sans qu’on rende autre chose qu’une
mucosité mêlée de sang. Dans ce cas-là,

on tenterait inutilement, selon moi, au-
cune des méthodes précédentes

,
soit les

lavements détersifs,agglutinatifs et astrin-

gents que l’on a coutume d’employer sui-

vant les divers temps de l’ulcère qu’on
suppose être dans le rectum

;
soit même

les fomentations
,

les demi-bains
,

les

fumigations et les suppositoires qui rem
plissent les mêmes vues. Car il estévident
que le mal ne vient point d’un ulcère du
rectum, mais plutôt de ce que les intea

tins
,
à mesure qu’ils ont recouvré leur

élasticité
,
ont poussé dans le rectum les

restes delà matière morbifique; et cet

intestin continuellement irrité se dé
charge à chaque selle d’une mucosité dont
il est naturellement enduit. — Il s’agit

donc de fortifier le rectum
,

afin qu’il

puisse, comme les autres intestins, se
débarrasser entièrement des faibles restes

de la maladie. Or, rien n’y réussira que
les remèdes propres à fortifier tous les

corps en général. Un topique
,
quel qu’il

soit, étant un corps étranger qui incom*
mode par son contact, affaiblira plutôt la

partie souffrante qu’il ne la fortifiera (1 J.

(1) Le ténesme est un symptôme très-

incommode et très-douloureux
; mais on

peut y apporter beaucoup de soulage-
ment, en fomentant l’anus avec une dé-
coction de fleurs de sureau et de camo-
mille dans le lait, ou en y appliquant
le mucilage d’herbe aux puces, ou la
semence de coing, ou un mucilage d’huile
d’amandes douces, de jaune d’œuf et de
safran, ou bien en faisant recevoir les

vapeurs chaudes d’une décoction émol-
liente de feuilles de guimauve, de fleurs

8
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Ainsi
,

il faut que le malade prenne pa-
tience, jusqu’à ce que ses forces se réta-

blissent par les bons aliments, et par l’u-

sage cle quelque liqueur cordiale fort

agréable au goût, dont il boira à sa vo-
lonté

;
et à mesure que les forces revien-

dront, le ténesme cessera.

333 . Il arrive aussi quelquefois, quoi-

que fort rarement, qu’une personne se

ressentira durant plusieurs années d’une
dysenterie qui n’aura pas été bien traitée

dans le commencement. Toute la masse
du sang ayant alors acquis, pour ainsi

dire, une qualité dysentérique, envoie

continuellement aux intestins des hu-
meurs âcres et échauffées, et néanmoins
le malade fait assez bien toutes ses fonc-

tions. C’est de quoi j’ai vu
,

il n’y a pas

long-temps
,
un exemple chez une femme

de mon voisinage, laquelle fut continuel-

lement tourmentée de ce mal pendant les

trois dernières années de cette constitu-

tion. Elle avait fait quantité de remèdes
avant que de s’adresser à moi. Je ne lui

ordonnai autre chose que la saignée
,

laquelle je fis réitérer plusieurs fois, de
loin en loin, y étant déterminé parla
couleur du sang

,
qui ressemblait à celui

des pleurétiques, et par le soulagement

que la malade ressentait de plus en plus

à chaque saignée. En effet, elle recouvra

par ce moyen une santé parfaite.

334 . Je remarquerai une chose avant

de finir
,

c’est que les évacuations

qui, dans les dysenteries épidémiques,

étaient absolument nécessaires avant d’en

venir à l’usage du laudanum, ne le sont

point du tout lorsque la constitution de

l’airne favorise pas la maladie, et qu’a-

lors on peut la guéiir par une voie plus

courte, c’est-à-dire par le seul usage du
laudanum employé de la manière que

nous avons indiquée : et voilà ce que

nous avions à dire sur la dysenterie.

CIIAP. IV. FIEVRE CONTINUE d’üNE PAR-
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,
71
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72 .

335. En même temps que régnait la

dysenterie, il parut une fièvre qui lui

ressemblait extrêmement : elle attaquait

non-seulement ceux qui avaient déjà la

dysenterie
,

mais encore ceux qui en

étaient exempts, si ce n’est qu’ils ressen-

taient quelquefois, et encore rarement,

de sureau, de semences de fénu-grec, etc.;

dans le lait.

de légères tranchées, tantôt avec des dé-
jections, et tantôt sans déjections. Cette
fièvre avait toujours les mêmes causes
sensibles et manifestes que la dysenterie,

et les mêmes symptômes qui accompa-
gnaient la fièvre des dysentériques : en
sorte qu’à l'exception des évacuations par
les selles, et des autres symptômes qui en
dépendaient, elle paraissait être entière-

ment de la même nature que la dysente-
rie. Aussi, durant toute cette constitu-

tion, elle souffrit les mêmes altérations

dans tous ses symptômes, que la dysen-
terie en général, et elle eut les mêmes
différences par rapport à son augmenta-
tion, son état et son déclin. "Voilà

pourquoi je la nommaifièvre dysentéri-
que.

336 . Cette fièvre, ainsique nous avons
dit, commençait quelquefois avec de lé-

gères tranchées du ventre, surtout les

premières années; d’autres fois, les tran-

chées venaient ensuite, et le plus souvent
il n’y en avait point. Les sueurs qui, dans
la fièvre de la constitution précédente,
étaient très-abondantes

,
comme nous

avons remarqué plus haut, étaient rares

et peu considérables dans celle ci
; mais

la douleur de tête y était plus violente

que dans l’autre. La langue des malades
était humide et blanche, comme dans
l’espèce précédente; mais outre cela elle

était couverte d’une pellicule épaisse.

Cette fièvre se terminait rarement par la

salivation, ce qui n’était pas rare dans
l’autre. Vers la fin delà maladie, il sur-

venait plus souvent des aphthes, que
dans la fièvre précédente, ou dans aucune
autre fièvre que j’aie jamais vue. Ces
aphthes étaient produits par une matière

âcre et hétérogène, que le sang déposait

dans la bouche et dans le gosier, ce qui
arrivait aussi dans la fièvre qui accompa-
gnait la dysenterie ; et ils venaient prin-

cipalement à ceux qui avaient été plus

long-temps malades, et qui étaient plus

affaiblis par un régime trop chaud. —
La même fièvre produisait aussi cette

sorte d’aphthes qui étaient ordinaires

aux dysenteries opiniâtres
,
accompa-

gnées de fièvre
;
et cela arrivait surtout

lorsqu’outre un régime trop chaud, on
avaitarrêté par des astringents les déjec-

tions, avant que d’avoir évacué, par la

saignée et les purgations, le foyer de la

maladie.

337 . Voilà quels étaient les vrais si-

gnes diagnostics de cette fièvre. Les au-

tres symptômes variaient chaque année,

suivant que les qualités manifestes de
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l’air changeaient en certain temps, et

suivant les progrès et les différents états

de la dysenterie en général. Mais, pour

mieux faire entendre ce que je veux dire,

puisque c’est principalement par ce

moyen que la nature produit les mala-

dies épidémiques, je reprendrai les cho-

ses d’un peu plus haut. — Il faut donc

remarquer que, quoique les qualités ma-
nifestes de l’air n’influent pas tellement

sur chaque constitution qu’elles soient

les vraies causes des maladies épidémi-

ques quise rapportent proprementà telle

et telle constitution, puisque ces maladies

dépendent d’une certaine disposition ca-

chée et inexplicable qui se trouve dans

la constitution, néanmoins elles ont,

suivant les temps différents, une in fluence

sur les maladies épidémiques, en vertu de

laquelle celles-ci paraissent ou ne pa-
raissent pas, selon que les qualités mani-
festes de l’air les favorisent ou leur sont

contraires. Mais la constitution géné-
rale demeure entièrement la même, soit

que ces qualités de l’air l’avancent, soit

qu’elles la retardent.

338. De là vient qu’entre différentes

maladies épidémiques qui régnent sous

une même constitution, telle ou telle

maladie particulière arrive principale-

ment dans la saison à laquelle elle est

déterminée par les qualités sensibles de
l’air, et qu’elle cède la place à une autre

maladie épidémique, lorsque les qualités

de l’air viennent à changer dans la saison

d’ensuite. C’est ce qu’on voit dans la

fièvre stationnaire oufixe
,
quelle qu’elle

soit, qui est du nombre des maladies épi-

démiques de l’année courante ; car cette

lièvre se fait sentir principalement au
mois de juillet, et dès le commencement
de ce mois elle attaque un grand nom-
bre de personnes en même-temps; mais
quand l’automne approche, elle s’affai-

blit, et cède la place à la principale ma-
ladie épidémique de cette année-là. —
La cause de cette vicissitude est la cha-
leur de l’été qui, mettant les humeurs en
mouvement, donne lieu aux fièvres de la

constitution générale de paraître dans
cette saison

;
au lieu que l’automne les

fait disparaître
, tandis que la maladie

épidémique dominante reprend le des-

sus.

339. Or, comme ce sont les qualités

sensibles de l’air qui produisent au mois

de juillet les fièvres stationnaires, ce

sont aussi les mêmes qualités de l’air

propres à ce mois-là, qui produisent di-

vers symptômes entièrement étrangers

à ces fièvres, en tant qu’elles dépendent
de la constitution générale. De là vient

que dans les années oî? il y a beaucoup
de ces fièvres au mois de juillet, et où
elles sont accompagnées de plusieurs
symptômes extraordinaires, outre ceux
qui leur sont propres, en tant qu’elles
sont l’effet de la constitution générale,
elles ne laissent pas de demeurer les mê-
mes, quoiqu'à raison de la diversité de
leurs symptômes, le public les regarde
chaque année comme nouvelles. Leurs
symptômes particuliers ne durent que
quelques semaines; après quoi elles n’ont
pendant le reste de l’année que leurs
symptômes propres.

340. C’est ce qu'on voyait clairement
dans les autres fièvres, et surtout dans
les fièvres dysentériques du mois de juil-

let de 1671 et 1672. On remarquait tou-
jours dans la première de ces deux der-
nières fièvres que les malades souffraient

beaucoup, qu’ils rendaient unebile verte,

et que sur la fin de la maladie, ils avaient
une grande disposition à la diarrhée.
Dans la seconde fièvre dysentérique, les

malades ressentaient dans les muscles, et

principalement dans les extrémités, des
douleurs approchantes de celles du rhu-
matisme: le pharynx était enflammé, mais
moins que dans l’esquinancie. Ces deux
symptômes spécifiques se rencontraient
dans la même fièvre, et se guérissaient
par les mêmes remèdes. Us ne différaient

qu’à l’égard des qualités sensibles de l’air

sous lesquelles ils arrivaient. — La ré-
gularité avec laquelle ces fièvres parais-
saient tout d’un coup au commencement
de juillet, et les symptômes particuliers
dont elles étaient accompagnées durant
un certain temps (lesquels néanmoins
étaient de même espèce, et se guérissaient
par la même méthode que la fièvre qui
subsistait l’année entière), tout cela, dis-
je, fait assez voir combien il est difficile

de déterminer toujours par les symptô-
mes quelle est l’espèce de fièvre qui rè-
gne

;
mais on peut la distinguer assez

bien en faisant une soigneuse attention
aux autres maladies de cette année-là, et
en observant exactement les symptômes
fébriles qui ont rapport à telle ou telle^
évacuation. Un autre moyen de décou-
vrir l’espèce de fièvre, c’est d’examiner
par quelle méthode ou par quel remède
elle se guérit le plus facilement.

341. Quant aux autres symptômes qui
accompagnent les stationnaires

,
ils dé-

pendent uniquement des divers temps
de la constitution, et ils sont plus ou

8 ,
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moins violents suivant que les symptô-

mes des autres maladies épidémiques

auxquelles ils appartiennent, augmentent

ou diminuent.

342. Mais, pour révenir à notre sujet,

la fièvre qui, comme nous avons dit plus

haut, commença avec les dysenteries, se

soutint sur le même pied qu’elles, si ce

11’est quelle diminuait un peu lorsque

les autres maladies épidémiques de ces

années là prenaient le dessus; mais elle

persista durant toute la constitution avec

plus ou moins de violence.

343. Pour ce qui regarde le traitement

de cette fièvre, ayant observé, comme il

a été dit auparavant, qu’elle avait abso-

lument les mêmes symptômes que la fiè-

vre de la dysenterie, je crus que je guéri-

rais mes malades si j’imitais en quelque

manière l’évacuation dont se sert ordi-

nairement la nature pour chasser au de-

hors la matière âcre et corrosive qui est

la cause prochaine delà dysenterie et de

la fièvre de la dysenterie. — Ainsi, je

mis en usage la même méthode que j’ai

décrite au long ci-dessus, dans le traite-

ment de la dysenterie, au moins quanta

la saignée et aux purgations réitérées :

car, je trouvai que les narcotiques em-
ployés entre les purgations, n’étaient pas

utiles comme dans la dysenterie, et qu’au

contraire, ils étaient nuisibles, en ce

qu’ils fixaient la matière peccante, que

les purgatifs auraient dû évacuer. — Les

premiers jours de la maladie, je nourris-

sais mes maiadesde crème d’orge ou d’a-

voine, de panades, et d’autres choses

semblables; et je leur donnais pour bois-

son ,
de la petite bière un peu chaude.

Après deux purgations, il n’était nulle-

ment nécessaire de leur interdire la chair

de poulet, ou d’autres semblables ali-

ments aisés à digérer; car la méthode de

traiter cette maladie par les purgatifs

permettait d’accorder ce régime, au lieu

qu’il n’aurait pas convenu si l’on avait

suivi une autre méthode. — La maladie

était le plus souvent guérie après trois

purgations, entre chacune desquelles je

mettais toujours un jour d'intervalle
;

quelquefois néanmoins il fallait encore

d’autrespurgations. Siaprèsque la fièvre

avait cessé, le malade se trouvait extrê-

mement faible, et qu’il lût long-temps à

se rétablir (ce qui arrive très-souvent

aux femmes hystériques), je tâchais de

rétablir les forces, et de réparer les esprits

en donnant une petite dose de laudanum.

Rare ment je réitérais ce remède, et je ne

l’ordonnais jamais que deux ou trois jours
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après la dernière purgation. Mais rien

ne contribuait tant à rétablir les forces

et à réparer les esprits que de prendre
l’air dès que la fièvre avait cessé.

344. Ce qui me donna la première idée

de suivre la méthode des évacuations fut

la maladie d’une jeune fille de mon voi-

sinage, vers laquelle je fus appelé dans
les commencements de cette constitution,

lorsque j’examinais en moi-même avec
beaucoup de soin et d’attention la

nature de celte nouvelle fièvre. La ma-
lade avait la fièvre avec une terrible

douleur au-devant de la tête, et les autres

symptômes de la fièvre dysentérique. Je
lui demandai comment sa fièvre lui avait

pris, et depuis combien de temps. Elle

me répondit qu’elle avait eu la dysente-

rie, qui était alors épidémique, qu’elle

en était quitte depuis quatorze jours, et

que cette maladie, soit qu’elle eût cessé

d’elle-même, ou parla vertu des remèdes,

avait été aussitôt suivie de la fièvre et de

la douleur de tête. Je crus que je vien-

drais très-bien à bout de remédier à ces

accidents, si je substituais à la dysenterie

une autre évacuation entièrement sem-
blable à celle dont la cessation avait oc-

casionné la fièvre. En effet, je guéris

cette femme par la méthode que j’ai dé-
crite ci-dessus. La même méthodeempor-
tait en très-peu de temps les fièvres de
cette constitution. — Or, j’ai toujours été

d’avis que, pour qu’une méthode de trai-

ter les maladies aiguës soit bonne et re-

commandable, il ne suffit pas qu’elle

réussisse heureusement, puisque cela ar-

rive quelquefois à des femmes également

ignorantes et téméraires
,
mais qu’il faut

encore que la maladie se termine sans

peine, et pour ainsi dire d’elle-mêrae,

autant qu’il est possible (1). C’est une
réflexion que je fais en passant.

345. Au commencement de juin 1 672,

le comte de Salisbury, homme de la pre-

mière noblesse et d’un rare génie, étant

tombé malade, me fit appeler. Il avait la

fièvre dysentérique avec les tranchées,

mais sans cours de ventre. Il fut guéri

par ma méthode : et je n'eus pas besoin

d'en employer aucune autre, tant que
dura la maladie.

(1) Le succès général obtenu par un méde-

cin dans le traitement d’une maladie, est

assurément la meilleure preuve de son ju-

gement et de l'excellence de sa méthode;

plus cette méthode est facile, plus aussi

elle fait paraître l’habileté du médecin,

et devient d’une utilité plus universelle.
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346. Chez les jeunes gens, et même
chez les personnes un peu avancées en

âge, cette fièvre portait quelquefois à la

tête, et causait un délire, non pas phré-
nétique, comme dans les autres fièvres,

mais presque léthargique. Cela arrivait

surtout à ceux qui au commencement de

la maladie avaient employé mal à propos

toutes sortes de moyens pour se faire

suer. J’eus beau me tourner de tous les

côtés, et mettre en usage tous les remèdes
imaginables, je ne pus sauver aucun des

malades qui avaient ce symptôme (t).

Mais en voilà assez sur les fièvres de

cette constitution

CIIAP. V. — ROUGEOLES DEL**AN 1670.

347. Au commencement; de janvier

1670, les rougeoles parurent à leur ordi-

naire. Ellesaugmentèrentde jour en jour
jusqu’à l’équinoxe du printemps, qu’elles

furent dans leur plus grande force. En-
suite elles diminuèrent par degrés jus-
qu’au mois de juillet suivant, qu’elles

cessèrent entièrement. Comme ces rou-
geoles m’ont semblé les plus régulières de
toutes celles que j’ai jamais vues, je vais

en tracer exactement l’histoire, autant
qu’il m’a été possible de les observer.

348. La rougeole commence et finit

dans les mois que je viens d’indiquer.

(1) Il serait à souhaiter que l'auteur

eût spécifié la méthode et les remèdes
*qu’il employa inutilement conlre ce symp-
tôme , les fautes des grands hommes
n’étant pas moins instructives en géné-
ral que leurs succès, en ce qu'elles four-
nissent plusieurs idées utiles sur les

moyens d’agir plus sûrement dans
des cas semblables. Comme l'usage
des vésicatoires n’était pas alors établi,

et qu’il paraît par les formules de re-
mèdes de notre auteur, qu’il donnait
rarement des remèdes chauds et volatils,

il y a grande apparence qu’il ne se ser-

vit pas de ces deux secours, ou qu’il

s’en servit trop peu, eu égard à l’exi-

gence du cas. Dans la pratique présente,
on guérit souvent les stupeurs d’un mau-
vais caractère

, en appliquant beaucoup
de vésicatoires, et en faisant prendre
souvent et en petite quantité des remè-
des chauds et nervins

, comme le sel vo-
latil de corne de cerf et de succin, le

castoréum, les espèces du diambra, le

camphre
, le safran , la racine de serpen-

taire de Virginie, l’esprit de lavande,
le sel volatil huileux, etc.
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Elle attaque le plus souvent les enfants ,

sans qu’aucun de tous ceux d’une ville

en soit exempt. Le premier jour, le froid

et la chaleur se succèdent mutuellement.
Le second jour

,
il y a une véritable fiè-

vre ; la personne se trouve fort mal, elle

est altérée , avec un dégoût de toute
nourriture; sa langue est blanche, sans
être sèche; elle a une petite toux

,
une

pesanteur de la tête et des yeux, et une
continuelle envie de dormir. Il distille le

plus souvent du nez et des yeux une hu-
meur séreuse, ce qui est un signe cer-

tain de la prochaine éruption de la rou-
geole. Un autre signe également cer-
tain

,
c’est qu’il paraît ordinairement des

pustules au visage, tandis qu’à la poi-
trine on voit plutôt des taches larges et

rouges qui ne s’élèvent pas au dessus de
la peau. Le malade éternue comme s’il

était enchifrené; ses paupières se gon-
flent un peu avant l’éruption

,
il vomit

;

mais plus souvent il est attaqué d’une
diarrhée qui fournit des déjections ver-
dâtres. Cela arrive surtout aux enfants

qui font des dents. Cette maladie rend
les enfants de plus mauvaise humeur qu’à
l’ordinaire. — Les symptômes augmen-
tent le plus souvent jusqu’au quatrième
jour. Ce jour-là

,
et quelquefois le cin-

quième
,

il paraît sur le front et sur le

reste du visage, de petites taches rouges,
semblables à des morsures de puces, qui,

devenant ensuite plus grandes et plus
nombreuses, se serrent en forme de grap-

pes ,
et sont de différentes figures. Ces

taches rouges sont composées de petites

pustules de même couleur
,

situées les

unes près des autres
,
qui s’élèvent tant

soit peu sur la surface de la peau
, et dont

on sent plutôt l’élévation en les touchant
légèrement avec le doigt qu’on ne les

aperçoit à l'œil à quelque distance. Elles

ri’occupent d’abord que le visage
; en-

suite elles s’étendent sur la poitrine et

sur le ventre; puis sur les cuisses et sur
les jambes. Mais elles ne forment que de
simples rougeurs sur la peau du tronc et

des extrémités
,
sans aucune éminence

sensible.

349.

Les symptômes de la rougeole ne
s’adoucissent pas par l’éruption, comme
ceux de la petite vérole. Toutefois

,
je

n’ai jamais vu de vomissement après l’é-

ruption. Mais la toux, la fièvre et la dif-

ficulté de respirer augmentent
;
et le lar-

moiement, l’envie continuelle de dor-
mir et le dégoût persistent comme au-
paravant.—Vers le sixième jour, la peau
du visage devient rude à mesure que le*
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pustuless’évanouissent et que l’épiderme

se déchire; alors les taches du reste du
corps sont très-grandes et très -rouges.

"Vers le huitième jour, il n’y a plus de
taches au visige, et on n’en voit presque
plus sur le reste du corps. Le neuvième
jour

,
il n’y en a plus aucune nulle part

,

le visage ,
les extrémités, et quelquefois

tout le corps se trouvant alors couvert
d’une espèce de farine, parce que l’épi-

derme qui a été un peu soulevé, venant
à se détacher et à se déchirer, tombe par
petites écailles.

350. La rougeole disparaît donc ordi-

nairement le huitième jour (1). Le peu-
ple, se laissant tromper par la durée ordi-

naire de la petite vérole, dit alors que
la rougeole rentre

,
quoique réellement

elle ait fini son temps ; et il croit que les

symptômes qui arrivent à la fin de cette

maladie, viennent de ce qu’elle est ren-
trée. En effet

,
la fièvre et la difficulté de

respirer augmentent pour lors, et la toux

devient plus fâcheuse; en sorte que les

malades ne dorment presque ni jour ni

nuit. Les enfants surtout à qui on a fait

user d’un régime chaud, ou de remèdes
chauds

,
afin d’aider l’éruption de la rou-

geole, sont sujets à cet accident, qui ar-

rive sur la fin de la maladie ,
et qui leur

cause une péripneumonie
,
dont il meurt

un plus grand nombre d’enfants que de

la petite vérole
,
ou d’aucun symptôme

de cette maladie. Au reste
,
la rougeole

est absolument sans danger quand elle

est bien traitée. — Elle est suivie assez

souvent d’une diarrhée, laquelle même
dure quelquefois plusieurs semaines après

la cessation de la maladie et de tous ses

(1) L’auteur dit ici : la rougeole dis-

paraît ordinairement le huitième jour
;

et un peu auparavant il dit, que les ta-

ches disparaissent entièrement le neu-

vième : ce qui semble contradictoire ;

mais la vérité est que, dans la plu-

part des sujets , les taches se dissi-

pent dans quatre, cinq ou six jours de-

puis qu’elles ont commencé à paraître ,

à moins que la maladie ne soit d’une es-

pèce très-maligne. Ceux qui meurent de

la rougeole périssent ordinairement le

neuvième jour par la suffocation. Les

symptômes dangereux dans cette mala-

die sont le grand abattement, le froid

des extrémités
,
l’agitation ,

le vomisse-

ment violent, la toux continuelle, la

diarrhée, la difficulté d’avaler, le dé-

lire, les convulsions, les sueurs abon-
dantes, et surtout chez les personnes
avancées en âge.

symptômes. Cette diarrhée met le malade
en grand danger par l’épuisement qu’elle

lui cause. Quelquefois aussi, après un ré-

gime fort chaud, les pustules deviennent
livides

,
et ensuite noirâtres. Cela n’ar-

rive qu’aux adultes
;
et leur sort est dé-

sespéré si, dès qu’on aperçoit cette noir-

ceur, on manque de recourir aussitôt à
la saignée

,
et à l’usage d’un régime tem-

péré et capable de rafraîchir le sang.

351 . La rougeole ressemble beaucoup à

la petite vérole
,
et doit être traitée à peu

près de la même manière. Les remèdes et

le régime qui échauffent sonttrès-dange-
reux

,
quoique des femmes ignorantes

,

qui se mêlent de traiter celte maladie

,

les emploient fréquemment
,

sous pré-

texte d’éloigner du cœur le virus morbi-
fique. "Voici la méthode qui m’a le mieux
réussi. Je ne faisais garder le lit aux ma-
lades que pendant deux ou trois jours

depuis l’éruption, afin que les particules

enflammées qui pouvaient aisément se sé-

parer du sang, dont elles corrompaient la

nature
,
se dissipassent doucement par la

transpiration : les malades n’étaient pas

plus couverts dans leurs lits
,
et leurs

chambres n’étaient pas plus échauffées

que lorsqu’ils étaient en santé. Je leur

interdisais entièrement la viande, et je

les nourrissais de décoctions d’orge
,
d’a-

voine
,
et d’autres choses semblables

, et

quelquefois je leur accordais une pomme
cuite. Leur boisson était de la petite

bière
,
ou du lait mêlé de trois fois au-

tant d’eau.—J’adoucissais la toux qui ac-

compagne ordinairement la rougeole, en
faisant user de temps en temps d’une dé-

coction pectorale
, ou d’un looch adou-

cissant. Mais, sur toutes choses
,
je don-

nais le sirop diacode tous les soirs dès

le commencement de la maladie jusqu’à

la fin. Par exemple:
Prenez décoction pectorale, une livre

et demie
;
sirop violât et sirop de capil-

laire, de chacun une once et demie. Mê-
lez tout cela pour un apozème, dont le

malade prendra trois ou quatre onces,

trois ou quatre fois dans la journée.

Prenez huile d’amandes douces ,
deux

onces; sirop violât et sirop de capillaire,

de chacun une once
;
sucre candi ,

ce

qu’il en faut. Mêlez tout cela ensemble

pour un looch
,

dont le malade usera

souvent
,
surtout quand il sera pressé de

la toux.

Prenez eau de cerises noires, trois on-

ces ;
sirop diacode, une once. Mêlez cela

pour une potion, que le malade prendra

tous les soirs.
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Si le malade était un enfant
,

il fau-

drait diminuer la dose des remèdes pec-

toraux et du narcotique, à proportion de

râge (i).

(1) Nonobstant les égards que mérite

la méthode de l’auteur, il sera peut-

être bon de donner sur cette matière

quelques nouvelles instructions tirées

d’Hoffmann. Si les premières voies sont

surchargées de matières indigestes, il est

à propos de donner un doux émétique

,

Si les enfants ont des vers, il faut pur-

ger au commencement. La saignée est

nécessaire dans les adultes ,
s’il y a

pléthore. Les remèdes échauffants et le

régime chaud augmentent la mauvaise
qualité et la subtilité, de la matière mor-
bifique, la chaleur et l’anxiété, et épui-

sent les forces. Les remèdes nitreux et

trop rafraîchissants, surtout dans les en-

fants, retardent l’éruption, et la matière

morbifique, étant retenue dans l'habitude

du corps, dispose à la morbificâtion.

Lorsque la rougeole attaque les femmes
hystériques , ou survient dans le temps
des règles, elle est souvent accompagnée
d’une difficulté de respirer, d’une con-

traction de l’œsophage, d’une grande
anxiété, etc., ce qui retarde l’éruption:

dans ce cas-là , il ne faut pas l’aider par
des remèdes chauds, mais plutôt avoir

recours à des antispasmodiques, comme
à des lavements faits avec les carmi na-
tifs et les anodins, à de doux diaphoré-
tiques, mêlés avec une petite quantité
de castor et de nitre , et quelquefois il

faut employer la saignée. La toux
,
qui

est le plus fâcheux symptôme , est très-

bien adoucie par l’huile d’amandes dou-
ces fraîchement tirée, et mêlée avec du
sirop de capillaire ou de guimauve,
donnée fréquemment à la quantité d’une
demi-cuillerée dans de l’eau de gruau.
La diarrhée ne doit être ni beaucoup ex-
citée ni promptement arrêtée , elle est

souvent plus utile que nuisible, parce
qu’elle termine la maladie

, et emporte
beaucoup d’impuretés. Les lavements
émollients, pour adoucir les humeurs
âcres logées dans les intestins, convien-

nent très-bien. Dans les hémorrhagies qui

surviennent dans cette maladie , les as-

tringents puissants et les narcotiques ne
valent rien. La mixture suivante a été

souvent employée avec succès. « Prenez
» eau de cerises noires, six onces; eau
» thériacale, trois gros; antimoine dia-

» phorétique et diascordium, de chacun
» demi-gros; esprit de vitriol, vingt

» gouttes ; sirop de pavot rouge , deux
«gros; mêlez tout cela ensemble, et

» donnez-en deux ou trois cuillerées de
» trois en trois heures. »
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352. Il est très-rare que les malades

périssent quand on les traite de cette

manière, et il ne leur arrive point d’au-

tres accidents que les symptômes néces-

saires et inévitables de la maladie. Ce qui

fatigue le plus
,
c’est la toux. Néanmoins

elle n’est dangereuse qu'après la fin

de la maladie ; et lorsqu’elle subsiste en-

core pendant une ou deux semaines en-

suite
,
elle se guérit aisément par l’usage

du grand air et des remèdes pectoraux.

Bien plus
,
elle diminue peu à peu d’elle-

même
,
et cesse enfin entièrement (2).

353. Mais si, après la rougeole, comme
il arrive trcs-souvent, le malade, pour

avoir usé des cordiaux ou d’un régime

trop échauffant, est attaqué d’une fièvre

violente, d’une difficulté de respirer, et

d’autres symptômes de la péripneumo-

nie ,'qui le mettent en danger de sa vie,

la saignée du bras est alors nécessaire,

et je m’en suis toujours bien trouvé

,

même dans les plus petits enfants , en

tirant une quantité de sang proportion-

née à leur âge et à leurs forces.— Quel-

quefois même dans un cas pressant je n’ai

pas fait difficulté de réitérer la saignée.

Je puis dire avoir sauvé par ce moyen un
grand nombre d’enfants qui étaient prêts

à étouffer. La péripneumonie qui arrive

aux enfants après que la rougeole est pas-

sée, leur est extrêmement pernicieuse ;

elle en fait plus périr que la petite vérole

même, et je n’ai encore vu personne qui

ait pu la guérir autrement que par la sai-

gnée.—La diarrhée, que nous avons dit

succéder à la rougeole
,

se guérit de
même par la saignée (3); car, comme elle

vient d’un sang enflammé
,
dont les par-

ties les plus subtiles se jetant sur les in-

testins les obligent à se décharger (ce qui
arrive aussi dans la pleurésie, la périp-

neumonie
,
et les autres maladies inflam-

matoires
) ,

il n’y a que la saignée qui
soit utile en pareil cas

,
d’autant qu’elle

fait une révulsion des humeurs âcres qui

causent la diarrhée
,
et qu’elle tempère

(2) Il n’est pas ici parlé de purgation
après la maladie

;
néanmoins le défaut

de purgation a souvent causé des mala-
dies très-dangereuses et très-opiniatres,

comme des abcès internes, des ulcères

malins , des caries d’os, la consomption,
l’hydropisie, l’aveuglement, etc. Ainsi,

on doit se souvenir que la purgation est

presque aussi nécessaire après cette ma-
ladie qu’après la petite vérole.

(3) Voyez l’arliçle 350.
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le sang au point qui est nécessaire (I).

354. On ne doit pas être surpris que
je recommande la saignée pour les plus

petits enfants. L’expérience m'a appris

qu’on peut les saigner avec autant de
sûreté que les adultes. La saignée leur

est même si nécessaire qu’il est impossi-

ble sans cela de remédier comme il faut

à la péripneumonie dont nous avons
parlé

,
et à quelques autres symptômes

qui leur arrivent.—Gomment, par exem-
ple

,
remédiera-t-on sans la saignée aux

convulsions que souffrent les enfants à

l’âge de neuf ou dix mois, lorsqu’ils font

des dents
; convulsions que causent les

nerfs comprimés et irrités en consé-

quence de l’enflure et de la douleur des

gencives? La saignée seule l’emporte de
beaucoup dans cette maladie sur tous les

spécifiques les plus vantés que l’on a

connus jusqu’à présent. Quelques-uns
même de ces prétendus spécifiques nui-
sent par leur chaleur

,
et, augmentant le

mal au lieu de le guérir, causent la mort
des enfants. Je ne dis rien ici de la grande
utilité de la saignée dans la coqueluche
des enfants, où ce remède surpasse infi-

niment tous les remèdes pectoraux.

355. Ce que nous avons dit touchant

la curation des symptômes qui survien-

nent à la fin de la rougeole peut conve-
nir quelquefois lorsque la rougeole étant

dans sa force
,
les mêmes symptômes ar-

rivent pour avoir trop échauffé le ma-
lade. — Cette année, 1770, je traitai

une servante de Mme Anne Barington.

Elle avait la rougeole avec fièvre, diffi-

culté de respirer
,
des taches de pourpre

sur tout le corps ,
et quantité d’autres

symptômes très-dangereux. Comme j’at-

tribuais tout cela au régime chaud
,
et

aux remèdes chauds dont elle avait pris

un assez grand nombre, je la fis saigner

du bras
,

et lui ordonnai de boire fré-

quemment d’une tisane pectorale et ra-

fraîchissante. Par ces remèdes, auxquels

je joignis un régime tempéré
,
les taches

et tous les autres symptômes disparurent

peu à peu.

356. La rougeole, qui, comme nous

(1) Un doux purgatif avec la rhubar-
be semble convenir ici, et étant joint

avec un exercice modéré et le grand
air, il guérira probablement cette diar-

rhée. La saignée peut convenir par occa-

sion, mais on ne saurait dire qu’elle fait

une révulsion des humeurs âcres, qui,
dans ce cas , seront très-bien évacuées
par la purgation.

avons dit (2) , avait commencé au mois
de janvier, alla en augmentant chaque
jour jusqu’à l’équinoxe du printemps.
Depuis ce temps-là elle diminua insen-
siblement, et au mois de juillet suivant
elle cessa tout-à-fait. Elle ne revint point
de toute cette constitution

,
si ce n’est

qu’au printemps d’ensuite elle parut fai-

blement en quelques endroits, Mais en
voilà assez sur la rougeole.

CHAP. VI. — PETITES VEROLES IRREGULIERES

DES ANNÉES 1670, 71, 72.

357. Les rougeoles dont nous venons
de parler amenèrent des petites véroles
d’une espèce différente de celles qui
avaient régné sous la constitution précé-
dente. Ces petites véroles commencèrent
presque en même temps que les rougeo-
les

,
savoir, les premiers jours de jan-

vier 1670. Et quoiqu’elles ne fussent pas
si épidémiques

,
elles ne laissèrent pas

de les accompagner tout le temps qu’elles

subsistèrent; elles durèrent même après

la cessation des rougeoles pendant le reste

de cette constitution. Mais, en automne,
elles furent moins violentes que les dy-
senteries qui régnaient en cette saison

,

laquelle leur est très-favorable
;
et en hi-

ver, les dysenteries ayant cessé, les petites

véroles dont nous parlons recommencè-
rent.—Tel est l’ordre qu’elles gardaient
chaque année pendant cette constitution,

si ce n’est que le dernier automne
,
c’est-

à-dire l’an 1672 ,
lorsque la constitution

tendait à sa fin, et n’était plus si favo-
rable aux dysenteries

,
ces petites véroles

régnèrent contre l’ordinaire
,
et concou-

rurent tellement avec lesdysenteriesqu’il

n’était pas aisé de dire laquelle des deux
maladies attaquait plus de monde. Ce-
pendant il me parut que les dysenteries

avaient encore alors le dessus. Les petites

véroles
,
de même que toutes les autres

maladies épidémiques, étaient plus vio-

lentes dans le commencement, et deve-
naient chaque jour plus fréquentes

,
jus-

qu’à ce qu’elles fussent dans leur plus

grande force. Ensuite de quoi, elles dimi-

nuaient peu à peu ,
tant par rapport à la

violence des symptômes que par rapport

au nombre des malades.

358. Pour venir maintenant aux symp-
tômes particuliers de ces petites véroles,

je voyais avec étonnement qu’elles en
avaient un grand nombre qui ne se trou-

(2) Voyez l'article 347.
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vaient pas dans les petites véroles de la

constitution précédente que j’avais ob-

servées avec soin. .Te ne traiterai pré-

sentement que de ces derniers symptô-

mes ,
sans rien dire de ceux qui se ren-

contraient aussi dans les petites véroles

que nous avons décrites au long ci-des-

sus.

359. Voici donc quels étaient les symp-
tômes qui distinguaient les petites véro-

les discrètes irrégulières, d'avec les pe-

tites véroles discrètes de la contitution

précédente. Premièrement, l’éruption se

faisait ordinairement le troisième jour

dans celles dont nous parlons
;
au lieu

que dans les autres elle précédait rare-

ment le quatrième jour. Secondement
,

les pustules ne devenaient pas si grosses

que dans l’espèce précédente, mais elles

étaient plus enflammées ; et les derniers

jours
, c’est-à-dire lorsqu’elles étaient

parvenues à maturité, elles noircissaient

plus souvent. Troisièmement, la saliva-

tion survenait quelquefois à des malades
qui avaient même très-peu de pustules.

Tout cela fait voir que les petites véro-

les discrètes de cette constitution appro-
chaient davantage de la nature des con-
fluentes, et étaient plus inflammatoires

qu’il n’est ordinaire aux petites véroles

discrètes.

360. Les petites véroles confluentes

irrégulières différaient en beaucoup de
choses des confluentes régulières que j’a-

vais observées dans la constitution pré-

cédente. Elles paraissaient tantôt le se-

cond et tantôt le troisième jour
,
sous la

forme d’une tumeur rougeâtre et uni-
forme qui couvrait tout le visage

, et qui
était plus élevée que l’érysipèle

,
sans

qu’il y eût presqu’aucune distinction vi-

sible des pustules. Le reste du corps était

chargé d’une infinité de pustules rouges,
enflammées et réunies par plaques, entre
lesquelles s’élevaient

,
principalement

sur les cuisses
,
des vésicules assez re-

marquables, qui ressemblaient à des brû-
lures

,
et étaient pleines d’une sérosité

limpide. Cette sérosité coulait abondam-
ment lorsque la pellicule qui couvrait les

vésicules venait à se déchirer
,
et alors

la chair qui était au-dessous paraissait

noire et sphacelée. Mais ce redoutable

symptôme se rencontrait rarement
,
et on

ne le vit que le premier mois de la maladie.

361. Dans ce temps là, c’est-à-dire au
mois de janvier 1670, un brasseur,
nommé M. Collins, de la paroisse de Saint-

Gilles
,
me fit appeler pour voir son fils

encore enfant
,
qui était fort mal. Il avait

sur les cuisses des vésicules grosses

comme des noix
,
et pleines d’une séro-

sité claire, lesquelles étant ouvertes, la

chair au-dessous parut entièrement spha-

celée ,
et peu après le malade mourut :

ce qui arriva aussi à tous ceux que je vis

atta
;
ués de ce funeste symptôme.

362. Environ le onzième jour, la tu-

meur rougeâtre du visage se trouvait re-

vêtue en différents endroits, et peu à peu
dans tout le visage, d’une pellicule blan-

che et luisante. Bientôt après, il en sor-

tait une matière épaisse et luisante qui

n’était ni jaune, ni brune, deux couleurs

qui se trouvent dans les autres espèces

de petites véroles
;
mais elle était d’un

rouge foncé
,
semblable au rouge du sang

caillé, et qui, chaque jour, à mesure que
la tumeur mûrissait

,
approchait davan-

tage de la couleur noire
,
jusqu’à ce qu’en-

fin tout le visage était noir comme de la

suie. — Dans l’autre genre de petite vé-
role confluente, le onzième jour était le

plus dangereux
;

et la plupart de ceux

que la maladie enlevait mouraient ce jour-

là. Mais dans la petite vérole confluente

dont nous parlons
,
les malades ne mou-

raient ordinairement que le quatorzième

jour , et quelquefois même que le dix-

septième
,
à moins qu’un régime excessi-

vement chaud n’avançât la mort ; et

quand ils passaient le dix -septième jour
,

ils étaient hors d’affaire. Toutefois, ceux

à qui il survenait de ces funestes vési-

cules accompagnées de gangrène ,
les-

quelles nous avons dit arriver à quel-

ques-uns le premier mois de la maladie
,

mouraient peu de jours après l’éruption.

363. La fièvre et tous les autres symp-
tômes qui précédaient ou accompagnaient
cette petite vérole, étaient plus considé-

rables que dans l’espèce précédente
,
et

il y avait des signes manifestes d’une
plus grande inflammation. Les malades
étaient plus portés à saliver

;
les pustules

étaient plus enflammées et beaucoup plus

petites
;
en sorte que quand elles com-

mençaient à paraître, il n'était pas aisé

de les distinguer de l’érysipèle, ni même
de la rougeole, quoiqu’on puisse connaî-

tre sûrement cette dernière maladie par

le jour de l’éruption
,
et par les autres

signes que nous avons rapportés ci des-

sus en donnant l’histoire de la rougeole.

Après que les pustules étaient tombées,
les écailles farineuses restaient plus long-

temps
,
et imprimaient sur la peau des

marques plus profondes.— Il est impor-
tant d’ajouter que

,
durant cette consti-

tution
, où les dysenteries étaient si épi-
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démiques, les petites véroles que Ton
traitait avec un régime trop chaud se

terminaient quelquefois par la dysente-

rie ,
chose que je n’avais jamais vue une

seule fois auparavant.

364. Il faut encore observer que ces

petites véroles irrégulières n’eurent pas

toujours des symptômes également fâ-

cheux. Car, au bout de deux ans, c’est-à-

dire en 1672
,
qui était la troisième an-

née ,
elles commencèrent à s’adoucir ; et

de noires qu’elles étaient auparavant

,

elles devinrent peu a peu jaune, qui est

la couleur naturelle des petites véroles

légitimes
,
quand elles sont en suppura-

tion
;
de telle manière que la dernière

année de cette constitution, elles furent

entièrement bénignes et d’un bon carac-

tère
,
eu égard à leur nature. Nonobstant

cela
,
on voyait assez, par la petitesse de

leurs pustules, par la grande disposi-

tion que les malades avaient à saliver, et

par les autres symptômes
,
qu’elles n’é-

taient pas du genre des petites véroles

régulières.

365. Mais
,
quoique l’ignorance où

nous sommes des causes qui produisent la

différence spécifique de chaque chose

,

ne permît pas de comprendre pourquoi
ces petites véroles étaient différentes de
celles de la constitution précédente, j’é-

tais néanmoins très-assuré par la nature
des symptômes, que l’inflammation était

beaucoup plus violente danslespremières
que dans les secondes, et qu’ainsi tout le

traitement consistait à modérer encore
davantage la trop grande ébullition du
sang. — Cette indication se remplissait

principalement en donnant les narcoti-

ques de la manière que nous avons dit

plus haut , et
,
outre cela

,
par un ré-

gime tempéré
,

c’est-à-dire en faisant

boire abondamment de quelque liqueur

propre à tempérer l’ardeur brûlante

dont les malades étaient tourmentés
,

surtout dans le temps de la suppura-
tion

,
qui est plus grande dans la petite

vérole que dans toute autre maladie. La
décoction blanche qui se fait avec un
peu de pain et de corne de cerf dans

beaucoup d’eau et suffisante quantité de
sucre était utile

;
mais l’eau laiteuse

composée de trois parties d’eau et d’une
partie de lait bouillies ensemble, était

ordinairement plus agréable au goût des

malades
,
et répondait mieux à l’inten-

tion qu’on avait de rafraîchir. — La
grande quantité de liqueur que buvaient
le3 malades ne servait pas seulement à

modérer la chaleur extrême qui se fai-

sait sentir
,

principalement durant la

fièvre de suppuration, elle servait en-
core à aider la salivation et à l’entrete-

nir plus long-temps qu’elle n’aurait duré
si la chaleur eût été plus grande. Outre
cela

,
j’ai souvent observé que la boisson

copieuse des liqueurs dont nous avons
parlé, avait produit de merveilleux ef-

fets
,
en sorte que les petites véroles qui,

durant leur éruption
,
semblaient devoir

être confluentes et des plus malignes
devenaient discrètes dans le progrès de
la maladie; que les pustules qui, en
suppurant

,
auraient rendu une matière

d’abord rouge et ensuite noire parais-

saient très-jaunes, et qu’au lieu d’être

petites et fort enflammées ,
elles étaient

grosses et d’un bon caractère.

366. Le ilux menstruel, qui arrive sou-

vent aux femmes dans le temps qu’elles

ont la petite vérole, ne doit en aucune
façon les empêcher de boire abondam-
ment de ces liqueurs. Au contraire,

elles doivent en boire par cette raison-

là même : car le danger où se trouvent

alors les femmes vient uniquement de

ce que le sang étant trop atténué par la

chaleur excessive de la maladie
,

il s’é-

chappe par les voies naturelles
,
surtout

lorsque des femmes ignorantes ont im-
prudemment employé un régime trop

chaud
,
et la décoction de corne de cerf

avec les fleurs de souci , etc., ce qui est

jeter de l’huile sur le feu. Or, tout ce

qui délaie et tempère puissamment le

sang, quoique non pas d’une manière

immédiate, contribue nécessairement à

entretenir la tumeur du visage et des

mains, en arrêtant l’hémorrhagie.Au con-

traire, les remèdes chauds qui semblent

plus propres à entretenir cette tumeur ,

la font diminuer, en ce qu’ils augmen-
tent la perte du sang. Je ne doute pas

même que cette mauvaise méthode n’ait

été funeste à un grand nombre de femmes,

car les assistants, craignant que l’hémor-

rhagie ne fît affaisser les pustules, tâ-

chaientdeprévenir ce malheurpar l'usage

des cordiaux et d’un régime encore plus

échauffant qu’à l’ordinaire; mais, en agis-

sant de la sorte, ils tuaient plus sûre-

ment ces pauvres femmes
,
quelques pei-

nes qu’ils se donnassent pour arrêter

l'hémorrhagie et pour entretenir les pus-

tules et la tumeur dans une élévation

convenable ,
en mêlant divers astringents

avec les cordiaux.

367. Je traitai
,
il n’y a pas long-temps,

une dame de grande distinction et de

beaucoup de mérite
,
qui avait une petite
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vérole noire et maligne. Je lui avais

interdit-, dès le commencement de sa

maladie, tout ce qui pouvait agiter le

sang. INéanmoins, comme elle était d’un
tempérament très-sanguin

,
qu’elle était

jeune et vigoureuse
,
et que d’ailleurs on

était alors en été
,

elle fut attaquée le

troisième jour de l’éruption
,
et hors du

temps ordinaire de ses règles, d’une

perte de sang si abondante que les fem-

mes qui étaient présentes, crurent qu’elle

s'était blessée. Ce symptôme dura trois

jours, sans que je crusse devoir inter-

rompre l’usage de l’eau laiteuse que j’a-

vais ordonnée. Je pensai même qu’elle

était alors encore plus nécessaire
,
et qu’il

fallait en donner davantage
;
c'est ce que

je fis en effet pendant toute la maladie,
surtout vers le temps de la fièvre suppu-
ratoire.—Alors on appela avec moi, pour
traiter la maladie

, M. Miilington
,
très-

habile médecin et très-honnête homme ,

mon intime ami
,
et qui avait été autre-

fois membre du même collège que moi.
Comme il vit que toutes les choses allaient

assez bien
, eu égard à la jiature de la

maladie
,

il entra volontiers dans mon
seniiment, savoir, que la malade conti-

nuât à boire copieusement de l’eau lai-

teuse
; car elle disait souvent elle même

que cette liqueur lui était très-agréable,

qu’elle la rafraîchissait, la nourrissait

et faisait couler la salive. Quand le vi-

sage eut commencé à se durcir et à se

couvrir d’une croûte, comme nous appré-
hendions que les exhalaisons putrides de
la matière purulente, qui, dans cette

sorte de petite vérole
,
rendait une fort

mauvaise odeur, ne rentrassent dans le

sang, nous permîmes à la malade de
prendre une fois le jour ou toutes les fois

qu’elle sentirait des douleurs d’estomac,

quelques cueillerées de vin de Canarie
un peu bouillie

;
nous ajoutâmes à cela

une potion calmante qui se prenait tous

les jours à l’heure du sommeil
;

et avec
ce peu de remèdes, la malade guérit

,

sans être attaquée d’aucun autre symptô-
me dangereux, excepté l’hémorrhagie. Le
visage et les mains s’enflèrent raisonna-

blement; les pustules furent d’une bonne
grandeur

,
eu égard au genre de la mala-

die
,
la salive coula abondamment et fa-

cilement jusqu’au bout. Enfin, quoique
les pustules du visage semblassent dispo-

sées à noircir lorsqu’elles suppuraient,

elles jaunissaient néanmoins dans la plu-

part des autres parties.

368.

Les petites véroles de cette cons-

titution étaient beaucoup plus inflamma-

toires que celles des autres constitutions.

Cependant lorsqu’elles étaient discrètes,

ou en petit nombre
,
l’expérience mon-

trait qu'il n’était pas besoin de faire boire

une si grande quantité des liqueurs dont
nous avons parlé. Il suffisait que les ma-
lades bussent de la petite bierre à leur

soif et à leur volonté; qu’ils vécussent
de décoctions d’avoine

, de panades, et

de temps en temps de pommes cuites
;
et

s’ils étaient hors l’âge de puberté, qu’ils

prissent du sirop diacode
,
quand ils

souffraient, ou qu’il survenait un délire

occasionné par le défaut de sommeil. —
Voilà tout ce que je faisais quand il n’y

avoit pas beaucoup de pustules
,
sinon

que je tenais les malades au lit. Mon fils,

Guillaume Sydenham
,
qui

,
au mois de

décembre 1670
,

eut une petite vérole

discrète de cette nature, fut heureuse-

ment guéri par la seule méthode que je

viens de recommander.

369.

Jenedirairien d avanta ge louchant
les petites véroles de cette constitution ,

ayant déjà traité au long des petites vé-
roles régulières

,
desquelles les premiè-

res ne différaient qu’en ce qu’elles étaient

plus inflammatoires. C’est pourquoi il

fallait travailler avec plus de soin à tem-
pérer l’ardeur brûlante qui leur était na-
turelle

,
et qui était si dangereuse.

CIÎAP. Vil. COLIQUES BILIEUSES LES

ANNÉES 1670 , 71 ,
72.

370. Durant toutes les années de cette

constitution
, comme le sang avait beau-

coup de penchant à déposer sur les vis-
cères des humeurs bilieuses et échauffées,
il y eut plus de coliques bilieuses qu’à
l’ordinaire. Cette maladie doit être mise
au rang des chroniques

, et par consé-
quent elle n’est pas de mon sujet. Je ne
laisserai pas néanmoins d’en traiter ici

,

parce qu’elle dépendait alors de la même
altération du sang qui produisait la plu-
part des maladies épidémiques de ce
temps-là; et d’ailleurs, parce qu’elle était

précédée des mêmes symptômes fébriles

que la dysenterie d’alors
;
que même

quelquefois, comme j’ai remarqué plus
haut

,
elle venait à la suite de la dysente-

rie, qui
, après avoir long-temps tour-

menté le malade
,
semblait avoir entiè-

rement cessé, mais quand la colique bi-

lieuse ne suivait pas une longue dysen-
terie , elle commençait ordinairement
par une fièvre qui

, après avoir duré seu-

lement quelques heures, aboutissait à

cette maladie.

371 . La colique dont nous parlons at-



124 COLIQUES BILIEUSES

taque principalement les jeunes gens d'un

tempérament chaud et bilieux
,
surtout

en été. Une douleur des plus violentes

et des plus insupportables se fait sentir

dans les intestins, qui quelquefois sem-
blent être serrés comme avec une bande,

et d’autrefois la douleur se fixant dans un
point, il semble qu’elle les perce comme
on ferait avec une tarière. Cette douleur

diminue de temps en temps
,
après quoi

elle revient de plus belle. Le malade
qui en prévoit le retour témoigne

,
par

l’effroi qui parait sur son visage et par

ses cris lamentables, l’horreur qu’il en a.

Au commencement de la maladie, la

douleur ne se fixe pas si sûrement dans

un point que dans son progrès. Les en-
vies de vomir ne sont pas si fréquentes

,

et le ventre ne résiste pas si opiniâtre-

ment à l’action des purgatifs. Mais plus

la douleur augmente et plus elle se fixe

dans un point, plus aussi les envies de
vomir sont fréquentes et le ventre res-

serré, jusqu’à ce qu’enfin la violence in-

surmontable des symptômes
,
cause un

renversement total du mouvement péris-

taltique des intestins
,
et en conséquence

la passion iliaque; à moins qu’on n’y re-

médie de bonne heure. Dans cette der-

nière maladie, tous les purgatifs devien-

nent aussitôt émétiques. Les lavements
même remontent avec les matières féca-

les le long du canal intestinal
,

et sont

rejetés par le vomissement. La matière

que l’on rend de la sorte ,
lorsqu’elle est

sans mélange
,
est tantôt verte

,
tantôt

jaune, et tantôt de quelque autre couleur

extraordinaire (1).

372. Tous les symptômes de la colique

(1) La colique bilieuse vient, 1° d’une

humeur bilieuse , âcre et corrompue,
qui s’est amassée en grande quantité et

séjourne dans les menus intestins, sur-

tout dans le duodénum
;

2° elle vient

souvent d’une passion violente, surtout

dans les jeunes gens d’un tempérament
chaud et sec, et en été. J’ai connu une

personne âgée sujette à cette maladie,

et qui toutes les fois qu’elle se mettait

en grande colère, ne manquait pas d’avoir

une attaque de colique bilieuse, et à la

fin elle en eut une dont elle mourut en

peu d’heures. Cette maladie est produite

aussi par un trop grand usage des li-

queurs spiriteuses et chaudes. Ses prin-

cipaux symptômes sont enrouement, car-

dialgie , dégoût continuel ,
vomissement

de bile verte, hoquet, chaleur et fièvre,

insomnie
,

grande altération ,
bouche

amère; à quoi succède quelquefois de

bilieuse montrent clairement qu’elle

vient d’une humeur ou d'une vapeur
âcre que le sang dépose sur les intestins.

Ainsi, ma première indication est d’éva-

cuer cette humeur
,
tant celle qui est en-

core dans la masse du sang que celle qui
est déjà déposée dans les intestin . La se-

conde indication est d arrêter par l’usage

des narcotiques l’impétuosité des humeurs
qui se portent de ce côté-là

,
et de calmer

la violence de la douleur (2).

373. Pour remplir cesindications, je fais

d’abord saigner du bras copieusement

,

supposé qu’on ne l’ait pas déjà fait
; et

trois ou quatre heures après je donne un
narcotique. Le lendemain, je donne une
purgation douce, que je réitère, én certai-

nes occasions, jusqu’à trois fois, en gar-

dant un jour d'intervalle, suivant qu’il

me paraît rester plus ou moins de l’hu-

meur morbifique. Si le mal est venu pour
avoir mangé trop de fruits ou quelque

autre chose indigeste
,
d’où il s’est formé

de mauvais suc$ qui ont passé dans le

sang, et de-là dans les viscères
;
alors il

faut avant toutes choses nettoyer l’esto-

mac, en faisant boire abondamment du
petit-lait que le malade revomit ensuite.

Cela étant fait, on donnera une potion

calmante ; le lendemain
,
on fera une sai-

gnée du bras
;
et dans tout le reste, on

agira de la même façon çt dans le même

fréquentes évacuations de matières bi-

lieuses par les selles. Lorsque la colique

bilieuse attaque avec frisson , et que la

douleur est extrêmement violente, le dan-

ger est grand , car cela dénote une in-

flammation , laquelle , si on n'y remédie
pas, aboutit à la mortification.

(2) Il est bon d’observer ici que,

dans cette sorte de colique , les remèdes
doivent être donnés dans des véhicules

tièdes plutôt que chauds, et que les in-

fusions et décoctionschaudes, les sudori-

fiques et les bains chauds ne convien-

nent pas, tout cela n’étant propre qu’à

irriter l’humeur bilieuse et à la faire

pénétrerplus intimement dans lesparties

nerveuses. Aussi les observations prati-

ques nous apprennent que la seule bois-

son d’eau froide , dont Galien se servait

dans cette maladie
, y est extrêmement

utile, et même la guérit. C’est une re-

marque qui mérite attention ,
surtout si

la maladie est causée par un emporte-

ment violent. Mais il faut bien prendre

garde que, dans tous les cas où il y a

sujet de craindre l’inflammation, on

doit bannir absolument l'eau froide qui

pourrait avoir des suites funestes.
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ordre que nous avons dit plus haut (1).

374. Mais
,
comme la violence de la

douleur et le vomissement empêchent
l’action des purgatifs

,
en renversant le

mouvement péristaltique des intestins ,

il faut augmenter à proportion de la

force des purgatifs
;

sans cela
,

ils n’o-

pèreront point, à moins que le malade
ne soit facile à émouvoir , et c’est de quoi

il est nécessaire de s’informer soigneuse-

ment. Or, quand les purgatifs ne peu-
vent opérer, ils ne font çjue nuire au ma-
lade, car, en l’agitant inutilement ,

ils

augmentent le vomissement et la dou-

(1) Je ne vois pas, dit l’ingénieux

Huxham, quelle utilité peut avoir ici la sai-

gnée, à moins que la surabondance, la

vélocité ou la chaleur du sang ne la de-
mandent avant tous les autres secours ;

car, dans les sujets pléthoriques, il se-

rait dangereux de donner, par exemple,
un vomitif sans avoir fait précéder la sai-

gnée. Cet auteur continue ainsi
: je me

sers du vomitif suivant, t Prenez racine
» d’ipécacuanha , un gros, ou un gros et
'» demi; sel d’absinthe, demi-scrupule:
» faites bouillir cela dans quatre onces
» d’eau de fontaine, réduites à deux

;
pas-

» sez la liqueur, et ajoutez-y eau composée
» et distillée de camomille et sirop de
» nerprun , de chacun demi-once pour
» une potion vomitive

, et pour aider l’ac-

» tion du remède, faites boire beaucoup
» d’eau de poulet, ou d’infusion de
» feuilles de sauge et de fleurs de camo-
> mille; ce que j’approuve davantage. »

Ce vomitif est doux, il déterge suf-

fisamment, il agit promptement, et ne
cause pas de tranchées en séjournant
long-temps dans l’estomac; Ge que fait

souvent l’ipécacuanha pris en substance.

Lorsque je veux le rendre plus fort, j’y

ajoute deux ou trois grains de tartre

émétique , ou bien une cueillerée ou
deux d’infusion de safran des métaux.
Huxham, de morb. col. Damnoniorum

, p.

25, 27. Lorsque la colique est violente,

il faut joindre les narcotiques aux pur-
gatifs, afin d’adoucir la douleur, de re-

lâcher les intestins , et de rendre cons-
tant et régulier le mouvement péristal-

tique. La douleur est une irritation, ou,

pour mieux dire, l’irritation produit le

sentiment de la douleur, en causant des
contractions aux fibres, et même des
spasmes , si elle est violente. Si donc la

douleur de la colique est extrêmement
vive, il y aura des contractions spasmo-
diques dans certains endroits des intes-

tins, qui se trouveront comme liés étroi-

tement ensemble; en sorte que si on
n’adouçit pas la douleur, ni les excré-

leur.— L’infusion de tamarins, de séné

et de rhubarbe, où l’on peut aussi dis-

soudre de la manne et du sirop de roses

,

est une potion laxative préférable aux
autres purgatifs, parce qu’elle met moins
les humeursen mouvement. Mais, comme
les malades ont beaucoup de peine à la

garder, soit par aversion pour les mé-
decines en liqueur, soit à cause des en-
vies de vomir, on est obligé d’avoir re-
cours aux pilules. Celles que j’ai toujours

préférées aux autres sont les pilules co-

chées
,

lesquelles agissent efficacement

ments ni les vents ne pourront sortir par
en bas. De là vient que dans une vio-

lente colique, le ventre est ordinairement
fort resserré. Dans ce cas-là , on mêle
utilement les narcotiques avec les pur-
gatifs, ce qui modère la douleur, relâ-

che et lubrifie les intestins, et les solli-

cite doucement à se décharger de ce

qu’ils contiennent. Mais si , nonobstant
l’usage de cesremèdes, le ventre continue à

être resserré, il faudra l’humecter avec une
fomentation émolliente , surtout s’il est

fort tendu et fort dur. La vapeur douce
de la fomentation pénètre les tuniques
de l’abdomen ,

ramollit les intestins, et

relâche leurs fibres trop tendues et trop

raides. On pourra par exemple se ser-

vir de la suivante. « Prenez racines de

» guimauve, graine de lin, et graine de
» fénu-grec , de chacune trois onces ;

» fleurs de camomille, trois poignées;
» têtes de pavots blancs

,
quatre onces.

» Faites bouillir cela dans parties égales
» d’eau et de lait pour une fomentation. »

Cette décoction sera encore plus utile si

on l’emploie en forme de demi-bain.
Ibid., p. 29,30, 31. Hoffmann observe
que le bain chaud guérit toutes les ma-
ladies qui viennent d’une contraction des
parties du bas-ventre. Telles sont les

douleurs d’intestins, les tranchées, les

violentes coliques convulsives, les pé-
santeurs douloureuses , causées par une
pierre dans les reins, et accompagnées de
suppression d’urine, la constipation et au-
tres maladies semblables, où le bain chaud
est extrêmement utile. Il faut néanmoins
observer que dansla colique qui provient
d’une stagnation de sang , si le corps est

pléthorique, le bain est dangereux, à
moins qu’on n’ait saigné auparavant. Mais
dans les coliques qui viennent de la dureté
des excréments, un bainpréparé avec des
drogues émollientes est d’une merveilleu*

se utilité, en yjoignant des laxatifs conve-
nables, comme l’huile d’amandes douces,
la manne, le sel d’Epsom, la crème de
tartre, etc. Voyez Nouv. expér. et obsen\
sur les eaux minérales.
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dans ce cas
,
et dans la plupart des autres.

— Quand l’estomac est si faible et les

envies de vomir si grandes que le ma-
lade ne saurait même garder les pilules

,

j’ordonne d’abord un narcotique
,
et au

bout de quelques heures, un purgatif, en
laissant assez d’intervalle entre ces deux
remèdes pour que l’action du premier
n’empêche pas entièrement celle du se-

cond
,
et que néanmoins le purgatif sé-

journe assez long-temps dans l’estomac

pour produire son effet lorsque le narco-

tique cesse d’agir. Cependant
,

il sera

très-bien
,
quand on le pourra

,
de don-

ner le purgatif long-temps après le nar-

cotique, puisque douze heures même
après qu’on a pris celui ci, le purgatif

n’opère qu’avec peine.

375. Dans cette maladie
,
de même que

dans la plupart des autres où les narcoti-

ques sont indiqués
,

les purgatifs aug-
mentent toujours la douleur, du moins
quand leur opération est finie; car durant
l’opération

,
cela n’arrive pas toujours.

Yoilà pourquoi ma méthode est de don-
ner un narcotique dès que le purgatif a

cessé d’agir. Je réitère ce narcotique ma-
tin et soir

,
les jours d’intervalle entre

les purgations, afin de calmer plus sûre-

ment la douleur, et je continue ainsi

jusqu’à ce que le malade soit bien purgé.

376. Quand cela est fait, il ne reste

qu’à arrêter l
v

effervescence des humeurs;
et c’est à quoi je travaille en donnant
continuellement matin et soir un narcoti-

que. Il faut même quelquefois le donner
plus souvent; et quand les douleurs

étaient violentes, je n’ai jamais pu les

calmer que par de grandes et de fréquentes

doses de ce remède : car des doses qui

seraient capables d’apaiser d’autres dou-

leurs, échouent contre la violence de

celles-ci. Or, c’est pendant qu'elles se

font sentir qu’on peut réitérer, sans

aucun danger, les narcotiques
;
mais il

n’en est pas de même quand elles ont

cessé. Ainsi les douleurs me guident
,
et

je réitère le narcotique jusqu’à ce qu’elles

aient cessé, ou qu’ellès soient fort adou-

cies, mettant entre chaque dose assez

d’intervalle pour juger de l’effet de la

dose précédente ,
avant que d’en donner

une autre. Il suffit ordinairement d’admi-

nistrer le narcotique matin et soir, à moins

que la douleur ne soit extrême. Celui

dont j’ai coutume de me servir est le

laudanum liquide, qui a été décrit ci-des-

sus (1) : on le mêle dans une eau cordiale,

(1) Yoyez l’art, 327.

à la dose de seize gouttes ou davantage;

suivant la violence de la douleur.
377.

Cette méthode très-simple d’éva-

cuer d’abord par la saignée et la purga-
tion la matière morbifique, ensuite de
procurer du repos au moyen des narco-
tiques

,
m’a toujours beaucoup mieux

réussi que toutes les autres méthodes que
j’ai connues jusqu’ici. Les lavements car-

minatifs que l’on donne dans le but d’éva-

cuer les humeurs âcres ne font qu’irriter

le mal et le prolonger par l’agitation

qu’ils causent aux humeurs. — Mais
quoiqu’on doive ordinairement commen-
cer le traitement de la colique bilieuse

par la saignée et la purgation
,

il y a

néanmoins des cas où il faut employer
les narcotiques avant tout autre remè-
de. Un de ces cas

,
par exemple, est lors-

qu’à l’occasion de quelque maladie pré-

cédente, une personne aura été abon-
damment purgée, assez peu de temps
avant que d’avoir la colique

;
car il n’est

pas rare que des gens qui relèvent d'une

maladie soient attaqués de la colique

bilieuse, à cause de la faiblesse qui leur

reste dans les intestins
,
surtout s’ils sont

échauffés pour avoir trop bu de vin ou
de liqueurs spiritueuses. Dans ce cas là

,

je crois qu’il est non-seulement inutile

,

mais encore nuisible de purger de nou-
veau

;
parce que la purgation remettrait

les humeurs en mouvement, etboulever-

serait tout. D’ailleurs, ceux qui sont at-

taqués de la colique bilieuse, ont ordi-

nairement pris plusieurs lavements avant

que le médecin soit appelé : ainsi tant par

cette raison
,
qu’à cause de la longueur

de la maladie
,
il semble qu’on ne doive

presque pas employer d’autres remèdes
que les narcotiques.

378. Au mois d’aout 1 671 ,
le très-no-

ble baron Annesli me fit appeler au
château de Belvoir\ il était attaqué d’une

colique bilieuse avec des douleurs insup-

portables
,
et de fréquentes nausées. Il

avait essayé toutes sortes de lavements,

et plusieurs autres remèdes que 1 ui avaient

ordonnés les plus savants et les plus expé-

rimentés médecins de ces quartiers-là.

Pour moi
,
je lui conseillai

,
sans aucun

détour, d’user des narcotiques à plusieurs

reprises de la manière que j’ai enseigné

ci-dessus : il le fit
,
et en peu de jours il

fut guéri
,
tellement qu’il revint avec moi

à Londres en bonne santé.

379. Mais comme cette douleur est

sujette, plus que toute autre, à revenir, il

est nécessaire de prévenir la rechute en

donnant matin et soir un narcotique
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pendant quelques jours. Quelquefois la

douleur revient dès qu'on interrompt le

narcotique : dans ce cas-là, je ne trouve

rien de si bon pour guérir entièrement la

maladie, que de faire de longues routes à

cheval
,
ou en carrosse

,
sans cesser du-

rant ce temps-là de donner le narcotique

matin et soir. Ces sortes d’exercices dis-

sipent par la transpiration, la matière

morbifique
,
et dépurent pour ainsi dire

de nouveau le sang
;
ils raniment la cha-

leur naturelle
,
et par-là ils fortifient les

fibres intestinales (l). J’avouerai fran-

chement que j’ai plus d’une fois guéri la

colique bilieuse au moyen de ces exer-

cices, après avoir inutilement employé
tout autre remède

;
cependant il ne faut

y venir qu’a près avoir suffisamment

évacué le malade
,
et il faut les continuer

durant plusieurs jours.

380. Un pauvre homme de mon voisi-

nage, etqui est encore vivant,eutpendant
cette constitution une colique bilieuse

très- violente. Il avait pris des purgatifs,

des lavements
,

il avait avalé des balles

de plomb
,
le tout sans succès. J’eus re-

cours à l’usage fréquent des narcotiques,

et ils me réussirent, car le malade fut

assez bien tant qu’il en usa
;
mais comme

ces remèdes palliaient seulement la mala-

(1) Rien ne fortifie plus les viscères

et les intestins que d’aller à cheval.
Cet exercice, en secouant doucement
toutes les parties du bas-ventre

,
par l’a-

gitation continuelle qu’il donne au corps,

chasse les viscosités contenues dans les

intestins et les vaisseaux sanguins, et fa-

cilite extrêmement la circulation, par-
ticulièrement dans les intestins et les

vaisseaux mésentériques, et les ramifica-

tions de la veine porte où le sang cir-

cule très-lentement. De cette façon il at-

ténue ce liquide, et par conséquent dé-
truit les obstructions du foie, du pan-
créas , des glandes clu mésentère et des
intestins, et aide aussi beaucoup l’action

de la rate, qui envoie le sang au foie.

L’exercice à cheval augmente encore
beaucoup la transpiration

, l’expérience
le démontre, et par-là il est- utile non-
seulement dans la coliquebilieuse

, mais
encore dans la plupart des maladies
chroniques, où il s’agit d’évacuer par les

pores de la peau les humeurs nuisibles.

En effet , cet exercice seul a guéri des
maladies qui avaient résisté à tous les

remèdes. Ainsi, lorsque le malade peut
se tenir à cheval

,
il faut l’y faire aller

chaque jour. Voyez Huxham , de morb,
çolic. Darmon, p. 38.
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die sans la détruire
, elle revenait dès

que leur action avait cessé. J’eus pitié

de la triste situation de ce pauvre homme,
et je lui prêtai un de mes chevaux

,
afin

qu’il pût s’exercer dessus. Il n’eut pas
continué cet exercice durant quelques
jours, que ses intestins se fortifièrent, et

il fut guéri radicalement sans le secours
des narcotiques.

381. Et à dire vrai
,
j’ai toujours vu ,

non-seulement dans la colique bilieuse
,

mais encore dans plusieurs autres mala-
dies chroniques, l’exercice à cheval être

d’une utilité merveilleuse, pourvu qu’on
le continuât avec assiduité. En effet

, si

l’on considère que le ventre est alors for-

tement secoué, et que les organes sécré-

toires qu’il contient, souffrent dans un
seul jour une infinité d’agitations, il sera

aisé de comprendre qu’ils peuvent, ail

moyen de cet exercice, se débarrasser

des sucs vicieux dont ils sont engorgés

,

et, ce qui est encore plus important
, se

fortifier par l’augmentation de la chaleur
naturelle, jusqu’au point de s’acquitter

de la fonction que leur a donnée la na-
ture, et qui consiste à dépurer le sang.

382. Si le malade est jeune et d’un tem-
pérament chaud

,
j’ordonne un régime

tempérant et incrassant
,
comme des

crèmes d’orge, des panades, etc., et de
trois en trois jours, si le malade a faim

,

un poulet tendre ou un merlan. Je ne
permets d’autre boisson

,
que la petite

bière douce, ou de l’eau laiteuse. Vodà
tout ce que j'àccorde

,
à moins que ceux,

qui pour se rétablir sont dans la néces-
sité de faire de l’exercice à cheval, n’aient

besoin d’une nourriture plus abondante,
et d’une liqueur plus généreuse, afin de
réparer les esprits que cet exercice a
épuisés (2).

(2) Les martiaux et les stomachiques
sont très-propres pour raccommoder le

sang et fortifier les viscères. Je me sers

de l’infusion suivante : « Prenez raci-
» nés de gentiane et de gaîanga

,
de cha-

» cune une once; calamus aromaticus,
» et écorce très-sèche d’orange, de chacun
» deux onces et demie; doux de girofle,

» deux gros; mars préparé avec le tartre,

t> trois onces. Versez sur tout cela trois

» chopines et demie de vin blanc, et
» une chopine et demie d’eau d’absyn-
* the composée. Laissez en infusion pen-
» dant douze jours dans un vaisseau de
» verre que vous remuerez souvent. »

Lorsque les viscères sont faibles, et le

corps plein d’humeurs glaireuses ,
cette
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383. Il est même arrivé quelquefois

que des coliques bilieuses ayant duré
fort long-temps pour avoir été mal trai-

tées, et les viscères ayant perdu leur

ressort, les malades étant épuisés et ré-

duits à la dernière maigreur, il est ar-

rivé, dis-je
,
quelquefois dans ce cas-là

,

qu’un grand usage de l’eau épidémique,
de l’eau admirable ou de toute autre li-

queur que les malades aimaient le plus

quand ils étaient en santé
, leur a été

utile au-delà de tout ce qu’on pouvait

espérer. C’est que ces liqueurs spiri-

tueuses ranimaient le peu de chaleur na-

turelle qui restait alors
,

et qu’elles dé-
truisaient le mauvais levain qui

,
séjour-

nant dans les premières voies, produisait

de temps en temps de nouveaux accès de
colique.

384. Le régime peu nourrissant que
nous avons recommandé durant la mala-
die, doit être continué encore quelque
temps après la guérison : car, comme
cette maladie est plus sujette qu’aucune
autre aux rechutes, et que d’ailleurs elle

a son siège dans les viscères qui sont les

principaux instruments de la digestion
,

et dont elle affaiblit le ressort, la moindre
faute en matière de régime, renouvellera

aussitôt les douleurs. Voilà pourquoi,
tant dans cette maladie que dans toutes

les autres affection» des viscères du bas-

ventre
,

il faut éviter avec grand soin

les aliments indigestes
,

et ne prendre
même de ceux dont on peut user, qu’au-

tant qu’il est nécessaire pour se soutenir.

385. Certaines femmes sont sujettes à

une sorte de maladie hystérique qui res-

semble entièrement à la colique bilieuse,

tant par la violence, que par le siège de

la douleur, et outre cela, par les humeurs
jaunâtres et verdâtres que les malades

vomissent : c’est pourquoi
,
je traiterai

ici de cette maladie par occasion, de peur
qu’on ne la confonde avec la colique bi-

lieuse.

386. Les femmes d’un tempérament
lâche et faible

,
celles qui ont déjà eu au-

paravant quelque affection hystérique

,

celles qui ont eu un accouchement labo-

rieux et difficile, causé par la grosseur

de l’enfant, et qui a épuisé leurs forces,

sont les plus sujettes à la maladie dont

nous parlons. Elle cause une douleur à

la région de l’estomac, et quelquefois

un peu plus bas. (jette douleur est aussi

infusion est très-bonne, étant d’ailleurs

très-convenable à l’estomac Huxham, Id.

p. 37.

BILIÊUSES

violente, que celle de la Colique ordi-
naire

,
ou de la passion iliaque

; et elle

est suivie de vomissements énormes d’une
matière tantôt verdâtre, tantôt jaunâtre.
Les malades, comme j’ai souvent observé,
se laissent plus aller au désespoir, et ont
de plus grands abattements d’esprit que
dans toute autre maladie. Après un jour
ou deux

,
la douleur se calme, et au bout

de quelques semaines
,
elle revient avec

autant de violence qu’auparavant. 11 s’y

joint quelquefois une jaunisse considéra-
ble qui se dissipe d’elle-même en peu de
jours.—Tous les symptômes ayant cessé,

et la personne se trouvant assez bien, la

douleur se renouvelle à la moindre émo-
tion de l’âme

,
soit qu’elle vienne de co-

lère ou de chagrin, deux passions dont
les femmes sont extrêmement suscepti-

bles dans ces cas-là. La même chose arri-

ve, lorsque les femmes se pressent trop de
marcher, ou de faire quelque autre exerci-

ce. Toutes ces causes élèvent des vapeurs
dans un corps faible

,
et dont les libres

sont lâches. Je dis des vapeurs avec le

vulgaire, car il n’importe, pour l’expli-

cation des phénomènes de la maladie

,

que ce soit réellement des vapeurs ou
bien des convulsions de certaines parties.

387.

Quand donc ces vapeurs, ou ces

convulsions, attaquent telle ou telle par-
tie du corps, elles causent des symptômes
proportionnés à cette partie. Ainsi, quoi-
qu’elles produisent toujours une seule

et même maladie
,
cette maladie ne laisse

pas de ressembler exactement à la plu-
part des autres. Par exemple

,
quand elle

attaque les parties voisines du colon, elle

ressemble tout- à -fait à la colique bi-

lieuse. Quand elle attaque un des reins
,

elle y cause une douleur très-cruelle,

qui est suivie d’un vomissement terrible;

souvent même le mal gagne l’urétère, et

produit les symptômes de la pierre. Les
lavements et les remèdes lithontripti-

ques, et propres à chasser la pierre au-
dehors

,
ne font que l'irriter et le pro-

longer, et quelquefois même ils le ren-

dent mortel
,
quoique de sa nature il soit

exempt de danger (t). Je lui ai vu aussi

(1) Une dame anglaise, attaquée de
cette sorte de douleur, avait pris inuti-

lement des laxatifs, des carminatifs, et

des huileux, soit par la bouche, soit en
lavements. Le médecin qui la traitait

l’ayant interrogée, et apprenant qu’elle

était fort sujette aux vapeurs hystériques

,

lui ordonna de prendre sur le champ
la potion suivants, et de la réitérer de
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causer des symptômes absolument sem-

blables à ceux que cause la pierre de la

vessie.— Il n’y a pas long-temps qu’on

vint m’appeler de nuit, pour aller voir

une comtesse de mon voisinage qui avait

été attaquée tout à coup d’une douleur

très-violente dans la région de la vessie ,

et d’une suppression d’urine. Comme je

savais certainement que cette dame était

sujette à différentes affections hystéri-

ques, et que je jugeais de là que sa ma-
ladie n'était pas ce qu’elle pensait, je ne

souffrispasqu’on lui donnât leslavements

que sa servantepréparait déjà, et qui au-

raient augmenté le mal, ni les émollients,

comme le sirop de guimauve, qu’apportait

l'apothicaire ; mais au lieu de tout cela, je

donnai un narcotique, qui, aussitôt ,
ar-

rêta tous les symptômes. — L’affection

hystérique a'taque toutes les parties du
corps, non seulement les internes, mais
encore les externes, comme le gosier, les

côtes
,
les cuisses

;
elle y excite des dou-

leurs insupportables qui
,
étant finies ,

laissent une sensibilité
,
comme si les

chairs avaient été rouées de coups
,
et

le malade ne peut souffrir qu’on y
touche.

388. Après avoir donné par occasion

quelque chose de l’histoire de la colique

hystérique, pour empêcher qu’on ne la

confonde avec la colique bilieuse, je

dirai aussi quelque chose de la curation

du symptôme qui l'accompagne
,
savoir,

la douleur ;
car, ce n’est pas ici le lieu

de traiter de la curation radicale, qui

consiste à guérir cette maladie en détrui-

sant sa cause.

389. La saignée et les purgations réi-

térées
,

qui sont visiblement indiquées

dans le commencement de la colique bi-

lieuse, ne conviennent point ici, excepté

dans le cas dont je parlerai plus bas.

L’expérience montre que ces remèdes, en
agitant les humeurs, augmentent la dou-

six en six, ou de huit en huit heures,
suivant la violence des symptômes. La
douleur cessa au bout de vingt-quatre.
Et celte dame ayant été de nouveau atta-

quée de la même douleur quelques mois
après , eut recours au même remède avec
un pareil succès. « Prenez eaux distillées
» de pouliot et de rue, de chacune six

« gros; eau de bryone composée, et eau
» de camomille composée, de chacune
» trois gros

; teinture de castoréum
, de

» succîn, et laudanum liquide, de cha-
» cun quinze gouttes, sirop diacode,
» deux gros. Mêlez tout çela ensemble. »

Sydenham ,

leur et tous les autres symptômes. J’ai

même remarqué plusieurs fois que les la-

vements les plus doux étant réitérés

,

avaient excité une foule de symptômes
qui se suivaient sans interruption. —
D’ailleurs, la raison est ici d’accord avec

l’expérience
,
car, si nous examinons les

causes lesplus ordinaires de cette maladie,

nous trouverons qu’elle vient plutôt du
trouble et du mouvement déréglé des

esprits que de quelque vice des hu-
meurs. Ces causes sont de grandes hé-
morrhagies

,
des passions violentes

, des

exercices de corps violents, et d’autres

choses de ce genre ; et toutes ces causes

font voir qu’on doit bannir Jes remèdes
capables d'augmenter le trouble des es-

prits, et qu’il faut s’en tenir aux calmants.
— 11 est vrai que la couleur verdâtre des

matières que l’on rejette par le vomisse-
ment, semble indiquer le contraire;

mais les conséquences que l’on peut tirer

des couleurs sont trop incertaines pour
autoriser des évacuations que l’expérience

montre réellement être nuisibles
;
et je

suis persuadé que la colique hystérique,

laquelle n’est nullement dangereuse

,

malgré la douleur excessive qu’elle cause,

devient souvent mortelle par des éva-
cuations employées mal à propos; ajoutez

à cela que si l’on s’avise de donner un
émétique, et même un des plus puissants,

sous prétexte d’évacuer le prétendu foyer
de la maladie, la malade vomira le len-
demain une matière aussi verte ou d’une
aussi mauvaise couleur, que celle du jour
précédent.

390.

Quelquefois néanmoins le sang et
les humeurs sont en si grande abondance
et dans un si grand orgasme que les
narcotiques, quoique très-souvent réité-
rés, ne font rien

, à moins qu’on ne sai-
gne, ou qu’on ne purge auparavant. C’est
ce que j’ai remarqué chez les femmes
d’un tempérament sanguin et vigoureux.
Dans ce cas-là

,
il faut préparer les voies

aux narcotiques, par la saignée ou par la
purgation, et peut-être par l’une et l'autre
ensemble : alors, un calmant qui

, aupa-
ravant, ne faisait rien du tout, quoiqu’on
le donnât en très-grande dose

, produira,
même à une dose médiocre

, l’effet qu’on
en attend. — Le cas dont jep«rîe arrive
rarement

,
et il ne faut alors réitérer la

saignée ni la purgation : mais s’il est né-
cessaire de les mettre en usage, on don-
nera ensuite les narcotiques de la ma-
nière que nous avons dit en traitant de
la colique bilieuse, et on les emploiera
plus ou moins fréquemment, à propor-»

9
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tion que la douleur diminuera. — La mé-
thode que je propose regarde seulement

la douleur violente, qui est un symptôme
de la maladie

;
car je ne prétends pas

traiter ici des moyens de guérir les

causes.

391. La colique hystérique
,
tant dans

les hommes hypocondriaques que dans
les femmes hystériques

(
car il en est de

même ici des deux sexes) , aboutit fort

souvent à l’ictère, et diminue à mesure
que l’ictère augmente. Dans la cure de
cette sorte d’ictère

,
il faut s’abstenir de

tous les purgatifs, ou, en cas qu’ils

soient nécessaires , n’employer que la

rhubarbe seuje
,
ou quelque autre remède

fort doux ;
car, il est à craindre que la

purgation n’excite de nouveaux troubles,

et ne renouvelle tous les symptômes.
Ainsi, le meilleur est de ne faire aucun
remède, parce que l’ictère dont nous
parlons se dissipe ordinairement de lui-

même en peu de temps
;
mais s’il est

long et opiniâtre
,

il faut recourir aux
remèdes. Celui dont j’ai coutume de me
servir est le suivant.

Prenez racines de garance et de cur-

cuma, de chacune une once
;
grande ché-

liuoine entière
,

et sommités de petite

centaurée, de chacune une poignée :

faites bouillir tout cela dans parties égales

de vin du Rhin et d’eau de fontaine, qui

seront réduites à deux livres
;
coulez la

liqueur, et dissolvez-y deux onces de si-

rop des cinq racines
,
pour un apozème

que le malade prendra matin et soir, à la

dose d’une demi-livre, jusqu’à ce qu’il

soit guéri (1).

392. Mais, quand l’ictère est venu de

lui-même, sans avoir été précédé de la

colique ,
il faut donner les cholagogues

une ou deux fois avant l’apozème précé-

dent, et ensuite une fois la semaine du-

(1) Cet apozème serait aussi bon avec

l’eau seule, puisque la longue ébullition

dissipe entièrement la partie spiritueuse

du vin, et ne laisse que de l’eau pure.

— Le suivant est beaucoup meilleur, et

plus propre à remplir les vues qu’on se

propose. — « Prenez racines et feuilles

» de grande chèlidoine, racines de cur-

* cuma et de garance, de chacune une
» once; eau de fontaine, trois chopines.

» Faites bouillir cela ensemble jusqu’à la

» réduction d’une pinte. La liqueur étant

.*

* réfroidie ,
ajoutez-y le suc de deux cents

» cloportes ,
et deux onces de sirop des

s cinq raçines. Mêlez tout cela ensem-

ble. »

ANNÉES 1670, 71, 72.

rant l’usage de l’apozème (2). Par
exemple,

Prenez électuaire de suc de roses

,

(2) Notre auteur a donné ici fort su-
perficiellement le traitement de la jau-
nisse , et n’a point fait mention des re-
mèdes volatils, savonneux, atténuants,
détersifs et martiaux qui , étant judi-
cieusement employés, réussissent souvent
dans des cas où la méthode simple de
l’auteur serait inutile. Ainsi, pour sup-
pléer en quelque sorte à ce qu’il n’a pas
dit, nous joindrons ici en abrégé, la mé-
thode générale de traiter les différentes
espèces de cette maladie, et nous la tire-

rons principalement du docteur Huxham ,

dans son traité de œre et morb. epid.,

pag. 143, etc. — La jaunisse est toujours
dangereuse quand elle est accompagnée
d’une hémorrhagie , car cela dénote que
le sang est fort âcre et fort liquide; et

alors les atténuants, les aloétiques, les

volatils et les martiaux sont extrême-
ment nuisibles. Au contraire, les acides,
les délayants

, les adoucissants, les eaux
minérales, et semblables remèdes sont
extrêmement utiles. — Si la jaunisse est

accompagnée de fièvre, et d’un pouls
fréquent, une décoction de chenevisdans
du lait

, ou une émulsion faite avec les

amandes douces et la graine de pavot
blanc est utile, après une médiocre sai-

gnée et une purgation convenable. — II

y a encore une autre espèce de jaunisse
très-différente, qui vient d’une bile
épaisse et gluante , et demande par con-
séquent une méthode entièrement diffé-

rente. Dans cette maladie, le sang étant
épais et visqueux produit une bile de
même qualité

,
qui à la fin obstrue les

conduits biliaires; en sorte que l’obstruc-

tion du foie est plutôt l’effet que la cause
de la maladie. Dans ce cas-là, il faut

d’abord des vomitifs, ensuite des pur-
gatifs aloétiques et mercuriaux, et après
cela des apéritifs

, des savonneux
, des

tartareux, et des volatils. Mais on doit

prendre garde de ne pas donner trop tôt

lç mars ,
surtout avant que d’avoir atté-

nué les humeurs; autrement, loin de gué- I

rir le mal , il pourrait causer au foie un
squirrhe incurable. Et à cette occasion

je ne saurais m’empêcher de relever ici

l’excellence du tartre régénéré, ou terre

foliée de tartre, comme d’un admirable
apéritif, non-seulement dans cette ma-
ladie

,
mais encore dans plusieurs autres

;

car il atténue puissamment les humeurs
épaisses et visqueuses, et par «e moyen
détruit les obstructions. Et quoiqu’il pos-

sède de si grande vertus , il n’a presque
|

auçune âçreté
, et çe qui est plus singu
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deux gros; rhubarbe en poudre subtile,

demi-gros ;
crème de tartre, un scrupule ;

sirop de chicorée composé de rhubarbe
,

quantité suffisante : faites de tout cela

un bol, que le malade avalera de grand

matin
,
en buvant par-dessus un coup

de vin du Rhin.

Si la maladie résiste à ces remèdes

long-temps continués, il faudra que les

malades aillent prendre des eaux ferru-

gineuses, comme, par exemple, celles

de Tunbrige ,
et qu’ils les boivent à la

source tous les matins jusqu’à ce qu’ils

soient guéris ((). Yoilà ce que j’avais à

dire sur les maladies de cette consti-

tution.

SECTION Y.

CflAP. Ie
r CONSTITUTION EPIDEMIQUE

d’une partie de l’an 1673, ET DES an-

nées entières 1674 et 1675.

393. Vers le commencement du mois

de juillet 1673, il parut une autre sorte

de fièvre, mais qui ne fut pas fort épidé-

mique, parce que la constitution de l’air

ne la favorisait pas tellement qu’il ne
restât aucune des maladies de la constitu-

tion précédente. La petite vérole qui avait

commencé en 1670 durait encore; quoi-
qu’elle fût plus rare et accompagnée de
symptômes plus doux. Ainsi, ces deux
maladies marchaient presque d’un pas

égal, sans qu’aucune des deux fût fort ré-

pandue; car la constitution précédente
n’avait pas tellement cessé qu’elle ne
produisît plus aucune des maladies qui

lui étaient propres, puisqu’il restait en-
core quelque dysenteries

;
et la nouvelle

constitution n’était pas encore assez cta-

lier, on peut le donner aussi sûrement
dans la pleurésie que dans l’hydropisie.

Des remèdes capables par leur poids et

leur subtilité de diviser ainsi les humeurs
épaisses et visqueuses ne sauraient man-
quer d’être fort utiles

;
mais on peut en-

core augmenter leur efficacité en y joi-

gnant quelque savon détersif propre à

dissoudre et atténuer les humeurs onc-
tueuses et tenaces. — Il faut se souvenir
que le mars et les remèdes chauds sont

très-pernicieux quand la jaunisse est in-

flammatoire; et que les vomitifs ne con-
viennent pas , si elle provient des con-
crétions calculeuses dans la vésicule du
fiel, ce que l’on peut conjecturer lors-

qu’elle revient fréquemment.

blie pour produire des maladies qui
fissent disparaître entièrement les au-
tres.

3 94. La petite vérole et la fièvre dont
nous parlons, marchèrent d’un pas égal

pendant l’automne de cette année, et pen-
dant tout l’hiver, sans être néanmoins
répandues; et durant ce temps-là les

dysenteries tendaient à leur fin. Au mois
de novembre, un froid très-violent qui
dura quelquesjours, ayant été tout à coup
suivi d’une teile chaleur que je ne me
souviens pas d’en avoir jamais vu de si

considérable en pareille saison, il y eut

(1) L’auteur, en recommandan'leseaux
minérales

,
qui sont assurément très-ef-

ficaces dans une jaunisse opiniâtre
, n'a

pas marqué la saison propre à les pren-
dre

,
qui est surtout le commencement

de l’été; et n’a pas indiqué non plus
qu’on peut les prendre utilement loin do
la source quand on ne saurait s’ÿ trans-
porter. Quant à la manière de prendre
les eaux quelles qu’elles soient, il n’est
pas possible de la marquer en détail

,

parce qu’elle doit être appropriée à la
nature de la maladie, au tempérament,
à la façon de vivre

, choses qui varient
extrêmement dans les différents sujets.
D’ailleurs, il faut quelquefois joindre à
l’usage des eaux certains correctifs

, y
entremêler des remèdes , et toujours ob-
server un régime très-exact par rapport
aux aliments, à l’exercice, etc., si ou
veut en retirer une pleine utilité sans
courir aucun risque. Tout cela montra
clairement qu’il est très-difficile

, et peut-
être même impossible, de donner des rè-
gles qui puissent être appliquées à une
si grande variété d$ circonstances.

9 .
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quelques dysenteries en petit nombre un
peu avantNoël, et aux environs de Noël;

elles furent les dernières, etdcs-lors cette

maladie, ou du moins l’espèce dont il

s’agit, cessa entièrement.

395. L’année suivante les rougeoles

commencèrent de très-bonne heure, sa-

voir, au mois de janvier, et ne furent

pas moins épidémiques que celles qui,

en 1G70, avaient commencé à peu près

dans le même temps. Presque aucune
famille n’en fut exempte, et elles atta-

quaient surtout les enfants; elles n’étaient

pas aussi régulières, et ne gardaient pas

aussi exactement leur type que celle de

1670. Je parlerai plus au long de cette

différence, quand je traiterai en particu-

lier de ces rougeoles de 1674 ;
elles aug-

mentèrent de jour en jour jusqu’à l’équi-

noxe du printemps, après quoi elles allè-

rent en diminuant par degrés, et, peu de

temps après le solstice d’été, elles dispa-

rurent entièrement.

396. Or, comme les rougeoles épidé-

miques de 1670 amenèrent dtfpetiles vé-

roles noires que nous avons décrites par-

mi les maladies de cette année-là, de

même les rougeoles de 1674, qui n’étaient

pas moins épidémiques, en amenèrent

aussi de semblables. Les petites véroles

de la constitution précédente, ainsi que

nous l’avons remarqué ci-dessus, produi-

saient des pustules qui, après les deux

premières années, devenaient de jour en

jour moins noires et plus grosses, telle-

ment que sur la fin de 1673, ces petites

véroles étaient d’un bon caractère, eu

égard à leur espèce, mais ensuite elles

reprirent leur première malignité, et fu-

rent accompagnées de très-fâcheux symp-

tômes : elles se firent violemment sentir

pendant l’automne de 1674, et même as-

sez avant dans l’hiver, parce que la cha-

leur qui était alors plus grande qu’à l’or-

dinaire les favorisait; mais le froid étant

venu, elles diminuèrent, et firent place

à la fièvre qui commençait à se répan-

dre.

397.

Cette fièvre, après avoir duré un

an entier, fit de grands ravages au com-

mencement de juillet 1675 ;
aux appro-

ches de l’automne, elle commença à se

porter sur les intestins, avec des symptô -

mes tantôt de la dysenterie, tantôt de la

diarrhée; quelquefois néanmoins elle

n'était accompagnée ni de dysenterie ,

ni de diarrhée, mais elle attaquaitla tête,

et causait une stupeur aux malades. Les

petites véroles étaient alors devenues

très-rares, et vers l’équinoxe d’automne

ÉP1ÔBMÏQUE

elles disparurent entièrement, car la fiè-

vre avait alors le dessus sur toutes les

autres maladies épidémiques de cette

année. — Ilfaut néanmoinsobserverque,
comme cette fièvre déposait volontiers sur

les intestins la matière morbifique, d’où
s’ensuivait quelquefois la dysenterie, et

plus souvent la diarrhée, cela donnait

occasion d’attribuer communément aux
tranchées du ventre, les désordres qu’on

aurait du attribuer à la fièvre. Mais les

médecins qui traitèrent des malades pen-

dant l’automne de cette année-là savent

combien cette fièvre était violente ;
et ils

n’ignorent pas non plus que la dysente-

rie et la diarrhée étaient des suites et des

symptômes de la fièvre, et non pas des

maladies primordiales et idiopathiques.

398'. Cette fièvre subsista ainsi durant

l’automne jusqu’à la fin d’octobre, tantôt

attaquant la tête, tantôt les intestins, et

produisant des symptômes conformes à

la nature de ces parties. Vers la fin d’oc-

tobre, le temps qui jusqu’alors avait été

chaud et sec comme en été, devint tout

à coup froid et humide (I), ce qui causa

un si grand nombre de rhumes et de toux

que je ne me souviens pas d’en avoir

jamais tant vu. Ce qu’il y avait de plus

considérable, c’est que la fièvre station-

naire de cette constitution survenait or-

dinairement à Ja toux, et qu’elle en était

plus violente, et causait des symptômes
particuliers. Car, au lieu que, peu de

temps auparavant, elle attaquait le plus

(1) Un air froid et humide qui dure
pendant quelque temps ,

ou qui succède
tout à coup à un air chaud et sec, est

extrêmement nuisible à la santé ; car il

relâche les solides, et en conséquence
les fluides circulant plus lentement, leur

mouvement intestin diminue ainsi : ils

deviennent épais et visqueux , et à cause

de cela ne peuvent être poussés jusques

dans les vaisseaux extrêmement fins de

la transpiration, pour s’v débarrasser de

leurs parties superflues et nuisibles. D’ail-

leurs , la froideur et l’humidité de l’air,

bouchant les pores de la peau , empê-
chent aussi en partie cette transpiration.

De là il s’amasse dans le corps beau-

coup de recréments, et les sucs, perdant

leur qualité douce et balsamique , de-

viennent âcres et irritants; en sorte que,

s’ils ne sont évacués à temps de quelque

autre manière, soit naturellement, soit

par le secours de l’art ,
il en résulte des

enflures de gorge ,
des toux , des esqui*

nancies, des fièvres çatarrheuses , etc.
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souvent les intestins, comme nous avons

déjà dit, il se trouvait que, dans le temps
dont nous parlons

, elle attaquait princi-

palement les poumons et la plèvre, et

produisait des symptômes de péripneu-
monie et de pleurésie. C’était néanmoins
tout-à fait la même fièvre qui, ayant

commencé au mois de juillet 1673, avait

subsisté jusqu’à la venue des rhumes,

sans aucun changement dans ses symptô-
mes.

399. Les rhumes et les toux durèrent

jusqu’à la fin de novembre, après quoi

ils diminuèrent tout d’un coup
;
mais la

fièvre demeura la même qu’elle était

avant les rhumes, quoiqu'elle ne fût ni

tout-à-fail aussi épidémique, ni accom-
pagnée des mêmes symptômes, parce que
les rhumes en occasionnaient de particu-

liers, etaugmentaient l’épidémicité. Lors-

que les rhumes cessèrent, il parut de pe-

tites véroles de même genre que celles de
l’année précédente

;
mais, comme elles

avaient déjà duré près de deux ans, leurs

sympîômes n’étaient pas si violents que
quand elles commencèrent. Je ne saurais

dire combien durera encore celte consti-

tution : tout ce que je sais, c’est qu’elle

a été jusqu’à présent très-inégale et très-

irrégulière, et que toutes les maladies
qu’elle a causées ont été entièrement de
même. — Je vais traiter maintenant de
ces maladies épidémiques, dans Je même
ordre qu’elles se sont suivies l’une l’au-

tre.

CHAP. U. FIEVRE CONTINUE DES ANNEES
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400. Cette fièvre, de même que les au-

tres maladies épidémiques, avait, dès son
commencement, certains symptômes par
lesquels on voyait clairement que l’in-

flammation était alors plus grande qu’elle

ne fut dans la suite de la maladie (1). Car,
la première année que la fièvre régna, et

le printemps suivant, les symptômes de

(1) Il est probable que les matières
contenues dans l’air, et qui causent une
maladie épidémique

,
ont plus de viru-

lence et d’activité lorsqu’elles commen-
cent à communiquer leur impression
morbifique qu’au bout d’un certain
temps. C’est pourquoi, il peut se faire

que la maladie qu’elles produisent soit

beaucoup plus inflammatoire et plus ré-
pandue dans son commencement que
dans son progrès et dans son déclin.

la pleurésie survenaient, et le sang que
l’on tirait ressemblait à celui des pleuré-

tiques, du moins dans la première et la

seconde saignée
;
mais, quand la maladie

eut duré quelque temps, il n’y eut plus
de signes d’une Violente inflammation.

301. Voici q nels étaient les symptômes
particuliers de cette fièvre, outre ceux
qui sont communs à toutes les fièvres en
général. Les malades étaient ordinaire-

ment attaqués d’une douleur assez vio-

lente à la tête et au dos, d’un assoupisse-

ment, et d’une douleur tensive dans les

articulationset les membres, etmême dans
tout le corps, mais un peu moins grande
que dans le rhumatisme. Les premiers
jours, lachaleur et le froid se succédaient

alternativement, et quelquefois même il y
avait de légères sueurs dès le commence-
ment de la maladie. Quand la fièvre était

abandonnée à elle-même, la langue no-
tait ni sèche, ni d’une couleur fort éloi-

gnée delà couleur naturelle; seulement
elle était un peu blanche, et la soif était

médiocre
;
mais si on augmentait la cha-

leur ordinaire de la fièvre, en donnant ail

malade des remèdes échauffants, alors la

langue était très-sèche, et d’une couleur

jaune-noirâtre; la soif augmentait, et l’u-

rine, qui autrement conservait presque ra

couleur naturelle, devenait fort rouge.

— Quand la fièvre n’avait pas d’autres

symptômes
,
et qu’elle était bien traitée

,

elle se terminait le quatorzième jour, et

au plus tard le vingt-unième.
402. Le plus considérable de ses symp-

tômes était une espèce de coma qui je-

tait le malade dans l'assoupissement et le

délire : il dormait quelquefois durant
plusieurs semaines, et ne se réveillait que
par de grands cris et avec peine : alors il

ouvrait simplement les yeux, et après
avoir pris quelque remède, ou un verre
de sa boisson ordinaire, il retombait aus-

sitôt dans son assoupissement
, lequel

était quelquefois si profond qu’il abou-
tissait à une parfaite aphonie.

403. Les malades qui revenaient de cet

état, commençaient à se mieux porter le

vingt-huitième ou le trentième jour. Le
premier signe de convalescence était l’en-

vie démesurée qu’ils avaient de quelque
nourriture ou de quelque boisson extra-

ordinaire. La tête restait f.iible pendant
qu Iques jours, et penchait tantôt d’un
côté, tantôt d’un autre. Il y avait encore
d’autres signes qui montraientque la tête

avait beaucoup souffert. A mesure que
les forces revenaient, cette faiblesse s’é

vanouissait.
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404. Quelquefois le malade avait plu-
tôt un délire tranquille qu’un sommeil.
Cependant, il parlait de temps en temps
sans rime ni raison, comme un homme
qui est en colère et hors de son bon sens;

mais il ne devenait pas aussi furieux que
ceux à qui la petite vérole ou d’autres

fièvres causent la phrénésie. Une autre

différence, c’est qu’il s’endormait tout à

coup par intervalles, et ronflait plus pro-
fondément

;
d’ailleurs, son délire, quoi-

que moins violent que la phrénésie, du-
rait plus long-temps. Le délire tranquille

arrivait surtout aux enfants et aux jeunes
gens au-dessous de l’âge de la puberté;

le délire furieux survenait surtout aux
adultes. Dans les uns ou les autres, si on
donnait des remèdes trop chauds, et qu’on

excitât les sueurs, le mal se portait facile-

ment à la tête et causait les symptômes
dont nous avons fait mention.

405. Quand il ne survenait point de
délire léthargique, soit naturellement

,

soit par l’effet des remèdes, la maladie se

terminait ordinairement le quatorzième

jour
;
je l’ai même vue quelquefois se ter-

miner le treizième.

40G. Pendant raulomne de 1 675, cette

fièvre, comme nous avons déjà remarqué
ci-dessus, finissait par la dysenterie, et

quelquefois aussi par la diarrhée. Cette

dernière surtout arrivait souvent lorsque

le malade était encore assoupi. Mais, au-

tant que j’ai pu m’en assurer par de soi-

gneuses observations, la dysenterie et la

diarrhée n’étaient que des symptôme^ de

la fièvre.

407.

Quant à la curation de cette fiè-

vre, ses divers phénomènes, très- diffé-

rents de ceux qui accompagnaient la fiè-

vre précédente, et d’ailleurs sa résistance

aux purgatifs par le moyen desquels j’a-

vais guéri très-heureusement toutes les

fièvres delà précédente constitution, me
firent connaître dès qu’elle commença,

savoir, au mois de juillet 1673 ,
elle

était d’un tout autre genre. Mais j’eus

besoin d’employer plus de temps que les

autres fois à examiner sa nature, et par

conséquent j'étais d’abord incertain et en

suspens sur l’indication que je devais

suivre dans le traitement. Car, lorsque

celte fièvre commença, il n’y avait en

même-temps aucune autre maladie épi-

déinique dont la connaissance pût me
fournir quelques idées vraisemblables

sur sa nature, parce que les petites-véro-

les qui l’accompagnaient ressemblaient

entièrement, comme j’ai déjà dit, à ces

petites-véroles noires qui avaient com-

mencé en 1670, et que d’ailleurs elles

étaient alors très-bénignes
,

et sur le

point de cesser tout-à-fait. Ainsi, il ne
me restait d’autre moyen que d’examiner
avec beaucoup d’attention la maladie en
elle-même et indépendamment de toute

autre, et de considérer avec toute l’ap-

plication possible ce qui était utile et

nuisible aux malades, afin de régler là-

dessus mes indications.

408.

La violente douleur de tête et de

côté, et la ressemblance du sang avec
celui des pleurétiques, m’apprirent bien-

tôt que cette fièvre était accompagnée
d’une inflammation comidérable, et que
néanmoins on ne pouvait pas saigner

aussi copieusement qu’il est nécessaire

dans la pleurésie. Car, après la première,

ou tout au plus la seconde saignée, il ne

paraissait plus de couenne sur lesang
;
et

quand ou saignait davantage, le malade

n’était point soulagé, à moins que la ma-
ladie ne se changeât en pleurésie, comme
il arrivait quelquefois après un régime

trop échauffant, surtout le premier prin-

temps qu’elle régna, c’est-à-dire en 1674,

Car, alors elle semblait approcher de la

péripneumonie, à cause de la chaleur de

la saison, et parce qu’étant encore dans

son commencement, elle dépendait d’un

principe qui était alors plus spiritueux

qu’il ne fut ensuite. L’exemple des au-

tres et mon expérience propre m’empê-
chant donc de réitérer la saignée, quoi-

qu’il me fût évident que cette fièvre,

surtout quand elle commença, était fort

inflammatoire, il ne me restait d’autres

moyens pour en tempérer la chaleur que

l’usage des lavementsfréquemment réité-

rés et des remèdes rafraîchissants.—Non-

seulemeut les signes manifestes d’inflam-

mation ,
mais encore l’assoupissement

dont cette fièvre était plus souvent ac-

compagnée que toute autre, demandaient

l’usage continuel des lavements, afin de

détourner la matière fébrile qui se portait

si rapidement à la tête. Les lavements

tenaient lieu des fréquentes saignées, qui

ne convenaient pas à la nature de la ma-

ladie ,
et ils suppléaient à leur défaut, en

ce qu’ils modéraient peu à peu l’efferves-

cence du sang, et évacuaient la matière

morbifique.

409.

Je crus aussi que des emplâtres

vésicatoires assez grands, et appliqués

sur la nuque du cou ,
seraient plus utiles

dans cette fièvre que dans les autres où

la matière fébrile ne portait pas de même
à la tête. Car la douleur et la chaleur

que ces sortes d’emplâtres causent à la
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partie sur laquelle on les applique y font

une dérivation de la matière
,
qui autre-

ment se porterait à la tête. Avec ces re-

mèdes et un régime rafraîchissant on ve-

nait sans peine à bout de la maladie.

Mais, si on l’attaquait d’une autre ma-
nière, elle était très-rebelle, comme un
grand nombre d’expériences ne me l’a-

vaient que trop fait voir.

410. Voici donc la méthode que je

suivis. Je faisais, avant toutes choses

,

saigner du bras, et la quantité de sang

que l’on tirait, était proportionnée à l’âge

et aux forces du malade
,

et aux autres

circonstances. Aussitôt après, je faisais

appliquer sur la nuque un grand em-
plâtre vésicatoire. Le lendemain, j’or-

donnais un lavement laxatif, et je vou-
lais qu’il fût pris d’assez bonne heure
pour que le tumulte qu’il causerait pen-
dant son opération fût apaisé avant la

nuit
,

c’est-à-dire à deux ou trois heures

après-midi. On réitérait chaque jour ce

lavement, jusqu’à ce que la maladie di-

minuât. Alors, je faisais cesser les lave-

ments, et mêtpe plus tôt, si la fièvre du-
rait au-delà du quatorzième jour : car,

dans ce cas-là, quoique les lavements
précédents ne l’eussent pas emportée, je

trouvais qu’il était inutile d’en donner de
nouveaux

,
et qu’il valait mieux aban-

donner la maladie à la nature, et la laisser

s’affaiblir insensiblement d’elle-même
,

puisque l’ébullition précédente avait déjà

arrêté sa plus grande violence, et qu’il

n’y avait plus à craindre de symptômes
dangereux. Cette méthode m’a toujours

mieux réussi que de tenter alors aucune
évacuation. Durant ce temps-!à, j’inter-

disais la viande au malade, et je lui per-

mettais de la petite bière à discrétion.

411. Une autre chose qui m’a réussi

un très- grand nombre de fois, et que je

ne dois pas omettre en décrivant le ré-

gime qui convenait dans cette maladie,
c’est que je faisais chaque jour sortir les

malades au moins pendant quelques heu-
res

;
ou

,
si la faiblesse ne leur permet-

tait pas de se lever, je les faisais habiller,

et demeurer ainsi couchés sur leur lit
,
la

tête un peu élevée. Car, en considérant la

grande rapidité avec laquelle la fièvre

portaitàla tête, et en même temps la dis-

position inflammatoire du sang, il me
vint en pensée qu’il serait avantageux
pour les malades de ne pas toujours gar-

der le lit, parce que la chaleur du lit, en
augmentant l’impétuosité du sang qui se

porte à la tête
,

échauffe davantage le

cerveau, mettes esprits animaux en mou-

vement ,
augmente les vibrations du

cœur, et par conséquent la fièvre.

412. Mais, quoiqu’il soit très-bon dans

toutes les fièvres où il y a une inflamma-

tion considérable
,
de ne pas toujours

garderie lit, néanmoins si on demeure

trop long-temps levé chaque fois, surtout

dans le déclin de la maladie, il survient

quelquefois des douleurs vagues
,

qui

peuvent dégénérer en rhumatisme
;

et

d’autres fois il survient une jaunisse. —

•

Dans ce cas-là
,

il faut que le malade se

tienne au lit, afin que les pores de la peau

étant ouverts, les particules qui causent

l’une ou l’autre de ces deux maladies, s’ér-

vacuent par la transpiration ;
mais il ne

faut garder le lit qu’un jour ou deux ,

sans exciter la sueur. Ces accidents sont

fort rares
,
et n’arrivent jamais que dans

le déclin de la fièvre. Alors, il vaut beau-

coup mieux permettre au malade de garder

le lit, que dans le commencement ou

dans la force de la maladie. De cette fa-

çon, la matière fébrile s’atténue mieux ;

au lieu qu’elle s’effarouche et s’enflamme

davantage quand on oblige trop tôt le

malade de demeurer continuellement

couché.

413. Si on objecte que cette méthode
est assez bonne pour empêcher le sang

de se porter à la tête, et pour soutenir les

forces du malade
,
mais que d’ailleurs

elle est mauvaise en ce qu’elle empêche
les sueurs par lesquelles doit s’évacuer

la matière fébrile après qu’elle a été di-

gérée
,
je réponds que cette raison ne

prouve rien
,
à moins qu’on ne montre

auparavant que les sueurs sont néces-

saires dans toute sotte de fièvre; ce qu’on
ne montrera pas facilement.—C’est l’ex-

périence et non pas la raison qui ap-
prend quelles sont les fièvres qui doivent

se guérir par les sueurs et quelles sont

celles qui doivent se guérir par les pur-
gatifs, etc. Nous avons même sujet de

croire qu’il y a certaines fièvres que la

nature guérit par une méthode particu-

lière , et sans aucune évacuation sensi-

ble, c’est-à-dire en corrigeant la matière
morbifique

,
et en la rendant semblable

au sang avec lequel elle ne pouvait au-

paravant s'assimiler. — C’est sur ce fon-

dement que j’ai souvent guéri la fièvre

dont nous parlons, et d’autres sorles de

fièvres, pourvu qu’elles ne fussent pas

intermittentes, et je les ai guéries dès

qu’elles commençaient , et avant' que
toute la masse du sang fût infectée, sans

employer pour cela d’autre remède que

Ja petite bière, dont j’ordonnais aux ma-
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lades de boire toutes les fois et en telle

quantité qu’ils voudraient. Je leur dé-

fendais en même-temps les bouillons et

toute autre nourriture, et je leur per-

mettais de taire leurs exercices ordinaires,

et de prendre l’air, sans que je misse en
usage aucune évacuation, pas même une
seule fois. Par cette méthode, continuée

seulement pendant deux ou trois jours
,

j'ai guéri mes enfants et quelques-uns
de mes amis. Mais elle ne convient que
chez des personnes jeunes et d’un tem-
pérament sanguin.

414. Quand on accorderait même que
la nature ne peut vaincre la maladie
que par les sueurs, il faudrait toujours

convenir qu’il s’agit uniquement des

sueurs qui arrivent dans le déclin de la

maladie, et lorsque la matière morbifique
est digérée, et non pas de celles qui sur-

viennent les premiers joursde la maladie,

et qui sont l'effet du trouble où est alors

l’économie animale. Il ne faut point ex-
citer ces dernières sueurs

,
mais plu-

tôt calmer le tumulte qui les produit.

Les premières se rencontrent dans plu-
sieurs sortes de fièvres, quoique non pas

dans toutes. Il y a certaines fièvres où
elles sont critiques et nécessaires dans le

déclin de la maladie. Telles sont les accès

de fièvres intermittentes
;

telle est une
autre fièvre considérable et très - fré-

quente
,
je veux dire celle qui dépend

de la constitution de l’air par laquelle

sont produites les fièvres intermittentes

•épidémiques. Dans ce cas-là
,
on doit tra-

vailler en premier lieu à digérer la ma-
tière morbifique, ensuite, à l’évacuer

par les sueurs. Si on suit une autre mé-
thode la maladie ne fera qu’augmenter.

—C’est pourquoi toutes sortes d’évacua-

tions doivent être bannies, si ce n’est les

premiers jours de la maladie
, où il s’agit

de modérer sa violence : hors de la
,
les

évacuations pourraient être funestes. Et

même la fièvre pestilentielle, dont la

cause est d’une extrême subtilité, peut

se guérir dès les premiers jours par les

sueurs
,
comme l’expérience l’a toujours

fait voir.

4(5. Mais dans les fièvres où nous ne

voyons point que la nature abandonnée

à elle-même, et selon le cours ordinaire

des symptômes, évacue, au bout d’un

certain temps, la matière morbifique déjà

préparée
, ne serait - ce pas une trop

grande témérité de vouloir guérir la

maladie, en excitant bon gré malgré les

sueurs, puisque, selon Hippocrate (1),
tout est inutile quand la nature est con-
traire ? Or, je pense que c’est là juste-

ment le cas de la fièvre particulière dont
nous traitons maintenant. Quantité d’ex-

périences m’ont appris qu\ lie peut se

guérir sans sueurs, et même que, si l’on

s’obstine à vouloir faire suer les malades,
on les jette souvent à pure perte dans un
danger évident, parce, qu’alors la ma-
tière morbifique se porte à la tête. —
Néanmoins, si dans cette fièvre

,
ou dans

toute autre de celles qui n’ont pas cou-
tume de se terminer par une sueur criti-

que
,

il survient dans le déclin de la ma-
ladie et sans le secours de l’art une
sueur de celte espèce, que la diminution
de tous les symptômes fasse juger être

l’effet d’une digestion convenable de la

matière morbifique
,
aucun médecin pru-

dent ne méprisera une pareille sueur.

Mais
,
quand elle ne vient pas ainsi

d’elle-même, pouvons-nous être assurés

de ne pas tuer le malade si
,
pour le

faire suer, nous employons un régime
échauffant et des cordiaux,?,,Un homme
qui trouverait par hasard un trésor à

terre serait simple de ne pas le prendre,

mais ce serait être fou de risquer sa vie

dans l’espérance de trouver un pareil

trésor. Quoiqu’il en soit, je suis très-

assuré que la chaleur de la fièvre toute

seule suffit pour préparer la matière fé-

brile à la coction ,
et qu’il ne faut pas

augmenter cette chaleur par un régime
échauffant.

416. La méthode de traiter cette fièvre

par la saignée et les lavements réussis-

sait très-bien
;
mais quand on y em-

ployait les sudorifiques, non-seulement il

survenait des symptômes très-fâcheux
,

mais le succès était toujours fort incer-

tain. Le principal de ces symptômes, et

qui arrivait souvent, comme nous avons

dit, était un délire où le malade ne parlait

pas beaucoup
,
mais était plutôt attaqué

d’un assoupissement qui ressemblait au

coma. Ce symptôme venait quelquefois

de lui même
,
et le plus souvent de ce

que des gardes ignorantes travaillaient

mal à propos à exciter les sueurs
;
car la

matière morbifique qui
,
dans cette sorte

de fièvre ne s’évacuait point par les

sueurs, venant à être violemment agitée,

elle se portait à la tête, et mettait les

malades en grand danger.

(1) TŸiç fvveoç avT07vpaTT0O uyiç îcsvsa

y.avT«.
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417. En traitant la fièvre d’une autre

constitution
,
j’avais déjà pris garde que,

durant les dernières années de cette

fièvre, il survenait quelquefois un assou-

pissement, principalement aux enfants

et aux jeunes gens qui étaient à peine

sortis de l’âge de puberté. Mais cet as-

soupissement n’était ni aussi profond ni

aussi épidémique que celui qui accompa-
gnait la fièvre dont il s’agit maintenant.

Je ne pus toutefois venir à bout de dis-

siper le premier, qui était le plus léger,

et beaucoup moins pus-je dissiper le se-

cond dans le commencement de la mala-

die, quoique je n’oubliasse rien pour
cela

,
et que j’employasse les saignées

réitérées du bras, de la gorge et du
pied, les emplâtres vésicatoires, les la-

vements, les diaphorétiques de toute

espèce, etc.— Enfin, je pris le parti de
saigner du bras

,
d’appliquer un em-

plâtre vésicatoire à la nuque
,

et de
donner deux ou trois lavements avec
le lait et le sucre, tout cela dans les pre-

miers jours de la maladie
;
après quoi

,

je ne faisais rien du tout, si ce n’est que
j’interdisais la viande et toute sorte de li-

queurs spiritueuses. En même temps,
j’étudiais la méthode de la nature, afin

d’apprendre, en marchant sur ses traces,

le moyen de dissiper cet assoupissement.

Le succès fut heureux
;
la maladie dimi-

nuait peu à peu, et enfin disparaissait

entièrement. Je crus donc devoir insis-

ter sur cette méthode dans toutes les

fièvres que je traitai ensuite. La gran-
deur du symptôme que j’avais à com-
battre

,
et le bon succès que j’eus tou-

jours, justifient suffisamment ma con-
duite.

418. Il m’est quelquefois venu en pen-
sée que dans le traitement des maladies

nous allons trop vite; qu’il faudrait
,
au

contraire, aller plus lentement, et laisser

plus agir la nature qu’on ne le fait aujour-

d’hui. C’est une erreur grossière de croire

que la nature a toujours besoin du se-

cours de l'art. Si cela était, elle n’aurait

pas assez bien pourvu à la conservation

du genre humain
;
car il n’y a pas la

moindre proportion entre le grand nom-
bre de maladies dont les hommes sont at-

taqués et les moyens qu’ils ont pour
s’en délivrer

;
je parle même des siècles

où la médecine a été le plus cultivée et

le plus en honneur. J’ignore ce qu’a pro-

duit dans les autres maladies la méthode
de laisser agir la nature. Ce que je sais

certainement par des observations faites

avec soin
,

c’est que dans la fièvre dont

nous parlons
,
l’assoupissement léthar-

gique se dissipait heureusement de lui-

même après les évacuations générales

,

savoir, la saignée et les lavements.

419. Nous avons dit ci-dessus qu’on
ne voyait le plus souvent des signes de
convalescence que le trentième jour (sa-

voir, dans le cas d’un assoupissement
considérable

) , et qu’il survenait même
quelquefois une aphonie

;
après quoi le

malade demandait obstinément quelque
nourriture ou quelque boisson mauvaise
et absurde, parce que la longueur de la

maladie avait extrêmement corrompu le

levain de l’estomac. Dans ce cas -là,

comme il était absolument nécessaire de
réparer les forces épuisées, je permettais

volontiers des choses moins convenables,

pourvuqu’elles fussent agréables au goût

des malades.

420. Au mois de septembre 1674
,
je

traitai un enfant de neuf ans
,

fils d’un

libraire de mes voisins
,
nommé M. Not.

Il était attaqué de la fièvre et de l’assou-

pissement. L’ayant fait saigner du bras,

et lui ayant fait donner des lavements
pendant quelques jours de suite dans le

commencement de la maladie
,
j’en de-

meurai-là, et je m’opposai aux importu-

nités de sa mère, qui me pressait vive-

ment d’aller plus vite en besogne, ce que
je ne croyais pas expédient pour le salut

de son fils. Tout ce que j’ordonnai de

plus fut un julep ordinaire
,
et cela plutôt

pour contenter la mère que pour autre

chose. Le malade commença à se mieux
porter vers le trentième jour. Il eut di-

vers appétits bizarres, lesquels je jugeai

à propos de satisfaire en partie, unique-
ment pour contenter son goût; et, enfin,

il guérit parfaitement.

421
.
Quoique l’assoupissement léthar-

gique arrivât plus souvent dans cette fiè-

vre que les autres symptômes, la phré-
nésie ne laissait pas de survenir quelque-
fois. Les malades qui en étaient attaqués

ne dormaient ni jour ni nuit
;

ils étaient

hors de leur bon sens, et avaient d’autres

symptômes semblables à ceux que produit

la phrénésie qui est causée par d’autres

fièvres ou par la petite vérole. Ce symp-
tôme n’attendait pas, comme l’affection

léthargique
,
que la matière peccante fût

digérée
;
mais il enlevait le malade en

peu de jours
,
à moins qu’on n’arrêtât

l’inflammation. Rien ne fit si bien, dans
cette occasion

,
que l’esprit de vitriol

mêlé par gouttes dans de la petite bière,

que je donnais ainsi pour boisson ordi-

naire ,
après une saignée et un ou deux
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lavements. En peu de jours, il procurait

du sommeil
,
dissipait les symptômes, et

guérissait le malade. Aucune autre mé-
thode ne me réussissait de même, à beau-

coup près. Un grand nombre d’expé-

riences me persuadèrent de la bonté de

ce remède.
422. En automne 1675, la fièvre fut

suivie de dysenteries et de diarrhées. Je
reconnus d’abord qu’elles n’étaient que
des symptômes de la fièvre, et non pas

des maladies idiopathiques et primor-
diales, comme dans la constitution pré-

cédente. Néanmoins, parce que la cause

morbifique était renfermée dans le sang,

la saignée était indiquée. Ce remède,
joint à deux prises de narcotiques que
l’on donnait ensuite, suffisait pour dis-

siper le mal.

423. Au mois de septembre 1675, ma-
dame Çonysby

,
qui demeurait près des

écuries royales, me fit appeler. Elle avait

eu la fièvre dont nous parlons
,
et tout-

à-coup elle fut saisie de tranchées du
ventre

,
qui furent suivies de déjections

sanguinolentes et muqueuses. Quoique
ses forces se trouvassent depuis quel-
ques jours fort épuisées par la longueur
de la maladie

, et surtout par les fré-

quentes selles qui
,
la nuit précédente ,

l’avaient beaucoup fatiguée
,
je ne laissai

pas de la faire saigner du bras sur-le-

champ
,
et peu de temps après je lui fis

donner un narcotique
;
la nuit d’ensuite,

les déjections furent stercoreuses
;
le ma-

tin et le soir du jour suivant
,
je réitérai

le narcotique, et j’ordonnai un cordial

modéré pour ranimer ses forces. Par ces

remèdes
,
la malade fut bientôt guérie.

424. Quant à la diarrhée, elle donnait

encore moins de peine que la dysenterie.

Il me parut qu’elle n’était ni utile, ni

nuisible au malade
,

soit qu’il y eût as-

soupissement ou non. Ainsi
,
je ne pou-

vais en tirer aucune indication curative,

lorsqu’elle n’était pas assez violente pour
mettre le malade en danger : car, si elle

le mettait en danger, elle demandait sans

contredit les narcotiques. C’était-là le

seul cas où ces remèdes convenaient du-
rant toute celte fièvre; autrement, ils au-

raient augmenté la grande disposition

qu’avaient les malades à tomber dans

l’assoupissement
,
et

,
par conséquent

,

on ne devait jamais les employer que
dans une nécessité absolue.

425. 11 arrivait assez souvent à ceux
qui se relevaient de cette fièvre, ou d’au-

tres fièvres, surtout à ceux qui en avaient

été long-temps malades
, et n’en avaient

été quittes qu’après de longues et de
grandes évacuations, principalement s’ils

étaient d’un tempérament faible, il leur

arrivait, dis-je, de suer abondamment la

nuit, lorsqu’ils étaient couchés. Cette
sueur les affaiblissait extrêmement ;

ils

étaient long-temps à reprendre leurs

forces, et même quelques-uns devenaient
étiques. Ce symptôme me paraissait venir

uniquement de ce que le sang était si

appauvri et si affaibli par la longueur de
la maladie que

,
ne pouvant assimiler

les nouveaux sucs qu’il recevait, il les

évacuait par les sueurs. C’est pourquoi
je conseillais toujours à ceux qui étaient

dans cet état d’avaler tous les matins et

tous les soirs, cinq ou six cuillerées de

vin vieux de Malaga. Par ce moyen, les

forces se rétablissaient et les sueurs ces-

saient (1). —Voilà ce que nous avions à

dire touchant la fièvre de cette consti-

tution, que nous avons jugé à propos de

nommer fièvre comateuse
,
à cause du

grand assoupissement dont elle était

presque toujours accompagnée.

CHAP. 111. ROUGEOLES DE L’AN 1674.

426.

Au commencement de l’an 1674,

c’est-à-dire au mois de janviér, il parut

des rougeoles d’une espèce différente de

celles qui avaient paru dans lemême mois

en 1669 et en 1670. Les rougeoles de 1674

n’étaient cependant pas moins épidémi-

ques que ces autres
;
mais elles n’étaient

pas si régulières ,
et ne gardaient pas si

constamment un type : car leur éruption

se faisait tantôt plus tôt , et tantôt plus

tard
,
au lieu que dans les autres, elle

se faisait toujours le quatrième jour de-

puis le commencement de la maladie. De
plus, les rougeoles dont nous parlons

attaquaient d’abord les épaules et les au-

tres parties du tronc, au lieu que les

rougeoles précédentes attaquaient pre-

mièrement le visage ,
et se répandaient

ensuite peu à peu sur le reste du corps.

On ne voyait que très-rareinent
,
dans

les rougeoles de 1674 ,
l’épiderme s’en

aller par petites écailles farineuses à la

fin de la maladie ,
au lieu que dans les

(1) Une nourriture restaurante , un

exercice convenable, et l’usage d’une lé-

gère infusion de quinquina dans du vin

rpuge ,
manqueront rarement de produire

dans cette occasion l’effet que l’on dé-

sire. L’élixir de vitriol est regardé aussi

comme un excellent remède dans le même
cas.
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autres rougeoles cela était aussi ordinaire

qu’à la fin de la fièvre rouge. Les rou-

geoles de 1674 enlevaient plus de gens
,

lorsqu’elles étaient ruai traitées
,
que les

précédentes ; car la fièvre et la difficulté

de respirer, qui arrivaient sur la fin de

la maladie, étaient plus violentes, et ap-

prochaient davantage de la péripneu-

monie. Quelque irrégulières que fussent

ces rougeoles, par rapport aux symptômes
dont je viens de faire mention, elles s’ac-

cordaient néanmoins assez bien
,
quant

aux principaux, avec l’histoire que j’ai

donnée de la rougeole
,
en décrivant les

maladies épidémiques de l’an 1670. Ainsi,

je n’aurai pas besoin de répéter ici cette

histoire. Les rougeoles de 1674 augmen-
tèrent, de même que les précédentes,

jusqu’à l’équinoxe du printemps , après

quoi elles diminuèrent
;
et vers le sols-

tice d’été
,
ou peu après, elles cessèrent

entièrement.

427. Comme la cuiation ne diffère

presqu’en rien de celle que j’ai exposée

au long dans l’histoire de la rougeole, il

faut y avoir recours. J’ajouterai seule-

ment ici, selon ma coutume, un exemple

de la méthode que je suivais en traitant

les rougeoles dont il s’agit maintenant.

428. Au mois de février 1674, la com-
tesse de Salisbury, dame d’une vertu et

d’un mérite extraordinaires
,
me fit ap-

peler. 11 n’y avait alors qu’un de ses en-

fants qui eût la rougeole
;
les autres

,
au

nombre de cinq ou six
, en furent bientôt

attaqués. Je les traitai tous de la même
façon. Je leur fis garder le lit pendant
deux ou trois jours avant l’éruption, afin

d’évacuer, par la transpiration
,
les par-

ticules morbifiques qui pouvaient aisé-

ment se séparer du sang. Je défendis

qu’ils fussent plus couverts, et qu’on leur

fît plus de feu que quand ils étaient en
santé. Je leur ôtai les aliments gras, et

je leur donnai des décoctions d’orge, d’a-

voine
,
et de temps en temps une pomme

cuite. La boisson était de la petite bière

ou du lait bouilli avec trois fois autant

d’eau. Quant ils étaient tourmentés de la

toux
,
comme il est ordinaire dans la

rougeole
,

je leur faisais prendre fré-

quemment de la tisane pectorale. Par
cette méthode

,
ils furent entièrement

guéris au bout du peu de temps que la

maladie a coutume de durer, et soit pen-
dant la rougeole, ou sur la fin, ils n’eu-

rent aucun symptôme extraordinaire à la

maladie.

429. Les deux premiers mois que ces

sortes de rougeoles régnèrent
,

il y eut

139

une fièvre de même genre, et médiocre-
ment répandue , dans laquelle il sortait

des pustules sur le tronc, et principale-

ment sur le derrière du cou et sur les

épaules. Ces pustules ressemblaient à

celles de la rougeole, et en différaient au
moins en ce qu’elles n’occupaient pas
tout le corps, et se bornaient aux parties

que nous avons marquées. La fièvre ,

quoique entièrement de même genre
,

était plus violente, et durait jusqu’au
quatorzième jour, et quelquefois même
davantage. La saignée ni les lavements
ne convenaient point, et ne faisaient que
l’irriter. Mais elle cédait aisément à la

méthode que j’employais pour la rou-
geole. Voilà ce que j’avais à dire sur

cette dernière maladie.

CIIAP, IVi—-PETITES VÉROLES IRREGULIERES

DES ANNÉES 1674 ET 1675.

430.

Ainsi que les rougeoles épidé-

miques qui parurent au commencement
de l’année 1670 amenèrent des petites

véroles noires que j’ai décrites en trai-

tant des maladies de cette année-là
,
de

même les rougeoles qui se firent sentir

au commencement de l’an 1674, et qui

n’étaient pas moins épidémiques
,
ame-

nèrent une sorte de petites véroles si

semblables aux précédentes qu’elles pa-

raissaient être les mêmes. Nous avons

dit, en décrivant les petites véroles pré-

cédentes
,
qu’après les deux premières

années les pustules devenaient de jour

en jour moins noires et plus grosses
, et

qu’à la fin de l’année 1672 la maladie,

eu égard à son genre
,
était douce et bé-

nigne. Mais, en 1674, elle revint avec sa

première violence
,

et avec plusieurs

symptômes dangereux. Les pustules

étaient noires comme de la suie
,
savoir,

lorsqu’elles étaient confluentes, et que le

malade ne mourait pas avant qu’elles fus-

sent parvenues à maturité; car,quand elles

n'étaient pas encore parvenues à maturité,

elles étaient jaunes. Quand il y en avait

beaucoup
,
elles étaient très-petites

;
et

quand il y en avait peu, elles étaient aussi

grosses que dans les autres genres de

petites véroles
, et très-rarement elles

étaient noires. — Mais, quoique les pe-
tites véroles dont il s’agit maintenant
ressemblassent si fort à celles de 1670,

elles en différaient néanmoins en quel-

ques particularités
,
qui montraient que

la pourriture y était plus grande
,
et la

matière morbifique plus grossière
,

et

d’une coctiou pius difficile. Car, quand
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les pustules étaient mûres , elles sen-
taient plus mauvais ;

en sorte qu’on ne
pouvait presque approcher des malades.

De plus
,

elles parcouraient plus lente-

ment leurs differents périodes, et duraient
plus long-temps que dans aucune sorte

de petites véroles que j’aie jamais vues.
431. Il est remarquable que plus la

petite vérole est bénigne
,
plus tôt aussi

les pustules parviennent à maturité, et

plus tôt la maladie se termine. C’est ainsi

que
,
dans les petites véroles confluentes

régulièresqui commencèrent en 1667, le

onzième jour était le plus dangereux
;

après quoi
,

il n’y avait ordinairement
rien à c -aindre. Dans les petites véroles

confluentes irrégulières qui vinrent en-
suite

,
et qui commencèrent en 1670, le

plus grand danger était le quatorzième
jour

,
ou même le dix-septième. Si les

malades allaient au-delà
,

ils étaient en-
tièrement hors d’affaires

, et je n’en ai vu
aucun qui soit mort passé ce jour- là. —
Mais, dans les petites véroles confluentes
de 1674 , il mourait des malades même
après le vingtième jour. Quant à ceux
qui en réchappaient

,
et qui étaient en

petit nombre, non-seulement les jambes
leur enflaient, ce qui est d’ordinaire dans
toutes les petites véroles confluentes j

mais encore les bras
,

les épaules
,
les

cuisses
,
et d’autres parties. Cette enflure

commençait par une douleur insuppor-
table

, et qui ressemblait entièrement
aux douleurs rhumatismales. Assez sou-
vent

,
elle tournait en suppuration

,
et

aboutissait à des abcès qui formaient de
grandssinus dans les parties musculaires,

et le malade était encore en danger du-
rant plusieurs jours

,
après qu’il n’avait

plus de petite vérole. — Je voyais donc
clairement trois degrés de petites véroles

épidémiques dans les trois différentes

constitutions que j'ai décrites
;
le dernier

degré était toujours plus mauvais que le

précédent , soit par rapport à la pourri-

ture, qui était plus grande, soit par rap-

porté la matière morbifique dont la coc-

tion était plus difficile.

432. Les petites véroles dont je traite

maintenant me paraissaient être comme
un rejeton des précédentes

,
car, quoique

ces dernières
,

en se rallentissant , fus-

sent devenues bénignes
,
néanmoins la

matière morbifique venant à fermenter

de nouveau, et étant aidée delà consti-

tution de l’air, qui se trouvait favorable

aux petites véroles
,

elles se renouve-
lèrent avec beaucoup de fureur et de

violence. Elles étaient d’autant plus irré-

gulières, et accompagnées d’une pourri-
ture d’autant plus grande que la matière
qui les produisait était plus grossière, et

d’une coction plus difficile que celle qui
avait produit les précédentes. — Et ,

pour mieux entendre ce que je dis
,

il

faut supposer
,
comme une chose cer-

taine
,
qu’il n’y a jamais dans l’air une

telle disposition qui produise dans un
endroit une maladie épidémique

,
et qui,

en même-temps
,
en produise une autre

fort différente dans un endroit peu éloi-

gné. Si cela était ainsi, tous les vents qui

souffleraient pourraient changer cette

disposition de l’air. Il me paraît plus vrai-

semblable que telle ou telle étendue de
l’air se remplit des vapeurs qui provien-
nent de quelque fermentation minérale.

Ces vapeurs infectent l’air, et, selon les

différents endroits de la terre d’où elles

partent , elles causent diverses maladies

qui sont funestes à telle ou telle espèce

d’animaux
,
et qui durent jusqu’à ce que

les vapeurs soient épuisées; mais ce qui

reste de la matière des vapeurs peut de

nouveau fermenter, comme dans le cas

dont j’ai fait mention.

433. Pour moi
,
qui ne cherche pas à

pénétrer au - delà des causes sensibles

et évidentes
,

il m’est fort indifférent

qu’on suive cette hypothèse ,
ou une

autre dans l’explication des phéno-
mènes de la maladie. Ce que je sais , du
moins certainement

,
c’est que les petites

véroles de 1674 étaient très-semblables

à celles de la constitution précédente, si

ce n’est que la matière morbifique parais-

sait y être plus grossière
, et la pourri-

ture plus grande. De là vient que, quand
elles étaient fort confluentes elles enle-

vaient plus de monde qu’aucune autre

petite vérole que j’aie jamais vue
,

et je

trouvequ’elles attaquaient un aus>i grand
nombre de gens que la peste même. Mais

quand elles étaient discrètes
,
elles n’é-

taient pas plus dangereuses qu’aucune

autre espèce, et la grosseur des pustules,

la couleur et les autres circonstances
,

faisaient juger qu’elles étaient d’un bon
caractère.

434. Quant à la curation, il y a déjà

bien des années que je m’étonne des in-

dications entièrement contraires que ma
fournies cette maladie D’un côté

,
il était

manifeste que le régime trop chaud pro-

duisait en peu de temps les symptômes
qui dépendent d’une trop grande inflam-

mation, savoir, la fièvre, la phrénésie ,

les taches de pourpre, et autres accidents

semblables, auxquels la petite vérole est
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sujette plus que toute autre maladie. D’un
autre côté

,
il n’était pas moins évident

qu’un régime trop frotd empêchait l’en-

flure du visage et des mains
,

qui est si

nécessaire ici, et causait un affaissement

des pustules. — Après avoir long-temps

et mûrement réfléchi là-dessus
,
je com-

pris enfin qu’on pouvait remédier en

même temps à ces deux inconvénients :

d’un côté
,

j’avais moyen de modérer

l’effervescence du sang
,
en faisant boire

abondamment de l’eau laiteuse ,
de la

petite bière
,
ou quelqu’autre semblable

liqueur
;
de l'autre côté, je pouvais aider

l’élévation des pustules, et l’enflure du
visage et des mains, en tenant continuel-

lement le malade au lit, sans lui per-

mettre de se découvrir seulement les

bras Cette méthode n’a rien qui se con-

tredise, car, quand l’éruption est finie
,

le sang est censé avoir déposé à la super-

ficie du corps les particules enflammées,

et n’avoir plus besoin d’aiguilton pour sé-

parer une plus grande quantité de ma-
tière morbifique. Ainsi

,
comme la sup-

puration est alors le point essentiel
,

il

s’agit uniquement d’empêcher que les

particules enflammées qui ont été poussés

à la superficie du corps ne rentrent dans

le sang
,
et de procurer la maturation des

pustules
,
en entretenant les parties exté-

rieures dans une chaleur douce.

435.

Or, quoique la méthode dont je

parle m’eût très-bien réussi dans les au-

tres petites véroles confluentes
,
elle me

manqua néanmoins dans celles de la cons-

titution dont il s’agit maintenant ; et la

plupart de ceux qui étaient violemment
attaqués mouraient

,
soit qu’on les

traitât par cette méthode
,
ou qu’on em-

ployât un régime échauffant et des cor-

diaux. — Je vis donc bien qu’outre les

remèdes propres à modérer l’efferves-

cence du sang et à favoriser l’élévation

des pustules et l’enflure du visage et des

mains
,
il en fallait encore quelque autre

qui fût capable de détruire la pourriture

que je voyais plus grande dans ces petites

véroles que dans toutes les précédentes.

Je m'avisai enfin d’employer l’esprit de

vitriol, et je crus qu’il serait en état de

remplir les Jeux indications
,
qui consis-

taient à détruire la pourriture et à ra-

battre la violence de la chaleur. Je ne
faisais rien aux malades jusqu’à ce que
les douleurs et les envies de vomir qui

ont coutume de précéder l’éruption

eussent cessé
,

et que toutes les pus-

tules fussent sorties. Le cinquième ou

sixième jour de la maladie
,
je commen-
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cais à faire user de l’esprit de vitriol.

On le mêlait dans la petite bière, jusqu’à

une agréable acidité. Cette bière ainsi

préparée était la boisson ordinaire du
malade

,
jusqu’à ce qu’il lût parfaitement

guéri
, et je l’obligeais d’en boire abon-

damment, surtout lorsque la suppura-
tion approchait.

436. L’esprit de vitriol était le vrai
spécifique de cette maladie

, et il arrê-
tait merveilleusement bien tous les sym-
ptômes. Le visage s’enflait de meilleure
heure, et avec bien moins de difficulté.

Les interstices des grains étaient plus
rouges. Les plus petites pustules gros-

sissaient, et autant que le permettait

cette sorte de petites veroles. Les pus-
tules, qui autrement auraient été noires ,

rendaient une matière jaune et de cou-
leur de miel. Le visage, au lieu de noir-

cir
,
était partout d une couleur jaune

foncée. La suppuration et tout le reste

se faisait plus tôt. Mais tous ces avantages
n’étaient que pour ceux qui buvaient
abondamment de la petite bière ainsi pré-

parée. C’est pourquoi
,
lorsque les ma-

lades refusaient d’en boire la quantité
nécessaire

,
je suppléais à ce défaut, en

donnant de temps en temps l’esprit de
vitriol dans une cuillerée de quelque si-

rop
,
ou dans une eau distillée à laquelle

j’ajoutais du sirop.

437. J’ai parlé des bons effets de ce

remède. Quant aux inconvénients, je ne
lui en ai jamais trouvé aucun (1). A la

vérité
,

il arrête presque la salivation le

dixième ou le onzième jour; mais ce défaut
est suppléé par quelques selles qui arri-

vent alors
,
et qui sont moins dangereuses

pour le malade que n’était la salivation.

Car, comme nous l’avons dit plus d’une
fois

,
ce qui met principalement en dan-

ger dans les petites véroles confluentes,

c'est que
,

la salive étant devenue plus
visqueuse le dixième ou le onzièmejour,
elle menace d’étouffer le malade. La diar-

rhée remélie alors à ce symptôme
;
en-

suite elle cesse d’elle-même
,
ou du moins

on l’arrête aisément par l’eau laiteuse et

(1) Il y a néanmoins sujet de craindre
que le grand usage de cette liqueur acide
ne coagule le sang , et ne nuise aux pou-
mons et aux parties nerveuses : ainsi ,

il faut l’employer avec beaucoup de pru-
dence. L’huile de soufre par la cloche,
ou l’esprit de vin dulcifié, remplira la

même vue, et peut être donnée beaucoup
plus sûrement,
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les narcotiques
,
dès qu’il n’y a plus de

danger du côté de la petite vérole.

438. Durant ce temps-là, le malade

gardait le lit, sans même découvrir ses

bras
;
mais je ne souffrais pas qu’il fût

plus couvert qu’à l’ordinaire. Je lui per-

mettais même de changer de place, comme
il voulait, dans son lit, afin d’empêcher

les sueurs auxquelles il avait une très-

grande disposition
,
malgré l’usage de

l’esprit de vitriol. Sa nourriture était des

décoctions d’avoine et d’orge
,

et quel-

quefois une pomme cuite. Les derniers

jours, s’il se trouvait languissant ,
ou

s’il avait des maux d’estomac
,
je lui ac-

cordais trois ou quatre cuillerées de vin

de Canarie. Tous les soirs
,
dès le cin-

quième ou sixième jour, je faisais prendre

de bonne heure un narcotique aux adul-

tes; car les enfans n'en avaient pas besoin :

ce narcotique était quatorze gouttes de

laudanum liquide dans l’eau de fleur de

primevère.
439. Lequatorzième jour, je permettais

au malade de se lever
;
le vingt-et-uniè-

me
,
je le faisais saigner du bras (1) ;

en-

suite je le purgeais deux ou trois fois: après

quoi son visage était meilleur et plus ver-

meil que ne l’avaient ordinairement ceux

qui avaient été violemment attaqués de

cette maladie. Ajoutez à cela qu’en usant

de l’esprit de vitriol
,
on n’était presque

jamais marqué de la petite vérole
,
dont

les cicatrices sont causées par des hu-

meurs âcres et échauffées qui rongent

l’épiderme.

440. Le 26 juillet 1675, M. Elliot

,

gentilhomme de la chambre du roi, et

mon ami
,
me chargea de soigner un de

ses domestiques , attaqué de tous les

symptômes qui annonçaient une petite-

vérole confluente noire : c’était un jeune

homme d’environ dix-huit ans, d’un

tempérament très-sanguin
,

et qui était

(1) Peu d’auteurs ont recommandé gé-

néralement la saignée après la petite vé-

role ,
et la pratique moderne ne favorise

nullement cette méthode. En effet, lor*-

que la maladie a été violente ,
la saignée

doit être nuisible, parce que le sang a

été nécessairement fort appauvri , et les

forces considérablement épuisées. Cepen-

dant ,
il peut y avoir des cas où la sai-

gnée est nécessaire ,
mais il faut les spé-

cifier et les marquer comme des excep-

tions à la règle générale. Quant à la pur-

gation, elle convient toujours, et on ne

doit jamais l’omettre.

tombé dans cette maladie pour avoir trop

bu. Les pustules sortirent en si grande
quantité que je n’en ai jamais tant vu ; et

elles étaient si confluentes et si serrées les

unes contre les autres
,
qu’on pouvait à

peine les distinguer. Me confiant sur l’ef-

ficacité de l’esprit de vitriol, je ne fis

point du tout saigner le malade, quoique
j’en eusse le temps, et que j’eusse dû le

faire
,
sachant que la maladie était causée

par excès de vin.— Quand l’éruption fut

achevée , c’est-à-dire le cinquième ou
sixième jour, je fis mettre de l’esprit de
vitriol dans des bouteilles qui étaient

pleines de petite bière, et je permis au
malade de boire de cette bière à discré-

tion. Le huitième jour, il lui prit une si

violente hémoirhagie par le nez, que la

garde épouvantée crut devoir m’envoyer
quérir sur-le-champ. Etant arrivé, et

voyant que ce symptôme venait d’une

chaleur excessive
,
et d’un mouvement

extraordinaire du sang, j’ordonnai au
malade de boire encore une plus grande

quantité de petite bière imprégnée d’es-

prit de vitriol, et en très-peu de temps
l’hémorrhagie cessa. —Comme la saliva-

tion futabondante, l’enflure du visage et

des mains considérable
,

et les pustules

d’une bonne grosseur, la maladie se ter-

mina assez heureusement
,

si ce n'est

que les derniers jours il y eut des déjec-

tions muqueuses et sanguinolentes, les-

quelles ne m’auraient peut-être point

embarrassé si j’avais fait saigner le ma-
lade dès que je fus appelé. Cependant, je

n’employai contre ce symptôme dysenté-

rique d’autre remède que mon narcoti-

que, lequel j’aurais été d’ailleurs obligé

d’employer tous les soirs, quand même
il n’y aurait point eu de déjections san-

guinolentes. Le narcotique les arrêta

,

les pustules disparurent; ensuite, le ma-
lade ayant été saigné du bras assez co-

pieusement, et ayant bu abondamment
de l’eau laiteuse, il guérit en peu de

temps.

441.

Presque dans le même temps, un
de mes voisins, nommé M. Clinch ,

me
confia deux de ses enfants qui avaient la

petite vérole : l’un était âgé de quatre

ans; l’autre tétait encore, et n’avait pas

six mois : tous deux avaient des pustules

très-petites, extrêmement confluentes,

qui sortaient à la manière de l’érysipèle,

et qui étaient du genre des noires. Je fis

mettre de l’esprit de vitriol dans tout ce

que buvaient l’un et l’autre
;

et malgré

leur bas âge, surtout du plus jeune, ils
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le prirent sans aucune répugnance. Us
n’eurent même aucun symptôme consi-

dérable
,
et guérirent en peu de temps.

Le docteur Mapletoft, mon intime ami,

étant allèles voir avec moi, trouva l'ainé

déjà guéri, et le plus jeune encore ma-
lade dans son berceau.

442. Comme les petites-véroles dis-

crètes de cette constitution étaient assez

bénignes
,

il n’était pas nécessaire d’y

employer l’esprit de vitriol
;

il suffisait

de les traiter suivant la méthode qui

convient aux petites-véroles discrètes, et

que j’ai expliquée ci-dessus.

443. Voilà
,
mon cher lecteur, tout ce

que j’avais à dire sur la petite vérole. Il

y aura peut-être des gens qui en feront

peu de cas, car tel est le génie de notre

siècle. Je sais néanmoins combien cela

m’a coûté de peine
,
de soin et de tra-

vail durant plusieurs années de suite. Je

ne l’aurais pas même publié , si la cha-

rité pour le prochain et le désir d’être

utile aux autres, ne m’y avaient engagé;
quoique je sente bien que la nouveauté
des choses que j’avance, fera du tort à ma
réputation. — Je ne vois pas cependant

pourquoi l’on devrait condamner une mé-
thode nouvelle de traiter une maladie,

dont on ne trouve aucun vestige
,
ni

dans Hippocrate, ni dans Galien, à

moins que de donner la torture à quel-

que passage obscur et difficile. Certains

modernes ne suivent-ils pas tous les

jours des méthodes qui ne viennent pas

de ces deux grands médecins? Et si les

uns ont droit de vanter ces méthodes
,

les autres ne sont-ils pas également en
droit de les' rejeter.

444. On ne doit pas être surpris si je

me suis un peu écarté de la route com-
mune, dans le traitement des fièvres qui

dépendent des constitutions qui produis
senties petites-véroles épidémiques. Car,
s’il n’y a point eu de petites-véroles dans

les premiers siècles du monde
,

il s’en-

suit qu’il n’y avait point non plus de ces

fièvres qui en dépendent. Or, il est très-

vraisemblable, pour ne rien dire de plus,

que la petite vérole n’existait pas ancien-

nement : car, si elle eût existé comme
aujourd’hui

, elle n'aurait pu être in-

connue à un médecin aussi éclairé

qu’Hippocrate. Ce grand homme, qui a

mieux connu l’histoire des maladies , et

qui les a décrites plus exactement qu’au-

cun de ceux qui sont venus après lui
,

n’aurait pas manqué de nous donner pa-

reillement une description simple et fi-

dèle dç la petite vérole.
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445. Ainsi
,
je pense que les maladies

ont des périodes marquées, lesquelles dé-
pendent des altérations secrètes et in-
connues qui arrivent en divers temps
dans les entrailles de la terre. Et, comme
certaines maladies qui ont existé autre-
fois, ne se voient plus du tout aujour-
d’hui, ou du moins sont très-rares et

très affaiblies par la longueur du temps,
comme la lèpre et quelques autres

,
je

crois de même que les maladies qui ré-

gnent maintenant, finiront un jour, pour
faire place à de nouvelles dont nous ne
pouvons avoir le moindre soupçon. La
chose peut fort bien être ainsi, et le

passé semble nous répondre de l’avenir.

CHAP. V. — TOUX EPIDEMIQUES DE L’AN

1675, AVEC DES PLEURÉSIES ET DES PE-

RIPNEUMON1ES SYMPTOMATIQUES.

446. L’an 1675, l’automne, contre son
ordinaire, fut si beau et si doux jusqu'aux
derniers jours d’octobre qu’on aurait

cru être en été
;
mais le temps ayant

changé subitement, et étant devenu froid

et humide ,
il y eut de tout côté un si

grand nombre de toux que je ne me
souviens pas d'en avoir jamais tant vu.
Presque personne n’en était exempt, de
quelque âge, et de quelque tempérament
qu’il fût, et des familles entières s’en

trouvaient attaquées en même-temps.
Ces toux n’étaient pas seulement remar-
quables par leur nombre

,
puisqu’il n’est

aucun hiver qui n’en produise beaucoup;
elles l’étaient encore par le danger où
elles jetaient les malades. La fièvre épi-
démique qui a été décrite ci-dessus ré-

gnait violemment alors depuis le com-
mencement de l’automne

; et comme il

il n’y avait point d’autre maladie épidé-
mique qui pût affaiblir cette fièvre

,
la

toux aidait à la produire
, et en même-

temps lui donnait moyen d'attaquer la

plèvre et les poumons, de même qu’im-
médiatement avant la naissance des toux
elle attaquait la tête.

447. Ce changement imprévu des
symptômes donna occasion à quelques
médecins, qui n’y avaient pas fait assez

d’attention
,
de regarder cette fièvre

comme une pleurésie et une péripneu-
monie essentielle, quoiqu’elle fût en-
tièrement la même qu’elle avait été
pendant toute la constitution. Car alors,
de même qu’elle avait fait auparavant

,

elle commençait toujours avec une dou-
leur à la tête

,
au dos et dans les mem-

bres ,
symptômes qui accompagnaient



144 TOUX ÉPIDÉMIQUES

toutes les fièvres de cette constitution.

La seule différence qu’il y avait, c’est

que la matière fébrile se portant en
grande quantité à la plèvre et aux pou-
mons, à la faveur de la toux

,
elle cau-

sait des symptômes qui sont propres à ces

parties-là. Néanmoins la fièvre, autant

que j'ai pu observer, était absolument la

même que celle qui avait régné jusqu’au

jour que les toux commencèrent; les re-

mèdes qui la guérissaient très-prompte-

ment démontraient encore cette vérité.

Et quoique la douleur piquante du côté,

la difficulté de respirer, la couleur du
sang que l’on tirait, et les autres signes

ordinaires de la pleurésie, semblassent

indiquer une pleurésie essentielle
,
tou-

tefois la maladie ne demandait d’autre

traitement que celui qui convenait à la

fièvre de cette constitution, et la mé-
thode de traiter la vraie pleurésie n’y

convenait nullement
,
comme on verra

ensuite. D’ailleurs
,
quand la pleurésie

est une maladie primitive
,

elle règne

ordinairement entre le printemps et l’été;

au lieu que la pleurésie dont il s’agit ici

régnait dans un temps bien différent.

Ainsi
,
on ne doit la regarder que comme

un symptôme jde la fièvre de cette an-

née , et comme un produit de la toux que
le froid de la saison avait occasionnée.

448.

Pour expliquer maintenant la

méthode de traiter ces toux, et même
celles qui arrivent en d’autres années

,

pourvu qu’elles viennent des mêmes
causes

,
je parle ici de la méthode que

l’expérience a montré être la meilleure ;

il faut remarquer que lorsque le froid

vient à resserrer tout à coup les pores de

la peau , la matière qui a coutume de se

séparer du sang par la transpiration in-

sensible rentre alors en dedans, se dé-

pose sur les poumons, les irrite, et ex-

cite la toux. Cette matière, qui est une

vapeur chaude et récrémentitielle, étant

ainsi retenue, et ne pouvant s’évacuer

par les pores de la peau, la fièvre s’al-

lume aisément, savoir, lorsque la vapeur

morbifique est en si grande quantité que

le poumon ne peut s’en débarrasser, ou

lorsque, par des remèdes et un régime

trop chaud
,
on augmente la chaleur du

sang, qui n’était déjà que trop disposé à

la fièvre.—Mais, quelle que soit la fièvre

stationnaire qui domine alors
,
la nou-

velle fièvre dont il s’agit en prend aussi-

tôt le nom et le caractère ,
et en suit to-

talement le génie, nonobstant qu’elle

conserve encore quelques symptômes

dépendants de la toux qui l’a produite
;

et
,
par conséquent

,
il est sûr que, dans

toutes les toux qui viennent de pareille
cause

,
il faut remédier

, non-seulement
à la toux

,
mais encore à la fièvre qui s’y

joint facilement.

449. Sur ces principes, voici comment
je traitais les malades qui avaient recours
à moi. Si la toux n’avait pas encore pro-
duit la fièvre et les autres symptômes
dont nous avons parlé, je jugeais que c’é-

tait assez d’interdire au malade, la viande
et toute sorte de liqueurs spiritueuses,

et de lui ordonner de faire un exercice

modéré
, de prendre l’air et de boire de

la tisane pectorale. Cela suffisait pour
apaiser la toux

, et pour prévenir la

fièvre et les symptômes qui avaient cou-

tume de l'accompagner. — L’abstinence

de viande et de liqueurs spiritueuses, et

l’usage des rafraîchissants tempéraient
tellement le sang qu’il n’était pas sus-
ceptible des impressions de la fièvre.

L'exercice
,
en ouvrant les pores de la

peau, rétablissait la transpiration arrê-

tée parle froid
,
et procurait l’évacuation

de la matière qui causait la toux.

450. Il était dangereux de vouloir
apaiser cette toux par les narcoliques et

lesanodins
,
comme aussi par des liqueurs

spiritueuses et des remèdes chauds. Car ,

on ne faisait par-là qu’épaissir et rendre
visqueuse la matière qui l’excitait, et

cette matière qui aurait dû s’évacuer en
vapeurs au moyen de la toux, étant ainsi

retenue dans le sang, dont elle ne pou-
vait plus se séparer, allumait la fièvre.

C’est un malheur qui arrivait souvent
aux gens du peuple, lesquels, voulant
arrêter la toux avec de l’esprit de vin
brûlé, ou d’autres liqueurs chaudes,
causaient des pleurésies et des péripneu-

monies
;
et de cette façon

,
une maladie

très-légère de sa nature, et très-aisée à

guérir, devenait dangereuse, et souvent

mortelle. Ceux qui employaient les sueurs

ne réussissaient pas mieux, quoiqu’ils pa-

russent agir plus raisonnablement. J’a-

voue que les sueurs qui viennent d’elles-

mêmes sont assez souvent le meilleur re-

mède contre la toux : mais
,
quand on

les excite de force, il est certain qu’elles

enflamment le sang
,
et qu’elles peuvent

causer la mort.

451. Quand on ne traitait pas la ma-
ladie de ia manière que nous avons dé-

crite ci-devant, et même indépendam-

ment de cela, il survenait quelquefois,

principalement aux personnes délicates

et aux petits enfants, tantôt dès le com-

mencement et tantôt au bout d’un jour



de l’an 1675.

ou deux, une alternative de cliaud ou de

froid, une douleur à la têter, au dos et

dans les membres, et des sueurs sponta-

nées, surtout la nuit. A tous ces symptô-

mes, qui accompagnaient ordinairement

la fièvre de cette constitution, se joignait

souvent une douleur de côté, et quel-

quefois un resserrement de poitrine
;
ce

qui rendait la respiration difficile, arrê-

tait la toux, et augmentait la fièvre.

452. Des observations exactes m’ap-

prirent que la meilleure méthode de com-
battre cette fièvre et ses dangereux
symptômes, était de saigner du bras,

d’appliquer les vésicatoires sur la nuque
du cou

,
et de donner tous les jours un

lavement. Durant ce temps-là, je vou-
lais que le malade demeurât levé chaque
jour pendant quelques heures; je lui in-

terdisais la viande, et je lui faisais boire,

tantôt de la petite bière
,
tantôt de l’eau

laiteuse, tantôt une tisane rafraîchissante

et adoucissante. — Au bout de deux ou
trois jours, si la douleur de côté était

encore violente et ne diminuait pas, je

réitérais la saignée et je continuais les

lavements. Une remarque importante à

faire au sujet des lavements
,

tant dans
cette fièvre que dans les autres, c’est

qu'il ne faut pas les continuer long-temps

et sans interruption lorsque la maladie

est sur son déclin
,
principalement chez

les femmes hystériques, ou chez les

hommes hypocliondriaques
;
d'autant que

dans ces sujets-là, le sang et les humeurs
s’agitent et s’échauffent très-aisément

;

ce qui trouble l’économie animale et pro-

longe les symptômes de la fièvre au-delà
de leur durée ordinaire.

453. En donnant ainsi à la matière

morbifique qui s’était jetée sur la plèvre

et sur les poumons le temps de se dissi-

per peu à peu , tous les symptômes dis-

paraissaient insensiblement. Mais les mé-
decins qui voulaient attaquer la maladie
à force ouverte, et employer quantité de
remèdes, causaient la mort aux malades,

ou du moins se trouvaient contraints,

pour les sauver , d’avoir recours à un
grand nombre de saignées, qui ne con-
venaient point dans une pareille mala-
die

,
ou qui étaient même dangereuses.

— Il est vrai que dans la pleurésie idio-

pathique
,

la saignée réitérée plusieurs

fois suffit seule pour la guérison, pourvu
qu’on n’y mette pas d’obstacle par des
remèdes chauds et un régime de même
nature. Mais, dans la pleurésie sympto-
matique dont il s’agit ici

,
il suffisait de

saigner une fois, ou tout au plus deux,

Sydenham*
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à condition que l’on permît au malade
de se lever, et d’user d’une boisson ra-

fraîchissante. Il n’était nullement néces-

saire
,
autant que j’ai pu observer

,
de

saigner davantage, sinon lorsque la vio-

lence du symptôme pleurétique se trou-

vait fort augmentée parce qu’on avait

échauffé le malade
;

et alors même la

saignée n’était pas tout -à -fait sans
danger.

454. A cette occasion, je remarquerai
ici une chose dont tous les médecins ont
déjà parlé, savoir qu’en certaines années
la pleurésie est si maligne

,
que la sai-

gnée n’y convient point
;
ou que du

moins on ne peut y saigner autant de fois

qu’il est ordinairement nécessaire dans
cette maladie. J’avoue que la pleurésie

vraie et essentielle, qui attaque indiffé-

remment dans toutes sortes d’années et

de constitutions, comme nous dirons en-
suite, indique toujours la saignée réité-

rée. Mais il arrive quelquefois, qu’une
fièvre épidémique dépose volontiers sur
la plèvre et sur les poumons la matière
morbifique, en conséquence d’une alté-

ration des qualités manifestes de l’air, et

que néanmoins la fièvre demeure entière-

ment la même.— Dans ce cas-là, quoi-

qu’on puisse permettre la saignée pour
obvier à ce symptôme

, et lorsqu’il est

fort violent, néanmoins, à parler en gé-

néral
,

il ne faut pas tirer beaucoup plus

de sang à raison du symptôme qu’on
n’en aurait tiré à raison de la fièvre qui
le produit. Car, si la fièvre est de telle

nature que la saignée y convienne, on
pourra réitérer la saignée dans la pleu-
résie qui est un symptôme de la fièvre.

Mais, si la saignée ne convient pas dans
la fièvre, elle ne conviendra pas non
plus, et même sera nuisible dans la pleu-
résie qui en dépend.— Or, c’était juste-
ment ie cas, du moins selon moi , de la
pleurésie symptomatique, dont la fièvre

qui régnait en ce pays -ci dans le temps
que les toux survinrent, était accompa-
gnée, savoir, cet hiver 1675; et j’ai cru
devoir le remarquer, parce que je pense
qu’on se trompe grossièrement dans ie

traitement des fièvres, si l’on n’a pas
sans cesse devant les yeux la constitution

de 1 année, en tant qu’elle produit telle

ou telle maladie épidémique
, et qu’elle

communique à toutes les autres maladies
qui régnent en même temps la nature
et le caractère de cette maladie épidé-
mique.

455. Au mois de novembre de cette

année 1675, je traitai le fils aîné du che-

10
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valievFrctnçoisWindham; il était attarjaé

de la fièvre dont nous parlons. Il avait

une douleur de côté, et les autres symp-
tômes ordinaires de cette maladie. Je ne
le fis saigner qu’une fois; je lui fis ap-

pliquer un emplâtre vésicatoire sur la

nuque du cou, et je lui fis donner des

lavements tous les jours. Je lui fis boire

tantôt des tisanes et des émulsions rafraî-

chissantes, tantôt de la petite bière, tan-

tôt de l’eau laiteuse; et je voulus qu’il

demeurât chaque jour levé pendant quel-

ques heures. Par cette méthode, il fut

hors d’affaire en peu de jours, et ayant

été purgé, il fut entièrement guéri.

45(5. Quoique les symptômes qui sur-

venaient à la toux fussent particuliers à

cet hiver, néanmoins, la toux arrivait en-

core plus souvent alors sans en être ac-

compagnée. Il ne fallait pour la guérir

ni saignées ni lavements, à moins qu’on
n’eût excité par la fièvre un régime ou
des remèdes chau ls. Il suffisait de per-

mettre au malade de sortir et de prendre
l’air, et de lui interdire absolument la

viande, le vin, et les autres liqueurs

spiril ueuses qui occasionnent la fièvre.

J’ordonnais aux malades de mâcher sou-

vent des tablettes suivantes. Ce sont les

meilleures que je connaisse contre les

toux qui viennent de froid (l).

Prenez sucre candi, deux livres et de-

(1) Les tablettes que l’auteur décrit

ici sont utiles dans les toux habituelles

qui ne sont pas accompagnées de fièvres,

et où la matière morbifique a besoin

d’être atténuée pour la facilité de l’ex-

pectoration. Mais lorsque la matière est

claire, âcre et irritante, les tablettes

doivent être composées de choses gluti-

neuses, adoucissantes, mucilagineuses

,

et légèrement astringentes. Dans l’un et

l’autre cas, les vésicatoires sont très-

utiles. Le looch suivant
,
qui est tiré de

la pharmacopée d’Edimbourg, est un

excellent remède pour apaiser la toux

produite par une humeur claire et irri-

tante. — « Prenez poudre de gomme
» adragant composée ,

deux gros
;
blancs

» d’œufs battus, une once; sirop dia-

» code ,
deux onces. Mêlez cela ensemble

> pour un looch, auquel on peut ajouter

» un gros de cachou. » — La poudre de

gomme adragant composée est faite avec

gomme adragant, une once; gomme ara-

bique, cinq gros; amidon, réglisse et

graine de pavots blancs , de chacun deux
gros; graines des quatre grandes semen-
ces froides dépouillées de leur peau,
de chacune un gros.

mie. Faites-le cuire dans suffisante quan-
tité d’eau, jusqu’à ce qu’il s’attache aux
doigts. Ajoutez alors poudre de réglisse,

d’aunée
,
de semence d’anis et de se-

mence d’angélique, de chacune demi-
gros

;
poudre d'iris et fleurs de soufre

,

de chacune deux scrupules
;
huile d’anis,

un scrupule. Faites des tablettes que le

malade portera toujours sur soi, et il en
prendra une de temps en temps.

457. Avant que de finir ce que j’avais

à dire touchant les maladies épidémi-
ques, je dois répondre par avance à une
objection qu’on ne manquera pas de me
faire, savoir, que ma méthode ne combat
pas suffisamment la malignité qui se

trouve dans plusieurs de ces maladies.

Je ne prétends pas détruire l’opinion re-

çue par de très -savants hommes tant de
notre siècle que des siècles précédents,

sur lu malignité de certaines maladies,
et quand je le voudrais, je ne le pourrais

pas
,

cette malignité n’étant que trop

manifeste dans la plupart des maladies

épidémiques (2). On me permettra seu-

lement d’exposer ce que je pense de sa

nature, afin de justifier par ce moyen ma
pratique.

458. Je crois donc que toute la mali-

gnité des maladies épidémiques
,
quelle

que puisse être d’ailleurs sa nature spé-

cifique
,

consiste dans des particules

très-chaudes et très-subtiles
,

plus ou
moins contraires à la nature des humeurs
du corps humain, parce qu’il n’y a que
de semblables particules qui puissent

altérer aussi promptement les hu-

meurs, ainsi que nous voyons que cela

arrive dans les fièvres malignes. Je crois

encore que ces particules chaudes et

spiritueuses agissent principalement en
s’assimilant les humeurs : car, suivant

(2) Voici les signes qui font connaître

les maladies malignes. Elles commencent
avec un froid et un frisson léger, qui

est suivi aussitôt d’un grand abattement
;

en même temps le pouls est petit, fré-

quent et concentré. Le malade tombe ai-

sément en défaillance s’il se tient le corps

élevé
;

il est continuellement assoupi ,

sans pouvoir dormir; et s’il dort, il se

trouve ensuite plus abattu et tombe en
délire. Il ne se plaint pas de grandes
douleurs, de soif, ou d’autres symp-
tômes incommodes; cependant il est

mal à son aise. A la fin, les extrémités

deviennent froides , le pouls devient in-

termittent, on ne le sent presque plus,

et la mort n’est pas éloignée.
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les lois de la nature, tout principe actif

tend à produire son semblable, et à chan-

ger en sa propre nature tout ce qui

lui-est opposé. C’est ainsi que le feu en-

gendre le feu, et qu’un homme attaqué

d’une maladie contagieuse en infecte un
autre au moyen des vapeurs corrompues

qui, se communiquant aux humeurs, se

les assimilent
,
et les changent en leur

propre nature.

469. Il semblerait de là
,
que le pre-

mier soin devrait être d’évacuer par la

sueur ces particules morbifiques ; car,

de cette façon, on guérirait radicalement

la maladie en peu de temps. Mais l’ex-

périence est contraire, et elle fait voir

que cela ne saurait se faire dans toute

sorte de malignité. Il est vrai que, dans

la peste, les particules pestilentielles étant

extrêmement subtiles, et étant jointes aux
parties les plus spiritueuses du sang,
elles peuvent se dissiper et s’évacuer par
une sueur- continuée. Mais

,
dans d’au-

tres fièvres malignes dont les particules

morbifiques ne sont pas si subtiles, et

sont unies à des humeurs plus grossières,

cette évacuation est absolument impossi-

ble, et souvent même les sudorifiques ne
font qu’augmenter la malignité

,
car plus

on met en mouvement ces particules

chaudes et spiritueuses, par l’usage des

remèdes échauffants, plus aussi on aug-
mente la faculté qu’elles ont de s’assimi-

ler les humeurs
;
et plus les humeurs sur

lesquelles elles agissent sont échauffées

,

plus aisément aussi elles cèdent à leur
impression, et leur deviennent sembla-
bles. — La raison semble dicter que les

remèdes qui sont d’une nature contraire

aux particules morbifiques non - seule-

ment répriment leur violence, mais en-
core épaississent et fortifient les humeurs,
et les mettent en état de soutenir ou
même de rendre inutiles les efforts de ces
particules nuisibles : j’en appelle à l’ex-

périence ; elle m’a appris que les taches
des fièvres pourprées et lu noirceur des

pustules dans la petite vérole augmen-
tent à mesure qu’on échauffe le malade

;

et qu’elle diminue, quand on emploie un
régime tempéré, qui est le seul convena-
ble dans ce cas-là.

4 GO. On me demandera peut-être com-
ment il arrive que, la malignité consis-
tant en des particules enflammées et spi-

ritueuses, on voit néanmoins assez sou-
vent, même dans les maladies les plus
malignes, si peu de signes de fièvre. Je
réponds que, dans la peste, qui est la

principale des maladies malignes, les
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parties morbifiques sont si subtiles et si

spiritueuses, surtout dans le commence-
ment de la contagion, qu’elles pénètrent

le sang comme un éclair, détruisent les

esprits animaux, et ne causent pas même
d’ébullition dans le sang : d’où il arrive

que le malade meurt sans fièvre.

461. Mais, dans d’autres maladies e'pi-

démiques où le degré de malignité est

moindre
,
la confusion que les particules

morbifiques produisent dans le sang et

dans les humeurs, et le trouble où elles

jettent l’économie animale, sont quel-

quefois cause de ce qu’on voit si peu de
signes de fièvre ;

car, la nature étant

alors comme accablée
,
ne saurait exciter

les symptômes réguliers qui conviennent
à la maladie, et elle n’en excite presque
que d’irréguliers. Ainsi la fièvre qui de-
vrait naturellement paraître, se trouve

arrêtée. Cela vient aussi quelquefois

d’une métastase de la matière morbifique
qui

,
lorsqu’elle est en turgescence

,
se

jette sur les nerfs ou sur quelques au-
tres parties du corps, ou même sur les

humeurs qui sont hors du courant de la

circulation.

4G2. Quoi qu’il en soit, je ne vois pas
qu’on doive employer contre la mali-
gnité d’autres remèdes que ceux qui con-
viennent à la maladie épidémique où elle

se trouve. Si donc la maladie épidémi-
que est du nombre de celles où la ma-
tière fébrile doit d’abord être digérée et

ensuite évacuée par les sueurs, ou du
nombre de celles qui se terminent par
quelque éruption, ou du nombre de cel-
les qui ont besoin de quelque évacuation
produite par le secours de l’art, dans
tous ces cas, la malignité qui accompa-
gne la maladie aura les mêmes vicissitu-

des qu’elle, subsistera, diminuera et fi-

nira avec elle; et par conséquent, toutes
les évacuations qui sont nécessaires en
général contre la fièvre, le sont aussi
contre la malignité, quelque contraires
qu’elles soient les unes aux autres. —

-

Ainsi les sueurs, qui sont une suite et
un effet de la coction de la matière mor-
bifique, remédieront à la malignité des
fièvres intermittentes d’automne et de
la fièvre continue, qui est de même na-
ture. La maturation convenable des pus-
tules remédiera à la malignité de la pe-
tite vérole, et ainsi de tonies les autres
maladies. La même méthode qui les gué-
rit, détruit aussi la malignité qui les ac-
compagne. Voilà, si je ne me trompe,
ce que m’apprend la raison, et ce qui
est toujours confirmé par l'expérience.

10 .
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CHAT. VI.— RÉCAPITULATION.

463 Nous voyons que dans ce nombre
d’années que comprennent les observa-

tions précédentes, il y a eu en tout cinq

constitutions, c’est-à-dire cinq différen-

tes dispositions de l’air qui ont produit

un pareil nombre de maladies épidémi-

ques différer] tes,etnommémentde fièvres.

La première de ces fièvres régnait pen-
dant les années que les fièvres intermit-

tentes étaient le plus épidémiques; et,

autant que j’ai pu m’en assurer jusqu’ici

par des observations exactes, elle est la

seule où la nature disposait de telle ma-
nière tous les symptômes, que la matière

fébrile, après avoir subi une coction et

une préparation convenable, était en-

suite évacuée par les sueurs ou par une
transpiration abondante. C’est pourquoi

je donne à celte fièvre le nom de dépu~
ratoire .

464.

Et de fait, je suis porté à croire

qu’elle est la principale de toutes les fiè-

vres, soit à cause de la régularité avec

laquelle la nature prépare et digère la

matière morbifique, soit parce que cette

fièvre est la plus fréquente de toutes.

Car, si nous en croyons les auteurs qui,

dans les siècles passés, ont tant écrit sur

les fièvres intermittentes, il est vraisem-

blable qu’elles sont plus souvent épidé-

miques qu’aucune autre maladie
,
quoi-

que, par des causes qui nous sont incon-

nues elles aient été fort rares en ce pays-

ci depuis la peste de Londres. La fièvre

pestilentielle précédait toutes les fièvres

inflammatoires qui suivirent la peste. —
C’est à la première fièvre dont nous avons

parlé au commencement de ce chapitre

que conviennent, si je ne me trompe, les

fameux axiomes ou aphorismes que nous

ont laissés Hippocrate et les autres an-

ciens médecins; axiomes que l’on doit

suivre en traitant cette fièvre: en sorte

que l’on prépare la matière fébrile, afin

qu’il s’en fasse par les sueurs «une éva-

cuation critique. Mais, je ne vois pas que

ces axiomes puissent convenir aux au-

tres sortes de fièvres qui vinrent en-

suite ;
car elles sont d’une nature très-

différente, et demandent aussi une autre

méthode. —Quoi qu’il en soit, il me pa-

raît remarquable que la fièvre qui dépen-

dait de la constitution où les fièvres in-

termittentes dominaient sur les autres
,

devenait aisément intermittente ,
si elle

durait long-temps, ou si le malade avait

trop été épuisé par des évacuations
;
au

lieu que les fièvres des années suivantes

devenaient très-rarement intermittentes,
quand même elles avaient duré fort
long-temps

: preuve manifeste que la
fièvre continue et les intermittentes dont
il s’agit

,
étaient en quelque façon de

même nature, ou du moins d’une nature
peu différente.

465. Maintenant, si on me demande
comment on peut reconnaître les espèces
particulières des fièvres continues par
les marques que nous avons données
dans la description des fièvres, puisque
la plupart des fièvres continues ont des
symptômes qui appartiennent à toutes
les fièvres en général, comme la chaleur,
la soif, l’inquiétude, etc.; je réponds qu'à
la vérité la chose est difficile, mais non
pas absolument impossible, pourvu qu’on
se donne la peine d’examiner scrupuleu-
sement toutes les circonstances dont nous
avons parlé dans l’histoire précédente,
surtout si l’on est dans une ville ou dans
quelque autre lieu où il y ait beaucoup
de monde.— Supposons qu’un médecin
soit appelé pour traiter une fièvre conti-

nue. Le premier moyen qu’il a pour ju-
ger sainement de la nature du mal, c’est

de savoir, par ses propres observations
ou par celles d’autrui

,
quelles autres

maladies épidémiques régnent dans le

même lieu outre cette fièvre, et de quel
genre elles sont. Quand il connaîtra cela,

ce qui n’est pas difficile
,

il ne pourra
plus douter de quel genre est la fièvre

qui accompagne la maladie épidémique
régnante. Car

,
quoiqu’il puisse arriver

que cette fièvre ne sc montre que sous

des symptômes communs à toutes les

fièvres, principalement si la nature est

troublée et dérangée par une mauvaise
méthode

,
on ne laissera pas cependant

d’y reconnaître des caractères propres et

manifestes d’épidémicité.

466. Par exemple, un médecin qui

examinera des petites véroles, et qui saura

bien l’histoire de celte maladie , jugera

facilement, soit par le jour que com-
mence l’éruption, soit par la grosseur

des pustules, la couleur, etc., de quel

genre sont ces petites véroles ;
et quand

il aura une fois cette connaissance ,
il

saura aussi quel est le genre de la fièvre

qui règne en même temps et dans les

mêmes lieux. — Pour moi, si je connais-

sais parfaitement l’histoire des maladies,

ce que je suis bien éloigné de m’attribuer,

je pourrais, en voyant toutes sortes de

maladies épidémiques, prononcer har-

diment sur le genre de la fièvre qui ré-

gnerait alors
,
quand même je n’en aurais
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pas vu une seule
;
et de même

,
en voyant

une fièvre quelle qu’elle fût
,

je saurais

quelle maladie épidémique l’accompa-

gnerait, si ce serait la petite vérole
,
ou

la rougeole, ou la dysenterie, etc.; car

chaque constitution particulière est tou-

jours accompagnée de quelqu'une de ces

maladies et d’une fièvre particulière.

467. Mais
,
outre les moyens que nous

fournit la considération des maladies

épidémiques du même temps pour con-
naître la nature de chaque fièvre conti-

nue
,
les symptômes mêmes de la fièvre

servent beaucoup à cela. Car, quoique
toutes les fièvres

,
comme nous avons

dit plus haut, aient certains symptômes
qui leur sont communs

,
il ne laisse pas

d’y avoir certaines marques distinctives

que la nature a mises dans chaque espèce
particulière

; et, comme ces marques
sont délicates et peu sensibles

,
elles ne

se laissent apercevoir que par des gens
habiles et accoutumés à examiner avec
une attention scrupuleuse les moindres
circonstances d’une maladie. — Entre
les signes distinctifs dont je parle, j’ai

toujours regardé la sueur, ou le défaut
de sueur, comme le principal et le plus
certain, pourvu qu’on n’ait pas dérangé
l’état naturel de la fièvre par une mau-
vaise manière de la traiter : et c’est une
vérité dont j’ai été pleinement convaincu
dans toutes les maladies épidémiques
que comprennent mes observations pré-
cédentes.

468. Par exemple, dans la fièvre con-
tinue qui régnait avec force lorsque les

fièvres intermittentes d’automne ne furent
plus si dominantes, Ja peau des malades
était sèche

; et avant la coction de là ma-
tière fébrile

,
qui s’était faite ordinaire-

ment le quatorzième jour
,
on ne voyait

pas la moindre marque de sueur. On ne
pouvait même l’exciter sans mettre les

malades en grand péril, et sans leur
causer aussitôt la phrénésie et d’autres
symptômes très-dangereux. — Dans la

fièvre pestilentielle qui suit cette fiè-

vre continue
,

et qui précéda toutes
les fièvres inflammatoires qui vinrent
depuis ce temps-là

,
il n’y avait point de

sueurs spontanées
,
mais on pouvait les

exciter par des sudorifiques
,
même dès

le premier jour de la maladie
;
et quand

une fois elles étaient venues, tous les

symptômes disparaissaient. — Dans la

fièvre qui régna ensuite, et qui accom-
pagna les petites véroles régulières, les

malades, dès le commencement qu’ils

étaient attaqués, avaient des sueurs si
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abondantes, qu’ils en étaient tout

trempés. Mais quand on laissait aller ces

sueurs, elles ne faisaient qu’augmenter
tous les symptômes, loin de les dimi-
nuer. — Dans les deux fièvres qui ac-

compagnèrent les deux sortes de petites

véroles irrégulières et les dysenteries

,

il y eut aussi des sueurs irrégulières,

mais le plus souvent ce n’était que les

premiers jours, quoique la sueur de la

première des deux fièvres fût un peu plus

abondante que celle de la seconde. Dans
l’uneetdans l’autre elle n’était d’aucune
utilité, parce qu’elle ne venait pas d’une
coction qui eût précédé

,
mais d’un mou-

vement confus delà matière morbifique.

469. Ce qui me paraît surtout diffi-

cile, c’est de connaître
,
dans le com-

mencement d’une constitution
,

l’espèce

particulière d’une nouvelle fièvre, puis-

qu’alors on n’en a vu aucun exemple
,
et

qu’on ne sait point encore quelles seront

les maladies épidémiques qui viendront

ensuite, et qui sont ordinairement pré-

cédées de la fièvre. Il serait ennuyeux
de rappeler ici tout ce qui arrivait au
commencement de chaque nouvelle con-
stitution pendant les années dont nous
avons parlé, pour montrer que la na-

ture fournit des moyens assez sûrs de

parvenir à cette connaissance, laquelle

dépend nécessairement d’une observa-

tion très-soigneuse et très-exacte de tou-

tes les circonstances.

470. Mais, quelque difficile qu’il soit

de distinguer sûrement l’espèce d’une
nouvelle fièvre qui ne fait que commen-
cer

,
et quand même on supposerait cela

entièrement impossible; du moins il nous
reste toujours

,
par rapport au traite-

ment
,
de prendre notre indication sur

ce qui est utile et sur ce qui est nuisi-

ble; et par ce moyen nous pouvons met-
tre le malade hors de danger

,
pourvu

que nous allions en tâtonnant
,
et sans

trop nous presser : car il n’est rien
,

selon moi, de plus pernicieux que cetle

précipitation
,
ni rien qui fasse périr un

plus grand nombre de ceux qui sont ma-
lades de la fièvre. — Quant à moi j’a-
vouerai franchement qu’ayant à traiter

des fièvres dans lesquelles je ne voyais

pas clair
,
et ne connaissant pas encore

la route queje devais suivre
,
j’ai pourvu

plus d’une fois à la sûreté du malade et à

ma propre réputation en ne faisant rien

du tout : car
,
en veillant sur la maladie,

afin de trouver l’occasion favorable d’en
treprendre quelque chose d’avantageux,
la fièvre se dissipait iuseusiblementd’elle



maladies épidémiques1Ô0

même
,
ou bien elle prenait un type qui

me faisait connaître par quelles armes il

fallait la combattre. Mais
,
une chose dé-

plorable, c’est que la plupart des mala-
des, ne sachant pas qu’il estégalement du
devoir d’un habile médecin de ne rien

faire en certaines occasions, et d’em-
ployer en d’autres les plus puissants re-
mèdes, attribuent à sa négligence, ou
à son ignorance, ce qu’ils devraient re-

garder comme un effet de sa probité et

de sa bonne foi; puisque le plus extra-

vagant empirique est aussi en état d'ac-

cumuler remèdes sur remèdes, et qu’il a

coutume de le faire davantage que le

plus sage médecin.

471 . Voilà à peu près ce que j’ai ob-

servé, du moins ce que j’ai pu réduire

en méthode, touchant les différentes es-

pèces de maladies épidémiques, et sui-

vant l’ordre qu’elles ont gardé depuis
l’an 1681 jusqu’à la fin de l’an 1675

,
au-

quel temps les petites véroles et les fièvres

continues qui les accompagnent sont

devenues d un meilleur caractère, et

semblent prêtes à cesser
,
après avoir

dominé depuis près de deux ans. Quant
aux maladies qui viendront ensuite

,
elles

ne sont connues que de celui à qui rien

n’est caché.

CHAPITRE VII. MALADIES EPIDEMIQUES

depuis l’an 1675 jusqu’à l’an 1680 ,

1° Lettre ch Robert Brady
,
docteur et

professeur royal en médecine dans

Vuniversitéde Cambridge
,

a Thomas Sydenham.

Monsieur,

Nous n’avons eu jusqu’à présent au-

cun médecin qui ait examiné
,
comme il

faut, l'action de l’influence de l’air sur

le corps humain, et la part qu’il a dans

la conservation de notre vie
; aucun qui

ait remarqué son pouvoir dans la fermen-

tation et la circulation du sang, et dans

l’exercice de tous nos mouvements. Quant

à la nature de l’air
,

et aux différentes

altérations et changements qui lui arri-

vent ,
et que vous appelez avec raison

constitutions ,
les médecins et les au-

teurs de l’histoire naturelle, loin d’avoir

fait sur cette matière les recherches né-

cessaires, n’en ont pas même touché la

moindre chose.—Comme l’air s’insinue

dans toutes les parties du corps, même
les plus reculées, il est impossible qu’il

ne communique pas au sang et aux hu-
meurs les altérations et les changements
que lui causent les matières dont il est

imprégné. De là vient que tel ou tel vice
de la constitution de l’air produit très-

souvent tel ou tel vice dans le sang.
Ainsi

,
c’est avec beaucoup de raison

que vous avez fait des observations mé-
dicales sur l’histoire de la curation des
maladies aiguës

,
selon les diverses con-

stitutions des années et des saisons
,
puis-

que dans les choses que vous avez dites

là-dessus, on voit très-bien quelle est

l’action de l’air sur le sang
,
sur les hu-

meurs
,
et principalement sur les esprits

animaux, si toutefois l’air n’est pas lui-

même la matière des esprits. Et je suis

persuadé que d’observer la nature des

fièvres par rapport à la température des

années où elles régnent
,

c’est le meil-

leur et peut-être l’unique moyen de les

traiter comme il faut. Continuez donc
,

Monsieur
,
votre travail

; et s’il vous
reste encore quelques observations sur

les fièvres des dernières années qui vien-
nent de s’écouler, faites-en part au pu-
blic : vous rendrez en cela un très-grand

service au genre humain. — Dans la

première section de votre ouvrage
,
cha-

pitre V, vous avez dit quelque chose de
l’usage du quinquina et de la façon de le

donner. Je sais des médecins célèbres qui

le donnent en grandes doses, et réitérées

fréquemment; d’autres qui en font des

extraits, des infusions
,
et de cesinfusio: s

des juteps et des émulsions, et qui assu-

rent qu’ils guérissent par-là, non seule-

ment les fièvres intermittentes, mais en-

core certaines fièvres aiguës. Le quin-
quina est, sans contredit , un grand re-

mède pour la guérison des fièvres inter-

mittentes. Voici environ vingt ans que

je le donne sous différentes formes, et dif-

férentes préparations, et toujours avec

un très-grand succès. Si vous savez quel-

que chose de particulier sur l’usage de

cette écorce, ou si l’expérience vous

découvre quelque chose de mieux dans

la suite, je vous prie de vouloir en faire

part au public. — Dans le traitement du
rhumatisme, vous avez proposé comme
nécessaire la saignée fréquente et co-

pieuse. Je demande donc si on ne pour-

rait pas trouver une méthode plus douce,

et qui
,
en épargnant davantage le sang

,

fut en même temps aussi efficace. Eu
donnant les éclaircissements que je vous

demande, vous ne manquerez pas d’être

attaqué par les traits malins de la satire

et de l’envie
,
et votre réputation ne sera
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pas plus épargnée qu’autrefois . Mais ceux

qui vous attaqueront seront toujours éga-

lement l’objet de la haine et du mépris

des honnêtes gens. — Quant à ceux qui

ont un désir sincère de connaître l’his-

toire
,

la nature, les causes, les ditï'é-

rences des fièvres, et la véritable ma-
nière de les traiter

,
il faut nécessaire-

ment qu’ils marchent sur vos traces, c’est

le seul moyen qu’ils ont de s’instruire

sur cette matière. Vous avez frayé le

chemin, il s’agit de vous suivre. Ceux
qui vous blâment n’ont qu’à donner

quelque chose de mieux. Continuez donc,

Monsieur, sans vous embarrasser des

mauvais discours des faux savants
;
et

soyez persuadé que vous obligerez tous

les vrais médecins
,
et principalement

celui qui est
,
avec tout l’attachement

possible
,
etc.

A Cambridge
,
le 30 décembre 1 67 9.

2° Réponse de Thomas Sydenham

A Robert.Brady.

Monsieur,

472. Si j’ai acquis quelque connais-

sance dans le traitement des maladies,

je crois être plus obligé que personne
d’en faire volontiers part aux autres,

moi qui
,

étant tourmenté de la goutte

depuis environ trente ans, et de la gra-

velle depuis long-temps
,
serais charmé

d’apprendie des autres quelque remède
à mes maux. — Il n’est donné qu’à un
très-petit nombre de génies heureux de
pouvoir contribuer à la conservation pu-
blique, en découvrant une méthode sûre

de guérir quelque maladie, ne fût-ce

qu’une maladie des plus légères
;
et si j’y

avais réussi, je serais plus content que
si j’avais amassé les plus grands tré-

sors.

473. Nous ne sommes pas nés seule-

ment pour nous-mêmes, mais encore
pour le prochain

;
et un homme sage et

vertueux, comme dit si bien Cicéron
,

aussi grand philosophe que grand ora-

teur (1), préférera toujours l’utilité com-
mune à son intérêt particulier. C’est un
devoir que la raison et la religion nous
enseignent également. Mais ce n’est pas

assez pour un médecin d’être utile aux
hommes pendant sa vie ,

il doit tâcher,

si cela se peut, de leur être encore utile

après sa mort
,
en laissant des écrits qui
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perpétuent ses connaissances. Ceux qui

disent qu’ils ne s’embarrassent pas que
le monde périsse quand une fois ils

seront morts, sont assurément des gens

cruels et détestables.

474. Mais, laissant là maintenant ces

réflexions morales, je ne saurais me dis-

penser de condescendre à ce que vous
demandez de moi

,
quelque peu consi-

dérables que soient les éclaircissements

que je puis vous donner au sujet des

maladies sur lesquelles vous me faites

l’honneur de me consulter. Je dois cela

à la place que vous occupez et que vous
remplissez si dignement; je le dois à vo-
tre vertu, à votre probité, à votre

condition, et à toutes ces rares qualités

qui vous attirent les plus grands éloges

de la part de tous ceux qui ont l’avan-

tage de vous connaître. — D’ailleurs
,

quelles obligations ne vous ai-je pas à

cause de l’intérêt que vous prenez à ce

qui me regarde? Car je sais combien
vous êtes affligé des mauvais discours

que certaines gens mal intentionnés

tiennent contre moi
,
sans que j’aie rien

fait qui ait pu m’attirer leur haine

,

n’ayant jamais offensé personne
,
ni de

paroles, ni autrement. Aussi, comme je

suis entièrement innocent de ce côlé-là,

et que j’espère de l’être toujours, je ne
veux nullement me chagriner des fautes

d’autrui
,

mais penser uniquement à
remplir les devoirs d’un honnête homme
et ceux d’un bon médecin, autant que
j'en suis capable.

475. Je vais donc, Monsieur, vous
communiquer les observations que j’ai

faites sur la nature et le traitement des
maladies sur lesquelles vous me deman-
dez des détails. Je parlerai d’abord des
fièvres intermittentes qui sont mainte-
nant épidémiques parmi nous. Pour cet

effet, je parcourrai brièvement par ordre
les années qui ont suivi celle où j’ai ter-

miné l’histoire des maladies aiguës, les-

quelles avaient régné pendant les quinze
années précédentes

;
et je toucherai en

passant certaines choses que j’ai déjà re-

marquées dans le traitement de ces ma-
ladies. De cette manière, on verra mieux:

le progrès des fièvres d’aujourd’hui, et

par quels degrés elles sont parvenues à
l’état où elles se trouvent présente-

ment.
476. L’année 1676 produisit les mê-

mes maladies qu’avait fait la constitu-

tion des années 1673, 1674 et 1675.

Cette constitution avait commencé pen-
dant l’automne de 1673, et quand elle(1) Cicero

,
de fin, bon, et mal.
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fut finie, les maladies qui parurent alors,

c’est-à-dire en 1676, furent moins vio-

lentes et moins épidémiques qu’elles le

sont ordinairement, quoique les qualités

manifestes de l’air fussent très-différen-

tes de celles des années précédentes; car,

je ne me souviens presque pas qu’il y
ait jamais eu un hiver, à beaucoup près,

aussi froid
,
et un été, à beaucoup près

,

aussi chaud
,
qu’il y eut cette année-là.

On vit cependant des maladies sembla-

bles à celles qui avaient régné les autres

années: ce qui prouve bien que les ma-
ladies épidémiques ne viennent pas des

qualités sensibles de l’air, mais d’une

certaine température secrète de cet élé-

ment (l). Il est vrai que quelques-uns

des symptômes des maladies épidémiques

dépendent quelquefois de la disposition

manifeste de l’air, comme on voit par les

rougeoles et le choléra-morbus
,
qui ré-

gnèrent cette année, et dont je vais par-

ler en peu de mots.

477.

Les rougeoles qui parurent au
commencement de l’an 167G n’étaient

pas fort épidémiques
,
mais elles avaient

cela de particulier
,

qu’elles duraient

beaucoup plus long-temps qu’à l’ordi-

naire. Les rougeoles ont coutume de

(1) L’auteur donne peut-être trop ici

et ailleurs à la température secrète de
l’air, qui vraisemblablement a beaucoup
de part dans la production des maladies
contagieuses; mais on n’a pas encore
jusqu’ici démontré clairement qu’il influe

sur les autres. Au contraire , il est évi-

dent que les qualités manifestes ou sen-
sibles de l’air, comme sa chaleur, sa

froideur, sa sécheresse, son humidité

,

etc., influent beaucoup sur les maladies
épidémiques , dont les symptômes sem-
blent être produits , et souffrir de gran-
des variations, par cette disposition ma-
nifeste de l’air, soit celle qui a précédé,

soit celle qui règne alors, soit toutes deux
ensemble : aussi explique-t-on assez bien

par ce moyen les symptômes de ces ma-
ladies. Les différentes saisons de l'an-

née, la diversité des vents, la situation

des lieux, la nature des eaux, et la ma-
nière de vivre des habitants , doivent

être considérées
,
parce que toutes ces

choses contribuent beaucoup à produire

et à entretenir les maladies épidémiques.
Pour preuve de cela

,
on peut consulter

Wintringham, commentarium. nosol. Hux-
ham, de aère et morb. epid. Hillary, of
the principal variations of tlie air, etc. Ra-

mazzini, const. epid. Mutinens. Hoffman,
med. rat. syst., etc.

commencer au mois de janvier
;

elles

vont en augmentant jusqu’à l’équinoxe
du printemps

,
ensuite elles diminuent

peu à peu, et finissent vers le solstice

d’été. Mais celles dont il s’agit mainte-
nant durèrent jusque vers l’équinoxe
d’automne. Apparemment que les gran-
des chaleurs de l’été de cette année-là

furent cause d’une si longue durée. Quoi
qu’il en soit, le traitement que deman-
daient ces rougeoles

,
était le même que

celui des rougeoles ordinaires.

478. Dès la fin de l’été, le choléra-

morbus était épidémique; et comme la

chaleur extraordinaire de la saison aug-
mentait sa violence

,
il se trouvait ac-

compagné de convulsions si terribles, et

qui duraient si long-temps
,
que je n’en

avais jamais vu auparavant de sembla-

bles. Elles n’attaquaient pas seulement

le ventre, comme il est ordinaire dans

celte maladie, mais encore tous les mus-
cles du corps, et principalement ceux des

bras et des jambes, en sorte que le ma-
lade

,
pour s’en garantir, se jetait quel-

quefois hors du lit, et faisait tous les ef-

forts imaginables.

479. Quoique le traitement de ce cho-

léra-morbus ne demandât rien d’ex-

traordinaire, cependant on était obligé

d’employer des narcotiques en plus

grande dose et plus souvent réitérée qu’à

l’ordinaire. En voici un exemple. — Je
fus appelé pour traiter un homme atta-

qué de celte maladie. J’étais accompagné
du docteur Charles Goodal, mon in-

time ami, très-habile médecin, homme
d’une candeur admirable, d’une probité

à toute épreuve, et dont la mémoire me
sera toujours infiniment chère. Le ma-
lade n’en pouvait plus, et était à l’extré-

mité. Il avait des convulsions horribles,

un vomissement affreux
,
avec une sueur

froide, et un pouls qui se faisait à peine

sentir.—Je lui donnai vingt-cinq gouttes

de mon laudanum liquide dans une cuil-

lerée d’eau de canelle spiritueuse, crai-

gnant qu’une plus grande quantité de

véhicule ne fit revomir le remède, comme
il arrive très-souvent dans cette ma-
ladie. Ensuite je me tins l’espace d’en-

viron une demi-heure auprès du ma-

lade ;
et voyant que mes vingt-cinq

gouttes de laudanum liquide ne suffi-

saient pas encore pour arrêter le vomisse-

ment et apaiser les convulsions
,

je fus

obligé de réitérer plusieurs fois le re-

mède et d’en augmenter toujours la dose,

ayant soin de laisser assez d’intervalle

entre chaque prise, pour voir ce que je
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pouvais espérer de la précédente avant

que d’en donner une nouvelle.—Par ce

moyen
,
je calmai enfin les cruels symp-

tômes dont il s’agit : mais comme ils

étaient prêls à revenir dès le moindre
mouvement que faisait le malade, je lui

ordonnai bien expressément de se tenir

parfaitement en repos durant quelques
jours. Je voulus qu’il prît de temps en
temps du laudanum liquide, mais en
moindre dose, et qu’il le continuât, même
après qu’il serait guéri, afin de prévenir
la rechute; et cela me réussit comme je

le souhaitais.

480. On aurait tort de m’accuser de
témérité pour avoir donné à ce malade
une si grande quantité de laudanum li-

quide. L’expérience me justifiera, et fera

voir clairement que dans les trois cas où
les remèdes tirés de l’opium sont indi-

qués, savoir, dans les douleurs violen-

tes, dans les vomissemens ou les déjec-

tions excessives, et dans les grands trou-

bles des esprits animaux, il est absolu-
ment nécessaire de proportionner la

quantité du narcotique et le nombre des

doses à la grandeur du symptôme que
l'on veut combattre. Une dose qui pour-
rait calmer un symptôme moins violent,

ne fera rien contre un autre plus violent
;

et une dose qui, en certains cas, mettrait

le malade dans un danger manifeste, le

sauvera en d’autres cas.

481. Voilà les maladies qui régnaient
en 1646 , et qui sont les mêmes que cel-

les des trois années précédentes, comme
j’ai déjà dit. Quant aux maladies de l'an-

née suivante 1677, je n’en saurais rien

dire : car au commencement de cette

année-là je fus attaqué d’une hématurie,
qui me fatigua beaucoup, et qui revenait

dès que je faisais le moindre mouvement.
Peu de temps après j’eus la goutte

,
qui

occupait encore plus les viscères que
les extrémités, et me causait de très-

cruelles douleurs. Outre cela
,
je perdis

les forces et l’appétit; mes jambes enflè-

rent; et il me survint plusieurs autres

symptômes aussi dangereux : enfin
,
j’é-

tais dans un si triste état, que la vie

m’était à charge.—Je fus donc obligé de
demeurer trois mois sans sortir, et de
passer ensuite à peu près autant de temps
à la campagne pour me rétablir. Etant
revenu à Londres

,
en automne

,
j’appris

de mes amis qu’il régnait en cette ville

des fièvres intermittentes
,
dont néan-

moins la plupart avaient commencé à

la campagne. Mais, comme l’état de ma
santé ne me permettait pas de voir des
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malades, je ne saurais rien dire des ma-
ladies de cette année-là.

482. La constitution de l’année sui-

vante 1678 fut entièrement différente
;

car les fièvres intermittentes, que l’on

n’avait presque pas vues à Londres de-

puis l’an 1664, c’est-à-dire depuis treize

ans, à l’exception de quelques-unes qui
n’avaient été que sporadiques, ou que
les malades avaiènt apportées de la cam-
pagne

,
devinrent fréquentes au point

d’être épidémiques. Elles ne demeurent
pas même à présent dans les bornes où
elles se tenaient alors

,
et elles s’éten-

dront encore davantage dans la suite

,

jusqu’à ce que la constitution de l’air,

dont elles dépendent
,
soit arrivée à son

plus haut degré.—Ces fièvres intermit-

tentes attaquèrent seulement quelques
personnes au printemps : mais, à la fin

de l’été et au commencement de l’au-

tomne, elles se répandirent tellement

,

qu’elles effacèrent toute autre maladie
épidémique. L’hiver suivant, elles dimi-
nuèrent un peu, et firent place aux pe-
tites véroles et à d’autres maladies épidé-
miques, lesquelles eurent le dessus, jus-

qu’à ce que la saison des fièvres inter-

mittentes lût revenue.
483. Pour parler maintenant de ce que

des observations exactes m’ont appris
sur la nature et les causes de ces fièvres ,

je remarquerai d’abord que les fièvres

quartes étaient les plus fréquentes avant
l’an 1678, au lieu que cette année-là les

plus communes étaient les tierces ou les

quotidiennes (à moins qu’on aime mieux
donner à ces dernières le nom de dou-
bles tierces). De plus, avant l’an 1678

,

les accès des fièvres tierces et quotidien-
nes se terminaient de telle manière qu’il

ne restait point du tout de fièvre, et ils

revenaient au bout d'un certain temps.
Mais, en 1678, il n’y avait plus d’inter-
mission parfaite après le troisième ou le

quatrième accès, surtout lorsqu’on obli-
geait les malades de garder le lit, et

qu’on les échauffait par des cordiaux, ce
qui était, comme on dit, jeter de l’huile

sur le feu. La fièvre devenait chaque
jour plus approchante de la continue

,

attaquait le cerveau, et enlevait un assez

grand nombre de gens.

484. Quant au traitement, je sais de-
puis plusieurs années combien il est dan-
gereux d’employer les sudorifiques pour
la guérison des fièvres tierces et quoti-
diennes qui

,
étant nouvelles

,
et n’ayant

pas de type certain, approchent des con-
tinues. Il est vrai que

,
comme la sueur
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fait disparaître tous les symptômes, et

qu’elle est suivie d’une entière cessation

de fièvre, on doit l’aider un peu
,
ou du

moins ne pas l’empêcher sur la fin de

l'accès. Mais il est très-certain que, si on
excite des sueurs trop abondantes, la fiè-

vre qui était intermittente devient con-

tinue, et que les malades sont en danger,

puisqu’en effet il en périt quelques-uns.

—La raison de cela, si je ne me trompe,

est que, la sueur étant trop copieuse à

proportion de la quantité de matière fé-

brile qui se trouve en état d’être éva-

cuée par un seul accès, elle enflamme le

sang1 après avoir évacué cette portion de
matière fébrile. — Ayant donc reconnu
l’inefficacité de cette méthode, et les in-

convénients des autres évacuations, par

exemple, de la saignée et de la purga-

tion, lesquelles, en affaiblissant le sang,

prolongent la maladie, j’ai mis toute ma
ressource dans le quinquina; et je puis

assurer, malgré le préjugé du vulgaire

et de quelques habiles médecins, que je

n’ai jamais vu ni pu soupçonner avec

fondement que ce remède ait été nuisi-

ble aux malades. Tout ce qui arrive,

c’est que les personnes qui en font usage
pendant long-temps, sont quelquefois

attaquées d’une sorte de rhumatisme scor-

butique, comme je l’ai dit dans le chapi-

tre où j’ai parlé du rhumatisme (1), en-

core cet accident survient-il fort rare-

ment par l’usage du quinquina
; et quand

il a lieu, il cède très-aisément aux remè-
des que j’ai décrits dans ce chapitre.

485. Si j’étais aussi certain de la durée

des bons effets du quinquina que je suis

assuré que c’est un remède innocent, je

le regarderais sans difficulté comme le

premier de tous les remèdes ;
car

,
loin

d’être malfaisant ,
il est d’une efficacité

merveilleuse, non - seulement dans les

fièvres intermittentes ,
mais encore dans

les maladies de la matrice et de l’esto-

mac.
486. Mais voici principalement

,
si je

- ne me trompe
,
ce qui l’a mis en mau-

vaise réputation. Premièrement
,
on at-

tribue au quinquina
,

dont le malade

aura seulement pris une fois
,

tous les

fâcheux symptômes qui accompagnent les

fièvres intermittentes anciennes
,
quoi-

qu’ils subsistassent déjà avant l’usage de

ce remède. Secondement, comme il gué-
rit par une vertu occulte ,

et non par

aucune évacuation sensible
,

la plupart

(1) Voyez sect, 6, çhap. 5.

des gens s’imaginent qu’étant astringent
il renferme au-dedans la matière nuisi-
ble qui aurait du être évacuée

;
qu’ainsi

le mal n’est que pallié
, et que la fièvre

ne manque pas de revenir. Ceux qui rai-

sonnent de la sorte ne font pas assez d'at-

tention que les sueurs par lesquelles finit

un accès ont emporté toute la matière
morbifique qui s’était amassée pendant
l’intermission

,
qu’il reste seulement un

levain fébrile caché dans le sang, et que
le quinquina

,
donné immédiatement

après l'accès, détruit ce levain
,
qui sans

cela n’aurait pas manqué de se dévelop-
per et de fournir matière à la fièvre.

Ainsi
,
on a tort d’accuser le quinquina,

comme on fait ordinairement, de causer

des engorgements et des obstructions.

487. Mais le quinquina guérit-il les fiè-

vres par sa qualité astringente? Pour le

prouver, il faudrait faire voir auparavant
que les autres astringents ont une pareille

vertu. J’ai employé les plus puissants, et

néanmoins je n’ai pas encore trouvé qu’ils

fussent fébrifuges. De plus, le quinquina
guérit ceux même qui en sont purgés,
comme il arrive quelquefois. Il est aussi

difficile d’expliquer la manière dont ce

remède agit que d’expliquer en quoi

consiste la différence spécifique des cho-

ses naturelles. Aussi
,
tout le soin ettoute

l’appücation d'un médecin doivent être

de bien connaître l’histoire des maladies,

et d’employer les meilleurs remèdes que
l’expérience ait découverts pour leur gué-

rison
,
mais de les employer selon une

méthode fondée sur la raison et le bon
sens

,
et non pas sur des hypothèses et de

vaines spéculations. Voici donc , en peu
de mots

,
ce que l’usage m’a appris

touchant la vraie manière de donner le

quinquina.
488. Il y a environ vingt-cinq ans que

ce remède commença à être célèbre à

Londres pour la guérison des fièvres

intermittentes
,

et surtout des fièvres

quartes: il méritait assurément cette ré-

putation
,

car
,
auparavant

,
quelque

remède ou quelque méthode qu’on em-
ployât

,
on réussissait très - rarement à

guérir ces sortes de fièvres
;
c’est pour-

quoi on les appelait avec raison l’opprobre

de la médecine. Mais, peu de temps après

,

le quinquina fut entièrement décrié, et

on ne s’en servit plus; de quoi il y eut

deux raisons considérables. La première

,

c’est que
,
comme on le donnait alors

peu d’heures avant l'accès ,
il causait

quelquefois la mort au malade. Je me
souviens que ce malheur arriva à un ci-
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toyen et magistrat de Londres nommé
Underw.ood , et à un apothicaire nommé
Potier

,
qui logeait danc la rue des Black

Fryars. Quoique le quinquina eût très-

rarement un si funeste succès, néanmoins
les médecins prudents ne crurent pas

moins Lien d’en abandonner l’usage.

La seconde raison qui fit tomber la répu-

tation de ce remède fut que les malades

qui
,
après en avoir pris

,
n’avaient point

eu leur accès ordinaire de fièvre
,
comme

il arrivait le plus souvent
,
ne man-

quaient guère
,
lorsque la maladie était

récente, et n’avait pas encore eu le temps
de s’affaiblir d’elle-même

,
d’en éprouver

une rechute dans l'intervalle de quatorze

jours. Ces raisons furent cause que la

plupart des gens perdirent la confiance

qu’iis avaient dans le quinquina
,
ne

croyant pas devoir mettre leur vie en
danger pour l’avantage de retarder de
quelques jours un accès de fièvre.

489. Quanta moi, faisant de sérieuses

réflexions sur la vertu extraordinaire de
ce remède

,
je me persuadai qu’il n’y en

avait point d’aussi bon contre les fièvres

intermittentes, pourvu qu’on l’employât

avec les soins et les précautions conve-
nables. Je cherchai donc pendant long-

temps et avec toute l'application possi-

ble les moyens d’empêcher qu’il ne fût

dangereux aux malades, et que la fièvre

ne revînt, deux inconvénients auxquels il

fallait obvier pour que le remède réussît

parfaitement.

490. En premier lieu
,

je crus que le

danger du quinquina venait moins du
quinquina même que de la mauvaise
façon de le donner. Comme il s’amasse
dans le corps une grande quantité de
matière fébrile les jours d’intermission,

si on donne le quinquina immédiatement
avant l’accès, il fixe cette matière et em-
pêche la nature de pouvoir l’évacuer par
la chaleur de la fièvre : et voilà ce qui
met le malade en danger. Je pensai donc
que je remédierais à cet inconvénient, et

qu’en même temps j’empêcherais la gé-
nération d’une nouvelle matière fébrile,

si je faisais prendre le quinquina aussitôt

après un accès
,

afin de couper pied à

l’accès suivant, si je réitérais de temps
en temps le remède les jours d’intermis-

sion
,
jusqu’à ce qu’il vînt un nouvel

accès. De celte manière
,
je pouvais im-

prégner peu à peu et sans danger toute

la masse du sang de la vertu salutaire du
quinquina;

491 . En second lieu
, il me parut que

la rechute qui arrivait le plus souvent

dans l’espace de quatorze jours venait

de ce qu’on n’avait pas donné une assez

grande quantité de quinquina
,
lequel

,

nonobstant son efficacité
,
ne pouvait

,

d’une seule prise, détruire entièrement
la maladie

;
c’est pourquoi je crus que le

meilleur moyen de prévenir la rechute

était de réitérer le fébrifuge, même après

la cessation de la fièvre
; en mettant un

intervalle raisonnable entre chaque prise,

c’est-à-dire en donnant une nouvelle

prise avant que l’action de la précé-

dente fût entièrement finie.

492. C’est sur ces principes que je

fondai ma méthode , et voici en quoi elle

consiste. Quand je suis appelé pour un
malade attaqué de la fièvre quarte

(
sup-

posons que ce soit un lundi
) ,

si l’accès

doit venir ce jour-là
,
je demeure tran-

quille
,
et je me contente de faire espérer

au malade qu’il n’aura point d’autre

accès. Les deux jours d’intermission
,
sa-

voir, le mardi et le mercredi suivants
,

je donne le quinquina de cette manière.

Prenez une once de quinquina réduit

en poudre très-fine, et avec suffisante

quantité de sirop d’œillets ,
ou de celui

de roses sèches
,
formez un électuaire

qu’il faudra partager en douze doses. Le
malade en prendra une de quatre en qua-

tre heures, commençant immédiatement

après l’accès
,

et il boira par-dessus un
petit verre de vin.

Si les pilules font plus de plaisir aux

malades
,
il faut donner les suivantes.

Prenez quinquina subtilement pulvé-
risé

,
une once

;
et avec suffisante quan-

tité de sirop d’œillets, formez des pilules

de médiocre grosseur
,

dont on avalera

six de quatre en quatre heures.

Une autre manière moins embarras-

sante et aussi utile
,
c’est de mêler une

once de quinquina pulvérisé dans deux

.livres de vin clairet
,

dont on donnera
huit ou neuf cuillerées de quatre en qua-

tre heures. Le jeudi
,
qui est le jour où

l’on craint le retour de l’accès
,
je n’or-

donne rien
,
parce que le plus souvent il

ne revient point
,

les sueurs de l’accès

précédent ayant séparé et emporté les

restes de la matière fébrile , et l’usage

réitéré du quinquina pendant les jours

d’intermission ayant empêché qu’il ne

s’en amassât de nouvelles.

493. Mais de peur que la fièvre ne re-

vienne ensuite
,

ce qui était le second

inconvénient auquel il fallait obvier
,
je

ne manque jamais, précisément le hui-

tième jour depuis la dernière prise de

quinquina
,

d’en donner au malade la
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même quantité qu’auparavant
,

c’est-à-

dire une once divisée en douze parties
,

et qui se prend de la même façon. Cette
méthode de réitérer ainsi une seconde
fois le fébrifuge

,
suffit ordinairement

pour guérir la maladie. Cependant
,

il y
a toujours à craindre quelque rechute, à

moins qu’on ne revienne jusqu’à trois

ou quatre fois à l’usage du quinquina,
après le même intervalle de temps

,
sur-

tout lorsque le sang a été affaibli par
quelque évacuation précédente

,
ou que

le malade s’est exposé trop aisément à un
air froid.

494. Le quinquina n’a aucune vertu
purgative

, cependant il y a souvent des
personnes qui en sont purgées aussi for-
tement que si elles avaient pris un vio-
lent purgatif, ce qu’on ne peut attribuer
qu’à la singularité de leur tempérament.
Alors il est absolument nécessaire de join-

dre l’opium au quinquina
, afin d’arrêter

une évacuation, qui est entièrement con-
traire à la nature du remède

,
et qui em-

pêcherait la guérison
,
puisque le fébri-

fuge serait évacué par les selles avant
que d’avoir opéré. S’il arrive donc que
le cours de ventre subsiste

,
je donne

après chaque deuxième prise de quin-
quina dix gouttes de laudanum liquide
dans du vin.

495. J’emploie la même méthode dans
les autres fièvres intermittentes

,
soit

tierces
,
soit quartes; c’est-à-dire qu’aus-

sitôt après l’accès fini, je les attaque par
le quinquina, que je réitère pendant l’in -

termission autant de fois que le permet la

nature de la maladie
,

avec cette diffé-

rence néanmoins qu’il faut presque tou-
jours une once de quinquina pour venir
à bout de la fièvre quarte; au lieu que
six gros suffisent pour guérir les deux au-

tres lièvres, ou du moins pour les arrêter

durant quelque temps.

49G. Mais
,
quoique les fièvres tierces

et quotidiennes semblent avoir une par-
faite intermission

,
aprèi un ou deux ac-

cès
,

il arrive néanmoins assez souvent

,

comme je l’ai déjà remarqué auparavant,
qu’elles deviennent ensuite presque con-
tinues: de sorte que les jours où il de-

vrait y avoir une cessation de fièvre
,

il

n’y a qu’une simple diminution
,

sur-

tout lorsqu’on a tenu le malade au lit
,
et

qu’on a employé un régime trop chaud
,

ou des sudorifiques. Dans ce cas-là
,
je

profite des intervalles où il y a moins de
fièvre* quelque petits que soient ces

intervalles (car c’est tout ce que je puis

faire); et, commençant l’usage du quin-

quina immédiatement après la fin de l’ac-

cès
,
autant qu’il m’est possible de la

reconnaître, je donne ce remède de qua-
tre en quatre heures

, comme dans la

fièvre quarte, sans avoir même égard à
l’accès suivant, parce qu’autrement le

fébrifuge n’aurait pas le temps d’opérer.

497. Or, comme les fièvres qui régnent
présentement à Londres doivent être
mises au rang des intermittentes

,
quoi-

qu’après le second ou le troisième accès
elles tendent à devenir continues

,
je ne

fais pas difficulté d’ordonner le quinquina
dans les Sèvres de cette espèce

,
même

les plus continues. En effet, il emportera
sûrement la fièvre, pourvu que le malade
ne garde pas le lit et qu’il évite les

cordiaux. Faute de cette précaution, j’ai

plusieurs fois observé que le quinquina
n’a rien fait du tout. On pourrait peut-
être croire que le vin dans lequel on
donne le quinquina contribue à entrete-

nir la fièvre : c’est néanmoins ce que je

n’ai jamais vu
;

et je puis assurer que
nonobstant ce vin

,
la chaleur, la soif et

les autres symptômes de la fièvre dispa-

raîtront ordinairement lorsqu’on aura
pris suffisamment de quinquina. Il faut

remarquer aussi qu’il est nécessaire de
donner une plus grande quantité de quin-

quina à proportion que la fièvre appro-
che davantage de la continue, soit d’elle—

même , soit parce qu’on a usé d’un ré-

gime trop échauffant : et j’ai vu quel-
quefois la maladie ne céder qu’à une
once et demie ou même deux onces de
ce fébrifuge.

498. Il y a des sujets qui ne peuvent
soutenir le quinquina ni en poudre

,
ni

sous la forme d’électuaire, ou de pilules.

Alors je le donne en infusion de cette

manière : je prends deux onces de quin-

quina réduit en poudre grossière, et les

ayant laissé infuser à froid durant quel-

ques jours dans deux livres de vin du
Rhin

,
je passe plusieurs fois la liqueur

par la manche d’Hippocrate : alors elle

est claire et d’un goût qui ne déplaît pas

aux personnes les plus délicates. Quatre
onces de cette infusion équivalent à peu
près à un gros de quinquina en poudre ;

et comme elle n’est point désagréable ,
et

ne charge point l'estomac
,
on peut en

donner une fois plus souvent que des

autres préparations de quinquina
,
jus-

qu’à ce qu’il ne revienne plus d’accès.

499. Lorsque la fièvre n’est pas ré-

glée, et n’a pas encore de type certain ,

il arrive quelquefois que le malade, ayant

des envies de vomir continuelles, ne sau-
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rait garderie quinquina, sous quelque

forme qu’on îe lui donne. Dans ce cas-là

il faut ,
avant toute chose

,
arrêter le vo-

missement. Pour cela, je fais prendre

sept ou huit fois dans l’espace de deux

heures une cuillerée de suc de limon

nouvellement exprimé ,
avec un scru-

pule de sel d’absinthe
;

ensuite seize

gouttes de laudanum liquide
,
dans une

cuillerée d’eau de canelle spiritueuse
;

et peu de temps après que le vomisse-

ment a cessé, je fais commencer l’usage

du quinquina.

500. Pour ce qui est des enfants, dont

l’âge tendre ne permet presque pas qu'on

leur donne le quinquina autrement qu’en

liqueur
,
du moins dans une quantité

suffisante pour guérir la maladie
,
je me

sers ordinairement du sirop qui suit (1).

Prenez eau de cerises noires
,
et vin

du Rhin
,
de chacun deux onces

;
quin-

quina réduit en poudre très-fine
,
trois

gros; syrop d’œillets, une once. Mêlez

tout cela pour un julep, dont on don-

nera au malade une cuillerée ou deux
,

selon son âge, de quatre en quatre heu-

res
,
jusqu’à ce que les accès aient cessé.

S’il y a une diarrhée
,
on mettra alter-

nativement dans les prises une ou deux

gouttes de laudanum liquide.

501. Il faut encore observer que ,

comme les courts intervalles qui se trou-

vent entre les accès des fièvres tierces et

quotidiennes intermittentes ne laissent

pas assez de temps pour que le quinquina

puisse communiquer pleinement au sang

sa vertu fébrifuge, on ne saurait être

sûr que l’accès prochain ne reviendra

point
;
au lieu que dans la fièvre quarte,

qui laisse un plus long intervalle
,

il ne
revient pas ordinairement. Ainsi

,
dans

la fièvre tierce et la quotidienne
,

il faut

souvent continuer pendant deux jours

l’usage du quinquina pour être assuré de
la guérison.

502. Si, nonobstant toutes les précau-

tions que nous avons recommandées ci-

dessus, le malade vient à retomber, ce

(1) La méthode de traiter les fièvres

intermittentes par des lavements, décou-
verte qu’on attribue à Helvétius, n’était

pas connue du temps de notre auteur.

Mais, quoiqu’on ne doive pas y comp-
ter autant que sur celle où l’on prend les

remèdes par la bouche ,
il se trouve néan-

moins des cas où il est nécessaire d’y

avoir recours, et souvent elle réussit. On
a guéri par. ce moyen des adultes aussi

bien que des enfants.

qui est plus rare dans la fièvre quarte

que dans la tierce ou la quotidienne, un
médecin prudent ne doit pas s’opiniâtrer

à continuer l’usage du quinquina
; mais

il doit essayer d’autres remèdes
,

par
exemple, la décoction amère, qui passe
communément pour le meilleur de tous.

503. Quant à la nourriture et au reste

du régime
,
on ne doit interdire au ma-

lade aucun aliment ni aucune boisson
qui soit propre à fortifier l’estomac

;

mais il faut lui retrancher les fruits et

les liqueurs froides, parce que ces sor-

tes de choses contribuent beaucoup à

affaiblir le sang et à faire revenir la fiè-

vre. Ainsi
,

le malade vivra de vian-

des d’un bon suc, et faciles à digérer; et

sa boisson ordinaire sera du vin en mé-
diocre quantité. Par ce régime seul

,
et

sans autre remède
,
j’ai quelquefois guéri

des fièvres qui résistaient opiniâtrement

au quinquina. Le malade doit aussi avoir

soin de ne pas s’exposer à l’air froid jus-

qu’à ce que le sang ait repris ses forces

ordinaires.

504. En parlant précédemment des fiè-

vres intermittentes, j’ai averti qu’il fallait

avoir grand soin de purger le malade
après la guérison (2) : mais cela ne doit

s’entendre que des fièvres qui se guéris-

sent d’elles-mêmes
,
ou par quelque au-

tre remède que le quinquina : car
, dans

celles que l’on traite avec le quinquina
,

la purgation
,
loin d’être nécessaire

,
est

au contraire nuisible. Telle est la vertu
de ce puissant fébrifuge

,
que non- seule-

ment il guérit les accès des fièvres inter-

mittenles sans le secours des purgatifs
,

mais qu’il remédie encore à la mauvaise
disposition qu’il produit dans le corps.
Il faut donc éviter soigneusement toute

sorte d’évacuations quand on donne le

quinquina
,
parce qu’alors le plus léger

purgatif, et même un simple lavement de
lait avec du sucre, peut faire revenir la

fièvre.

505. Dans les premières années de
cette constitution

,
les fièvres intermit-

tentes étaient quelquefois accompagnées
d’un accident très-singulier C’est que
ces accès ne commençaient pas par un
frisson suivi ensuite de chaleur comme
à l’ordinaire ; mais le malade avait abso-

lument les mêmes symptômes que s'il eut

été attaqué d’une véritable apoplexie.

Néanmoins , ce n’était autre chose que
la fièvre même qui portait à la tête

,

(2) Yoyez seçt. 5, chap, 5.
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comme on le voyait assez par la couleur

de l’urine et par les autres signes. En
effet, l’urine était d’un rouge foncé, mais

un peu moins que dans la jaunisse
,
avec

un sédiment briqueté
;
et telle est ordi-

nairement l’urine dans les fièvres inter-

mittentes. — Quoique dans le cas dont je

parle toutes sortes d’évacuations sem-

blent être indiquées, afin de détourner

du cerveau les humeurs qui s’y sont por-

tées, comme l’on fait dans l’apoplexie

véritable, il faut néanmoins s’en abste-

nir entièrement ;
elles ne feraient qu’aug-

menter le mal, et causeraient même la

mort, -comme je sais qu’il est arrivé quel-

quefois. Il faut attendre que l’accès se

soit terminé de lui-même
;
aussitôt après

on commence l’usage du quinquina, et

l’on y reviendra dans les intervalles de

pareils accès
,
jusqu’à ce que le malade

soit entièrement guéri.

506. Il arrive quelquefois
,
quoique

fort rarement, que les vieillards, qui

ont eu long-temps les fièvres intermit-

tentes
, et qui ont été saignés et pur-

gés mal à propos, sont attaqués du dia-

bétès ou tlux immodéré d’urine
,

lors

même qu’il ne reste plus du tout de fiè-

vre. Gela vient de ce que le sang, étant

trop appauvri, ne saurait plus s’assimiler

les sucs qu’il reçoit : d’où il arrive qu’ils

sortent par les voies urinaires encore

tous cruds et non digérés. La grande

quantité d’urine que les malades ren-

dent épuise insensiblement leurs forces,

et anéantit, pour ainsi dire, toute leur

substance. — Dans ce diabétès
,
et dans

tous les autres, de quelque cause qu’ils

proviennent, les indications curatives doi-

vent tendre uniquement à donner de la

force au sang, et à arrêter le flux immo-
déré d’urine. On peut se servir pour cela

des remèdes suivants.

Prenez thériaque d’Andromaque , une

once et demie
;
conserve d’écorce d’o-

range
,
une once

;
diascordium ,

demi-

once
;
gingembre confit, et noix muscade

confite
,
de chacun trois drachmes; pou-

dre de pattes d’écrevisses composée, une

drachme et demie
;
écorce extérieure de

grenade, racine d’angélique d’Espagne
,

corail rouge préparé
,

et trochisques de

terre de Lemnos ,
de chacun une drach-

me ;
bol d’Arménie ,

deux scrupules
;

gomme arabique, demi-drachme; sirop

de roses sèches, ce qu’il en faut pour

former un électuaire
,
dont le malade

prendra la grosseur d’une bonne noix

muscade, le matin, l’après-dîné sur les

cinq heures
,
et le soir pendant un mois

entier; et par-dessus chaque prise il boira
six cuillerées de l’infusion suivante.

Prenez racines d’aunée, d’impératoire,

d’angélique et de gentiane, de chacune
demi-once; feuilles d’absinthe romaine

,

de marrube blanc, de petite centaurée
et de calamentlie

,
de chacune une poi-

gnée
;
baies de genièvre

,
une once. Cou-

pez tout cela menu
,
et le faites infuser

à froid dans cinq livres de vin de Cana-
rie. L’infusion ne doit être coulée que
lorsqu’on s’en servira (1).

Le malade usera d’aliments qui soient

aisés à digérer, comme de chair de veau
,

de mouton
,
etc. Il s’abstiendra entière-

ment d’herbages et de fruits
,
et il boira

du vin d’Espagne à tous ses repas.

507. Les fleurs blanches, maladie si

longue et si opiniâtre, doivent être trai-

tées à peu près de la même manière que
les diabétès; car, quoique ces deux ma-
ladies semblent être fort différentes

,
les

indications curatives sont néanmoins les

mêmes
,

si ce n’est que dans les fleurs

blanches, il faut commencer par une sai-

gnée du bras, et purger ensuite trois

fois avec deux scrupules de pilules co-

chées majeures, avant que d'en venir k

(1) Le diabétès dont il s’agit ici paraît

venir d’un appauvrissement et d’une vis-

cosité du sang et des humeurs, d’une fai-

blesse des viscères, et d’un relâchement
des conduits urinaires: ainsi, les remè-
des que prescrit l’auteur peuvent y con-
venir. Mais supposé qu’ils ne conviennent
pas, et que le malade soit vigoureux , il

faudra le faire vomir avec l’ipécacuanha,
ensuite lui donner des remèdes propres
à diviser et atténuer les humeurs : les

principaux de ces remèdes sont les mer-
curiaux. Après qu’on les aura continués

quelque temps, il sera à propos de don-
ner les astringents joints aux désobstruc-

tifs , comme les amers, les aromatiques
et les martiaux. Harris, dans un cas sem-
blable, rapporté à la lin de son traité des

maladies aiguës des enfants, recommande
l’infusion suivante: Prenez rhubarbe,
une demi-once; santal blanc et santal

citrin, de chacun un gros; graine de pe-

tit cardamome, demi-gros. Versez là-des-

sus une chopine de vin de Canarie
,

et

laissez infuser tout cela ensemble à une
chaleur modérée, et dans un vaisseau

bien bouché. Passez la liqueur, dont le

malade prendra six cuillerées trois fois le

jour. — Pendant le traitement, le malade
doit user de très-peu de liquides, et évi-

ter tout ce qui peut affaiblir les solides

et engendrer des sucs visqueux.
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l'usage des fortifiants
,
durant lequel il

faut s’abstenir de toute évacuation
,
au-

trement on détruirait d’un côté ce que

l’on ferait de l’autre
(

1 ). Mais que cela

soit remarqué en passant.

608 . Voilà ce que j’avais à dire tou-

chant l’usage du quinquina dans les fiè-

vres intermittentes. On voit que je ne

cherche pas à faire un pompeux étalage

de remèdes
,
puisque je n’ajoute rien au

quinquina
,

si ce n’est le véhicule néces-

saire pour le transmettre dans les pre-

mières voies. Je crois que ceux qui y
ajoutent autre chose, sont ignorants ou
gens de mauvaise foi

,
qui

,
pour un vil

intérêt
,
trompent le public, et font tort

à la société, chose tout-à-fait indigne
d’un honnête homme. —Au reste

,
si on

avait voulu faire attention à ce que j’ai

enseigné il y a déjà quatorze ans
,
dans

l’histoire des maladies aiguës
,
et ce que

je n’ai pas apparemment enseigné sans

en être instruit, je veux dire touchant la

(1 )
On saignera au commencement, si

la maladie le demande
;
ensuite, si l’es-

tomac est chargé, on fera vomir douce-
ment avec ripécaçuanha

;
après quoi on

donnera les laxatifs. Un bain chaud fait

avec une décoction de marjolaine
, de

thim, de calamenthe, de sauge, de ro-

marin, de Heurs de camomille, de baies
de laurier et de genièvre, etc., sera très-

utile. — Hoffman recommande les eaux
minérales. Les fleurs blanches invétérées,
dit ce grand homme, viennent d’une hu-
meur âcre, engendrée par un trop violent
ou trop fréquent usage de l’acte véné-
rien, ou d’une humeur viciée introduite
par communication, et oui, infectant en-

suite les glandes du vagin , les oblige de
se décharger abondamment de leur li-

queur sur les parties voisines. Cette li-

queur étant aussi infectée, ronge les fibres

des parties où elle passe, et cause ainsi

des douleurs aiguës et lancinantes, des
excoriations et des ulcères, de là un flux

virulent. Cette explication, qui est fondée
sur les dissections , montre clairement
que pour détremper et adoucir les hu-
meurs viciées, dissiper les engorgements
des glandes, fortifier les fibres relâchées,
déterger et consolider les ulcères , les

eaux minérales conviennent extrême-
ment. ïl est vrai que l’écoulement aug-
mente pendant leur usage

;
mais quand

on les a finis, la guérison en est plus as-

surée. Pour la faciliter, il faudra, tandis
qu’on prend les eaux, user des remèdes
balsamiques et de la décoction des bois
sudorifiques. Nouv. exp. et observ. sur les

eaux minérales.

manière dont il faut donner le quinquina
dans les intervalles des accès, et les réi-

térer ensuite après la guérison, plusieurs

de ceux qui sont dans le tombeau seraient

peut-être encore vivants : c’est ce que
j’ose avancer malgré le peu de cas que
l'on fait de mes travaux

,
dans lesquels

néanmoins je n’ai d’autre vue que celle

du bien public. — Mais
,
quoiqu’on ait

méprisé mes conseils sur la manière d’ad-

ministrer le quinquina
,
je ne laisserai

pas de le répéter ici
,
parce qu’ils con-

tiennent en abrégé ce que je viens d’en-

seigner plus au long
(
2). Voici donc en

quoi ils consistent.

609 . « La première attention qu’on
» doit avoir

,
c’est de ne pas donner le

» quinquina trop tôt, c’est-à-dire avant

» que la maladie se soit un peu affaiblie

» d’elle-même
,

à moins que la grande
» faiblesse du malade n’oblige d’y avoir

» recours plus tôt
;
car

,
si on le donne de

» trop bonne heure
,

il sera peut-être

)> inutile et même dangereux, parce qu’il

» arrêtera tout à coup le mouvement de
» la fermentation par où le sang cherche
» à se~dépurer. — La seconde attention
» est de ne point diminuer par la pur-

» gation
, et encore moins par la sai-

» gnée
,
la quantité de la matière fébrile,

« afin que le quinquina opère plus li-

)> brement : car
,
comme ces deux éva-

» cuations dérangent à un certain point
» l'économie animale

, les accès de fièvre

» reviendront plus promptement et plus
33 sûrement

,
dès que l’action du quin-

» quina aura cessé. Il me paraît aussi

» plus à propos de le donner peu à peu,
et assez loin des accès

,
que de vou-

« loir couper pied tout d’un coup à i’ac-

33 cès qui va venir; car, de cette raa-

33 nière, le remède a plus de temps pour
33 agir comme il faut

,
et on évite le

33 danger qu’il y a de vouloir arrêter su-
33 bitement et hors de saison un accès
33 qui commence à se manifester. — La
33 dernière attention est de serrer les pri-
33 ses de quinquina

}
afin que la vertu

33 d’une prise ne cesse pas tout-à-fait

,

33 avant qu’on donne la suivante. Par ce
33 moyen

,
on déracinera entièrement la

33 fièvre
,

et le malade recouvrera une
33 parfaite sanié. — Voilà fies raisons qui
33 me font préférer aux autres méthodes
33 de donner le quinquina celle que je

33 vais expliquer. On mêle une once de
33 cette écorce en poudre avec deux on-

(
2
)
Voyaz sect. 6 , chap. 5 .
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» ces de sirop de roses rouges, et le ma-
» lade

,
chaque jour qu’il n’y a point de

3; véritable accès
,
prend matin et soir la

w quantité d’une grosse noix muscade de

î> cet opiat, jusqu’à ce qu’il n’en reste

33 plus. On réitère trois autres fois le

33 même remède
,
ayant soin de mettre

33 toujours entre chaque fois l’intervalle

33 de quinze jours. 33

510. Quoique le quinquina l’emporte

de beaucoup pour la guérison des fièvres

intermittentes sur tous les autres remè-
des que l’on a découverts jusqu’ici

,
on

pourra néanmoins
,
dans les fièvres tier-

ces du printemps, employer la méthode
suivante, que j’ai vue très-bien réussir

lorsque le malade était jeune et d’un

tempérament sanguin. La voici. On sai-

gne du bras le jour qu’il 11’y a point

d’accès ,
et quelques heures après on

donne un vomitif avec l’infusion de sa-

fran des métaux
,
en se réglant de telle

manière que l’opération du vomitif soit

finie avant le commencement de l’accès

suivant. Immédiatement après cet accès,

on met le malade à l’usage des remèdes
que voici.

Prenez des extraits de gentiane
,
d’ab-

sinthe et de petite centaurée, de chacun
deux gros. Mêlez cela ensemble

,
et le

partagez en neuf doses. Le malade en
prendra une de quatre en quatre heures,

et par-dessus chaque prise il boira deux
onces de décoction amère, sans purgatif,

et deux onces de vin blanc.

511. Yoici une autre méthode de trai-

ter les fièvres tierces du printemps. C’est

pour les pauvres qui 11e sont pas en état

de dépenser beaucoup en remèdes.

Prenez serpentaire de Virginie ré-

duite en poudre très-fine, un scrupule
;

vin blanc
,
trois onces : mêlez cela en-

semble. Le malade avalera cette potion

deux heures avant l’accès ;
et étant bien

couvert il suera dans son lit l’espace de

trois ou quatre heures. 11 recommencera
la même chose deux autres fois, s’il re-

vient un accès.

51

2.

L’année suivante, 1G79, lesmêmcs
fièvres reparurent de nouveau au com-
mencement de juillet

;
elles augmentè-

rent chaque jour jusqu’au mois d’août

,

pendant lequel elles firent de terribles

ravages. Mais, comme j’ai déjà traité au
long de ces sortes de fièvres, je 11’ajou-

terai rien de plus, sinon qu’elles dispa-

rurent entièrement vers le mois de no-

vembre, et firent place à une nouvelle

maladie épidémique, qui dépendait des

qualités manifestes de l’air.

513. En effet, le mois de novembre
amena une si grande quantité de toux

,

que je n’en avais jamais tant vu les au-
tres années

;
car elles attaquaient pres-

que tout le monde. Quelques-unes n’a-
vaient pas fort besoin de remèdes

,
mais

d’autres secouaient si violemment les

poumons, qu’elles causaient le vomisse-
ment

,
lequel était suivi de vertiges, par

les efforts terribles que le malade faisait

pour vomir.— Les premiers jours la toux
était presque sèche

,
et le malade cra-

chait peu
,
ensuite il crachait davantage.

Et
,
pour le dire en un mot

,
cette toux

approchait beaucoup de la coqueluche ou
toux convulsive des enfants

,
par la pe-

tite quantité de crachats
,
par les efforts

violents du malade, et par la longueur
des paroxysmes. Et si en un sens elle

était moins fâcheuse que la toux convul-
sive des enfants

,
elle l’était davantage

en ce que dès le commencement elle se

trouvait accompagnée de la fièvre et de
tous les symptômes fébriles

;
ce que je

n’ai point encore vu dans la toux des en-

fants.

514. Quoiqu’il soit ordinaire devoir
des toux à l’entrée de l’hiver

,
on était

surpris néanmoins de la quantité extraor-

dinaire qu’il y en avait cette année-là.

Voici, ce me semble, la principale cause
qui les produisit. Il y avait eu pendant
le mois d’octobre des pluies très-fré-

quentes et presque continuelles
,

qui
avaient rempli le sang de particules sé-

reuses et crues. Or
,

le premier froid

venant à boucher les pores- de la peau

,

et empêchant ainsi la transpiration in-

sensible
,
la nature, qui cherchait à se

débarrasser de cet amas de sérosités nui-

sibles, les évacuait par les glandes de la

trachée-artère ,
au moyen de la toux

qu’elles excitaient.

515. Lorsque cette maladie avait be-

soin de remèdes, j’employais hardiment

la saignée et la purgation; car le meil-

leur moyen pour décharger le sang des

sérosités inutiles ,
c’est de désemplir

ainsi les vaisseaux. — Quant aux remè-

des pectoraux, ils font, à la vérité, plai-

sir aux malades
,
mais je ne vois pas

qu’ils puissent ôter la cause de la toux:

car foule leur action consiste à épaissir

les humeurs lorsqu’elles sont trop clai-

res pour être expectorées, ou à les atté-

nuer lorsque leur viscosité rend l’expec-

toration trop difficile. Je suis du moins

bien sûr de l’inutilité des pectoraux.

Quelquefois même ils sont pernicieux
;

car les sérosités nuisibles étant retenues
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dans le sang par l’usage de ces remèdes,

elles l’affaiblissaient extrêmement
,
et la

toux qu’elles excitent cause aux poumons
une agitation violente et presque conti-

nuelle : ce qui mène assez souvent à la

phthisie
,
que l’on aurait dû prévenir

,
en

guérissant promptementla maladie.—Les

sudorifiques ne sont pas beaucoup plus

sûrs. Quelquefois ils produisent la fiè-

vre
,
et d’autres fois même la pleurésie ,

comme il arriva à quantité de gens pen-

dant les toux épidémiques dont nous
parlons; ce qui les mit en grand dan-
ger.

5 16. J’avais donc recours à la saignée

du bras
,
et je faisais tirer une quantité

raisonnable de sang. On appliquait sur

la nuque du cou un grand et puissant

emplâtre vésicatoire, afin de détourner

une partie de la matière peccante ; en-
suite, je purgeais doucement le malade
avec une infusion de séné et de rhu-
barbe, jointe à la manne et au sirop de
roses soiutif , et je réitérais tous les jours

cette médecine, jusqu’à ce que le malade
fût entièrement guéri, ou que du moins
les symptômes fussent beaucoup dimi-

nués. Si le malade n’aimait pas les po-
tions

,
je lui faisais prendre tous les ma-

tins, à cinq heures, deux scrupules de

pilules cochées majeures, et il dormait

par-dessus.

517. La toux convulsive des enfants
,

autrement la coqueluche ,
maladie d’ail-

leurs si opiniâtre et si rebelle, se guérit

par cette méthode, je veux dire par la

saignée et par la purgation réitérée : et

toute autre méthode y est inutile. Du
moins c’est la seule qui m’ait réussi ,

quoique j’aie plusieurs fois employé
des remèdes de presque toutes les espè-

ces : mais il ne faut se servir ici que des

purgatifs doux
,
et il faut même les don-

ner par cuillerée
,
suivant l’âge du ma-

lade. — Yoici comment je conçois que
cette douce évacuation guérit la toux.

Quoique, dans cette maladie
,
le poumon

ne soit pas chargé de beaucoup de séro-

sité
,

il reçoit néanmoins de temps en
temps de la part du sang des vapeurs
subtiles et brûlantes

,
qui causent la toux

violente qu’éprouvent les enfants. Or

,

il semble que le meilleur moyen de dé-

tourner du poumon ces vapeurs nuisi-

bles
,
c’est de les entraîner par la voie

des selles : de cette façon on remédiera à

la toux
,
en ôtant la cause qui la pro-

duit (1).

(1) Comme cetto maladie ne cède pas

Sydenham,

161
518.

Mais, dans les maladies épidémi-

toujours à la méthode de l’auteur, nous
joindrons ici c< lie du docteur Httxliam,
laquelle est toujours confirmée par une
longue expérience. S’il y a pléthore

,
dit-

il, ou si les crachats sont teints de sang,
j’ordonne toujours la saignée, surtout si

la fièvre le demande , comme il arrive
souvent, ou si le visage devient noir à
force de tousser; et quelquefois je la réi-

tère, suivant, la force et l’âge de l’enfant.

Aussitôt après, je donne un doux vomi-
tif, savoir, le sirop de fleurs de pêcher,
ou l’oxymel scillitique, ou bien une in-

fusion ou une décoction d’ipécacuanha ;

car la toux, comme observe Walschmid,
vient en partie de l’estomac, et ne cesse
guère avant que le malade ait vomi une
pituite épaisse et âcre, dont il sort quel-
quefois une si grande quantité, qu’il est

nécessaire de réitérer jusqu’à trois ou
quatre fois le vomitif. — Il faut pareill -

ment lâcher le ventre de temps en temps,
mais seulement avec les plus doux pur-
gatifs , comme la rhubarbe et l’aquila

alba. Par ce moyen , on évacue les hu-
meurs visqueuses, et on les empêche
d'entrer dans le sang et de le corrom-
pre; car la constipation est toujours nui-
sible, cause la fièvre, et augmente la dif-

ficulté de respirer. 11 ne suffit pas d’éva-
cuer, il faut encore atténuer la viscosité

du sang, fortifier les nerfs et l’estomac.;

ce qui s’exécute admirablement par le

mercure et le quinquina
,

joints à des
stomachiques convenables. La difficulté

de respirer et l’oppression de poitrine
demandent qu’on use souvent d'une so-*

lulion de gomme ammoniaque, ou d'une
expression de cloportes, ou de quelqu’au-
tre remède semblable

; et pour modérer
la violence de la toux, on peut donner le
sirop diacode

,
qui est le meilleur et le

plus sûr narcotique dans cette maladie.
Mais, si l’humeur âcre tombe en grande
abondance sur le larynx ou sur le pou-
mon, il faut la détourner en appliquant
un vésicatoire entre les épaules. — La
coqueluche cède bientôt à ce remède ,

sinon elle est souvent très-opiniâtre
, et

ne peut se guérir que par le temps et le
changement d’air. Les spécifiques vantés
par les femmes ne sont que des bagatel-
les, autant que j’ai pu remarquer, sans
en excepter même le muscus pixioïcles; et

s’il est de quelque utilité
, c’est unique-

ment à cause de sa vertu astringente
, et

par conséquent fortifiante, par où il res-

semble un peu au quinquina : car, cette,

fameuse écorce n'agit pas seulement en
atténuant les humeurs grossières, mais
aussi en fortifiant tout le genre nerveux ;

n
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ques
,
de quelque genre qu’elles soient,

il faut Lien prendre garde
,
lorsque la

personne est attaquée depuis peu
,
de ne

pas purger avant que d’avoir saigné. Les

maladies qui dépendent d’une constitu-

tion épidémique de l’air sont des fiè-

vres ,
ou deviennent du moins très-aisé-

ment des fièvres. Or
, comme le plus

doux purgatif met le sang et les humeurs
en mouvement, et par conséquent les

échauffe
,
il produit aisément une fièvre,

que la nature aurait eu soin elle-même
de prévenir par les moyens ordinaires

dont elle se sert pour évacuer la matière

morbifique. C’est ainsi que la nature se

sert de l’encliifrenement, de la toux
,
de

la diarrhée, pour prévenir la fièvre.—On
peut dire la même chose de toute autre

constitution de l’air qui dispose le corps

à une certaine sorte de fièvre
,
car cette

fièvre ne se déclare pas toujours
,
d’au-

tant que la nature la prévient heureuse-
ment par le moyen de quelque évacua-

tion critique qui emporte le foyer de la

maladie. Ainsi, je soutiens, malgré l’u-

sage contraire
,
que dans le cas dont il

s’agit
,
on ne doit point purger avant que

de saigner
,
et encore moins se dispenser

de saigner.

et c’est par ces deux propriétés qu’elle

guérit les fièvres intermittentes. Le re-

tour périodique de la coqueluche, qui

est souvent aussi régulier que celui d’une

fièvre intermittente ,
montre qu’elle ne

diffère pas beaucoup delà nature de cette

dernière maladie
;

et ce qui rend cela

encore plus vraisemblable, c’est que ces

deux maladies régnent ordinairement

dans la même saison ,
viennent des me-

mes causes, et se guérissent par les mê-
mes remèdes. (

Huxham, de Acre et Morb.

epid.) — Le docteur Burton

,

dans un essai

sur cette maladie ,
lequel se trouve placé

à la fin de son traité des six choses non
naturelles ,

vante beaucoup le remède
suivant ,

lorsque la coqueluche est pro-

duite par une pituite visqueuse , comme
il arrive souvent. — Prenez extrait de

quinquina , trois gros ;
cantharides et

camphre, de chacun un scrupule. Mêlez

cela ensemble, et donnez -en à l’enfant

huit ou neuf grains, plus ou moins, sui-

vant l’âge et la violence du mal, de trois

en trois, ou de quatre en quatre heures,

dans une cuillerée d’une solution d’un

peu de baume de copahu , faite dans une

eau simple distillée. La boisson ordinaire

de l’enfant sera une émulsion faite avec

les amandes douces et l’eau d’orge , et

adoucie avec du sucre , ou quelque chose

semblable.

ÉPIDÉMIQUES

519. En vain objecterait-on que lors-
que l’on saigne, avant que d’avoir purgé,
on attire dans le sang les impuretés dès
premières voies

;
car il est certain que

les avantages d’une évacuation que pro-
duit un purgatif donné avant la saignée
ne peuvent en aucune façon compenser
le mal qu’il fait par le tumulte qu’il cause
dans le sang. On ne saurait nier que les

purgatifs n’agissent bien plus doucement
quand on a fait précéder la saignée

, et

qu’alors ils n’agissent et n’échauffent
moins le sang (1). Je crois que l’igno-

rance ou la négligence de cette pratique
a été cause de la mort d’un grand nom-
bre de malades

,
surtout parmi les en-

fants.

520. Yoilà ce qu’une longue expérience
m’a appris. J’entends par expérience
une pratique fondée sur la connaissance
exacte des phénomènes des maladies, et

sur l’observation des opérations de la

nature : une pratique qui tire des symp-
tômes mêmes des maladies ses indications

curatives. C’est en cela que consiste la

vraie médecine, et toute autre est per-

nicieuse.— En effet, que n’a-t-on pas à

craindre d’un empirique, qui
,
ignorant

entièrement l’histoire des maladies, et

la méthode de les traiter
,
ne s’appuie

que sur de vaines recettes et de pré-
tendus secrets ? Que n’a-t-on pas aussi à

craindre d’un médecin à systèmes, qui,

voulant éblouir le public par un vain
étalage de science, ne se fonde que sur

des spéculations chimériques et des prin-

cipes arbitraires? Tous deux se jouent

indignement de la vie des hommes
,
et

(1) Cela est très-vrai
;
et pour le com-

prendre , il faut se souvenir que la len-

teur ou la vélocité de la circulation du
sang influe extrêmement sur toutes les

excrétions. Par exemple, si la circula-

tion est languissante à cause de la sura-

bondance du sang , il est clair que ce

fluide s’épaissira et produira des obstruc-

tions ;
ainsi , il ne pourra plus se porter

en suffisante quantité aux émonctoires

,

lesquels, en conséquence, ne feront leurs

fonctions que d'une manière irrégulière

et imparfaite. Mais, les vaisseaux étant

désemplis par la saignée, la circulation

augmente nécessairement; par ce moyen,
le sang devient plus fluide, dissipe les

obstructions des conduits excrétoires, et

abordant en plus grande quantité aux
émonctoires , les stimule et les met en

état de se décharger des liqueurs qu’ils

contiennent.
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tous deux semblent être réunis pour le

malheur du genre humain
,

et ils font

plus de ravage que ne feraient les mala-
dies mêmes destituées de pareils se-

cours.

521 . La seule médecine utile aux hom-
mes, pour le dire encore une fois, est

donc celle qui
,
se réglant sur la connais-

sance des véritables phénomènes des ma-
ladies, se trouve ensuite confirmée par

l’expérience. C’est la route qu’a suivie le

grand Hippocrate
,
et qui lui a justement

acquis une si haute réputation. Plut à

Dieu que l’on n’ënseignât point d’autre

médecine
,

elle serait infiniment plus

utile, et ne serait pas moins estimée.

—

Il est vrai qu’elle demande beaucoup plus

de génie, de lumières et de prudence,
que celle qui s’exerce aujourd’hui

;
car

,

comme il est bien plus difficile d’aperce-

voir les opérations de la nature
,
que de

forger les plus magnifiques hypothèses,
l’art de guérir que prescrit la nature doit

en conséquence être beaucoup plus au-
dessus de la portée du vulgaire

,
que ce-

lui qui n’est fondé que sur des spécula-
tions.

522. Les fièvres qui composent les deux
tiers des maladies sur lesquelles s’exerce

la médecine prouveront la vérité de ce

que j’avance
;
et pour cela

,
je m’en rap-

porte à la décision de tout homme im-
partial, et qui raisonne tant soit peu. Si

donc pour guérir les fièvres il ne s’agit

que de remplir les deux indications or-
dinaires

,
qui consistent à évacuer par

les sudorifiques la matière morbifique,
et à calmer les symptômes qui suivent
une telle évacuation

,
le plus misérable

empirique ne pourra-t-il pas se flatter

d’en venir à bout? Car
,
pour faire suer,

ce qui est le but qu’il se propose tou-
jours, principalement s’il entend parier

de malignité dans la maladie, il n’aura
qu’à donner intérieurement de la théria-

que, de la poudre de pattes d’écrevisses,

composée de l’eau épidémique
,
et autres

choses semblables.—Quant aux symptô-
mes, si le malade ne dort point, n’y a-t-

il pas le sirop diacode pour procurer du
sommeil? Si le ventre est resserré, n’y
a-t-il pas des lavements ? et ainsi du
reste.—Cependant notre empirique n’est

pas capable de connaître par lui-même
,

ni par les ordonnances des médecins
,

quelle est l’espèce de fièvre qu’il a à com-
battre

;
car, c’est une vérité incontesta-

ble qu’il y a différentes sortes de fièvres,

chacune desquelles demande un traite-

ment différent
;

et outre cela, que la
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même fièvre, de quelque genre qu’elle

soit
,
doit être traitée d’une manière un

peu différente dans son commencement
et dans ses diverses périodes. Un homme
qui ignore l’histoire d’une maladie

,
et

par conséquent la véritable méthode de
la traiter

,
pourra-t-il tirer des indica-

tions curatives d’un symptôme pêu re-

marquable
,

puisqu’il ne saurait même
juger si ce symptôme est l’effet des re-

mèdes qu’il emploie, ou de la maladie
même ?

523. Je serais trop long si je voulais

rapporter en détail toutes les légères cir-

constances auxquelles il est nécessaire de
faire attention dans le traitement des fiè-

vres, et des autres maladies. Ces cir-

constances qui paraissent si peu de chose,

et qu’il est quelquefois si difficile de re-
marquer

,
sont néanmoins très-importan-

tes pour la conservation de La vie des
hommes : aussi nos descendants auront-
ils toujours de nouvelles observations à
faire sur la variété presque infinie des
causes naturelles des maladies

, et sur la

manière de les traiter en conséquence.
De pareilles observations, étant mises au
jour, ne pourront qu’augmenter la gloire

de la médecine
;
et comme elles la ren-

dront en même temps plus difficile, cet
art n’admettra dans ses mystères que des
hommes d’un génie supérieur joint avec
beaucoup de sagesse et de prudence.
Mais, cela soit dit en passant.

524. Lorsque les toux dont nous avons
parlé précédemment n’étaient pas bien
traitées, il s’y joignait ordinairement une
fièvre semblable à celle qui fut si épidé-
mique pendant l’hiver de 1G75, et dont
j
’ai donné l’histoire dans la section v, cha-
pitre v du Traite des maladies aiguës.
Comme cette fièvre n’était que le produit
et l’effet de la toux épidémique, j’em-
ployais contre elle, et toujours avec un
heureux succès, les mêmes remèdes que
j’ai décrits dans le traitement de la toux

,

savoir, la saignée, l'emplâtre vésicatoire
appliqué sur la nuque du cou

, et ensuite
la purgation réitérée trois fois. — Quand
la toux était sans fièvre, il fallait purger
jusqu’à ce que le malade fut entièrement
guéri, ou du moins jusqu’à ce que les
symptômes fussent beaucoup diminués,
comme je l’ai remarqué ci-dessus. Mais

,

dans la fièvre qui dépendait de la toux
,

il suffisait, pour la faire cesser entière-
ment, de purger pendant trois jours

; et
c’est ce que j'ai souvent remarqué dans
la constitution présente.

525. Lorsque cette fièvre commençait,

11 .
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elle était accompagnée d’une abondance
de sérosité qui, se jetant sur le poumon,
incommodait extrêmement le malade

;

mais au bout d’un mois ou deux, cette

sérosité venant à se séparer peu à peu du
sang ,

la fièvre ne laissait pas de subsis-

ter quelquefois sans qu’il y eût de toux
,

à cause de la mauvaise impression qui

restait encore dans le sang; c’est pour-
quoi elle devait être traitée de la même
façon que la toux.

526.

Cette fièvre subsista de la sorte

jusqu’au commencement de l’an 1680
,

auquel temps les fièvres intermittentes

dont j’ai parlé auparavant commencèrent
aussi à paraître. Elles durèrent jusqu’au

commencement de 1685, qui est le temps
auquel je prépare une nouvelle édition

de mes ouvrages. Il est vrai qu’à Londres
elles ne sont présentement

, ni si épidé-

miques, ni si violentes qu’elles étaient

les quatre années dernières
,
mais dans

les autres endroits elles sont toujours de

même, car la constitution générale de
l’air est encore maintenant si favorable

aux fièvres intermittentes, que je puis

assurer n’avoir jamais vu durant tout ce

temps-là une seule fièvre véritablement

continue
,
à moins qu’on ne l’eut rendue

telle par un mauvais traitement
,
ou que

ce ne fût une fièvre intercurrente, c’est-

à-dire une de ces fièvres qui attaquent

presque indifféremment dans toutes les

années.— Il faut nécessairement que la

constitution présente qui est si favorable

aux fièvres intermittentes s’affaiblisse

avant que la fièvre continue que j’ai

nommée dépuratoire puisse régner épi-

démiquement. En effet, il semble que

dans les fièvres intermittentes la nature

se presse trop ,
et que par la violence

avec laquelle elle agit, elle n’emploie pas

assez de temps pour digérer la matière

morbifique et ensuite l’évacuer. Il n’en

est pas de même dans la fièvre dépura-

toire ;
ce n’est qu’après treize ou qua-

torze jours qu’on aperçoit dans celle-ci

des signes de coction de la matière fé-

brile
,
qui est ensuite évacuée par les

sueurs ou par une transpiration plus

abondante.

527.

Tout cela bien examiné, je suis

persuadé que les fièvres dépuratoires qui

régnèrent dans les années 1661, 62, 63,

64 . n’étaient, pour ainsi dire, que des

reliquats de certaines fièvres intermit-

tentes qui avaient régné avant ce temps-

là, pendant un certain nombre d’années,

lequel ne m'est pas connu. Car
,
lorsque

la constitution qui favorisait les fièvres

intermittentes fut sur son déclin, les

fièvres qu’elle produisit alors étaient plus
humorales, c’est à-dire dépemiaientd’une
matière plus grossière

,
d’où il arrivait

que la dépuration du sang ne se faisait

que lentement et peu à peu ;
au lieu que

dans les premières années de celte con-
stitution

, les fièvres dépendaient d’un
levain plus subtil, et qu’étant de véri-

tables intermittentes, elles parcouraient
rapidement les temps de leurs périodes.
— Si la chose est ainsi

,
il me paraît vrai-

semblable que la fièvre dépuratoire re-
viendra dès que la constitution présente
se ralentira

, et que cette fièvre subsistera

pendant un certain nombre d’années
avant que la peste prenne sa place. Du-
rant toutes les années que régnera la

fièvre dépuratoire
,

il y aura de temps en
temps des fièvres intermittentes

,
et qui,

peut-être
, seront quelquefois épidémi-

ques pour un peu de temps
,
savoir

,

lorsque les qualités manifestes de l’air

contribueront à leur épidémicité.

528. Je ne saurais assurer si le quin-
quina guérira cette fièvre dépuratoire ,

comme il guérit maintenant les fièvres

intermittentes
;
mais dans la peste et dans

les fièvres continues épidémiques qui ne
manqueront pas de la suivre

,
on ne doit

pas attendre d’autres effets de l’usage du
quinquina que ceux que nous lui voyons
produire aujourd’hui dans la pleurésie ,

la péripneumonie
,
l’esquinancie et au-

tres semblables fièvres inflammatoires

dans lesquelles
,
bien loin d’être utile ,

il est au contraire tout-à-fait pernicieux.

Quoi qu’il en soit, si la nature garde à
l’avenir le même ordre qu’elle a gardé
pendant les vingt-quatre dernières an-
nées

,
les maladies épidémiques se suc-

céderont les unes aux autres de la ma-
nière que nous avons dit.

529. Voila à peu près
,
Monsieur, tout

ce que j’ai observé sur les maladies épi-

démiques des années précédentes. Quant
au rhumatisme, sur lequel vous m’avez

aussi consulté
,
je me suis souvent affligé

avec vous de ce qu’on ne pouvait le gué-

rir sans répandre beaucoup de sang ;
d’où

il arrive que non-seulement les forces du
malade se trouvent épuisées durant un
certain temps

,
mais encore que s’il est

d’un tempérament un peu faible
,

il de-

vient pendant quelques années sujet à

d’autres maladies
;
car

,
par exemple , s’il

vient à avoir froid
,
l’humeur rhumatis-

male tombe aisément sur les poumons
,

et d’autres causes encore plus légères

suffisent pour occasionner une maladie

,
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à raison de la mauvaise disposition du
sang1

,
qui a été appauvri par le grand

nombre de saignées. — C’est ce qui m’a

déterminé à chercher quelque autre mé-
thode de guérir le rhumatisme sans avoir

recours à tant de saignées. Considérant

donc sérieusement que cette maladie est

inflammatoire ,
comme je l’ai déjà dit dans

l’histoire des maladies aiguës, et comme
le prouvent les symptômes dont elle est

accompagnée ,
et principalement la cou-

leur du sang qui est absolument semblable

à celui des pleurétiques, j’ai cru qu’on

pourrait la guérir aussi sûrement par un
régime simple

,
très-rafraîcliissant

,
et

médiocrement nourrissant, que par des

saignées réitérées, et qu’on éviterait en
même temps les inconvénients qu’il y a

à beaucoup saigner dans cette maladie.

J’ai donc substitué à la saignée l’usage

du petit-lait pour la nourriture des ma-
lades

,
et cela m’a réussi.

530. L’été dernier
,
un apothicaire de

mon voisinage nommé M. Malthus

,

homme de probité et d’esprit, me fit ap-

peler. Il était cruellement tourmenté d’un

rhumatisme dont voici les symptômes :

le malade boita d’abord de la hanche pen-
dant deux jours ; ensuite il ressentit à la

poitrine une douleur gravative avec une
difficulté de respirer. Cette douleur se

dissipa au bout d’environ deux jours ,

mais elle fut suivie d’un violent mal de
tête

,
puis elle se porta à la hanche qui

avait souffert la première
, ensuite elle

parcourut alternativement presque toutes

les articulations
,
tant des bras que des

jambes, suivant l’ordinaire du rhuma-
tisme. — Comme le malade était très-

faible et d’un tempérament sec
,
je crai-

gnis de l’épuiser entièrement si je le

faisais beaucoup saigner, d’autant plus

que la saison étant avancée, il y avait

toute apparence qu’il n’aurait pas le temps
de reprendre ses forces avant l’hiver

;

c’est pourquoi je lui ordonnai de ne vivre

que de petit-lait pendant quatre jours
,

et au bout de ce temps-là je lui permis
d’ajouter au petit-lait du pain blanc à

dîner, c’est-à-dire une fois le jour
,
jus-

qu à ce qu’il fut tout-à-fait guéri. — Il

se contenta pendant dix-huit jours d’une
nourriture si légère, si ce n’est que les

derniers jours, je lui permis de manger
du pain blanc pour son souper. Il buvait

chaque jour le petit-lait de huit livres

de lait
, ce qui le nourrissait assez bien.

Après ces dix-huit jours, comme il ne
restait plus aucun symptôme

,
et que le

malade commençait à prendre l’air
,
je
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lui permis de manger du poulet bouilli

et d’autres choses aisées à digérer. Je

voulus néanmoins que de trois jours l’un

il ne vécût que de petit-lait, jusqu’à ce

qu’il eût recouvré une santé parfaite. De
cette manière, il évita les inconvénients

dont j’ai parlé ci-dessus
,
et qu’il avait

éprouvés à son grand malheur dix ans

auparavant , lorsque je le traitai de la

même maladie par des saignées réitérées.

531. Si quelqu’un méprise cette mé-
thode comme trop simple et trop peu re-

cherchée, je lui répondrai qu’il n’appar-

tient qu'à de petits esprits de mépriser

les choses
,
par la raison qu’elles sont

simples et communes. D’ailleurs, je suis

bien aise d’être utile au public
,
même

aux dépens de ma réputation
,

et si les

préjugés du vulgaire ne s’y opposaient

pas
,
je ne ferais aucune difficulté d’ap-

pliquer cette méthode à d’autres maladies

que je ne veux pas nommer présente-

ment. Elle serait assurément plus utile

aux malades que ce fatras de remèdes
pompeux dont on accable mal à propos

les mourants comme des victimes que
l’on couronne pour les immoler bientôt

après (1).

(1) Les vertus admirables du petit-lait

ont paru à Hoffmann si clignes d’attention,

qu’il a écrit exprès une dissertation sur
ce sujet. Il observe que les anciens fai-

saient grand cas de cette liqueur, et

l’employaient souvent dans les maladies
qui proviennent d’une âcreté des sucs,
comme les ulcères du poumon , de la
vessie et des reins, la lèpre, différentes
éruptions cutanées, ulcérations des par-
ties charnues, et obstructions des viscè-

res, etc.
;

ils l’ordonnaient souvent en
grande quantité, et le faisaient conti-
nuer un temps considérable; mais avec*

cette différence et cette précaution, que
quand il ne fallait que nettoyer les pre-
mières voies, ils en donnaient moins, et

seulement pendant, quelques jours; au
lieu qu’ils en donnaient davantage et

plus long-temps dans les maladies invé-
térées et opiniâtres. —• Le même Hoff-
mann recommande le petit-lait dans la

superpurgation
,
soit qu’elle ait été cau-

sée par des purgatifs violents, ou par
un poison, dans le scorbut, dans toutes

les maladies qui viennent ou qui sont
accompagnées d'une âcreté ou d’une
impureté des humeurs, dans l’affection

hypocondriaque et hyslérique, et dans
le commencement de la dysenterie. Il

ajoute que c’est un excellent laxatif dans
toutes sortes de fièvres, dans la petite
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532. Les choses que Ton regarde

comme les plus viles, et dont on ne fait

aucun cas
,
peuvent opérer des guérisons

merveilleuses entre les mains d’un méde-
cin habile et prudent. Voici un exemple
qui le prouve bien, et que je vais rap-

porter, quoiqu’il n’ait aucun rapporta la

maladie dont il s’agit maintenant. Il y a

deux mois qu’un homme de mon voisi-

nage me fit appeler pour voir un de ses

domestiques qui, dans un dépit amou-
reux, comme je l’appris ensuite, avait

avalé une forte dose de sublimé corrosif.

Il y avait environ une heure qu’il avait

pris ce poison
,

lorsque j’arrivai auprès

de lui. Déjà sa bouche et ses lèvres

étaient fort enflées
;

il ressentait dans

l’estomac une violente douleur avec une
ardeur brûlante, et il était extrêmement
mal. Je lui ordonnai sur-le-champ de

boire à différentes reprises, mais le plus

promptement qu’il pourrait, douze pin-

tes d’eau tiède, et que chaque fois qu’il

vomirait ,
il recommençât à boire. J’or-

donnai aussi que , dès qu’on s’aperce-

vrait par les tranchées du ventre
,
que

le poison prenait son cours par en bas ,

on donnât quantité de lavements avec de

vérole, la rougeole, et dans toutes les

maladies accompagnées de fièvre, étant

donné seul , ou avec la manne, le sirop

de rhubarbe, la crème de tartre , le sel

polychreste et autres choses semblables

qu’on y fait dissoudre, suivant le besoin.

11 règle la quantité suivant les circons-

tances ; savoir, une chopine à prendre le

matin en plusieurs fois, pour les per-

sonnes d’un estomac faible, et une pinte

pour les personnes vigoureuses. Il veut

quelquefois qu'on en prenne l'après-dînô,

mais en moindre dose, et il règle la

longueur du temps qu'on doit le pren-

dre, suivant la durée et l’opiniâtreté de

la maladie. — Il observe que si on lais-

se le lait jusqu’à ce qu’il s’aigrisse, ou

si on le fait aigrir en y mêlant un acide,

le petit-lait qui en vient perd beaucoup

de sa bonté et de sa douceur , et con-

tracte une acidité qui le rend nuisible.

Ainsi, pour éviter ces inconvénients, le

même auteur fait le petit-lait de la ma-
nière suivante : il fait évaporer sur un
feu doux jusqu’à siccité une certaine

quantité de lait frais, remuant toujours

pour empêcher de brûler; ensuite, ver-

sant sur le résidu autant d’eau qu’il s’est

évaporé de lait, il fait bouillir cela en-

semble pendant quelques minutes, et en-

fin il passe la liqueur pour l’usage. Dis-

sert, de Salub. ser. Inet, virtut. sparsim.

l’eau tiède, sans y rien ajouter. Le ma-
lade fit tout ce que je voulus, et il but
encore un plus grand nombre 'de pintes
d’eau que je n’avais ordonné. Les pre-
mières eaux qu’il revomit étaient extrê-
mement âcres

,
à cause de la quantité de

sublimé corrosif dont elles étaient im-
prégnées

;
celles qu’il rendit ensuite

avaient toujours moins d’âcreté chaque
fois

,
jusqu’à ce qu’enfin elles n’en eurent

plus du tout. Les tranchées qui survin-
rent furent adoucies par les lavements
d’eau tiède. Une méthode si simple me
réussit tellement

,
qu’au bout de quel-

ques heures le malade fut hors d’affaire.

Il lui restait seulement une enflure des
lèvres avec des excoriations dans la bou-
che

,
causées par l’âcreté du poison dont

l’eau qu’il avait revomie était imprégnée
;

mais
,
par l’usage du lait que je lui fis

prendre pour toute nourriture pendant
quatre jours

,
ces symptômes disparurent

bientôt. Les ignorants donnent inutile-

ment de l’huile en pareil cas. Pour moi

,

je préférai l’eau à l’huile et à toutes les

autres liqueurs
,
parce que, pouvant être

avalée en plus grande abondance, elle

me sembla plus propre à se charger des

particules du sublimé corrosif que toute

autre liqueur plus grossière, ou déjà im-

prégnée des particules d’un àulre corps.

533. Mais, pour revenir au rhuma-
tisme, quoique l’usage du petit-lait pour
nourriture convienne dans les jeunes

gens et dans les personnes qui ont vécu
sobrement, ce serait une imprudence de

traiter de la sorte les gens âgés et ceux
qui ont fait pendant long-temps des ex-

cès de vin et d'autres liqueurs spiritueu-

ses : car le petit-lait leur ruinerait l’es-

tomac, et, en rafraîchissant trop le sang,

il disposerait à l’hydropisie. On doit, dans

ce cas-là
,
employer la méthode que j’ai

enseignée dans le Traite des maladies
aiguës, section VI, chapitre v. Néan-
moins, depuis que j’ai écrit ce traité,

l’expérience m’a appris qu’il valait encore

mieux
,
après avoir saigné deux fois

,
ou

tout au plus trois
,
réitérer fréquemment

les purgatifs, jusqu’à ce que les symptô-

mes aient entièrement cessé
,
que d’em-

ployer la saignée pour tout remède : car

la purgation suppléera à la saignée
,
et

on pourra alors mettre en usage les nar-

cotiques ,
dont autrement il faudrait

s’abstenir, quelque violente que fût la

douleur
,
parce qu’ils fixent le mai

,
et

empêchent qu’il ne cède si aisément à la

saignée. Les purgatifs qu’on emploiera

dans le rhumatisme ne doivent être que
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deslénitifs comme tamarins, séné, rhu-
barbe, manne et sirop de roses solutif :

il ne faut ni scammonée
,
ni jalap, parce

qu’ils agitent trop le sang, et augmen-
tent les douleurs

; mais tous les soirs

après l’opération du purgatif, on donnera
une once de sirop diacode ,

un peu de
meilleure heure qu’à l’ordinaire.

534. Pendant la constitution présente,

j’ai observé une certaine maladie qui

tantôt ressemblait au rhumatisme, et tan-

tôt à la colique néphrétique par la dou-
leur cruelle qu’elle causait dans les lom-
bes. Comme cette maladie venait ordinai-

rement à la suite des fièvres intermitten-

tes, elle devait manifestement son origine

à la matière fébrile qui se jetait sur les

parties musculeuses du corps. Ainsi elle

voulait être traitée de la même façon que
la fièvre intermittente, dont elle dépen-
dait. Les saignées réitérées

,
et toutes les

autres évacuations ne faisaient que l’ir-

riter et mettre le malade en danger. C'est

ce que j’ai cru devoir remarquer, afin

que personne ne s’y trompât.
535. Voilà

,
Monsieur, ce que des

observations exactes m’ont appris tou-

chant les maladies sur lesquelles vous
m’avez fait l’honneur de me consulter. Je
serai content si mon travail peut mériter

votre approbation
, et contribuer à l’uti-

lité des autres; du moins, je me saurai

bon gré d’avoir eu occasion de vous don-
ner cette faible marque de la considéra-

tion infinie avec laquelle je suis
,
etc.

CHAP. VIÜ. NOUVELLE SORTE DE F1EYRE

QUI PARUT EN 1685.

536. Quoique mon grand âge et ma
mauvaise santé ne me permettent guère
d’écrire, je ne saurais néanmoins m’em-
pêcher de le faire pour l’intérêt du public,

et pour instruire mes concitoyens du
changement qui est arrivé dans ia cons-
titution de l’air

,
et qui a produit une

nouvelle sorte de fièvre très-différente

de celles qui ont régné les années pré-

cédentes.

537. Il faut se souvenir que pendant
l’automne de l’année 1677 ,

il commença
à paraître des fièvres intermittentes

,
qui

ensuite augmentèrent chaque année
,
et

devinrent de plus en plus épidémiques,

jusqu’à ce qu’étant parvenues à leur plus

haut degré, elles allèrent
,
après cela,

en diminuant
,
et furent si rares pendant

les dernières années de la même consti-

tution
,
qu’on ne pouvait presque plus

les regarder comme une maladie épidé-

mique (1). Il faut encore remarquer que
les deux dernières années de la même
constitution il y eut un hiver très-rigou-

reux
,
surtout la pénultième année, sa-

voir en 1683 ,
où le froid fut le plus vio-

lent et le plus long qu’on eût jamais vu.

La Tamise était tellement gelée
,
que les

carrosses v passaient librement
;
on y

tenait des marchés comme sur une place

,

et il y avait un grand concours de monde.
L'hiver de l’année suivante 1684 ne fut

guère moins froid et moins long que le

précédent. Au mois de février 1685 ,
un

dégel étant venu , la constitution de l’air

changea , et il parut une fièvre
,
qui est

celle dont je veux parler maintenant, et

que je regarde comme une nouvelle sorte

de fièvre, entièrement différente de celle

qui avait régné pendant les huit années

précédentes.

538.

Je ne saurais dire si ce change-
ment de constitution doit être attribué à

un changement des qualités manifestes

de l’air ,
car je ne sais certainement que

les diverses altérations qui sont arrivées

en différentes années aux qualités sensi-

bles de cet élément ,
n’ont pas produit

différentes sortes de maladies épidémi-

ques
;
et que

,
durant un certain nombre

d’années
,
quoique très-différentes entre

elles par rapport aux qualités manifestes

de l’air, il n’a régné que la même espèce

de fièvres stationnaires. Les réflexions

sérieuses que j’ai faites là-dessus m’ont
porté à croire

,
comme j’ai dit ailleurs

,

que les divers changements qui arrivent

dans la constitution de l’air
,
viennent

principalement de quelque altération se-

crète et cachée qui se fait dans les en-
trailles de la terre

,
dont les vapeurs se

répandent dans l’atmosphère; ou bien de
quelque influence des corps célestes. Il

est bon néanmoins d’observer que lors-

que la fièvre continue de l’an 1664 cessa

,

il y avait eu cette année-là
,
dès le com-

mencement de l’hiver
,
une gelée très-

forte et très-sèche .
qui dura jusque vers

le milieu du mois de mars. Alors
,
le

dégel étant venu, la fièvre pestilentielle,

et ensuite la peste, commencèrent à se

faire sentir. Quoi qu’il en soit
,

la fièvre

dont il s’agit maintenant, parut pour
la première fois au mois de février de
l’année dernière 1685, et elle a régné
cette année-là ,

et l’année présente 1 686,
dans tous les quartiers de l’Angleterre.

Mais elle a été beaucoup plus épidémi-
que partout ailleurs qu’à Londres.

(!) "Voyez pag. 153, art. 481—482.
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539. Les premières fois que je fus ap-
pelé pour traiter cette fièvre

,
je crus

qu’elle n’était nullement du genre des
fièvres stationnaires, mais plutôt de celui

des intercurrentes, qui reviennent indif-

féremment presque chaque année, c’est-

à-dire que je la pris pour la fausse péri-
pneumonie dont j’ai donné la description
dans le traité des maladies aiguës (1) : j’y

trouvais seulement cette différence, c’est

que quelquefois elle n’avait pas les symp-
tômes les plus essentiels et les plus
ordinaires de la fausse péripneumonie

,

savoir
,
une toux violente

,
une très-

cruelle douleur de tête qui se fait sentir

en toussant
, et où il semble que la tête

va se fendre
,
des vertiges sitôt qu’on se

remue tant soit peu et une grande diffi-

culté de respirer. Mais, je sentis ensuite
que je m’étais trompé dans ma conjec-
ture

, et que la source de mon erreur
était la grande ressemblance qu’avait
celte fièvre avec la fausse péripneumonie
qui , tous les hivers

, se fait sentir de
temps en temps. En effet

,
comme la fiè-

vre dont nous parions continua pendant
l’été

,
qui est la saison où la fausse pé-

ripneumonie a coutume de cesser, je

reconnus bientôt mon erreur
, et je fus

persuadé que cette fièvre provenait d’une
nouvelle constitution de l’air.

540. Voici les symptômes qu’elle eut
dès le commencement

, et qu’elle a encore
aujourd’hui, autant que j’ai pu le remar-
quer. Le malade est attaqué alternative-

ment de froid et de chaud
;

il se plaint

fréquemment d’une douleur à la tète et

dans les membres : son pouls n’est pas
fort différent de celui des personnes qui

sont en santé. Le sang qu'on lui tire

ressemble assez souvent à celui des pleu-

rétiques. Il y a ordinairement une toux.

Plus on est éloigné de l’hiver quand la

maladie survient, plutôt cette toux cesse,

de même que les autres symptômes qui

accompagnent une péripneumonie douce
et d'un bon caractère. Il y a quelquefois

dans le commencement de la maladie une
douleur au cou et au gosier

,
mais plus

légère que dans l’esquinancie. La fièvre
,

quoique véritablement continue, ne laisse

pas d’avoir sur le soir de très- fâcheux

redoublements, de même que si c’était

une fièvre double-tierce ou quotidienne.

Il est très-dangereux pour le malade de

toujours garder le lit, quelque légère-

ment qu’il soit couvert ; car
,

alors
,
la

(1) Voyez section 6, chapitre 4.

fièvre, se portant à la tête, cause aisément
le coma ou la phrénésie

;
et même la

phrénésie survient très-souvent d’elle-

meme dans cette maladie
, quoiqu’on

n’ait pas gardé le lit. A la vérité, ce n’est
pas une phrénésie accompagnée de fureur
comme celle qui arrive dans la petite
vérole et dans d’autres fièvres; c’est plu-
tôt un délire tranquille

,
où le malade

parle de temps en temps d’une manière
extravagante. L’usage imprudent des cor-

diaux et un régime un peu trop échauf-
fant causent souvent des taches de pour-
pre, surtout chez les jeunes gens d’un
tempérament chaud. Ces taches de pour-
pre sont un signe certain d’une très-

grande inflammation
,
non seulement

dans cette maladie, mais encore dans
toutes les autres maladies aiguës. Quel-
quefois il parait sur la superficie du
coips des éruptions milliaires qui ne sont
pas fort différentes de la rougeole

,
si ce

n'est qu’elles sont plus rouges , et que
quand elles s’en vont

,
elles ne laissent

pas des écailles farineuses comme fait

la rougeole. Elles viennent quelquefois

d’elles-mêmes
; mais le plus souvent elles

sont l’effet de la chaleur du lit et des cor-

diaux. La langue du malade est humide
ou sèche

,
suivant la nature du régime

qu’on ordonne. Quand elle est sèche, le

milieu se trouve de couleur brune ; il est

environné de tout côté d’un bord blan-
châtre. Quand la langue est humide, elle

est entièrement blanche
,

et couverte
d’une pellicule blanche et inégale. En
un mot

,
si on emploie un régime trop

échauffant
, la langue est sèche et noi-

râtre, sinon elle est blanche et humide.
Il en est de même de la sueur

, elle varie

suivant la diversité du régime; car, si

le régime est trop chaud, elle est vis-

queuse, surtout celle qui coule delà
tête. Mais

,
quelque abondante que soit

la sueur, elle soulage peu le malade ; ce

qui fait voirqu’elle est seulement symp-
tomatique

,
et nullement critique. Quand

on l’excite par des remèdes, les premiers
jours delà maladie, il arrive de là que la

matière morbifique se porte ordinaire-

ment à la tête
,
ou du moins se jette sur

les membres. Lorsqu’une fois la tête est

prise
,
et que la phrénésie est survenue,

il ne reste aucune marque de fièvre, si-

non que le pouls bat tantôt plus vite et

tantôt plus lentement. Mais , enfin

,

lorsque par une mauvaise manière de
traiter le malade les esprits animaux sont

entièrement mis en désordre, alors le

pouls se dérègle , il survient des très-
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saillements dans les membres
,
et le ma-

lade meurt bientôt après.

641. Pour ce qui est maintenant de la

curation, comme cette fièvre, dès qu’elle

commença ,
se trouva accompagnée des

signes de la fausse péripneumonie, et

qu’ainsi je crus qu’elle n’était autre chose

que cette dernière maladie
,
je pris d'a-

bord le parti de la traiter suivant la

méthode que j’ai recommandée dans la

fausse péripneumonie, et dans l’addition

touchant la fièvre d’hiver. Cette mé-
thode me réussit assez bien dans le petit

nombre de malades que ma mauvaise

santé me permit alors de traiter
,
et elle

réussit de même à d’autres qui l’em-

ployèrent par mon conseil. Quoi qu’il en

soit des raisons qui me portent à la met-

tre en usage, je suis bien assuré présen-

tement, lorsque je considère les symptô-

mes de la maladie
,
et la température de

l’hiver où elle commença de paraître,

hiver qui fut des plus doux et sans au-
cun froid considérable

,
je suis bien as-

suré, dis-je, que cette fièvre n’est autre

chose qu’une simple inflammation du
sang, et qu’ainsi les indications curatives

doivent tendre uniquement à apaiser

cette inflammation par les moyens con-

venables.

6^2. Sur ce pied-là, je fais tirer d’a-

bord dix onces de sang du bras droit, et

je m’en tiens ordinairement là. Car,
quoique dans cette fièvre le sang que l’on

tire ressemble, pour l’ordinaire, à celui

des pleurétiques, les malades néanmoins
ne soutiennent pas aisément plusieurs

saignées. Toutefois, s’il y a une difficulté

de respirer, une violente douleur de tête,

qui se fait sentir en toussant, et d’autres

symptômes de la fausse péripneumonie,

alors ,
on doit réitérer la saignée et la

purgation jusqu’à ce que tous les symp-
tômes aient cessé, suivant que je l’ai en-

seigné en parlant de la fausse péripneu-

monie (1) ,
et c’est ce qu’il faut bien re-

marquer.

543.

Le soir du même jour que le ma-
lade a été saigné, je lui fais appliquer un
vésicatoire sur la nuque du cou. Le len-

demain matin je lui donne la potion pur-

gative suivante :

Prenez tamarins, demi-once; feuilles

de séné
,
deux gros

;
rhubarbe, un gros et

demi. Faites bouillir tout cela dans suf-

fisante quantité d eau, qui sera réduite à

trois onces. Coulez la liqueur, et dissol-

(1)

Yoyez section 6, chapitre 4.
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vez-y une once de manne, et autant de

sirop de rose solutif, pour une potion

qui sera prise de grand matin.

Je réitère ce purgatif de deux jours

l’un jusqu’à trois fois. Le jour de chaque
purgation, je donne le soir un narcotique,

tel que le suivant.

Prenez eau de primevère, deux onces
;

sirop diacode
,
une once

; suc de limon
nouvellement exprimé, deux cuillerées.

Mêlez tout cela ensemble pour un julep.

La vue que j’ai en donnant un narco-
tique est d’empêcher que l’agitation et le

tumulte que les purgatifs excitent sou-

vent dans le sang et les humeurs de ceux
qui ont la fièvre

,
et le désordre où ils

mettent les esprits animaux
,
ne jettent

le malade dans une affection comateuse ,

accident que les narcotiques préviennent

très-bien, quelque peu propres qu’ils pa-

raissent à produire cet effet. C’est pour-

quoi, dans la fièvre comateuse qui régna

en 1 G73, n’osant pas donner des purga-

tifs, je m’en tins au seul usage des lave-

ments
,
pareeque que je savais bien que

les purgatifs employés dans cette maladie

avaient aussitôt causé des affections co-

mateuses
;
ce qui peut-être ne serait pas

arrivé si après chaque purgation on eût

donné une narcotique (2).

544. Mais, le jour qu’on ne purge pas,

il ne faut point donner de narcotique le

soir, de peur qu’il n’empêche ou du
moins n’affaiblisse l’opération du pur-
gatif que le malade doit prendre le len-

demain, comme cela arrive ordinaire-

ment quelque tard qu’il prenne les nar-
cotiques. Au reste

,
dans cette fièvre et

dans toutes les autres fièvres épidémi-
ques, ma méthode est de ne purger, ni

dans le commencement
,
ni dans l’état de

la maladie, qn’après avoir fait précéder

la saignée. Le mépris ou l’inobservation

de cette règle a coûté la vie à quantité

de malades, et surtout d’enfants, comme
je l’ai dit ailleurs (3).

545. Ür, quoique en traitant la fièvre

dont il s’agit on doive ordinairement
purger jusqu’à trois fois, il arrive sou-
vent néanmoins que le malade, surtout

si c’est un jeune homme ou un enfant
,

se trouve guéri après une saignée ou
une seule purgation. Alors, il ne faut pas

le purger davantage, pareeque ce serait

le fatiguer inutilement. Quelquefois au

(2) Yoyez section 5, chapitre 11.

(3) Yoyez pag. 161 et 162, art. 518 et

519.
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contraire, il est besoin de purger plus de
trois fois

; et c’est lorsque la lièvre qui
avait cessé par les purgations revient au
bout de quelques jours; mais cela est

rare, et alors la fièvre est ordinairement
causée par des aphtes qui sont survenus
vers la fin de la fièvre précédente

,
et

qui, étant arrivées à leur plus haut degré
d’inflammation

,
la raniment et la renou-

vellent. — Cette dernière fièvre n’est

donc que symptomatique, et elle est sou-
vent accompagnée d’un hoquet qui re-
vient par intervalles, et qui subsiste

même durant quelques jours après que
la fièvre a cessé

,
mais qui se dissipe en-

fin de lui-même
,
à mesure que les forces

du malade se rétablissent. La remarque
est d’autant plus importante que ce ho-
quet n’est nullement dangereux, à moins
qu’on ne l’irrite en employant un grand
nombre de remèdes; car, alors, il est

mortel. Néanmoins , si les aphtes et le

hoquet ne se dissipent pas d’eux-mêmes,
et qu’ils durent long-temps, il est aisé

d’y remédier par l'usage du quinquina.
Poipt cela, on prend une once de quin-
quina en poudre, et avec suffisante

quantité de sirop de coquelicot on forme
un électuaire, ou des pilules qui se pren-
nent de la manière que j’ai expliqué dans
ma lettre au docteur Brady, sur les ma-
ladies épidémiques (1), et on boit par-
dessus un verre de petit-lait. L’expé-

rience m’a appris que ce remède était le

plus efficace dans ce cas-là, et qu’il l’em-

portait même sur les autres remèdes les

plus vantés, pourvu qu’on ne le rende
pas inutile en faisant tenir continuelle-

ment le malade au lit, comme il se pra-
tique d’ordinaire.

546.

Les jours que je ne purge pas,

j’ordonne quelquefois les remèdes sui-

vants, ou d’autres semblables.

Prenez des conserves d’alleluia et de

cynorrhodon
,

de chacune une once
;

conserve d’épine-vinette
,

demi-once
;

crème de tartre, un gros
;
sirop de limon,

ce qu’il en faut pour un électuaire, dont le

malade avalera trois fois le jour la gros-

seur d’une noix muscade, et par-dessus

il boira six cuillerées du julep suivant.

Prenez des eaux de pourpier
,
de lai-

tue, de primevère
,
de chacune trois on-

ces
;
sirop de limon, une once et demie

;

sirop violât, une once. Mêlez tout cela

ensemble :

Ou bien :

Prenez une livre d’eau de fontaine,
eau rose, suc de limon, et sucre fin, de
chacun quatre onces. Faites bouillir le

tout ensemble à un feux doux, jusqu’à ce
que la liqueur ait écumé. Le malade en
prendra trois onces autant de fois qu’il

voudra.
Dans tous ces remèdes j’évite toujours

l’esprit de vitriol, quoiqu’il soit très-ra-

fraîchissant. C’est qu'à raison de son
extrême stipticité il ne convient pas
dans les maladies qui se guérissent par
la purgation.

547. 11 arrive souvent dans la fièvre

dont nous parlons, surtout quand elle

tire à sa fin, que le malade, pendant
qu’on le traite suivant la méthode des

purgatifs
,
a de temps en temps la. nuit

des sueurs abondantes et spontanées. Ces
sortes de sueurs diminuent extrêmement
tous les symptômes. Il ne faut pas néan-
moins s’y fier, ni interrompre aucune-
ment la méthode susdite, parce que si le

malade sue trop long -temps, la fièvre

que les purgations précédentes avaient

en quelque façon emportée, se ranimera
de nouveau. En effet, si les sueurs con-
tinuent au-delà du temps qui est néces-
saire pour dissiper entièrement la ma-
tière fébrile, après qu’elle a été préparée
par une coction suffisante

,
elles ne ser-

vent alors qu’à enflammer de nouveau le

sang. Il est vrai qu’elles peuvent être

critiques
,
en ce qu’elles évacuent la ma-

tière fébrile qui est préparée ; mais, après

cela
,

elles sont purement symptomati-
ques, et par conséquent plus nuisibles

qu’utiles. — En un mot, la chaleur du
lit contribue beaucoup à produire ces

sueurs nocturnes et spontanées; c’est

pourquoi on ne doit pas couvrir davan-
tage le malade que lorsqu’il était en san-

té, ni lui donner aucun remède capable

de l”échauff'er. Il faut seulement que la

matinée d’après la sueur
,
il demeure un

peu plus long-temps au lit qu’à l’ordi-

naire, et ensuite on continuera de le

traiter comme nous avons dit.

548. Sa nourriture sera du gruau d’a-

voine
,
ou d’orge

,
et de temps en temps

une pomme cuite au feu. Après la se-

conde purgation
,
il pourra user du bouil-

lon de poulet Sa boisson ordinaire sera

de la petite bière, ou de la décoction

blanche
,
qui se fait avec une once de

corne de cerf bouillie dans trois livres

d’eau commune, que l’on édulcore ensuite

avec suffisante quantité de sucre.

549. Après que le malade a été purgé

deux fois , rien n’oblige de lui interdire(1) Voyez pag. 155, art, 492.
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la chair de poulet et d’autres semblables

aliments faciles à digérer, car
,
quand

on traite cette fièvre par les purgatifs,

on peut permettre ce qui ne serait pas

permis si l’on suivait une autre méthode.
Après la dernière purgation

,
pourvu

que la fièvre se soit ralentie
,
et n’ait

pas tout-à-fait pris le caractère d’inter-

mittente, on donnera au malade pen-
dant quelques jours trois ou quatre cuil-

lerées de vin de Canarie, matin et soir,

et même après le dîner, afin de rétablir

ses forces
,
et de prévenir les accès de

fièvre.

550. De toutes les fièvres que j’ai vues,

il n’en est aucune qui porte si facilement

à la tête que celle-ci
;
et quand une fois

la tête est prise
,

il est très-difficile de la

débarrasser, et on ne saurait en venir à

bout sans mettre le malade en grand
danger. Yoilà pourquoi je recommande
soigneusement à ceux que je traite

,
de

ne garder le lit que pendant la nuit
;
et

s’ils sont trop faibles pour se tenir assis

pendant le jour, je leur permets de de-
meurer couchés sur leur lit, ou sur un
lit de repos

,
pourvu qu’ils soient vêtus,

et qu’ils aient la tête un peu élevée. Je
ne veux pas aussi qu’il y ait plus de feu

dans leur chambre que lorsqu’ils étaient

en santé.

551. Ce régime doit être mis en usage
dès le commencement de la maladie pour
tontes les personnes qui en sont atta-

quées
,
excepté pour les femmes nouvel-

lement accouchées
;
mais il devient ab-

solument nécessaire, lorsque par un ré-

gime trop échauffant il est survenu une
phrénésie

, ou des taches de pourpre, ou
d’autres marques d’une inflammation
violente. Dans ce cas-là

,
on aura beau

saigner copieusement le malade, le cou-
vrir légèrement, et lui donner toute sorte

de liqueurs rafraîchissantes
,
la fièvre ne

cessera pas
,
à moins que le malade ne se

tienne levé pendant le jour; car, quand
on est couché, la chaleur du lit agite

trop le sang, et la situation horizontale

du corps contribue beaucoup à produire
le transport au cerveau. Quand une fois

la phrénésie est survenue, parce qu'on
a trop échauffé le malade, il n’est pas
possible delà dissiper tout à-coup, et il

serait même dangereux de l’entreprendre

en réitérant la saignée ou la purgation
au-delà des bornes que nous avons mar-
quées. Elle se dissipera peu à peu d’elle-

même, au moyen du régime dont nous
avons parlé

;
mais rien n’est si bon con-

tre ce fâcheux symptôme que de faire
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raser la tête du malade. Aussi, j’ordonne

toujours cela en pareil cas
;
je ne fais ap-

pliquer aucun emplâtre
,
et je veux seu-

lement que le malade ait sur la tête un
bonnet médiocrement chaud

,
afin de se

garantir du froid extérieur. Par ce moyen
le cerveau se trouve rafraîchi, et la phré-
nésie s’apaise.

552. Ce que je dis ici de la phrénésie
doit s’appliquer à l’affection comateuse
qui se joint aussi à cette fièvre, et qui,

de même que la phrénésie
,

est causée

par la matière fébrile qui se porte au
cerveau, d’où il arrive qu’excepté la

blancheur de la langue
,
on ne voit au-

cun signe de fièvre
,
et le malade semble

n'en avoir point du tout. Dans ce der-

nier cas, de même que dans le précédent,

les purgatifs, les sudorifiques, les vési-

catoires et les autres évacuants sont très-

dangereux
,
et même souvent mortels.

C’est pourquoi, après les évacuations gé-

nérales par la saignée et par la purgation

,

il faut entièrement abandonner au temps
et à la nature la guéris'ôn de ce symp-
tôme, quelque frayeur qu’il cause aux
assistants. En effet, il ne manquera pas

de se dissiper de lui-même au bout d’un

certain temps
,
pourvu que le malade ne

garde pas toujours le lit, et qu’il de-

meure levé pendant le jour, ou du moins
qu’il se tienne couché tout vêtu sur son

lit ordinaire
,
ou sur un lit de repos. 11

faut aussi avoir soin de lui raser la tête

dès le commencement de l’affection co-
mateuse; et sur la fin, on lui donnera
deux fois le jour trois ou quatre cuille-

rées de vin de Canarie. Mais j’ai traité

plus au long cette matière dans la sec-

tion v, chapitre n du livre des maladies

aiguës, où j’ai parlé d’un coma considé-
rable qui accompagnait la fièvre de la

constitution de ce temps*là.

553. Pour revenir maintenant à la fiè-

vre même
,

s’il arrive que le médecin
,

en tâtant le pouls du malade, sente un
tressaillement des membres, ou un mou-
vement convulsif, cela ne doit pas l’em-

pêcher de pratiquer les évacuations que
nous avons recommandées, car, dans

certaines affections du genre nerveux,
il est absolument nécessaire de réitérer

plusieurs fois la saignée et la purgation
;

c'est ce que j’ai éprouvé moi-même, et j’en

citerai, pour exemple, cette sorte de
maladie convulsive appelée communé-
ment clunse de Saint-Guy . J’ai traité

cinq personnes qui en étaient attaquées,

et je les ai guéries par des saignées et

des purgations réitérées de temps en
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temps. Comme cela confirme admirable-

ment la doctrine que j’enseigne, et vient

fort à propos à mon sujet, le lecteur me
permettra de dire ici quelque chose de

cette maladie singulière.

554.

La danse de Saint-Guy, en latin

cliorea Sancli Viti
, est une sorte de

convulsion qui arrive principalement

aux entants de l’un et l’autre sexe, depuis

Page de dix ans jusqu’à l’âge de pubertp.

Elle commence d’abord par une espèce

de boitement, ou plutôt de faiblesse

d’une jambe, que le malade traîne, comme
font les insensés. Ensuite, elle attaque

le bras du même côté. Ce bras étant ap-
pliqué sur la poitrine ou ailleurs, le ma

3

lade ne saurait le retenir un moment
dans la même situation

,
et quelque ef-

fort qu’il fasse pour en venir à bout, la

distorsion convulsive de cette partie la

fait continuellement changer de place.

Avant que le malade puisse porter à sa

bouche un verre plein de liqueur
,

il fait

mille gestes et mille contours. Ne pou-

vant l’y porter en droite ligne, parce que
sa main est écartée par la convulsion

,
il

le tourne de côté et d’autre, jusqu’à ce

que ses lèvres, se trouvant à la portée du
verre, il sable promptement sa boisson,

et l’avale tout d’un trait. On dirait qu'il

ne cherche qu’à faire rire les assistants.

— Comme cette maladie m’a paru venir

d’une humeur qui, s’étant engagée dans

les nerfs, les irrite, et cause par ce

moyen les mouvements convulsifs dont

il s’agit
,
j’ai cru que les indications cu-

ratives devaient tendre en premier lieu

à évacuer cette humeur par fa saignée et

la purgation, et ensuite à fortifier le

genre nerveux. Voici la manière dont je

remplis ces deux indications. Je com-

mence d'abord par faire tirer du bras

environ huit onces de sang, plus ou
moins, suivant l’âge du malade. Le len-

demain, je donne la moitié, ou un peu

plus, de la potion purgative ordinaire

que j’ai décrite ci-dessus (l), et qui est

composée avec les tamarins, le séné, etc.

Je dis la moitié, ou un peu plus, parce

qu’il faut proportionner la dose à l’âge

du malade, et au plus ou moins de dis-

position qu’il a à être purgé. Le soir, je

donne la potion calmante que voici :

Prenez de l’eau de cerises noires, t rois

onces
;
de l’eau épileptique de Langius

,

une once; thériaque, un scrupule; lau-

danum liquide
,
huit gouttes : mêlez tout

cela ensemble.

555. Je réitère la purgation jusqu’à

trois fois, de deux jours en deux jours;

et le soir du jour que j’ai purgé, je donne
la potion calmante. Après cela, je fais

saigner de nouveau
,

et ensuite purger
comme auparavant; et ainsi alternative-

ment, jusqu’à ce que le malade ait été

saigné trois ou quatre fois, et qu’après

chaque saignée il ait été purgé autant de
fois que ses forces le permettent. J’ai

soin de mettre entre les saignées et les

purgations assez d’intervalle pour que le

malade ne coure aucun risque. Les
jours que je ne purge pas, j’ordonne les

remèdes suivants :

Prenez des conserves d’absinthe ro-

maine et d’écorce de citron, de chacune
une once; conserve de romarin, demi-
once

;
thériaque vieille et muscade con-

fite, de chacune trois drachmes; gin-

gembre confit
,
une drachme

;
sirop de

limon
,
ce qu’il en faut pour former un

électuaire dont le malade prendra la

grosseur d’une noix muscade le matin et

à cinq heures du soir, buvant par -dessus

cinq cuillerées du vin qui suit :

Prenez des racines de pivoine, d’au-

née, d’impératoire et d’angélique, de

chacune une once
;
des feuilles de rue

,

desauge, de bétoine, de germandrée

,

de marrube blanc
,

et des sommités de
petite centaurée

,
de chacune une poi-

gnée, des baies de genièvre, six gros
;
et

les écorces de deux oranges : coupez
menu tout cela

,
et le faites infuser à

froid dans trois pintes de vin de Canarie.

On ne coulera la liqueur que lorsqu’on

voudra s’en servir.

Prenez eau de rue, quatre onces
;
eau

épileptique de Langius, et eau de bryone
composée, de chacune une once; sirop

de pivoine, six gros : mêlez tout cela

pour un julep dont le malade prendra

quatre cuillerées tous les soirs avant de

se coucher, et l’on y versera huit gouttes

d’esprit volatil de corne de cerf.

On appliquera sur la plante des pieds,

un emplâtre de gomme caragne.

556. A mesure que le malade guérit,

il traîne moins le pied, il retient plus

long-temps le bras dans la même situa-

tion, et il porte plus aisément le verre à

sa bouche. Je ne conseille pas de faire

ordinairement plus de trois ou quatre

saignées ;
mais il est nécessaire de met-

tre en usage les purgatifs et les altérants,

jusqu’à ce que le malade soit entièrement

guéri
;
et comme ceux qui ont été atta-

qués de cette maladie, y retombent aisé-

ment, il sera bon l’année suivante de(1) Voyez seçt. i, chap. 4, art. 75.
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les saigüer, et ensuite de les purger plu-

sieurs fois, dans le temps où ils ont

commencé d’être attaqués
,
ou un peu

auparavant. Je serais porté à croire

qu’on pourrait guérir par la même mé-
thode l’épilepsie qui arrive aux adultes,

en proportionnant à leur âge les remèdes

que j’ai prescrils pour la danse de Saint-

Guy. Néanmoins, comme je n’ai eu que
très-rarement occasion de traiter cette

sorte d’épilepsie, il ne m’a pas encore

été possible de faire là-dessus les expé-

riences nécessaires (1) ; mais cela soit dit

en passant.

557. Dans les femmes sujettes aux va-

peurs hystériques, il arrive quelquefois,

quand on traite la fièvre^ en question par

la saignée et les purgations réitérées

,

que la fièvre ne laisse pas de subsister

après toutes ces évacuations. Alors, elle

est entretenue par le trouble que les éva-

cuations ont excité dans les esprits
; et

,

par conséquent, pourvu qu’il n’y ait au-
cun signe de péripneumonie ou d’inflam-

mation de poitrine
,
on doit travailler

uniquement à calmer et à tranquilliser

les esprits. — Pour cet effet, on don-
nera tous les soirs un narcotique capa-
ble de procurer le sommeil

,
et on don-

nera
,
deux ou trois fois par jour

,
des re-

mèdes hystériques proprement dits
,
tels

que sont les pilules de galbanum
,
d’assa-

fœtida
,
de castoréum

,
et d’autres sem-

blables drogues, auxquelles on joindra
aussi les juleps hystériques que nous
avons décrits dans la Dissertation sur

l'affection hystérique. De plus, pour ré-

tablir les forces de la malade et dissiper

ses vapeurs
,
on lui permettra

,
par rap-

port au boire et au manger, tout ce qui
lui fera le plus de plaisir.

558. Nous avons déjà dit que l’année

dernière
,
et principalement cette année-

ci
,
la fièvre dont nous parlons avait tous

les soirs un redoublement semblable à

un accès de fièvre intermittente. Les mé-
decins avaient éprouvé, depuis l’an 1677
jusqu’au commencement de 1685

,
que

(1) Peu d’écrivains ont parlé de cette

maladie, et elle n’est pas commune. 11

paraît qu’après les remèdes généraux
,

ceux qui y conviennent le mieux sont les

antispasmodiques joints aux toniques et

aux apéritifs , de même que dans l’épi-

lepsie: par exemple, un électuaire fait

avec la poudre antispasmodique, le quin-

quina, la racine de serpentaire de Vir-

ginie, et suffisante quantité de sirop de
pivoine.

en 1685; m
toutes les fièvres oit il y avait tant soit

peu d’intermittence
,

et souvent même
celles où il n’y en avait aucune

,
étaient

immanquablement guéries par le quin-

quina : c'est pourquoi ils employèrent
aussi ce remède contre la fièvre qui rè-

gne présentement. Rien ne paraissait

plus raisonnable; cependant ils ne réus-

sirent pas, comme les années précéden-
tes, même lorsqu’ils donnaient le quin-
quina en grande dose

;
et si quelques

malades étaient guéris par ce moyen
,
la

chose arrivait si rarement que je crus de-
voir plutôt l’attribuer à quelque heureux
hasard, qu’à la vertu du remède.—Ainsi,

le quinquina qui faisait des merveilles

dans la constitution précédente, ne fait

rien dans la fièvre d’aujourd’hui
,
laquelle

tient un peu du caraclère de la quoti-

dienne. Mais, lorsqu’on rencontre une
fièvre tierce, le quinquina réussit aussi

bien maintenant qu’il faisait autrefois.

—

L’inutilité de ce remède dans la fièvre

présente, et les mauvais effets qu’y pro-
duisent le vin, les cordiaux et les autres

remèdes chauds
,
montrent clairement

qu’elle est entièrement différente de
celles qui ont régné dans la constitution

précédente
,
pour la guérison desquelles

toutes ces choses réussissaient assez bien.

559.

Durant tout l’été de l’année der-

nière, et surtout durant celui de cette

année, il est arrivé très-souvent que la

nouvelle sorte de fièvre a été plutôt ac-
compagnée de tranchées, tantôt sans

déjections et tantôt avec déjections, que
de chaleur

,
d’inquiétude et des autres

signes essentiels de la fièvre. Alors
, les

vapeurs inflammatoires du s$mg ne se

portaient pas, comme à l’ordinaire, à
l'habitude extérieure du corps

,
mais se

jetaient intérieurement sur les intestins

par le canal des artères mésentériques
,

et quelquefois même sur l’estomac par
les rameaux de l’artère cœliaque. Quand
elles se jettent de la sorte sur l’estomac

,

elles causent des vomissements
,
surtout

dès qu’on a bu ou mangé quelque chose.
— La fièvre, ainsi masquée et revêtue de
symptômes étrangers, ne laisse pas de
conserver sa nature essentielle

;
et par

conséquent
,
on doit la traiter suivant la

méthode que nous avons enseignée ci-

dessus ,
c’est-à-dire par la saignée

,
et les

purgations réitérées, tout de même que si

elle était accompagnée de ses symptômes
naturels. Il faut seulement observer que
lorsque le malade a de si fréquentes en-
vies de vomir qu’il ne saurait garder une
médecine liquide, on peut y substituer
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les pilules cochées majeures
,
qui, étant

données à la dose de deux scrupules, ne
manquent jamais d’opérer

;
mais il faut

que le malade les prenne à quatre heures

du matin, afin de pouvoir dormir par-

dessus. — On doit aussi lui donner
,
le

soir de ce jour-là, un narcotique en as-

sez grande dose; par exemple, un grain

et demi de laudanum avec pareille quan-
tité de mastic, dont on formera deux pi-

lules; ou bien dix-huit ou vingt gouttes

de laudanum liquide dans une once
d’eau de cannelle orgée, ou dans quelque
autre véhicule spiritueux qui

,
fortifiant

l’estomac, et étant en trop petite quan-
tité pour pouvoir l’irriter

, l’empêche de

rejeter le remède. Mais si le malade peut

absolument garder la potion purgative

et le sirop diacode, il faudra les préférer

aux pilules et au laudanum, parce que
ces derniers échauffent davantage.

560. A propos des tranchées dont j’ai

fait mention
,
je dois avertir ici que les

eaux minérales sont, comme je l’ai sou-

vent observé
,

très -dangereuses dans

toutes sortes de tranchées
,
dans la diar-

rhée
,
dans le vomissement et dans toutes

les affections que l’on peut soupçonner
avec raison provenir de la fièvre ; car

ces eaux ne font que troubler le sang et

les humeurs qui, dans un pareil cas, ne
sont déjà que trop en mouvement

;
de

telle façon qu’au lieu des symptômes na-

turels et ordinaires de la fiùvre
,
elles en

produisent de tout-à-fait extraordinaires,

sans néanmoins contribuer en rien à la

guérison de la fièvre.

561. Il y a une autre remarque à faire,

et qui est très-importante pour le salut

d’un grand nombre de malades. C’est que,

dans les tranchées qui sont accompagnées

de déjections glaireuses et sanguinolentes,

c’est-à-dire lorsqu’il y a une véritable

dysenterie
,
il est extrêmement dangereux

de suivre la longueur de la méthode
ordinaire

,
qui consiste à purger d’abord,

et ensuite à employer différentes sortes

de remèdes adoucissants et astringents.

L’expérience m’a appris que le moyen le

plus prompt et le plus sur pour guérir

cette dysenterie ,
c’est de recourir incon-

tinent au laudanum
;
car si, au lieu de

cela, on s’amuse à purger, la maladie ne

fera qu’augmenter, et deviendra peut-

être mortelle.

562. Yoioi donc comment je m'y

prends lorsque je suis appelé auprès d’un

malade attaqué de cette dysenterie. D’a-

bord je lui donne environ vingt gouttes

de laudanum liquide dans de l’eau épi-

démique, ou dans de l’eau admfrable,
ou dans quelque autre pareille

,
et je

réitère la même dose une seconde fois

dans l’espace de vingt-quatre heures
,
ou

même plus souvent à des heures réglées
,

supposé que deux doses par jour
,
don-

nées l’une le matin, l’autre le soir, n’aient

pu arrêter les tranchées du ventre et les

déjections sanglantes. — Quand les ma-
tières sont un peu épaissies et ont acquis
de la consistance

( ce qui est le premier
signe de guérison)

,
et que les symptô-

mes sont dissipés
,
je crois que le plus

sûr est de continuer matin et soir l’usage

du laudanum liquide
,
en diminuant cha-

que jour la dose de quelques gouttes,
jusqu’à ce qu’il n’en faille plus du tout.— J’oblige mes malades de demeurer
couchés assez long-temps après chaque
prise de narcotique

,
sans quoi ce remède

trouble aisément le cerveau.

563. Pour ce qui est du régime
,

si le

malade avait coutume auparavant de
boire du vin

,
je lui permets de boire de

celui de Canarie, mais bien trempé avec
de l’eau où l’on a fait bouillir une croûte

de pain
;
et pour cela on garde dans une

bouteille cette eau toute prête ,
afin de

la mêler avec le vin
,
quand le malade

veut boire.— La décoction blanche pré-

parée avec la corne de cerf et l’eau de
fontaine, et bue abondamment, est en-
core très-utile dans cette maladie. Les
bouillons de poulet

,
les décoctions d’a-

voine
,
les œufs frais cuits dans l’eau

,
et

autres choses faciles à digérer
,

suffiront

pour la nourriture du malade les premiers
jours. Ensuite on donnera peu à peu des
boissons plus fortes et des aliments soli-

des et en plus grande quantité
,
de peur

qu’une trop longue abstinence ne pro-
duise les symptômes qu’elle a coutume de
produire

,
ou même ne renouvelle la ma-

ladie. — Il faut remarquer néanmoins
que, quoique le laudanum tout seul gué-

risse la dysenterie dans la constitution

présente
,
cela n’empêche pas que , dans

les années où il règne des dysenteries

épidémiques, et où elles dominent sur

les autres maladies, il ne soit à pro-

pos de mettre d’abord en usage les éva-

cuations dont nous avons parlé dans le

Traité des Maladies aiguës
,
au chapitre

de la dysenterie (î).

564. Comme le traitement qui con-

vient pour la fièvre régnante, ne convient

pas pour la dysenterie qui en dépend
,

il

(1) Yoyez sect. 4, chap, Z, p. 105.



QUI PARUT

ne convient pas davantage dansle cas sui-

vant qui dépend aussi de cette fièvre.

Par exemple
,
lorsqu’un malade est saisi

d’un frisson
,

et qu’il a alternativement

chaud et froid, ce qui est un signe mani-
feste d’une fièvre commençante, il arrive

quelquefois que la matière fébrile se

jette tout-à-coup sur les entrailles, et y
cause de très cruelles douleurs. Le mala-

de, au lieu de se faire saigner et purger

de la manière que nous avons expliquée

ci-dessus
,
se tourne du côté des remèdes

chauds, tant intérieurs qu’extérieurs
,

afin de dissiper de prétendus vents qu’il

croit être la source de son mal. — Mais
ces sortes de remèdes, loin de diminuer
les douleurs, ne font que les augmenter
et les fixer de plus en plus, ce qui occa-

sionne un renversement du mouvement
péristaltique des intestins

, c’est-à-dire

que toutes les matières contenues dans
le canal intestinal

,
au lieu de se porter

en bas, comme elles devraient
, se por-

tent vers le haut, d’où s’ensuivent des
vomissements, et enfin la passion ilia-

que. Alors , le médecin est obligé de s’y

prendre d’une autre façon que pour la

fièvre qui a été la cause antécédente de
ce terrible symptôme

,
excepté qu’il faut

saigner une fois du bras. Mais tous les

purgatifs, quels qu’ils soient, doivent
être bannis

;
car ils ne passeraient point,

et deviendraient aussitôt émétiques.

565.

Je crois donc que le meilleur
parti

,
dans ce cas-là

, est de faire d’abord
une saignée du bras, et de donner ensuite,

au bout d’une heure ou deux
,
un puis-

sant lavement purgatif. Je n’en connais
point d’aussi efficace que celui de fumée
de tabac, que l’on fait entrer fortement
par le moyen d’une vessie

,
au bout de

laquelle est un tuyau. On peut donner
un autre lavement semblable quelque
temps après

,
supposé que le premier ne

lâche pas le ventre»; mais
,
si le symp-

tôme ne cède pas à ce remède
,

il est ab-

solument nécessaire
,

quelque resserré

que soit le ventre, de donner par la

bouche un fort purgatif, comme, par
exemple

, le suivant :

Prenez pilules de duobus ,
vingt cinq

grains ; mercure doux , un scrupule
;

baume du Pérou
,
suffisante quantité :

faites de tout cela quatre pilules
,
que le

malade avalera dans une cuillerée de si-

rop violât.

Il ne boira rien par-dessus
,
de peur

de les vomir. Si néanmoins il les vomit,

on lui donnera aussitôt vingt-cinq gout-

tes de laudanum liquide dans une demi-

«n 1685. 175

once d’eau de cannelle spititueuse
;
et, au

bout de quelques heures
,
on réitérera le

même narcotique. — Lorsque les envies

de vomir et les douleurs de ventre au-

ront diminué par ces remèdes, on revien-

dra aux pilules purgatives que nous
avons recommandées ci-devant. La vertu

du laudanum empêchera alors que le ma-
lade ne le rejette, et elles produiront leur

effet
;
mais

,
si elles ne font rien

,
et que

les envies de vomir et les douleurs re-

commencent après que l’opération des

narcotiques aura cessé
, alors

,
comme il

n’y a aucune espérance que le ventre se

lâche
,

il faudra réitérer le même narco-

tique, et le donner de quatre en quatre

heures, ou de six en six heures
,
jusqu’à

ce que tout soit apaisé, et qu’ainsi le

mouvement péristaltique des intestins se

soit rétabli dans un état naturel. Pour
lors , le purgatif qui avait demeuré sans

rien faire , à cause du renversement de

ce mouvement péristaltique
,
agira par

les selles, quoique les narcotiques, tant

de fois réitérés, semblent devoir l’en em-
pêcher entièrement. — C’est ce que je

viens d’éprouver tout nouvellement dans
la personne d’un homme illustre qui
était attaqué d’une passion iliaque des

plus cruelles. Il est vrai qu’il lui survint

ensuite des aphtes causés par le séjour

de l’humeur morbifique
, et par l’âcreté

des purgatifs qui avaient long-temps de-

meuré dans son corps. Mais ils cédè-
rent assez facilement à l’usage du quin-
quina employé de la manière que nous
avons décrite ci-dessus, et à l’usage fré-

quent du gargarisme qui suit.

Prenez suc de pommes sauvages, demi-
livre

; sirop de framboise
, une once :

mêlez cela ensemble.

566. Quand une foisle ventre s’est dé-
bouché

,
il est bon de demeurer quelques

jours sans purger le malade
,
et d’atten-

dre que tout soit parfaitement tranquille.
On pourra employer utilement cet in-
tervalle à délayer les humeurs et à tem-
pérer leur acrimonie. Après quoi

, s’il

reste le moindre vestige de fièvre
,
on

reviendra à purger de deux en deux jours,
comme nous avons dit plus haut; mais en
voilà assez sur cette matière.

567. Si un enfant est attaqué de la
fièvre qui règne présentement

, on lui
fera user du gargarisme décrit ci-devant,
et on lui appliquera des sangsues der-
rière les oreilles, une de chaque côté:
ensuite on lui appliquera un emplâtre
vésicatoire sur la nuque du cou, et on le
purgera avec une infusion de rhubarbe
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dans de la bière.—Si, après la purgation,

la fièvre paraît être intermittente, ou
donnera le julep avec le quinquina

,
que

nous avons recommandé pour les en-
fants, lorsque nous avons traité des fiè-

vres intermittentes
,
dans la lettre sur

les maladies épidémiques (l).

668. Les enfants sont autant sujets à

cette fièvre que les adultes
, et par con-

séquent ils doivent être traités de même,
excepté qu’il faut proportionner la sai-

gnée et Ja purgation à la faiblesse de
leur âge. Souvent même la première ou
du moins la seconde purgation emporte
la maladie. — Cependant, il faut exa-

miner soigneusement si la fièvre que l’on

traite est véritablement une fièvre de la

constitution présente, ou si elle est d’un
autre genre; et cette attention est néces-

saire dans toutes les fievres des enfants,

de quelque constitution qu’elles soient ;

car on sait que les douleurs de la denti-

tion causent souvent aux enfants des fiè-

vres particulières qu’il n’est pas aisé de

distinguer de celles d’un autre genre.

—

J'ai cherché long-temps le remède de ces

sortes de fièvres qui viennent de la den-
tition, et je n’en ai point trouvé d'aussi

bon que l’esprit de corne de cerf, dont

on donne de quatre en quatre heures

jusqu’à cinq où six fois, deux, trois ou

même quatre gouttes, à proportion de

l’âge, dans une cuillerée ou deux de ce-

rises noires ou d’un julep approprié (2).

(1) Voyez Rép. de Th. Sydenham à Ro-

bert Brady
, p. 157, art. 500.

(2) Les symptômes qui accompagnent
la dentition viennent sans doute de la

tension, de la piqûre et du déchirement

que souffrent les tuniques nerveuses des

gencives, puisque dès qu’on fait une in-

cision sur ces tuniques avec un instru-

ment pour ouvrir le passage aux dents,

ils cessent aussitôt. Beaucoup d’enfants

meurent de cette maladie. — L’esprit de

corne de cerf, quoiqu’un bon remède
dans les convulsions qui viennent de la

dentition, ne réussit pas toujours, parce

qu’elles peuvent avoir différentes causes,

et demander par conséquent des remè-

des différents, et, par la même raison, il

n’emporte pas toujours la fièvre; caries

évacuations sont nécessaires, s’il y a

plénitude; les laxatifs, si le ventre est

resserré , ce qui occasionne souvent des

convulsions
; et s’il y a une diarrhée, il

faut des astringents pris par la bouche,

et en lavement, après avoir purgé aupa-

ravant avec la rhubarbe, à laquelle on

569. Les enfants sontsujets à une autre
maladie très - différente des fièvres qui
viennent des diverses conslitutions de
l’air, et très-différente aussi delà fièvre

que produit la dentition.C’est une sorte de
fièvre lente qui dure long-temps, et qui,

sans être accompagnée de beaucoup de
chaleur

,
jette les enfants dans la lan-

gueur , leur ôte l’appétit
, et leur cause

un amaigrissement universel. Laméthode
dont je me sers en cette occasion est

très-simple : la voici. — On prend deux
gros de bonne rhubarbe coupée par tran-

ches; on les met dans une bouteille de
verre qui tienne une pinte; et, après

avoir rempli cette bouteille avec deux
livres de petite b ère , ou de quelque
autre liqueur dont l’enfant a coutume
d’user pour boisson ordinaire, on la bou-

che exactement. L’enfant ne boit que de
celle infusion ,

soit le jour
,
soit la nuit

,

soit à ses repas, soit hors de ses repas.

Lorsqu’il en a bu deux livres , on en

verse deux autres sur la même rhubarbe,

et quand elles sont bues
,
on en verse

encore deux nouvelles : après quoi ,
la

rhubarbe n’a plus de force
,
et l’enfant se

trouve ordinairement guéri. Néanmoins,
de peur que les deux premières livres de

liqueur ne soient trop fortement impré-

gnées de la vertu de la rhubarbe ,
et

par conséquent ne soient trop purgati-

ves, il sera encore mieux, dès que l’en-

fant aura bu la quantité d’une livre de

liqueur, d'en verser aussitôt une autre

livre sur la rhubarbe; ce qui étant fait

,

il ne sera plus nécessaire d’ajouter de

nouvelle liqueur que quand il n’en res-

tera plus dans la bouteille (3).

joint une ou deux gouttes de quelque

huile carminative. Les poudres absorban-

tes conviennent aussi dans le cas présent.

— Il ne faut pas durant ce temps-là né-

gliger les gencives; mais si elles sont

enflammées, minces et blanchâtres à la

partie supérieure, on les fomentera fré-

quemment avec une liqueur émolliente»

et on les frottera avec un liniment fait

avec le blanc de baleine, le sirop diaco-

de, l’huile d’amandes douces, et un peu

de safran et de nitre
;

si cela ne soulage

pas, on fera une incision à la gencive,

afin de donner passage aux dents. Tout

ce qui échauffe est alors nuisible.

(3)

Il paraît convenable dans cette

maladie de tirer un peu de sang et de

donner des poudres absorbantes, en y
joignant le sel d’absinthe et le nitre en

petite dose. Les aliments doivent être
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570. Maïs, pour revenir à notre sujet,

c’està-dire la fièvre de la constitution

présente, il faut Lien observer que, dans

cette sorte de fièvre, de même que dans

le rhumatisme et dans un grand nombre
d’autres fièvres qui ne se guérissent que

par des évacuations
,
si l’on s’obstine à

vouloir continuer ces évacuations jusqu’à

ce que tous les symptômes aient entière-

ment disparu
,

il arrivera souvent qu’ils

ne cesseront que par la mort. — Ce n’est

pas une chose rare devoir des symptômes

légers subsister après la maladie
,
dont

ils sont, pour ainsi dire, les reliquats.

Ils ne menacent d'aucune rechute
,
et ils

se dissiperont à mesure que le malade re-

prendra ses forces. D’ailleurs, ils ne sont

assez souvent produits que par les éva-

cuations réitérées que l’on a mises en

usage dans le traitement de la maladie
,

ou parla grande abstinence que l’on a fait

observer aux nu 1 ides. Ces deux causes,

agissant sur des corps déjà affaiblis et

presque épuisés par la fièvre
,
donnent

lieu à des vapeurs semblables à celles

des femmes , et qui viennent pareille-

ment d'une faiblesse et d’un abattement

des esprits animaux. — C’est pourquoi

un médecin sage et prudent, après avoir

fait les évacuations suffisantes pour la

guérison de la maladie
,
doit en demeurer

là
,
et attendre de la nature

,
qui est le

meilleur médecin
,

la cessation de ces

symptômes légers. On pourra néanmoins

y employer un narcotique qui, étant

donné le soir pendant deux ou trois jours

de suite, les dissipera entièrement
,

comme je l’ai souvent observé.

571. De toutes les méthodes que j’ai

essayées en traitant la fièvre présente,

voilà, sans contredit, la meilleure. Si

quelquefois elle ne guérit pas absolument
la fièvre, elle la rend du moins intermit-

tente
;
et alors on peut recourir au quin-

quina
,
qui triomphe toujours en cette

occasion. — Quelques personnes trou-
veront peut-être que les purgations que
j’ordonne pour cette fièvre doivent

adoucissants
, faciles à digérer , et un

peu rafraîchissants. Il sera bon d’aller à
cheval, si le temps le permet, et cet
exercice, comme aussi le bain chaud pris

de temps en temps, facilitera la guérison.
Cependant, l’infusion de rhubarbe est un
remède qui n’est pas à mépriser, mais
il peut se faire qu’il ne suffise pas , et

rien n’empêche de l’employer durant le

cours des autres remèdes que nous pro-
posons ici.

Sydenham ,
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échauffer le malade
,

et par conséquent
augmenter la fièvre

;
mais c’est tout le,

contraire, et j’ose assurer que rien ne ra-

fraîchit autant le malade que la purgation
précédée de la saignée

, comme on doit

toujours la faire précéder. — 11 est vrai
que les purgatifs, le jour même qu’on les

prend, et durant leur opération, augmen-
tent l’agitation du sang et des autres
humeurs, et par conséquent la fièvre ;

mais cet inconvénient n’est rien en com-
paraison de l'avantage qu’ils procurent
ensuite. En effet, l’expérience montre
que de tous les remèdes il n’en est aucun
qui guérisse la fièvre aussi heureusement
et aussi sûrement que fait la purgation

,

pourvu qu’on ait eu soin de saigner au-
paravant. Ce remède évacue les humeurs
nuisibles qui sont la cause antécédente
de la fièvre, qui, sans avoir acquis avant
ce temps-là de mauvaises qualités

, ont
été échauffées et épaissies par l’ardeur de
la fièvre, et par ce moyen contribuent
beaucoup à l’entretenir. D’ailleurs, la

purgation prépare les voies aux narcoti-

ques, et alors ceux-ci agissent beaucoup
mieux que si on n’avait pas évacué les

humeurs peccantes
,
qui sans cela ne

manqueraient pas d’affaiblir l’action de
ces remèdes.

572. La méthode des sudorifiques est

beaucoup moins sûre; elle est, outre cela,

plus incommode et plus longue
,
puis-

qu’elle fait souvent durer la maladie
pendant plusieurs semaines. Elle est
même très-dangereuse

, et c’est beaucoup
si le malade se tire d’affaire. On emploie
un régime et des remèdes très-chauds
pour une maladie où il est surtout be-
soin de rafraîchir; et en s’assujettissant,
contre un témoignage des sens et de la
raison

, à je ne sais quelle règle d’un
art mal entendu

, on fait d’une maladie
qui est courte et légère de sa nature une
maladie longue et dangereuse : de sorte
qu’on est obligé de mettre en usage une
infinité de remèdes pour dissiper les fâ-
cheux symptômes q u’a produits le mauvais
traitement. On fait

, à cette occasion
,
la

même chose que ferait un pilote qui,
pouvant conduire son vaisseau dans une
mer exempte d’écueils

, l’engagerait par-
mi des rochers et des bancs de sable. A
la vérité

,
il montrerait son habileté en

retirant son vaisseau d’un si grand dan-
ger

; mais il serait, avec raison, taxé
d’imprudence pour l’y avoir engagé.

573. Je suis donc bien fondé lorsque
j’avance que la méthode delà saignée et
de la purgation est la meilleure de toutes,

12
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dans le plus grand nombre de fièvres. Tl

est vrai que la méthode des sueurs est la

plus naturelle, et qu’elle est aussi la plus

convenable, lorsque la nature, après avoir

préparé et digéré comme il faut la ma-
tière morbifique, l’évacue ensuite dou-

cement par les pores de la peau. Les pra-

ticiens ayant souvent remarqué cette

manière heureuse dont les fièvres se ter-

minaient d’elles-mêmes
,

les médecins
spéculatifs prirent de là occasion d’éta-

blir comme une règle que toutes sortes

de fièvres pouvaient et devaient être

guéries uniquement par les sueurs.

674.

Msis, quand la nature serait capa-

ble de les guérir par ce moyen
,
l’art

,

quelque soin qu’il ait d’imiter la nature

,

ne saurait prétendre à un semblable pri-

vilège. — Eu premier lieu
,
l’art ne sait

point comment il faut préparer la matière

morbifique pour la rendre propre à être

évacuée par les sueurs
;

et quand il le

saurait
,

il 11 ’a point de signes certains

pour connaître quand cette préparation

est achevée : ainsi
,

il ignore quel est le

temps le plus convenable pour exciter les

sueurs. — On ne saurait nier qu’il soit

extrêmement dangereux de les exciter

avant que la matière peccante ait subi

une coction légitime ;
car alors cette ma-

tière crue, se portant au cerveau, ne fe-

rait qu’augmenter la maladie. Aussi
,
le

célèbre aphorisme d’Hippocrate où il

est dit qu’on doit évacuer les humeurs
lorsqu' elles ont subi une coction con-

venable
,
et non pas lorsqu' elles sont

encore crues, semble encore plus regar-

der les sueurs excitées par l’art que la

purgation, comme je l’ai remarqué ail-

leurs. — Cependant , il ne faut être que
médiocrement versé dans la pratique

pour savoir quel déplorable abus font

tous les jours des sudorifiques quantité

de bonnes femmes et d’hommes ignorants

qui se donnent pour médecins. La cou-

tume de ces gens-là, dès que quelqu’un

se plaint d’un frisson ou d’une douleur

de tête, qui sont ordinairement des si-

gnes d’un accès de fièvre prochain, c’est

de les obliger aussitôt de garder le lit

,

et d’employer toutes sortes de moyens

pour les faire suer. Mais à quoi aboutis-

sent ces sueurs hors de saison ? Le voici:

c’est que la fièvre qui aurait pu se dissi-

per d’elle-même
,
ou en tirant quelques

onces de sang
,
devient alors plus vio-

lente, et forme une maladie considéra-

ble. — On sait que les sueurs qui vien-

nent d’elles-mêmes au commencement de

la fièvre sont purement symptomatiques,

et nullement critiques. Celles qui sont

produites par les sudorifiques
,
les pre-

miers jours de la fièvre
,
ne servent pas

ordinairement davantage pour la gué-
rir, c’est-à-dire, ne servent à rien du
tout.

675. En second lieu, comme l’art

ignore le vrai temps où il faut exciter les

sueurs, il ne sait pas mieux combien on
doit les faire durer : car, si elles durent
au-delà du temps qui est si nécessaire

pour l’entière évacuation de la matière

morbifique
,

elles privent le sang de
la sérosité qui sert à le délayer et

à le détremper; et par là elles ne font

qu’entretenir et augmenter la fièvre. —
On voit, par tout ce que nous venons de
dire

,
quel est le danger des sudorifiques.

La méthode de la saignée et de la purga-
tion n’est pas sujette aux mêmes inconvé-
nients, et le médecin est maître de la

gouverner comme il veut. D’ailleurs
,
s’il

arrive qu’elle ne guérisse pas la maladie,

du moins elle ne met pas le malade en
danger, comme font les sudorifiques.

Car
,

sans parler ici des cordiaux que
l’on ne manque jamais d’employer dans

cette dernière méthode , la seule chaleur

du lit, que l’on fait garder au malade plus

long-temps qu’à l’ordinaire
,
trouble l’é-

conomie animale
,
produit des mouve-

ments convulsifs dans les membres
,

et

cause d’autres symptômes tout -à-fait irré-

guliers. C’est pourquoi
,
il est impossible

de les décrire
,
d’autant qu’ils n’entrent

pas essentiellement dans Phistoire de la

maladie, et qu’ils sont uniquement l’effet

de la mauvaise méthode que l’on emploie
dans le traitement. Il en est de même de
la plupart des symptômes de toutes les

autres maladies : aussi
,

attribue-t-on

communément ces symptômes irréguliers

à une prétendue malignité.

676. Cette idée de malignité a été

beaucoup plus pernicieuse au genre hu-
main que l’invention de la poudre à ca-

non. On appelle fièvres malignes celles

où l’inflammation est portée à un degré

extraordinaire de violence. Là-dessus

,

les médecins se sont figuré qu’il y avait

dans ces fièvres je ne sais quel venin qui

doit être évacué par les pores de la peau :

et en conséquence ,
ils ont eu recours

à des cordiaux, à de prétendus alexi-

pharmaques
,
et à un régime très-chaud

dans des maladies qui demandaient les

plus grands rafraîchissants. C’est ainsi

qu’ils se sont comportés dans la petite

vérole, qui est une des maladies les plus

inflammatoires, et dans un grand nom-
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bre d’autres fièvres. — La cause de cette

erreur a été apparemment ]es taches de
pourpre et les autres exanthèmes de cette

nature qu’ils ont aperçus, et qui cepen-
dant né venaient dans la plupart des

sujets que de ce que le sang, déjà trop

enflammé par la fièvre, l’avait été en-

core davantage par le mauvais traite-

ment. — Il est rare que des taches de

pourpre paraissent d’elles - mêmes
,

et

sans qu'on y ait donné occasion, excepté

au commencement de la peste, et au
commencement d'une petite vérole con-

fluente extrêmement inflammatoire. Dans
cette dernière maladie

,
l'éruption des

pustules est accompagnée de taches livi-

des que l’on aperçoit en différents en-
droits du corps

,
et en même temps , le

malade rend du sang par les conduits

urinaires, ou par la trachée artère en
toussant; car, le sang est si enflammé et

si agité, qu’il rompt ses vaisseaux et s’ex-

travase. — Il est vrai que, dans la fièvre

qui règne présentement
,

les taches de
pourpre que l'on aperçoit quelquefois

ne viennent pas d’une inflammation du
sang aussi violente que celle qui produit

des hémorrhagies, mais toujours vien-

nent-elles d’une inflammation de ce li-

quide
;

et, pourvu qu’il ne s’y joigne

pas une hémorrhagie
,
qui est l’unique

symptôme de la petite vérole dont la

médecine n’ait pu encore venir à bout

,

elles cèdent sans peine au régime rafraî-

chissant.

577. Si les médecins concluent qu’il y
a de la malignité, non-seulement lors-

qu’ils voient des taches de pourpre, mais
encore lorsqu’ils observent que les symp-
tômes de la fièvre sont très-légers

,
eu

égard à sa nature, et que cependant le

malade meurt beaucoup plus tôt qu’on ne
devait naturellement s’y attendre. — Je
réponds que tout cela vient de ce que
la nature étant, pour ainsi dire, acca-
blée et vaincue dès le commencement de
la maladie, elle ne saurait produire des
symptômes réguliers et proportionnés à

la grandeur du mal : d’où il arrive

qu’elle n’en produit que d’irréguliers
;

car, dans cet état, la fièvre ne peut se

développer ni se manifester, comme elle

ferait sans cela.—Je me souviens d’avoir

vu,, il y a déjà plusieurs années
,
un

exemple bien remarquable de cette vé-
rité, dans la personne d’un jeune homme
pour qui je fus appelé. On aurait cru
d’abord qu’il allait rendre l’âme, tant

on lui sentait peu de chaleur en ie tou-

chant
;
et quand j’assurai qu’il avait la
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fièvre, mais quel’ahondance du sang dont

la nature était accablée
,

et pour ainsi

dire étouffée, empêchait cette fièvre de
se développer et de se manifester

, les

assistants n’en voulaient rien croire.

J’ajoutai qu’il fallait saigner le malade,
et qu’on verrait aussitôt une fièvre assez

vioienle. On fit une bonne saignée. La
fièvre se déclara au point que je n’en ai

jamais vu de plus violente. Aussi, ne
céda-t-elle qu’à la troisième ou à la qua-
trième saignée. Mais en voilà assez sur

cette malière.

578. Si les raisons que j’ai alléguées

en faveur de mon sentiment ne parais-

sent pas convaincantes et sans répli-

que, il me suffit d’avoir pour moi l’ex-

périence
,
qui m’apprend que la fièvre

régnante ne cède pas volontiers aux
sueurs. Car, enfin

,
l’expérience seule, et

non aucun raisonnement
,

peut nous
faire connaître quelles sont les fièvres

qui se guérissent par d’autres évacua-
tions. Et de fait, il n’est aucune per-
sonne sage, pour peu qu’elle connaisse
les hommes et la nature des choses, qui,
dans les matières de pure spéculation

,

et qui ne sauraient être démontrées par
des expériences certaines, voulût em-
brasser aveuglément l'opinion d’un autre
homme, quelque habile qu’il pût être.

IJne personne de ce caractère ne man-
querait pas de réfléchir que les raison-
nements des hommes sont fort différents

et fort incertains : en sorte que
,

l’ut,

ayant proposé une théorie qui entraîne les

suffrages de tous les assistants, tant elle

paraît fondée sur des raisons solides, un
autre

,
peut-être plus habile

,
viendra

ensuite, qui renversera une hypothèse si

Lien appuyée en apparence, et démon-
trera pjÿgde? raisons plus frappantes
qu’elle n’esÇautre chose qu’une chimère
dont il n’y a pas la moindre trace dans
la nature. Mais, à la place de celte hy-
pothèse, il en substituera une nouvelle
qui semblera encore plus vraisemblable
et plus ingénieuse

,
et qui néanmoins

aura le même sort que la précédente, dès
qu’elle sera combattue par un troisième
homme autant supérieur par son esprit au
second, que cclui-ci l’était au premier;
et la dispute recommencera toujours jus-
qu’à ce qu’on rencontre enfin l’homme du
plus grand génie. Or, l’extrême difficulté

de découvrir cet homme
, et de le distin-

guer des autres
,
paraîtra d’abord à qui-

conque ne sera pas assez vain et assez
extravagant pour se croire lui-même tel

;

et comme, d’un côté, on peut supposer

12 .
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vraisemblablement qu’il y a dans les

vastes orbes placés en différents endroits

du firmament un nombre presque infini

d’êtres, qui olit beaucoup plus d'intelli-

gence et de pénétration que nous autres

faibles mortels; d’un autre côté, nous ne
savons pas certainement si le Créateur n’a

pas formé de telle manière le cerveau

des hommes, qu’ils sont moins en élat de
découvrir ce qui est absolument vrai que
ce qui est le plus conforme à leur lia

ture. Je dis cela pour ces médecins qui

,

dans la pratique de l’art
,
se conduisent

plutôt par de vaines spéculations que
par une expérience appuyée sur le solide

témoignage des sens (1).

579.

On m’objectera peut-être que la

fièvre dont il est question se guérit sou-

vent par une méthode entièrement con-

traire à celle que je recommande ici. Je

réponds qu’il y a une très grande diffé-

rence entre une méthode qui n’est ap-

puyée que sur quelques guérisons dont

la nature seule a été la cause
,
et une mé-

thode qui, outre le grand nombre de gué-

risons qu’elle opère
,

se trouve encore

convenir aux symptômes naturels de la

maladie.

Par exemple
,

dans la petite vé-

role, plusieurs de ceux que l’on traite

par des cordiaux et un régime échauffant

ne laissent pas de guérir, et ceux que l’on

traite par une méthode entièrement con-

traire guérissent aussi. Quel est donc le

moyen de déterminer sûrement laquelle

des deux méthodes doit être préférée?

(1) Comme la vérité et la nature sont

toujours les mêmes, pour se convaincre

delà vanité des systèmes, il n’y a qu’à

considérer le grand nombre Xeux qui

ont été inventés, et les révolûfidns qu’ils

ont souffertes .Ceux qui régnent présente-

ment n’étaient pas encore inventés il y
a cinquante ans, ou du moins étaient peu

ou point du tout suivis en ce temps-là,

quoique la nature fût assurément la mê-
me qu’aujourd’liui ; et ils auront sans

doute le même sort que ceux qui les ont

précédés. Tout bien examiné , on trou-

vera que la plupart de nos connaissan-

ces de la nature sont uniquement le ré-

sultat de l’observation et de l’expérience;

mais
,
quant à la manière d’expliquer

les opérations de la nature, cela a changé

selon les temps, et changera toujours de

même. Ainsi , on doit peu compter sur

ces sortes d’explications, lorsqu’elles ne

sont pas appuyées sur des faits et sur le

témoignage des sens*

Le voici. Je trouve que, plus j’échauffe

le malade
,

plus j’augmente la fièvre

,

l’inquiétude, le délire et les autres symp-
tômes. Au contraire, lorsque je le rafraî-

chis modérément, je diminue la fièvre

et les autres symptômes
; les pustules sont

plus grosses, et la suppuration plus heu-

reuse. Ceia étant, on voit clairement la-

quelle des deux méthodes mérite la pré-

férence.

580. De même
,
dans la fièvre qui rè-

gne présentement, si je trouve que, plus

j’échauffe un malade, plus il est sujet au
délire, aux taches de pourpre

, et à toutes

sortes de symptômes irréguliers; et si

j’observe , au contraire, qu’un autre ma-
lade que l’on traite par les rafraîchissants

se trouve tout-à-fait exempt de pareils

symptômes ,
le bon sens m’oblige de

croire que cette dernière méthode vaut

beaucoup mieux que la première
,
quoi-

que les deux malades qui ont été traités

d’une manière si différente ne laissent

peut-être pas de guérir l’un et l’autre.

Mais, s’il en guérit réellement davantage

par la dernière méthode que par la pre-

mière
,

il est encore plus facile de dé-
cider la difficulté. Or, je laisse aux per-
sonnes désintéressées à juger ce qui en

est.

581. Voilà tout ce que j’avais à dire

sur la fièvre dont il s’agit. Je ne saurais

deviner combien elle durera encore.

Peut-être même n’est-elle que le com-
mencement, et, pour ainsi dire, l’ébau-

che d’une fièvre dépuratoire semblable à

celle qui fut suivie de la grande peste de

Londres. Ce qui me porterait à le croire,

c’est que non - seulement il reste de vé-

ritables fièvres intermittentes répandues

par-ci, par-là, et surtout des fièvres

quartes; mais encore que les continues

se changent quelquefois en intermitten-

tes ,
surtout dans la saison présente

,
qui

est la fin de l’été. D’ailleurs, les redou-

blements qui arrivent dans la fièvre ré-

gnante ressemblent en quelque chose

aux accès des fièvres intermittentes , et

les malades ont assez de disposition à

vomir.
Cependant

,
je ne veux rien décider

là-dessus, d’autant que je ne me sou-

viens pas maintenant de quelle façon

commença la fièvre dépuratoire, ainsi

que je l’ai déclaré dans le Traité

des maladies aiguës, section 1, cha-

pitre 3, en ces termes : «Je ne saurais

» dire combien de temps cette fièvre con-

tinue avait déjà régné, parce que je

» m’étais contenté jusqu’alors de faire
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» attention aux symptômes généraux des

j) fièvres, n'ayant point encore pris garde

» qu’on pouvait les distinguer suivant

1S1

» les diverses températures des années ,

» ou suivant les divers temps qu’il fait

» dans une même année. »

SECTION VI.

CHÀP. I
er

.— DBS FIÈVRES INTERCURRENTES.

5S2. Mes observations des années pré-

cédentes font assez voir qu’entre les di-

verses sortes de fièvres
,

il y en a qu'on

peut appeler avec raison stationnaires :

j’entends celles qui, dépendant d’une
constitution particulière de telle ou telle

année, régnent chacune a leur tour, se

répandent extrêmement, et dominent,
pour ainsi dire

,
sur les autres

,
tant que

dure la constitution. De savoir mainte-

nant s’il y a d’autres sortes de fièvres

stationnaires
,

outre celles dont j’ai

parlé
;
et si, au bout d’un certain nom-

bre d’années
,

elles reviennent et se sui-

vent les unes les autres avec un ordre

constant et invariable
,
ou si la chose est

autrement, c’est ce que je n’ai pas en-

i

core pu découvrir.—Mais, il y a d’autres

fièvres continues qui, quoiqu’elles ré-

gnent
,

tantôt plus violemment
,
tantôt

moins violemment, ne laissent pas dans
la môme année de se mêler indifféremment

j

avec toutes sortes de fièvres stationnai-

res, et les unes avec les autres. Je crois

devoir, par cette raison
,
les appeler in-

tercurrentes. J’exposerai dans les chapi-
tres suivants ce que l’observation m’a ap-

I

pris jusqu’ à présent, tant de leur nature,
que de la manière dont il faut les traiter.

Ces fièvres sont la fièvre rouge, la pleu-
résie, la fausse péripneumonie, le rhu-
matisme

, la fièvre érysipélateuse
,

l’es-

quinancie
,
et peut être quelques autres.

683. Or, comme la fièvre accompagne
toutes ces maladies

,
du moins pendant

un certain temps, jusqu’à ce que ia ma-
tière fébrile se soit déchargée sur telles

ou telles parties, suivant la nature de la

maladie, je ne doute point qu’on ne
doive regarder la fièvre comme la mala-
die primitive; et qu’on ne doive regar-

der les autres accidents, desquels ces

maladies tirent le plus souvent leur

nom, comme des symptômes qui sont

critiques, ou qui dépendent principale-

ment de la partie sur laquelle se jette le

mal. Mais, pourvu qu’on convienne de

la chose, je ne disputerai pas sur les

noms, bien entendu que j’aurai aussi la

liberté de désigner une maladie par tel

ou tel nom qu’il me plaira.

584. Commeles fièvres stationnaires,

ainsi que nous avons dit, sont plus ou
moins épidémiques

,
suivant qu’elles

sont favorisées par la constitution de

l’année
,
c’est-à-dire parla température

secrète et inexplicable de l’air
;
de même

les fièvres intercurrentes sont aussi

quelquefois épidémiques, mais moins
souvent que les autres: quoiqu’elles vien-

nent ordinairement d’un vice particulier

du sang et des humeurs, elles viennent

aussi quelquefois d’une cause générale

qui est dans i’air
;
et cette cause produit

dans, le sang et les humeurs telle ou telle

intempérie qui est la cause immédiate de

ces fièvres. — Par exemple, lorsqu’après

un froid qui a été long
,
et qui a duré

jusque bien avant dans le printemps
,

il vient tout-à-cou]) des chaleurs, on voit

ordinairement des pleurésies, desesqui-
nancies et d’autres maladies semblables,

quelle que soit la constitution générale

de l’année. Et parce que ces maladies sont

quelquefois épidémiques de même que
les autres, et que néanmoins elles atta-

quent indifféremment dans toutes sortes

d’années, je les nomme intercurrentes ,

afin de les distinguer de celles qui sont

renfermées dans un certain nombre d’an-

nées continues.

585. Or, quoique ces deux sortes de
fièvres diffèrent extrêmement l’une de

l’autre, par rapport aux causes qui dé-

pendent de l’air, ellesse ressemblent sou-

vent par rapport aux autres causes exté-

rieures et antécédentes. Car
,
sans parler

de la contagion qui produit quelquefois

des fièvres stationnaires et de la crapule

qui est la mère des unes et des autres, une
cause extérieure et évidente de quanti!

é

de fièvres, c’est lorsqu’on quitte de trop
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bonne heure ses babils d’hiver, ou lors-

qu’on s’expose imprudemment au froid

dans le temps qu’on est échauffé par

l’exercice. Alors , les porcs de la peau
étant tout-à-coup bouchés, et la respira-

tion interceptée
,
il survient telle ou telle

espèce de fièvre suivant que la constitu-

tion générale qui règne alors
,
ou le vice

particulier des humeurs détermine l’une

plutôt que l’autre. Pour moi, je pense
qu’il périt un plus grand nombre de gens
par des fièvres de cette nature que par la

guerre, la peste et ia famine prises ensem-
ble. En effet, si un médecin se donne la

peine d’interroger en détail un malade
qui est attaqué de quelqu’une des maladies

aiguës dont nous parlons sur ce qui a pre-

mièrement occasionné sa maladie, il 1 rou-

vcra presque toujours qu’elle est venue
ou de ce que le malade a quitté trop tôt

quelque habit qu’il portait depuis long-

temps, ou de ce qu’il a eu froid tout-à-coup

lorsqu’il était échauffé. C’est pourquoi j’ai

toujours soin d'avertir mes amis de ne
quitter aucun de leurs habits ordinaires ,

si ce n’est un mois avant le solstice d’été :

et je les avertis de même d’éviter soigneu-

sement lefroid lorsqu’ils se sont échauffés

par quelque exercice.

586. IVÎais, il faut remarquer ici avec

soin que, quoique les maladies dont j’ai à

parler sous le nom à!intercurrentes

soient presque toutes des maladies essen-

tielles
,

il se joint néanmoins souvent

aux fièvres stationnaires des accidents

qui ressemblent aux maladies intercurren-

tes qui portent le même nom
,
et qui ne

sont toutefois que des symptômes des fiè-

vres stationnaires. Dans ce cas-là, il ne

faut pas employer la méthode qui con-

vient à ces maladies lorsqu’elles sont es-

sentielles, mais celles que demande la

fièvre de laquelle elles sont des symptô-

mes
;
et, pour les traiter, il faut seule-

ment changer quelque petite chose à la

méthode de cette fièvre.—En général, on

doit faire grande attention à la fièvre de

l’année
,
et examiner par quel moyen on

peut le plus facilement la guérir
,

si c’est

parla saignée, par les sueurs, ou par

quelque autre méthode. Faute de cette

attention
,
on prendra très- souvent le

changé, et on mettra les malades en

grand danger. Si quelqu’un objecte que

les accidents que j'appelle maladies es-

sentielles, et dont il s’agit maintenant, ne

sont réellement que des symptômes : je

réponds qu’ils peuvent être quelquefois

des symptômes des fièvres qui les pro-

duisent nccessaiÆmcnt. Par exemple,

dans la pleurésie essentielle
,
la fièvre est

de (elle nature qu’elle dépose toujours sur
la plèvre la matière morbifique. Dans
l’esquinancie essentielle

, elle dépose
toujours la matière morbifique sur le go-
sier, et ainsi des autres fièvres inter-

currentes
;
au lieu que dans les fièvres

stationnaires
,
cela n’arrive que par acci-

dent
,
et non pas nécessairement

,
en quoi

ces maladies sont très-différentes les

unes des autres.

687. Or
,
pour bien distinguer les ma-

ladies que j’appelle essentielles
,
d’avec

celles qui sont purement symptomati-
ques

,
il faut savoir que les symptômes

qui accompagnent le commencement de
la pleurésie ou de l’angine

,
lorsque

ces maladies sont de simples accidents

d’une fièvre stationnaire, sont entière-

ment les mêmes que ceux qui accompa-
gnent cette fièvre quand elle commence.
C’est ce qu’on voyait dans la pleurésie

symptomatique dont nous avons parlé,

et qui, en 1675 ,
se joignit à la fièvre

épidémique. Tous ceux qui étaient atta-

qués de cette pleurésie ressentaient

dans le commencement une douleur à

la tête, au dos et dans les membres.
C’étaient-là les symptômes les plus con-
stants et les plus ordinaires de la fièvre

épidémique
;

car ils survenaient avant
qu'il y eût des pleurésies

,
et ils subsis-

taient après qu’elles eurent cessé.— Mais
quand les maladies intercurrentes sont

essentielles et primitives
,

elles arri-

vent indifféremment dans toutes sortes

d’années
,
et n’ont rien de commun avec

la fièvre stationnaire qui règne alors.

D’ailleurs
,
tous leurs symptômes se ma-

nifestent davantage, n’étant point mê-
lés et confondus avec des symptômes
d’une autre nature

,
et qui appartiennent

à une autre fièvre. Outre cela, le temps
auquel la plupart des maladies intercur-

rentes essentielles ontcoutume de régner,

marque assez souvent à quelle classe il

faut les rapporter. — Au reste, le meil-

leur moyen de distinguer sûrement ces

maladies, et toutes les autres, c’est

d’être si bien instruit de tous leurs symp-
tômes par des observations exactes et fi-

dèles, qu’à la première inspection
,
on

ne puisse se méprendre dans le diagnos-

tic
,

quoiqu’il y ait peut-être d’autres

différences caractéristiques si subtiles et

si délicates
,
qu’il soit impossible de les

faire entendre par des paroles.

588. Comme les diverses fièvres inter-

currentes doivent leur origine à une in-

flammation particulière du sang
,
etpro-
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pre à chaque maladie (du moins autant

que j’ai pu m’en assurer, en examinant
soigneusement les symptômes de ces ma-
ladies et ce qui arrive dans le traite-

ment
) ,

je fais consister l’essentiel de la

curation à tempérer et à rafraîchir le

sang
;

et en même temps je travaille à

évacuer la matière morbifique
,
en va-

riant ma méthode
,
suivant la nature de

chaque maladie ,
et suivant ce que l’ex-

périence m’a fait voir être le plus pro-

pre à la guérir. Et certes, le meilleur

moyen de réussir dans le traitement de

toutes sortes de fièvres
,

c’est de bien

connaître de quelle manière il faut éva-

cuer la matière fébrile
,

si c’est par la sai-

gnée
,
par les sueurs

,
par les selles

,
ou

de quelque autre façon.

CHAP. II. DE LA FIÈVRE D’HIVER.

589. Le lecteur me permettra d’ajouter

ici quelque chose qui est d’une grande

importance pour la distinction et le trai-

tement des fièvres
,
et que j’aurais dû dire

plus tôt si cela ne m’avait échappé. J’ai ob-

servé que tous les ans, depuis le com-
mencement de l’hiver jusque vers le

milieu du printemps
,

il règne une cer-

taine fièvre entièrement différente de la

fièvre stationnaire ou épidémique de la

constitution générale d’alors, et qui de-

mande aussi un traitement tout-à-fait

différent. Cette fièvre doit être mise au
nombre de celles que je nomme intercur-

rentes.

590. Il paraît quelle vient d’un air

froid, épais et humide, qui, bouchant
les pores de la peau et empêchant la tran-

spiration
,
surcharge le sang d’une abon-

dance de sérosité, laquelle, s’y corrom-
pant par le long séjour, cause aisément

la fièvre, dès que la personne prend
froid, ou à la moindre autre occasion.

591 . Si l’humeur morbifique est en
grande quantité, elle produit la fièvre que
j’ai décrite dans le Traité des Maladiesai-

guës, section 6 ,
chapitre 4, sous le titre

de fausse péripneumonie. Mais si cette

humeur est moins abondante
,
elle pro-

duit seulement les symptômes que je vais

décrire. Un jour ou deux après que la

fièvre a commencé , le malade a tantôt

chaud
,
tantôt froid

;
il se plaint d’une

douleur à la tête et dans les membres
,
et

d’un certain malaise par tout le corps

,

la langue est blanche
,
le pouls n’est pas

fort différent de celui des personnes en

santé
;
l’urine est trouble et fort rouge

;

le sang que l’on tire ressemble à celui des

pleurétiques. Il y a ordinairement de la

toux ; mais celte toux n est pas accom-
pagnée d’une difficulté de respirer

,
d’une

oppression de poitrine
,

et d’une dou-

leur de tête violente pendant que l’on

tousse
,
comme il arrive dans la fausse

péripneumonie. Ainsi, cette fièvre n’ayant

pas les principaux symptômes de la fausse

péripneumonie, quoiqu’elle n’en diffère

que du plus au moins
,

je la nomme
fièvre d'hiver.

592. C’est une maladie qui, d’elle-

même, est peu considérable, n’ayant

d’autres symptômes que ceux qui arri-

vent lorsqu’on a eu froid. Cependant si

on la traite mal, elle est suivie d’un grand
nombre d’accidents qui sont quelquefois

mortels : car si on oblige le malade de

garder le lit, et si outre cela on l’échauffe

par des cordiaux, sous prétexte de le

faire suer, il arrive très-souvent qu’au

lieu de dissiper la fièvre
,
on attire

le délire
,

ou la léthargie ; le pouls

se dérange et devient languissant
,

la

langue se sèche
,
la peau se couvre de

taches rouges
,
et quelquefois même un '

peu livides.—Ces symptômes, et d’autres

semblables
,
que quelques-uns attribuent

à une prétendue malignité
,

car c’est là

leur terme favori , ne sont que l’effet de

la mauvaise manière dont on a traité la

maladie. Le sang
,
dans ceite fièvre

,
n’é-

tant déjà que trop disposé à s’enflammer,

si on l’échauffe encore en donnant des

cordiaux
,
et en obligeant le malade de

garder le lit
,
s’enflamme aisément : d’où

il arrive que les esprits animaux se met-

tent en désordre
,
et que la matière mor-

bifique se portant au cerveau jette le ma-
lade dans un danger manifeste.

593. Le but que je me propose dans

le traitement est d’évacuer
,
par la sai-

gnée et par des purgations réitérées ,
la

grande quantité de pituite que le froid

de l’hiver a accumulée dans le sang. Pour
cela

,
dès que je suis appelé je fais tirer

du bras droit neuf ou dix onces de sang :

le lendemain
,
je donne au malade la

potion purgative suivante, dont j’ài cou-
tume de me servir dans ma pratique;

Prenez tamarins, demi-once; séné,

deux gros; rhubarbe, un gros et demi.

Faites bouillir le tout dans suffisante

quantité d’eau que vous réduirez à trois

onces. Coulez la liqueur
,
et y dissolvez

manne et sirop de roses solutif
,
de cha-

cun une once
,
pour une potion qui sera

prise de grand matin.

Je réitère cette potion deux autres fois

,

laissant un jour d’intervalle entre cha-

que purgation
, à moins que tous les
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symptômes n’aient disparu plus tôt. Le
soir de la purgation

,
je donne un cal-

mant
,
savoir

,
une once de sirop dia-

code. Les jours que le malade ne prend
pas médecine, il use d’une décoction

pectorale et d’un loocli fait avec l’huile

d’amandes douces, le sirop de capillaire

et le sirop violât, supposé qu’il tousse.

Si la fièvre est violente et le sang fort

échauffé
,
j’ordonne une émulsion avec

les semences froides, ou bien le julep

suivant :

Prenez des eaux de nénufar
,
de pour-

pier et de laitue
, de chacune quatre

onces
;
du sirop de limon

,
une once et

demie
;
du sirop violât

,
une once. Mêlez

tout cela pour un julep, dont le malade
boira à sa volonté.

594. Durant ce temps-là
,
je veux que

le malade se tienne levé pendant le jour,

et je lui interdis l’usage de la viande.

Mais
, après la première ou la seconde

purgation
,
je lui permets de prendre de

temps en temps un peu de bouillon de
poulet.

695. S’il survient des symptômes fâ-

cheux, comme une difficulté de respirer,

une douleur de tête lancinante qui se

fait sentir en toussant, c’est signe que la

maladie tourne vers la fausse péripneu-
monie. Alors il faut réitérer la saignée

et la purgation dans des intervalles rai-

sonnables
,
jusqu’à ce que tous les symp-

tômes aient disparu
,

et le malade doit

être traité de la même manière que nous
avons dit au chapitre de la fausse péri-

pneumonie. Mais il est très-rare que la

fièvre dont nous parlons devienne assez

violente pour avoir besoin de plus d’une

saignée et de trois purgations. En voilà

assez sur cette matière, que j’ai cru ne

pas devoir passer sous silence
,
afin d'em-

pêcher que l’on ne se trompe, en confon-

dant mal à propos cette fièvre d’hiver

avec la fièvre stationnaire ou épidémique

d’une constitution générale quelle qu’elle

soit. La distinction de ces deux maladies

est très-importante
,

et je sais certaine-

ment que, pour ne l’avoir pas faite
,

il en

a coûté la vie à beaucoup de gens.

CHAP. 111. LE LA FIÈVRE ROUGE.

596.

La fièvre rouge
,
autrement fiè-

vre écarlate
,
arrive dans toutes les sai-

sons
,
mais le plus souvent à la fin de

l'été. Elle attaque des familles entières
,

mais principalement les enfants. Les ma-
lades ont d’abord un frisson et un trem-

blement, comme dans les autres fièvres,

et n« sont pourtant pas extrêmement

mal. Après cela
, toute la peau se trouve

couverte de petites taches rouges qui
sont en plus grand nombre, d’un rouge
plus vif

,
plus larges et moins uniformes

que celles de la rougeole. Ces taches du-
rent deux ou troisjours; après quoi elles

se dissipent, et laissent sur la peau des
espèces d’écailles farineuses qui revien-
nent et disparaissent deux ou trois fois.

597. Comme cette maladie me semble
n’être autre chose qu’une médiocre effer-

vescence du sang, produite par la cha-
leur de l’été

,
ou par quelque autre cause,

je n’y fais rien du tout, et j’abandonne
à la nature le soin de dépurer le sang

,
et

d’évacuer la matière morbifique par les

pores de la peau. C’est pourquoi je n’em-
ploie ni saignée, ni lavements ; car je

crois que ces remèdes
, en faisant une

révulsion, mêlent davantage avec le sang
les particules nuisibles

,
et empêchent

leur séparation : d’un autre côté
,
je ne

donne point de cordiaux
,
parce qu’ils

échaufferaient et agiteraient trop le sang,

qui n’a besoin que d’un mouvement doux
pour être en état de séparer la matière ;

d’ailleurs les cordiaux pourraient aug-
menter la fièvre. Il me suffit donc que
le malade s’abstienne entièrement de
viande et de toutes sortes de liqueurs

spiritueuses
,
qu’il ne sorte point, et ne

garde pas le lit continuellement. Quand
toutes les écailles de la peau sont tombées
et que les symptômes ont cessé

,
je purge

doucement le malade suivant son âge et

ses forces. Par celte méthode simple et

naturelle, cette maladie, qui n’en mé-
rite guère que le nom ,

se passe sans peine
et sans danger. Au contraire, si on fati-

gue trop le malade
,

soit en l’obligeant

de ne pas sortir du lit
,

soit en l’acca-

blant de cordiaux et d’autres remèdes
hors de saison

,
la maladie ne manque

pas d’augmenter; etle malade périt assez

souvent par la faute du médecin qui a

voulu faire trop de remèdes.

598 . 1 1 faut remarquer néanmoins que,

s’il survient des convulsions épilepti-

ques
,
ou une affection comateuse dans le

commencement de l’éruption
, ce qui

arrive quelquefois aux enfants et aux

jeunes gens qui sont attaqués delà fièvre

rouge, on doit appliquer aussitôt un
grand et puissant emplâtre vésicatoire à

la nuque du cou
,
et donner tous les soirs

un calmant; savoir, le sirop diacode
,

jusqu’à la fin de la maladie, ordonnant

au malade de s’abstenir de viande, et de

faire sa boisson ordinaire de lait bouilli

avec trois fois autant d’eau.
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CHAP. i\r . — DË LA PLEURÉSIE.

599. Cette maladie
,
qui est des plus

fréquentes ,
attaque en toute saison, mais

surtout entre le printemps et l’été ;
car,

alors le sang, étant échauffé par la cha-

leur de la nouvelle saison, bouillonne

d’une manière extraordinaire
,
et se dé-

règle dans son mouvement. Les gens d’un

tempérament sanguin sont plus sujets

que les autres à la pleurésie
,
comme

aussi les paysans et ceux qui supportent

de rudes travaux. La maladie commence
par un frisson et un tremblement qui sont

suivis de chaleur
,

de soif et des autres

symptômes de lafièvre. Quelques heures

après, et quelquefois beaucoup plus tard,

le malade est atteint d’un côté ou de

l’autre
,
à l’endroit des côtes

,
d’une dou-

leur vive et piquante
,
qui tantôt s’étend

vers les omoplates, tantôt vers l’épine du
dos

, et d’autres fois vers le devant de la

poitrine. Il est en même temps affligé

d’une toux fréquente qui l’incommode
extrêmement, parce qu’elle met enjeu
des parties enflammées

,
ce qui oblige

le malade de retenir de temps en temps
sa respiration

,
pour s’empêcher de tous-

ser La matière qu’il rend par les crachats

est d’abord claire , en petite quantité, et

souvent mêlée de particules de sang
;

ensuite
,
elle est plus épaisse

,
plus abon-

dante
, et mêlée aussi de sang. La fièvre

augmente à proportion des symptômes,
et elle diminue aussi bien que la toux

,
le

crachement de sang, la douleur piquante,

etc., à mesure que l’expectoration de-
vient plus facile (1).

600. La matière morbifique n’acquiert

pas toujours le degré de coction néces-

saire pour l’expectoration
;
et alors ce

(1) Arêtée décrit excellemment la pleu-
résie en ces termes : « Elle est accom-
» pagnée d’une douleur aiguë, qui s’étend

» jusqu’au gosier, et dans quelques-uns

» jusqu’au dos et aux épaules. Cette dou-
» leur est suivie de difficulté de respi-

» rer, de veilles, de nausées, de rougeur
» des joues , et d'une toux sèche. Les
» crachats viennent difficilement, et ils

» sont pituiteux, fort sanguinolents, ou
» jaunâtres. Le mal est plus grand, si

» les crachats ne sont pas sanguinolents,

» ou s’il survient un délire ou un coma. >

Cet auteur dit aussi que les pleurétiques

guérissent ou périssent dans sept jours

ou dans quatorzejours, selon la violence

des symptômes; ou si la maladie dure
jusqu’au vingtième, il leur vient un em-
pyème. Voyez Arétée, liv. 1, chap. 10.
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qu’on rend par les crachats est toujours

clair et en petite quantité : d’où il arrive

que la fièvre et les autres symptômes ne

diminuent en aucune façon
,

et que le

malade périt. Le ventre est quelquefois

trop resserré
,
et d’autres fois trop libre,

les selles étant fréquentes et les matières

trop liquides. Quand la pleurésie est

violente, et qu’on a négligé de saigner le

malade, il arrive quelquefois qu’il ne peut

tousser, qu’il a une très-grande difficulté

de respirer
,

et qu’il est prêt à suffo-

quer
,
parce que l’inflammation est si

grande
,
que la poitrine ne saurait se di-

later autant qu’il est nécessaire pour la

respiration
,
sans causer une très-vive

douteur (2) ;
d’autres fois

,
après une

(2) Les causes de
m
ce symptôme ayant

été très-exactement et très -clairement

expliquées par le docteur Hoadtey, nous

rapporterons ici son sentiment là-dessus.

Différents obstacles, dit-il, peuvent em-
pêcher le poumon de se dilater et de se

contracter librement et facilement. Les

uns sont extérieurs, les autres intérieurs.

Les obstacles extérieurs sont, première-

ment ,
une adhérence à la plèvre ;

secon-

dement, une quantité de liquide extra-

vasé qui occupe une partie de la cavité

de la poitrine, et ne laisse pas au poumon
l’espace nécessaire pour ses mouvements.
•— Quant à l’adhérence du poumon à la

plèvre, c’est un cas si commun, que le

nombre de ceux que l’on trouve par l’ou-

verture avoir des adhérences ,
surpasse

de beaucoup le nombre de ceux à qui

on n’en trouve point
;
mais ces adhé-

rences sont peu étendues, sinon en des

sujets qui ont été fort malades. — Tan-
dis que l’adhérence est ainsi peu éten-

due, et que la personne jouit d’une santé

passable, le poumon peut se dilater et

se contracter avec assez de liberté, et la

respiration n’est pas beaucoup gênée.

Mais, lorsque l’adhérence est fort éten-

due, et que le poumon et la plèvre sont

enflammés, non seulement cela gêne
beaucoup la respiration , mais encore
augmente la maladie. — Alors, le symp-
tôme qui fait juger le plus sûrement
qu’il y a une adhérence , c’est lorsque

le malade ne peut se coucher que sur un
des côtés sans douleur, et avec une faci-

lité passable de respirer. L’adhérence
est toujours du côté sur lequel le mala-
de se couche aisément. —-Car, premiè-
rement , lorsque le malade est couché
sur le côté opposé, le poids du lobe qui

est adhérent tend à le séparer de la plè-

vre
;
au lieu que, quand le malade est

couché sur le côté où est l’adhérence ,
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violente inflammation, et faute d’avoir

saigné dans le commencement fl), le mal

cela n’arrive pas. — Secondement, lors-

qu’il y a adhérence, et que les parties
sont enflammées , le mouvement de la

respiration doit se faire avec plus d’éten-

due au côté opposé, afin de soulager les

parties souffrantes. Mais lorsque le ma-
lade est couché sur le côté opposé, cette
situation non seulement empêche ce côté
de soulager l’autre, les côtes sur lesquel-
les le malade est couché ne pouvant se

mouvoir librement
; mais elle oblige

aussi le côté souffrant d’exécuter la plus
grande partie du mouvement de la res-
piration, ce qui doit nécessairement aug-
menter la douleur et la difficulté de res-
pirer. — Il y a quelquefois des adhéren-
ces des deux côtés de la poitrine

, les-

quelles par les mêmes raisons ne gênent
que peu ou point du tout la respiration
avant qu’il survienne quelque autre ma-
ladie du poumon ou de la plèvre. Et
lorsque cette maladie cause une inflam-
mation ou une suppuration, un des côtés
est ordinairement plus affecté que l’au-
tre, et par conséquent il y a à peu près
les mêmes symptômes que quand l’ad-
hérence n’est que d’un côté seulement.— Dans les poumons qui ont long-temps
souffert, l’adhérence s’étend peu à peu,
et quelquefois devient universelle. C’est
ce que j’ai vu moi-même plus d’une fois,

et qui mérite attention. (Voyez L’auteur

,

Leçons sur les organes de La respiration

,

».

76, 77.)

(1) Le traitement de cette maladie
consiste principalement dans la saignée,
qui est extrêmement utile, non-seule-
ment chez les jeunes gens

, mais encore
chez les personnes âgées, parce qu’ordi-
nairement celles-ci ont plus de sang, et

que leur sang est plus épais, plus visqueux,
et produit des inflammations plus vio-

lentes: c’est pourquoi on doit réitérer la

saignée suivant leurs forces. Il faut avoir
grand soin de proportionner la saignée
aux forces, et de régler tellement la

quantité de sang qu’on n’en tire ni trop,

ni trop peu. Le trop, non-seulement ar-

rête l’expectoration, mais augmente l’en-

gorgement que l’on voulait dissiper , ou
le fait tourner en gangrène. Le trop peu,
ne servant qu’à faciliter le cours du sang
vers la partie affectée, augmente par ce
moyen l’engorgement et l’inflammation.

( \ oyez Hoffmann, Med. rat. systemat.
tom. IV, part. \, p. 435). — Nous join-

drons ici une excellente remarque du
docteur Huxliam

, au sujet de la saignée
dans les maladies du poumon : « La
saignée, dit-il, bien loin d’être utile dans

prend par la voie de la suppuration
,
et

forme un empyèrae
; alors

,
quoique la

fièvre primordiale cesse entièrement, ou
du moins diminue beaucoup, le malade
n’est pas hors d’affaire

, mais il tombe
dans la fièvre lente

,
et périt enfin par la

phthisie.

601 . Or, quoique la pleurésie
,
quand

elle est une maladie essentielle
,
doive sa

naissance à une inflammation particulière

et spécifique du sang
,
elle ne laisse pas

de survenir quelquefois par accident à
d’autres fièvres, de quelque genre qu’elle s

soient : savoir, lorsque la matière fébrile

se jette sur la plèvre, ou sur les muscles
intercostaux (2). Cela arrive pour l’or-

dinaire dans le commencement de la fiè-

vre ,
la matière morbifique étant encore

crue
, et n'ayant pas eu le temps de subir

ia coction et la préparation nécessaire

pour être évacuée par les endroits con-
venables. — La cause la plus commune
de cet accident, c’est l’usage que l’on fait

mal à propos des remèdes chauds : en
quoi pèchent certaines femmes de condi-

les maladies du poumon, lorsque l'ex-

pectoration se fait bien, l’arrête au con-
traire entièrement: ainsi, elle n’est in-

diquée en aucune façon, à moins qu’il

n’y ait une pléthore manifeste, ou une
douleur aiguë, ou une difficulté de respi-

rer, ou que le malade ne crache du sang
tout pur en assez grande abondance pour
que la saignée soit nécessaire ». (Voyez
Huxham, de Aëre et morb. epid., p. 52.)

(2) La surface interne des côtes , les

muscles intercostaux, le diaphragme et

toute la surface externe du poumon et du
péi’icarde sont très-exactement recouverts

de la plèvre, membrane forte et unie qui

tapisse toute la cavité de la poitrine, et

forme par ses duplicatures le médiastin
qui partage cette cavité en deux. — Dans
l’état de parfaite santé , la plèvre est

souple et flexible partout , afin de pou-
voir se prêter au mouvement continuel

des parties qu’elle couvre : mais comme
elle a beaucoup d’artères, de veines et

de nerfs, elle est nécessairement suscep-

tible d’engorgement, d’inflammation, de
douleur et de suppuration, de même que
les autres parties du corps. Ainsi, lors-

qu’elle est attaquée quelque part de l’un

de ces accidents, cela doit troubler beau-

coup l’action des parties sur lesquelles

elle s’étend; et, selon que l’endroit af-

fecté est appliqué aux côtes, ou au dia-

phragme, les côtes ou le diaphragme
seront gênés dans leur mouvement.
(Idem, p. 71,72.)
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tion qui
,
ayant cîe la charité pour les

pauvres
,

feraient beaucoup mieux de
leur donner des aliments que de se

mêler de les médicamenter. 11 est vrai

que leur vue
,

si toutefois elles en ont

aucune
,

est d’exciter la sueur dès le

commencement de la fièvre ; mais elles

ne voient pas les funestes suites de celte

manœuvre téméraire qui , en troublant

la nature
,
l’oblige à se débarrasser

,
par

où elle peut, des humeurs encore crues;

car alors la matière fébrile ne manque
pas de se jeter tantôt surj.es membranes
du cerveau où elle produit la phrénésie,

tantôt sur la plèvre où elle cause la pleu-

résie
,
surtout lorsque l’âge et le tempé-

rament des maladies y contribuent, et que
d’ailleurs on est entre le printemps et

l’été, qui est la saison où les fièvres

tournent plus aisément en pleurésie.

602. Le sang que l’on tire dans cette

maladie semble montrer qu'elle vient

réellement du transport de la matière
fébrile sur la plèvre ou sur les muscles
intercostaux. Ce sang, lorsqu’il est re-

froidi
,
du moins celui que l’on tire après

la première saignée , ressemble par sa

superficie à du suif fondu ou à du pus ;

c’est quelque chose néanmoins de bien
différent du pus

, et qui n’est point li-

quide comme le pus
,
car quand on sé-

pare cette partie d’avec le reste du sang,

on trouve que c’est une pellicule tenace
ou une couenne assez épaisse composée
de fibres comme le reste du sang, et

pcut-ctre n’est-ce autre chose que des
fibres du sang qui

,
ayant perdu leur en-

veloppe rouge et naturelle en se déposant
sur la partie enflammée, se sont jointes

ensemble et ont formé la pellicule blanche
dont il s’agit. — Mais il est bon de re-

marquer, pour le dire en passant
,
que si

le sang
,
quand il sort de la veine

,
ne

darde pas horizontalement, mais tombe
perpendiculairement après avoir coulé le

long du bras
,
souvent il ne forme pas de

pellicule blanche
,
quoiqu’il sorte avec

impétuosité
: phénomènedont j’avoueque

je ne sais pas la raison. Une saignée où
le sang coule de la sorte

,
soit parce que

l’ouverture est trop petite, soit par quel-

que autre raison
,
ne soulage pas autant

le malade que lorsque le sang darde ho-
rizontalement ; et d’ailleurs

,
quand le

sang coule ainsi le long du bras
,

il ne se

trouve point dans les palettes de la cou-

leur de celui des pleurétiques. J’ai encore

observé que
,
de quelque manière que

soit venu le sang
,

si on le remue avec le

doigt aussitôt après la saignée, sa super-
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ficie sera rouge et vermeille comme dans
les autres maladies. — Mais quelle que
soit la couleur du sang dans la pleurésie,

et quelque dangereuse que soit cette ma-
ladie

,
il est aisé de la guérir si on la

traite comme il faut, et on peut en venir
à bout aussi sûrement que l’on vient à

bout de quantité d’autres maladies.
603. Après avoir examiné soigneuse-

ment les différents symptômes delà pleu-
résie

,
je crois qu’elle n’est autre chose

qu’une fièvre provenant d’une inflam-
mation particulière du sang, et par la-

quelle la nature dépose la matière mor-
bifique sur la plèvre (i) et quelquefois

(1) La vraie pleurésie est une inflam-
mation du sang causée par le séjour de
Ce liquide dans les petits vaisseaux des
bronches , découverts par le célèbre
Ruisch , et qui servent uniquement à la

nutrition des membranes, des vésicules

et des vaisseaux du poumon. C’est pour-
quoi le poumon est principalement af-

fecté dans cette maladie
,
mais seulement

à sa surface extérieure. La vraie pleu-
résie est accompagnée d'une plus grande
difficulté de respirer que la fausse; il y
a un crachement de sang, et la maladie
se termine par l’expectoration. La fièvre

y est plus aiguë, mais la douleur n’est

pas si piquante, ni la partie affligée si

sensible que dans la fausse pleurésie.

Hoffmann, Med. rat. System., t. 4, part, r,

p. 427. — Dans la fausse pleurésie, la

douleur de côté est très-aiguë et très-pi-

quante, et elle augmente lorsqu’on tou-

che la partie affectée. Le malade ne sau-

rait se tenir couché sur le côté souffrant ;

il a une toux sèche , sans crachats pi-

tuiteux ou sanglants; néanmoins, si la

toux est violente , elle augmente la dou-
leur. Cette maladie est pareillement ac-
compagnée de fièvre, et d’un pouls dur,
fréquent et concentré. Elle ne demande
pas la saignée à moins qu’il n’y ait plé-

thore
;

et pour l’ordinaire, elle se ter-

mine heureusement et promptement, vers
le septième jour, par une sueur douce
et une transpiration plus abondante, et

elle n’est point dangereuse.—Boerhaave
observe qu’il y a deux sortes de pleuré-
sies, l’une sèche, et l’autre humide. La
dernière se guérit aisément; mais la pre-

mière est ordinairement dangereuse :

ainsi
,

il est nécessaire de les distinguer.

La pleurésie humide est accompagnée
d’un crachat symptomatique, d’une ma-
tière gluante et jaunâtre, teinte de sang ,

laquelle vient de la partie enflammée du
poumon avec de grands efforts. Mais,
dans la pleurésie sèche, les crachats sont
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sur les p o unions
c’est une péripneumonie (1 ), maladie qui,

selon moi
,
ne diffère de la pleurésie qu’en

ce que l’inflammation est plus grande et

plus étendue.

604. Le but que je me propose dans
le traitement de la pleurésie (2) ,

c’est

clairs et viennent du gosier: ce qui mon-
tre que la matière inflammatoire ne s’ex-
pectorera pas. (Voyez Prax. Med. prat.A,

p. 164.)

(1) La douleur qui accompagne la pé-
ripneumonie est tensive , obtuse et pe-
sante, plutôt qu’aiguë, et s’étend jus-
qu’au dos et aux épaules. Mais la diffi-

culté de respirer est plus grande que dans
la pleurésie

, et elle est accompagnée
d’anxiété et de crachats de différentes
couleurs qui viennent difficilement. Car,
dans cette maladie, les vaisseaux du pou-
mon qui portent le sang d’un ventricule
du cœur à l’autre sont affectés, étant en-
gorgés d’un sang fort épais, qui tend à
la coagulation. C’est pourquoi la péri-
pneumonie est plus dangereuse, et cause
aisément la mort, surtout si le malade
est âgé, et si on a manqué de rafraîchir

à propos le sang. Hoffmann, Med. rat.

System., t. 4, part. 1, p. 428.

(2) Comme la stagnation du sang qui
dérange la circulation est la seule cause
prochaine de cette maladie, tout le trai-

tement consiste à dissiper l’engorgement
et à rétablir la circulation : et pour cela,
il faut remplir les indications suivantes.
1° Empêcher que l’inflammation et la

stagnation du sang n’augmentent; 2« dé-
layer et atténuer le sang épaissi

;
3° ra-

mollir et relâcher la partie affligée, où
le spasme, la douleur et l’abondance du
sang qui s’y est porté ont produit une
tension

, et faire en sorte que le sang qui

y séjourne en puisse être chassé et remis
en mouvement, par le moyen du sang
artériel qui y abordera; 4° enfin, aider
l’expectoration de la matière visqueuse,
sanguinolente ou purulente qui est logée
dans les bronche,s, et empêcher qu’il ne
se forme un abcès, ou un empyème. —
Il faut saigner plus ou moins copieuse-
ment et plus ou moins fréquemment ,

selon les forces du sujet, la violence de
la maladie, etc. L’ouverture de la sai-

gnée doit être grande, afin de dissiper
plus aisément l’inflammation, et plus tôt

l’on saigne, plus la saignée est utile.

Les délayants et les discussifs servent
admirablement à détruire la viscosité du
sang; à quoi l’eau de gruau ou l’eau

d’orge adoucie avec le miel, comme aussi

le petit-lait, réussissent très-bien, étant
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de

nables les particules enflammées qui se
sont jetées sur la plèvre et ont causé
tout le désordre. — Pour remplir ces in-
dications

,
ma plus grande espérance est

dans la saignée. Ainsi
,
dès que je suis

appelé auprès du malade
,
je lui fais tirer

sur-le-champ environ dix onces de sang
au bras du côté de la douleur (3) ,

et

aussitôt après la saignée je lui fais don-
ner la potion suivante :

Prenez eau de coquelicot
,
quatre on-

ces
;
sel de prunelle, un gros; sirop vio-

lât
, une once

;
mêlez tout cela pour une

potion.

bus chauds. On peut beaucoup diminuer
la douleur et la tension de la partie af-

fligée , en y appliquant et y tenant une
vessie remplie d’une décoction chaude

,

de drogues émollientes, faite dans le lait,

comme les fleurs de sureau, de mélilot

,

de camomille, Pognon de lys, les racines

de guimauve , les têtes de pavot , la

graine de lin et celle de fénugrec, etc.

Le looch suivant aidera beaucoup l’ex-

pectoration :— Prenez huile fraîche d’a-

mandes douces, demi-once; blanc de ba-
leine, deux gros; safran en poudre, dix
grains; sirop violât et sucre fin, de cha-
cun une once et demie. Faites un looch
dont le malade prendra souvent une
cuillerée , ou seule , ou délayée dans un
petit verre d’eau de gruau chaude , ou
de petit-lait chaud. — Il faut tenir le

ventre libre par des lavements émollients,

éviter également l’extrémité du froid et

du chaud, et ne rien boire de froid. Tous
les remèdes qui agissent fortement par
les urines, par les sueurs ou par les sel-

les , doivent être soigneusement bannis.
Les narcotiques sont nuisibles aux gens
âgés, et lorsque les humeurs sont épais-

ses et l’inflammation considérable, il ne
faut pas donner dès le commencement
de la maladie les expectorants, mais at-

tendre que la matière soit cuite, vis-

queuse, et en état d’être évacuée parles
crachats; autrement on attirerait sur les

poumons une grande abondance d’hu-
meurs. (Voyez Hoffmann, Med. rat. syst.,

t. 4, part. 1 de feb. pneum. sparsim.)

(3)

La pratique la plus ordinaire et la

plus autorisée est de saigner du côté op-

posé à la douleur, afin d’opérer plus sû-

rement la révulsion, c’est-à-dire de dé-

tourner plus aisément le sang, et d’em-
pêcher qu’il n’aborde en si grande quan-
tité sur la partie affligée, ce qui est né-

cessaire pour que l’inflammation puisse

se résoudre.
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En même temps j’ordonne l’émulsion

suivante :

Prenez sept amandes douces pelées
;

semences de melon et de concombre
,
de

chacune demi-once
;

graines de pavot

blanc
,
deux gros; broyez tout cela en-

semble dans un mortier de marbre
,
en

versant peu à peu par dessus eau d’orge

,

une livre et demie; eau rose, deux gros ;

ajoutez sucre candi ,
demi-once

;
faites

une émulsion dont le malade prendra

quatre onces de quatre en quatre heures.

J’ordonne aussi l’usage fréquent des

remèdes pectoraux. Par exemple :

Prenez décoction pectorale
,
deux li-

vres
;
sirops violât et de capillaire , de

chacun une once et demie. Mêlez cela

pour un apozême, dont le malade prendra

demi - livre trois fois dans la journée.

Prenez huile d’amandes douces
,
deux

onces
;
sirops violât et de capillaire, de

chacun une once
;
sucre candi, demi-

gros. Mêlez tout cela pour un looch que
le malade sucera souvent dans la jour-

née.

On peut donner avec beaucoup d’uti-

lité pour la même fin l’huile d’amandes
douces ou l’huile de lin seules, quand
elles sont nouvelles.

G05. Pour ce qui est du régime
,
j’in-

terdis absolument la viande et même les

bouillons de viande les plus légers. J’or-

donne à la place les décoctions d’orge et

d’avoine et les panades
,
et pour boisson

ordinaire la tisane faite avec l’orge
, les

racines d’oseille
,
de réglisse

, etc.
,

et

quelquefois la petite bière. J’ordonne
aussi le linirnent suivant :

Prenez huile d’amandes douces
,
deux

onces
;
onguent rosat et onguent d’althéa,

de chacun une once. Mêlez tout cela pour
un linirnent dont on frottera matin et soir

le côté douloureux
,
et on appliquera par

dessus une feuille de choux.

Je continue ces remèdes pendant toute

la maladie.

GOG. Si la douleur est violente, je

réitère la saignée dès le premier jour que
je suis appelé

,
et je fais tirer une pareille

quantité de sang que la première fois.

J’en fais de même le second , le troisième

et le quatrième jour si la douleur et les

autres symptômes continuent avec vio-

lence. Mais si la maladie et le danger di-

minuent
,
ou si le malade est trop faible

pour soutenir des saignées si proches les

unes des autres
,
je me contente d’en faire

d’abord deux de suite
,
et je mets entre

les autres un jour ou deux d’intervalle.

Ma règle en cela est d’avoir égard aux

contr’indiquants ,
savoir, d’un côté à la

violence de la maladie
,
et de l’autre à la

faiblesse du malade. — Et quoique dans
la pratique de la médecine je saigne plus

ou moins suivant l’exigence du cas
,
tou-

tefois j’ai rarement vu de pleurésie con-
firmée qui ait été guérie sans avoir tiré

environ quarante onces de sang. Il est

vrai que dans les enfants une ou deux
saignées suffisent d’ordinaire. La diarrhée

qui survient quelquefois ne doit pas em-
pêcher le nombre des saignées que nous
avons dit, et elles l’arrêteront bientôt,

quand même on n’emploiera aucun astrin-

gent.

607. Jenefaispas donnerde lavements,

ou si j’en fais donner, c’est le plus loin

des saignées qu’il est possible
,
et ils sont

composés très-simplement
,
savoir, avec

le lait où l’on a dissous du sucre.

608. Pour que le malade ne s’échauffe

pas trop
,
je lui permets de se tenir levé

tous les jours pendant quelques heures

à proportion de ses forces. Cela est d’une

telle conséquence dans cette maladie, que
si on oblige le malade de garder conti-

nuellement le lit, ni les saignées réité-

rées, ni les autres remèdes, quelque ra-

fraîchissants qu’ils soient
,
ne serviront

quelquefois de rien du tout contre les

symptômes de la maladie.

609. Aussitôt après la dernière saignée,

et peut-être même plus tôt, tous les symp-
tômes diminueront, et le malade ne sera

pas long-temps ensuite à reprendre ses

forces
,

quoiqu’il faille encore durant
quelques jours lui retrancher absolument
toute liqueur spiritueuse et tout aliment
solide. Quand il aura repris ses forces

,

il sera à propos de le purger doucement.
610. Si quelqu’un est étonné de ce que

je ne parle pas même de Vexpectoration
,

bien loin de me tourmenter à chercher
les moyens de l’exciter pendant les divers

temps de la maladie, il saura que j’ai

gardé exprès le silence sur cet article

,

parce que j’ai toujours cru qu'il était ex-

trêmement dangereux de compter sur une
pareille évacuation pour la guérison delà
pleurésie Car, sans parler de la longueur
ennuyeuse de cette méthode

,
il arrive

assez souvent qu’une certaine quantité de
la matière morbifique ayant subi une coc-

tion convenable ,
et peut-être même ayant

été évacuée par les crachais
,
le reste de-

meure cru malgré l’usage des meilleurs

maturatifs et expectorants
,
en sorte que

les crachats tantôt vont assez bien
, et

tantôt se suppriment entièrement : alter-

native infiniment dangereuse pour le ma-
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lade, qui ne peut échapper de la mort que
par l’expectoration

,
de laquelle néan-

moins le médecin n’est nullement maître.— Au contraire
,
par le moyen de la sai-

gnée
,
je suis le maître d’évacuer la ma-

tière morbifique, et l’ouverture de la veine
me tient lieu pour cela de la trachée ar-
tère (1). J’ose même assurer hardiment
que la pleurésie, qui est regardée avec rai-

son comme une maladie des plus meur-
trières

,
quand on la traite suivant la mé-

thode que je condamne
,
se guérit aussi

sûrement qu’une autre maladie si on la

traite par la saignée réitérée
,
sans parler

qu’on la guérit ainsi en très-peu de temps.
D’ailleurs je n’ai pas encore trouvé que
ce grand nombre de saignées ait nui le

moins du monde à aucun malade
,
comme

pourraient croire les ignorants (2).

(1) Il est absurde de vouloir exciter
l’expectoration dans une simple pleuré-
sie. Rien n’est si utile dans ce cas-là que
la saignée copieuse et fréquente, et faite

de bonne heure, avec les boissons dé-
layantes et adoucissantes prises chaudes;
car

, en même temps que ces boissons
humectent le sang, elles relâchent les li-

bres trop tendues, et atténuent peu à peu
les humeurs épaissies, surtout si l’on

emploie d’une manière convenable le

nitre et le camphre, avec lesquels on peut
mêler de temps en temps l’opium, pour
diminuer la violence de la douleur.
Comme l’opium relâche puissamment,
il convient, par cette raison, dans toutes
les maladies où il y a une trop grande
tension; car il modère la trop grande
rapidité delà circulation, et facilite mer-
veilleusement la coction de la matière
morbifique : de là vient qu’on voit sou-

vent dans l’urine un sédiment copieux
après l’usage de l’opium. — La vraie

pleurésie ne demande pas plus de re-

mèdes pectoraux , des loochs
,
que n’en

demande une inflammation de la jam-
be , ou la goutte même. Les fomen-
tations y sont beaucoup plus utiles ;

souvent elles soulagent la douleur , et

procurent la guérison. Les ventouses
sont aussi d’un très-grand secours dans
une douleur vive et opiniâtre , lorsque

tout le reste est inutile
,
Quand la ma-

ladie est fort violente, on emploie quel-

quefois les vésicatoires. (Voyez Huxham,
cle Aëre et morb. épul. p. 64, 65.)

(2) La méthode générale de traiter les

fièvres qui attaquent les organes de la

respiration est si judiciellement exposée
en peu de mots par le docteur Hoadley ,

que je joindrai ici tout ce qu’il dit sur

cette matière , tant pour suppléer à ce

6l 1. Il est vrai qu’en traitant la pleu-

qui manque à notre auteur, que pour
faire connaître davantage les excellentes
règles que donne ce docteur, et en ren-
dre par ce moyen l’utilité plus univer-
selle. — « Lorsqu’un médecin, dit-il,
trouve un malade attaqué d’une fièvre,
avec chaleur, soif et insomnie, et en
même temps d’une violente douleur de
côté, de toux, de difficulté de respirer,
ou d’autres symptômes qui montrent que
les organes de la respiration sont lésés,
il doit s’informer soigneusement du com-
mencement de la maladie, et examiner
avec attention tous les symptômes, afin
de juger si les accidents qui blessent la
respiration sont l’effet ou la cause delà
fièvre. — S’il paraît évidemment que ces
accidents viennent de la fièvre, le mé-
decin doit reconnaître ensuite la nature
et le caractère de cette fièvre indépen-
damment des symptômes qui regardent
la respiration ; car, quoiqu’il faille avoir
égard à la violence de la douleur et à la

grande difficulté de respirer, et y appor-
ter soulagement, néanmoins la "guérison
du malade dépend essentiellement de la

cessation de la fièvre. — Et comme on
sait par expérience qu’il y a une grande
variété dans les fièvres; que les unes, au
lieu de diminuer, s’augmentent plutôt
par la saignée, tandis que les autres ne
cèdent presque à aucune méthode, sans
yjoindre plusieurs saignées

;
que les unes

empirent par un régime chaud, et cèdent
bientôt à un régime rafraîchissant, tan-

dis que d’autres sont accompagnées de
tant de faiblesse, qu’elles demandent
l’usage continué des cordiaux les plus
chauds

;
que quelques-unes ne peuvent

soutenir le plus doux laxatif, sans qu’il

survienne ensuite une dangereuse diar-
rhée, tandis que d’autres augmentent
visiblement si on manque de tenir le

ventre ouvert, en donnant chaque jour
des lavements, ou de petites doses de
rhubarbe

;
que quelques-unes cèdent

tout-à-coup, comme par enchantement, à

l’usage des vésicatoires, tandis que d’au-
tres, bien loin d’y céder, augmentent au
contraire par la douleur et l’incommo-
dité qu’ils causent, etc.

;
comme il y a,

dis-je, une si grande variété dans la na-
ture des fièvres, et par conséquent dans
la manière de les traiter

;
et comme les

maladies aiguës qui attaquent les orga-

nes de la respiration accompagnent sou-

vent chacune de ces sortes de fièvres, et

en dépendent, il est impossible d’établir

une méthode générale pour les traiter,

mais tout dépend nécessairement du ju-

gement du médecin, jugement qui est
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résie
,
j*ai souvent cherché à pouvoir la guérir sans être obligé de répandre tant

formé sur l’état de chaque malade par-

ticulier. — C’est pourquoi je tâcherai

de marquer les moyens de juger dans

les cas particuliers quelle méthode on
doit suivre préférablement aux autres

dans le traitement de ces maladies; s’il

est plus à propos d’employer les saignées

réitérées, ou les rafraîchissants , ou les

échauffants, ou les vésicatoires. — Je

sens bien que j’entreprends ici une chose

très-difficile, et qu’il n'est peut-être pas

possible d'établir aucune règle sûre pour
juger tout d'un coup de la nature d’une

fièvre, et de la méthode particulière qu’il

faut suivre en la traitant. Mais, je ne
doute pas qu’on ne puisse au moins re-

connaître, par quelques signes évidents,

quand il faut abandonner quelqu’une de
ces méthodes, et ne pas la suivre obsti-

nément. — Quoique l’on convienne de
la difficulté qu’il y a de déterminer le

genre de fièvre qui accompagne la pleu-

résie, par exemple, aussi promptement
que la violence de la douleur et le dan-
ger de la maladie le demandent; néan-
moins si l’on sait que des fièvres diffé-

rentes exigent nécessairement des traite-

ments différents, ou pourra aussi être

assuré que celles qui demandent la même
méthode, c’est-à-dire, par exemple, que
celles où il faut saigner , auront besoin
d’un nombre de saignées plus ou moins
grand. D’un autre -côté, si une ou deux
saignées n’apportait que peu ou point
de soulagement, et si au contraire le

pouls baisse et que les forces diminuent,
tandis que la douleur latérale et la diffi-

culté de respirer subsistent aussi violem-
ment que jamais, ou à peu près, on
pourra être assuré que cette méthode ne
convient point à la fièvre, et qu’il serait

dangereux de réitérer la saignée. Voilà
donc la véritable marque à quoi on con-
naîtra quand il faudra abandonner la

saignée. — J’ai pris pour exemple la

saignée, parce que l'on convient généra-
lement que c’est le premier pas que l’on

doit faire dans le traitement de la pleu-
résie, et qu’en effet la violence de la

douleur et la difficulté de respirer la

demandent absolument ; et aussi parce
que la saignée fournit les moyens d’exa-
miner les altérations qu’a souffertes le sang
dans cette fièvre : ce qui, joint à la con-
naissance de l’état du pouls et de la force

du malade avant et après la saignée,

sert beaucoup à déterminer s’il faut l’é-

chauffer ou le rafraîchir. — Si le mala-
de est vigoureux et pléthorique, et qu’il

ait de gros vaisseaux , si son pouls est

élevé, et que les forces se soutiennent

avant et après la saignée, si le sang est

vermeil , avec peu ou point de sérosité,

ou s’il est fort visqueux, il est évident
qu’on doit réitérer la saignée, et cela

autant de fois que les symptômes le de-
manderont, et qu’on doit s’attacher à la

méthode des rafraîchissants et des adou-
cissants. Vers le déclin de l’inflamma-
tion on pourra, si la douleur continue,
appliquer les vésicatoires, qui ne man-
queront guère de réussir. — Mais, si le

malade est d’un tempérament faible et

délicat, si les forces lui manquent, et

que son pouls s’affaisse par la saignée, si

en même temps la douleur et la difficulté

de respirer continuent, il y a sujet de
croire qu’il serait trop dangereux de sai-

gner davantage, que le cerveau pourrait

être attaqué, qu’il pourrait survenir des

syncopes et d’autres accidents fâcheux :

ainsi on doit s’abstenir de saigner,

comme il a été dit auparavant. Le sang
est. alors ou fort visqueux, ou fort coulant,

et comme dissous, ayant toutes ses par-

ties mêlées ensemble, et le peu cl’épais

qui s’y trouve se brise dès qu’on le tou-

che tant soit peu, et se mêle avec le

reste. — Dans le premier cas, c’est-à-

dire lorsque le sang est fort visqueux, le

sel volatil ou l’esprit volatil de corne de
cerf, le sel volatil de succin, et sembla-
bles, donnés en dose convenable de
trois en trois , de quatre en quatre , ou
de six en six heures, suivant le besoin,

en y joignant un régime chaud ,
sont très-

utiles, et soulagent quelquefois sur-le-

champ. On peut appliquer aussi les vési-

catoires dès qu’on voit que le pouls baisse
et que les forces diminuent, car ils pro-
duisent le même effet que les sels vola-
tils. C’est apparemment dans des cas

semblables que le sang de bouquetin et

la fiente de cheval ont réussi, à cause de
leurs sels ou esprits volatils

, ce qui les

a mis en réputation pour la cure de la

pleurésie. — Dans le second cas, c’est-à-

dire lorsque le sang est dissous, les vé-

sicatoires et les sels volatils ne convien-
nent pas, mais les acides en grandes do-
ses, en y joignant quelques cordiaux,
comme la thériaque, etc. — Je ne pro-

pose tout cela que comme des vues qui
peuvent conduire à la véritable méthode
curative, c'est-à-dire, à la méthode la

plus convenable à la fièvre qui accompa-
gne les maladies aiguës qui attaquent la

respiration. Cependant, je ne prétends
pas qu’on suive obstinément aucune de
ces méthodes, lorsque la douleur ou la

fièvre y résiste ; il faut au contraire les

varier, selon que les symptômes le de-
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de sang
,
savoir

,
en procurant la résolu- tion ou l’expectoration de l’humeur mor-

mandent. »— L'auteur, pour appuyer ce

qu’il dit des différentes manières de trai-

ter ces sortes de fièvres, cite un endroit

de Sydenham ,
tiré de la sect. Y, chap.

Y, art. 454, et ensuite un autre tiré des

Exercitationes Medicœ, du docteur Tabor.
Le voici. — « Tout cela est encore con-
» firmépar une fièvre d’un certain genre

» qui, ces dernières années, a été très-fa-

» taie au peuple de ce pays-ci, et qui ré-

» gnait tantôt dans une saison de l’année,

» et tantôt dans une autre. C’était une
» fièvre pleurétique. Elle commençait
» par un frisson et un tremblement con-
> sidérables, qui annonçaient une issue

» de la maladie d’autant plus funeste

» qu’ils duraient plus long-temps. Dès

» qu’ils cessaient, il survenait une dou-
» leur aiguë et souvent spasmodique au
» côté droit, un abattement considérable,

» une difficulté de respirer, une grande
» oppression et pesanteur de poitrine.

» La chaleur n’était pas ordinairement
» fort violente, le pouls était fréquent

» ou dur, la toux fréquente, la soif con-
» sidérable, le ventre lâche ou resserré.

» L’urine ne donnait aucun sédiment, et

» était de couleur de paille. Une insom-
» nie opiniâtre continuait pendant toute

» la maladie ;
mais il n’y avait point de

* délire. D’abord la toux était sèche; mais
» au bout d’environ vingt-quatre heu-

» res les malades crachaient une matière
» claire et ‘teinte de sang, et cette expec-

» toration était fréquente; ensuite la toux

» augmentait, et devenait presque conti-

» nuelle, la matière des crachats étant

» plus abondante et plus épaisse. La ma-
» ladie se terminait par une expectora-

» tion très-copieuse, ou bien le malade
» était suffoqué par une pituite extrême-

» ment visqueuse qui restait dans le

» poumon , ce qui arrivait ordinairement

» le neuvième jour, rarement plus tard,

» et souvent plus tôt, surtout si l'on avait

, mal à propos réitéré la saignée.— Peu

» de malades, à moins qu’ils ne fussent

» jeunes, robustes et pléthoriques, pou-

» vaient soutenir la saignée sans incon-

* vénient. Dans ceux-là, deux et quel-

» quefois trois saignées faites les pre-

» miers jours de la maladie, étaient

» utiles; dans les autres, il fallait s’en

» abstenir entièrement ,
ou ne saigner

» pas plus lard que quelques heures après

» la première attaque, encore une pa-

» reille saignée était extrêmement dan-

» gereuse, à moins qu’on ne donnât aus-

» sitôt un émétique, et ensuite continuel-

, lement des expectorants, car la mala-

» die était de telle nature >
qu’excepté

» dans les pléthoriques
, la guérison s'o-

» pérait entièrement par le moyen d’une
» abondante expectoration dVne piluile
> visqueuse qui sortait plus facilement
» et plus copieusement quand on ne sai-

» gnait pas que quand on saignait. Dans
» les sujets qui n’étaient pas pléthori-

* ques, la saignée arrêtait d’ordinaire
» l’expectoration, et produisait unegran-
» de difficulté de respirer, et un ràle-
» ment, et plus on réitérait, plus les
» symptômes augmentaient, et plus tôt les
» malades mouraient ». — L’auteur con-
tinue. — « ïl ne faut pas douter que les
médecins qui ont beaucoup de pratique,
et qui voient continuellement des fièvres,

n'acquièrent une connaissance qu’ils ne
sauraient communiquer aux autres, et

par le moyen de laquelle ils peuvent ju-

ger plus promptement et plus facilement
de la nature d’une fièvre, et par consé-
quent de la méthode curative qui y con-
vient, que les autres qui n’ont pas les

mêmes occasions : mais cela n’empêche
pas que les autres ne doivent être sur

leurs gardes, et tâcher de se former des
règles et des maximes de pratique, soit

pour acquérir avec le temps cette sagaci-

té, soit pour éviter les fautes où ils pour-
raient tomber. — Quoique les vues que
j'ai proposées paraissent peut-être trop
générales, on ne doit pas néanmoins les

mépriser ou les négliger entièrement,
parce qu’elles peuvent servir dans le trai-

tement de toutes les fièvres en général,
comme dans celles en particulier qui sont
accompagnées de maladies qui attaquent
les organes de la respiration

; et parce
que le médecin est toujours maître de les

suivre ou non, suivant que les différentes

combinaisons des symptômes paraîtront
l’exiger. — Aussi, ne les ai-je proposées
que pour obéir à une coutume trop ordi-

naire, qui est de traiter toujours de la

même façon les mêmes symptômes, sans
considérer par combien de différentes

causes ils peuvent être produits : coutume
qui vient de ce qu’on a donné des noms
généraux, non-seulement à ces symptô-
mes ordinaires, comme s’ils accompa-
gnaient seulement une maladie

, mais
aussi aux remèdes favoris d’un médecin
qui sefa en réputation pour cette mala-
die : d’où il arrive que ceux qui ne sont

habiles qu’en recettes ordonnent aisé-

ment pour le nom de la maladie, et non
pas pour la maladie même; et que l’idée

qu’un nouveau praticien se sera formée
de l’habileté d'un médecin de qui il em-
prunte sa recette peut se conduire dans

une méthode çuraiiye que ce médecin



DE LA PLEURÉSIE.

bifique. Mais je n’ai jamais pu trouver

de méthode qui égale celle de la saignée,

laquelle j’emploie avec un succès mer-
veilleux sans attendre l’expectoration

,
et

malgré le funeste pronostic qu’Hippocrate

fait de la pleurésie sèche.

612. Le traitement de la pleurésie con-

sistant donc presque entièrement dans

l’usage de la saignée réitérée
,

il arrive

très-souvent dans les endroits éloignés

des villes considérables que d’ignorants

chirurgiens ou des médecins de village

piquent le tendon
,
ce qui met le malade

en grand danger de perdre le bras et

même la vie. C’est pourquoi j’ai cru qu’il

serait à propos de joindre ici la manière
de remédier à un si fâcheux accident.

613. Ceux à qui on pique le tendon ne
sentent pas aussitôt de la douleur

,
mais

seulement douze heures après ; et ils ne
la sentent pas tant à l’ouverture de la

veine que vers l’aisselle. C’est là que
la douleur se fixe, et elle se fait princi-

palement sentir quand on étend le bras.

Cependant, la tumeur qui se forme à l’en-

droit blessé n’est pas fort considérable,

et surpasse à peine la grosseur d’une noi-

sette; mais il sort continuellement de
l’ouverture une humeur aqueuse ou sé-

rosité, qu’on doit regarder comme le si-

gne le plus certain de la piqûre du ten-

don. Voici la manière de traiter cette pi-

qûre, ainsi que je l’ai vu de mes propres

yeux (1).

n’aurait pas suivie dans telle occasion

particulière. (Voyez Hoadley, Leç. sur les

organes de la respiration, p. 105 jusqu’à la

fin.

(1) Comme la piqûre du tendon ne se

guérit pas toujours par cette simple ap-
plication , et qu’elle est accompagnée
d’autres symptômes que ceux dont notre
auteur fait mention, nous les rapporterons
ici , avec les meilleurs moyens de remé-
dier à cet accident, selon Heister. — Les
blessures des nerfs ou des tendons se ma-
nifestent principalement par les signes

suivants. 1° Le malade, au moment qu’il

est piqué, sent une si vive douleur, qu’il

ne saurait presque s’empêcher de crier,

surtout si elle continue. 2° Cette douleur
est incontinent suivie d’une enflure, d’une
inflammation, d’un spasme, et d’une rai-

deur de la partie. 3° Ces accidents, si l’on

n’y remédie pas promptement, sont sui-

vis de convulsions extrêmement dange-
reuses, ensuite de gangrène, et enfin de la

mort en très-peu de temps.—La meilleure
manière de traiter la piqûre du tendon
paraît être celle dont Ambroise Paré dit

Sydenham ,

Prenez racines d’ognons de lis, quatre
onces. Faites-les cuire dans deux livres

de lait de vache
,

jusqu’à ce qu’elles

soient bien ramollies
,
et coulez le lait.

Prenez ensuite farines de lin et d’avoine,

de chacune trois gros. Faites-les cuire en
consistance de cataplasme dans suffisante

quantité du lait que vous avez coulé, et

mêlez-les avec les ognons de lis que vous
broierez auparavant. Vous aurez un ca-

taplasme qu’on appliquera chaudement
matin et soir sur la partie malade.

qu’il se servit avec succès pour le roi de
France Charles IX. Ce prince ayant té-

moigné par un cri la douleur qu’il res-

sentit au moment qu’il fut blessé par la

lancette, Paré soupçonna avec raison qu’il

y avait quelque nerf blessé
,
parce que le

bras commença aussitôt à enfler avec une
très-violente douleur, et qu’il devint en-
tièrement raide. C’est pourquoi les méde-
cins de sa majesté, conjointement avec
Paré, ordonnèrent aussitôt les remèdes
certvenables. D’abord on fit couler dans
la plaie de l'huile de térébenthine chau-
de mêlée avec de l’esprit de vin rectifié,

ensuite on couvrit tout le bras d’un em-
plâtre diachalcitéos, ramolli avec le vi-

naigre et l’huile rosat, sur lequel on ap-
pliqua un bandage expulsif; enfin, pour
achever la guérison, on mit sur le bras le

cataplasme suivant jusqu’à ce que la dou-
leur eût entièrement cessé. — Prenez fa-
rine d’orge et d’ers, de chacune deux on-
ces

;
fleurs de camomille et de mélilot ,

de chacune deux poignées
;
beurre frais ,

une once et demie : faites bouillir tout
cela dans la mousse de savon jusqu’à con-
sistance de cataplasme. — Le bras de-
meura près de trois mois sans pouvoir
faire ses mouvements naturels

; mais en-
fin il reprit peu à peu sa force ordinaire.
— La méthode suivante est aussi très-

boqne. Au lieu d’un mélange d’huile de
térébenthine et d’esprit de vin, on fera
couler dans la plaie plusieurs fois le jour
du baume du Pérou liquide, ou de l’eau
de la reine de Hongrie qu’on aura fait

chauffer, et on continuera ainsi jusqu’à
ce que la douleur diminue. On peut sub-
stituer à l’emplâtre diachalcitéos le dia-
chylum simple, ou l’emplâtre de minium;
mais il faut toujours avoir le plus grand
soin de ne pas laisser la plaie découverte
pendant qu’on prépare ce qui est néces-
saire au pansement. Ainsi, on appliquera
aussitôt un emplâtre

,
quel qu’il soit, et

on enveloppera tout le bras de compres-
ses de linges trempées dans l’oxycrat: par
ce moyen, non-seulement on préviendra,

ou l’on adoucira l’inflammation, mais on

13
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CHAP. V.—DE LA FAUSSE PERIPNEUMONIE.
614.

Tous les ans, au commencement
de rhiver, mais plus souvent à la fin de
cette saison

,
et au commencement du

printemps, il paraît une fièvre qui est

accompagnée de plusieurs symptômes de
la péripneumonie. Elle attaque principa-

lement les gens gras et replets
,
ceux qui

sont d’un âge moyen, et encore plus sou-
vent les vieillards, ceux qui boivent trop

de liqueurs spiritueuses
,

et surtout
d’eau-de-vie. Le sang de ces gens -là

étant chargé d’humeurs pituiteuses qui se

sont amassées pendant l’hiver, et étant

mis en mouvement par la chaleur du
printemps, la toux qui survient ensuite

pousse sur les poumons ces humeurs pi-

tuiteuses. Alors, si le malade ne veut gar-

der aucun régime, et continue à boire

des liqueurs spiritueuses, la matière qui
excitait la toux s’épaissit, et, fie pou-
vant s’évacuer par les crachats, cause la

fièvre (1).

défendra encore la plaie de l’air exté-

rieur ou d’autres matières pernicieuses.

Dans les sujets pléthoriques, il est néces-

saire
,
pour prévenir l’inflammation, et

autres accidents fâcheux , de saigner co-

pieusement du bras opposé , et cela sur-

le-champ. Scultet, dans son Observation

47, recommande extrêmement pour les

piqûres des nerfs un certain onguent dont
il donne la description

;
et il dit au même

endroit qu’il a coupé avec succès des

nerfs blessés de la sorte. (Voyez Heister,

Jnstit. chirurg.,p. 11, sect. i,chap. 11.)

(1) Peu d’auteurs ont écrit sur la fausse

péripneumonie, et peu même, outre no-

tre auteur, l’ont connue distinctement;

d’autres en ont parlé sous le nom de ca-

tarrhe ou de rhume de poitrine. — En
hiver , le corps est chargé de graisse et

de pituite; mais, aux approches de la

chaleur du printemps et de l’été, il sur-

vient une fonte subite aux humeurs, au

moyen de quoi elles se mêlent avec le

sang des veines , et sont portées au ven-

tricule droit du cœur, et de là au pou-

mon
;
d’où il arrive que ce viscère est

alors surchargé d’un sang froid et pitui-

teux
,
mais non pas inflammatoire; c’est

pourquoi la péripneumonie vient toujours

après un temps très-froid au printemps.

—La chaleur dissout la graisse qui, étant

ensuite mêlée avec le sang, et portée au
poumon , s’arrête et s’embarrasse dans

les ramifications de l’artère pulmonaire.

Ainsi la péripneumonie est causée par

des humeurs qui
, s’étant amassées dans

615. Dès que la fièvre commence, le
malade a tantôt chaud

,
tantôt froid.

Il a des vertiges. Il ressent un grand mal
de tête. Lorsque la toux est violente, il

revomit tous les liquides, tantôt en tous-
sant, et tantôt sans tousser. Les urines
sont troubles et fort rougës. Le sang que
l’on tire est semblable à celui des pleu-
rétiques. La respiration est fréquente et

difficile. Quand le malade veut tousser,
il sent un mal de tête comme si la

tête allait se fendre; car c’est ainsi

qu’il s’exprime d'ordinaire. Toute la

poitrine est douloureuse
, et la toux

est accompagnée d’un certain bruit rau-
que

,
parce que le poumon étant en-

gorgé et ne pouvant se dilater suffisam-
ment, le passage de l’air est, pour ainsi

dire, fermé. De là vient que la circula-

tion est tellement gênée, qu'il n’y a pres-

qu’aucuns signes de fièvre, surtout chez
les gens replets

;
quoique cela puisse

aussi venir de la grande quantité de ma-
tière pituiteuse dont le sang des malades
est surchargé

,
et qui l’empêche de fer-

menter suffisamment.

616. Dans la cure de la fausse péri-

pneumonie, il s’agit de détourner par la

saignée le sang qui accable la poitrine
,

de dissiper par des remèdes pectoraux

l’engorgement des poumons, et de tem-
pérer par un régime rafraîchissant la

chaleur de tout le corps. La grande quan-
tité d’humeur pituiteuse contenue dans
le sang, et qui fournit matière à l’inflam-

mation du poumon
,
semblerait deman-

der beaucoup de saignées. Mais comme
j’ai observé dans cette maladie que les

fréquentes saignées réussissaient très-

mal aux gens replets, surtout quand ils

n’étaient plus à la fleur de l’âge, j’ai pris

le parti d’y substituer de fréquentes pur-

gations : ce qui réussit assez bien dans

les sujets qui ont de la répugnance
pour les saignées copieuses et en grand
nombre (2).

617. Voici donc la manière dont je

procède. Je fais d’abord une saignée du
bras, le malade étant au lit, et je ne per-

mets pas qu’il se lève de deux ou trois

heures. De cette façon il soutient mieux

le corps pendant l’hiver, se mêlent en-

suite avec le sang. (Voyez Boerhaave

,

Prax. Mecl. vol. 4, de Peripn. nothâ
.)

(2) Boerhaave conseille seulement une

saignée; mais il recommande fort des

lavements laxatifs , le bain et les vésica-

toires. Ibid.
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la saignée, et il sera moins abattu si on

lui tire dix onces de sang étant couclié
,

que si on lui en tire seulement six ou sept

étant levé. Le lendemain matin, je donne

la potion suivante :

Prenez, casse mondée
,
une once ; ré-

glisse, deux gros; quatre figues grasses;

feuilles de séné, deux gros et demi ;
tro-

chisques d’agaric, un gros. Faites bouil-

lir le tout dans suffisante quantité d’eau
;

et, dans quatre onces de ce que vous au-

rez coulé, dissolvez une once de manne,

et une demi - once de sirop de rose so-

lutif.

618. Le jour suivant je fais saigner

une seconde fois, et, après un jour d’in-

tervalle, je donne la même potion pur-

gative, que je réitère ensuite de deux

en deux jours jusqu’à la fin de la maladie.

Les jours que je ne purge pas, je fais user

d’une décoction pectorale d’huile d’a-

mandes douces, et d’autres choses sem-

blables.—Durant ce temps-là, j’interdis

au malade la viande et les bouillons de

viande, et principalement toute sorte de

liqueurs spiritueuses. Je donne pour
boisson ordinaire de la tisane d’orge et

de réglisse, ou de la petite bière à ceux

qui en souhaitent.

619. Voilà la manière de traiter la

fausse péripneumonie, qui est causée par

une abondance d’humeur pituiteuse que
le froid de l’hiver a amassée dan s le sang,

et qui s’est ensuite jetée sur les poumons.
Dans cette maladie

,
la saignée réitérée

et la purgation sont indiquées
;
au lieu

que dans la vraie péripneumonie la sai-

gnée seule est utile. Du reste
,
je crois

que la vraie péripneumonie est absolu-

ment de même nature que la pleurésie,

et qu’elle en diffère seulement en ce

qu’elle affecte plus universellement les

poumons. Ainsi ces deux maladies de-

mandent entièrement lesmèmes remèdes,

et principalement la saignée et les rafraî-

chissants.

620. Quoique la fausse péripneumonie
ressemble à l'asthme sec par la difficulté

de respirer et par quelques autres symp-
tômes; elle en diffère néanmoins sensi-

blement en ce que l’asthme sec n’est ja-

mais accompagné de fièvre
,
au lieu que,

dans le mal dont il s’agit, la fièvre et. les

signes d’inflammation sont manifestes

,

quoiqu’ils soient beaucoup moins vio-

lents et plus obscurs que dans la vraie

péripneumonie.
621. Il faut remarquer soigneusement

que si les malades attaqués de la fausse

péripneumonie ont été auparavant dans

195

l’habitudede boire de l’eau-de-vie ou d’au-

tres liqueurs spiritueuses, il serait dange-
reux de les leur ôter tout d’un coup; mais

il faut le faire peu à peu
,
crainte qu’un

changement subit ne donne lieu à l’hy-

dropisie; et c’est ce qu’on doit aussi ob-

server dans toutes les maladies qui vicn-

vent d’une pareille cause.—Or, à propos
de l’eau-de-vie, je dirai une chose en
passant : c’est qu’il serait à souhaiter

qu’on bannît absolument l’usage de celte

liqueur, ou du moins qu’on l’employât

seulement pour réparer les forces , et

non pas pour les épuiser. Encore peut-

être vaudrait-il mieux ne s’en point ser-

vir du tout intérieurement, et ne l’em-

ployer quepourles usages de la chirurgie,

savoir en la mêlant dans les fomentations

digestives pour les ulcères, ou en l’appli-

quant extérieurement sur les brûlures,

Dans ce dernier cas, l’eau-de vie est le

meilleur remède qu’on ait trouvé jus-

qu’ici; car elle empêche bien merveilleu-

sement la pourriture de la peau, et par ce

moyen elle guérit en très peu de temps le

mal, prévenant ainsi la suppuration et

toutes les suites qui durent fort long-
temps.—Que la brûlure ait donc été cau-

sée par l’eau bouillante, ou par la poudre
à Canon, ou de quelque autre manière, il

faudra appliquer aussitôt des linges trem-
pés dans de l’eau-de-vie

,
et réitérer de

temps en temps l'application de ces linges

ainsi imbibés, jusqu’à ce que la douleur
soit entièrement apaisée

;
ensuite on se

contentera de les renouveler deux fois le

jour (1).

CIIAr. VI.—DU RHUMATISME.

622.

Cette maladie arrive dans toutes
les saisons, mais particulièrement en au-
tomne

,
et elle attaque principalement

les personnes qui sont dans la vigueur
de l’âge. Elle vient d’ordinaire pour
avoir eu froid tout-à-coup lorsqu’on s’é-

tait échauffé par un violent exercice, ou

(1) Cela ne doit s’entendre que des brû-
lures légères, où l’huile de térébenthine
est un bon remède

, comme aussi une
décoction d’oxycrat et de sel appliquée
chaude sur la partie

, et souvent renou-
velée, Il est encore fort utile d’approcher
du feu la partie, et de la tenir de celle
sorte aussi long-temps que l’on peut: cela
résout le sang coagulé, et empêche qu’il
ne survienne des ampoules et d’autres fâ-

cheux symptômes. (Voyez Heister, Instit.

cliirurg., part. 1, lib. 4, chap. 15, p. 531.)
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de quelque autre manière. Elle commence
par un frisson, qui est suivi de chaleur,

d’inquiétude, de soif, et des autres symp-

tômes de la fièvre. Après un deux jours,

et quelquefois plus tôt
,

il survient une
douleur cruelle, tantôt dans un membre,
tantôt dans un autre, aux épaules, aux

poignets, et principalement aux genoux,

Cette douleur passe alternativement d’un

endroit à un autre, et laisse de la rougeur

et de la tumeur, dans celui qu’elle occupe

le dernier.—La fièvre et les autres symp-
tômes mentionnés ci - dessus subsistent

quelquefois avec la douleur les premiers

jours de la maladie ;
ensuite la fièvre

s’évanouit insensiblement, sans que la

douleur cesse. Quelquefois même elle

devient encore plus cruelle, parce que la

matière fébrile s’est alors jetée sur les

membres
;
et c’est ce que marquent assez

les fréquents retours de fièvre qui arri-

vent lorsque la matière morbifique se

trouve repercutée par des remèdes ex-

térieurs employés mal à propos.

623.Quand le rhumatisme n’est pas ac-

compagné de fièvre, il passe souvent sous

le nom de goutte, quoiqu’il en diffère es-

sentiellement, comme le savent très-bien

ceux qui connaissent à fond ces deux

maladies
;
et c’est peut-être parce qu’on

les a confondues ensemble
,
que les au-

teurs ont traité si légèrement la matière

du rhumatisme. Peut-être aussi est-il

une maladie nouvelle qui est venue se

joindre à toutes les autres (1). — Quoi

(1} Dans le rhumatisme, la douleur at-

taque les muscles conjointement avec la

membrane commune et leurs tendons ;

mais, dans la goutte, elle attaque les li-

gaments. Dans la goutte commençante ,

le siège de la douleur est principalement

à la surface des ligaments; et dans la

goutte ancienne, l’humeur morbifique qui

cause la douleur est siluée plus profondé-

ment , et occupe plus d’espace entre les

os. Il y a encore cette différence entre la

goutte" et le rhumatisme : la goutte re-

vient plus souvent ,
cause plus de dou-

leur, dure plus long-temps, et se guérit

plus difficilement ;
le rhumatisme n’atta-

que quelquefois une personne qu’une ou

deux fois dans sa vie , ne dure pas si

long-temps, et se guérit plus aisément.

La douleur diffère aussi dans lés deux

maladies : dans le rhumatisme, elle est

îensive, gravative, accompagnée de froi-

deur, et sans aucune enflure ou rougeur

remarquable; dans la goulte, elle est per-

çante , déchirante, et menace pour ainsi

qu’il en soit, elle n’est que trop commune
présentement; et quoiqu’elle soit très-

rarement mortelle quand une fois il n’y*

a plus de fièvre, cependant la violence
et la longue durée des douleurs qu’elle

fait sentir ne permettent pas de la né-
gliger; car, si on la traite mal, elle per-
siste assez souvent durant plusieurs mois,

et même durant plusieurs années, quel-

quefois même toute la vie
,
non pas, à la

vérité, sans intervalles, mais par des

accès qui reviennent de temps en temps,

comme ceux de la goutte.—Il arrive aus-

si quelquefois que des douleurs rhuma-
tismales, après avoir duré long-temps et

s’être fait sentir cruellement, cessent en-

fin d’elles -mêmes. Mais alors les parties

affectées demeurent entièrement privées

de mouvement pendant tout le reste de
la vie. Les articulations des doigts sont,

pour ainsi dire , renversées
,
et il y a ,

comme dans la goutte, des nodosités,

surtout au côté, interne des doigts. Du
reste, l’appétit est bon, et le malade se

porte bien d’ailleurs.

624. Il y a une autre sorte de rhuma-
tisme, qui est ordinairement regardé

comme une maladie d’un autre genre, et

qu’on peut très-bien nommer rhuma-
tisme clés lombes. On ressent à la région

lombaire une douleur fixe et très-vio-

lente qui s’étend quelquefois jusqu’à l’os

sacrum, et ressemble à la colique néphré-
tique, si ce n’est que le malade ne vomit
pas : car, outre la douleur cruelle et pres-

que insupportable que l’on souffre aux
environs des reins, on en ressent quel-

quefois une tout le long des urétères jus-

qu’à la vessie. Il est vrai que cette der-

nière douleur est moins violente que
l’autre. Cependant

,
j’ai été trompé au-

trefois
,
croyant qu’elle venait de quel-

que gravier arrêté dans les urétères, au
lieu qu’elle est réellement causée par la

matière enflammée du rhumatisme qui

,

abandonnant le reste du corps, se jet.e

sur ces endroits-là, et y produit une ar-

deur brûlante.— Si on ne traite pas cette

seconde sorte de rhumatisme de la même
façon que la première, elle dure aussi

long- temps, et n’est pas moins cruelle.

Les malades ne peuvent demeurer cou-
chés

;
ils sont obligés de se lever ou

de se tenir assis dans leur lit
, et cela

avec une agitation continuelle
,
se pen-

clire de faire crever la partie affectée qui

se trouve très-enflée et très-rouge.



DU RHUMATISME.

chant tantôt en devant, tantôt en ar-

rière.

'625. Les symptômes de ces deux sor-

tes de rhumatismes font assez voir qu’ils

viennent d’une inflammation
;
et on n’en

doutera pas si on examine la couleur du
sang que l’on tire aux malades, car il est

parfaitement semblable à celui des pleu-

rétiques. Les choses étant ainsi, je crois

que le traitement du rhumatisme con-

siste d’un côté à diminuer par la saignée

le volume du sang; et de l’autre à tem-
pérer son ardeur par des remèdes rafraî-

chissants et incrassants
,

et par un ré-

gime convenable (1).— Sitôt donc que je

suis appelé auprès d’un malade, je lui

fais tirer dix onces de sang au bras af-

fecté
,
et je lui ordonne un julep rafraî-

chissant et incrassant, à peu près de la

manière suivante.

Prenez des eaux de nénuphar
,

de
pourpier et de laitue

,
de chacune qua-

tre onces
;
sirop de limon

,
une once et

demie
; sirop violât

,
une once. Mêlez

pour un julep, dont le malade boira à

volonté.

Ou bien j’ordonne l’émulsion qui a été

décrite dans le traitement de la pleuré-
sie. Pour calmer la douleur, je fais ap-
pliquer sur la partie affectée uu cata-

plasme de mie de pain blanc et de lait

avec safran, ou bien une feuille de choux,
et j’ai soin qu’on renouvelle souvent
cette application (1).

(\

)

Pour traiter cette maladie, il faut
examiner si elle est nouvelle et provient
d’une abondance de sang , ou si elle est

ancienne, et provient d’un amas de séro-

sité vicieuse; et il faut régler les indica-.

lions suivant ces différences. — Dans le

premier cas, la saignée, dès le commen-
cement, est le plus prompt remède; mais,
dans le second cas, on doit l’éviter soi-

gneusement, surtout dans les tempéra-
ments délicats et froids, et chez les gens
âgés. — Les doux diaphoniques, mêlés
avec le nitre, et donnés souvent et à pe-
tites doses,x réussissent très-bien dans les

deux cas. Les laxatifs conviennent encore
extrêmement, et aussi le bain chaud dans
le déclin de la maladie. Dans le rhuma-
tisme froid rien n’est au-dessus des vési-
catoires. Les narcotiques sont nécessaires
lorsque la douleur est fort violente.

(2) Yoici un très-bon Uniment qui est

tiré d’Hoffmann. — Prenez eau de la

reine de Hongrie, deux onces; baume du
Pérou, deux gros; thériaque vieille, un
gros : faites infuser cela ensemble pen-
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626. Quant au Tégime je défends en-
tièrement la viande et même les bouil-

lons de viande les plus légers. J'y substi-

tue des décoctions d’orge ou d’avoine
,

des panades, et autres choses semblables.

Je ne donne pour boisson que de la petite

bière, ou, ce qui vaut encore mieux, de
la tisane d'orge avec la racine d’oseille

,

la réglisse
,
etc., bouillies dans l’eau de

fontaine. Je veux que le malade se tienne

levé tous les jours pendant quelques
heures, parce que la chaleur du lit,

quand on le garde continuellement, ne
sert qu’à augmenter la maladie.

627. Le lendemain je fais tirer la même
quantité de sang que la première fois

et après un ou deux jours d’intervalle
,

suivant les forces du malade
;
ensuite

,

laissant un intervalle de trois ou de qua-
tre jours

, à proportion des forces
, de

l’àge
,
du tempérament du malade, et des

autres circonstances
,
je réitère la saignée

pour la quat rième et ordinairement la der-

nière fois. Il est rare que j’aille au-delà

,

à moins que le malade n’ait usé d’un ré-

gime trop chaud
,
ou qu’on ne lui ait

donné mal à propos des remèdes échauf-

fants.—Si on employait les narcotiques
,

il faudrait saigner davantage. C’est pour-

quoi, quelque violentes que soient les

douleurs
,

je m’abstiens scrupuleuse-

ment d’employer ces sortes de remèdes
pendant toute la maladie lorsque j’ai

dessein de la guérir par la saignée : car

les narcotiques ne font que fixer le mal

,

et rendre la saignée moins efficace
;

et

quand on les a donnés, on est obligé de
la réitérer plus souvent qu’il n’aurait été

besoin sans cela. Dans la force même de
la maladie

,
les narcotiques sont incapa-

bles de calmer les douleurs.

628. Les jours qu’on ne saigne pas, je

fais donner un lavement avec le lait et

le sucre. On continue les remèdes et le

dant quelque temps, et passez ensuite la

liqueur à laquelle vous ajouterez des tein-

tures de safran et de castoréum, de cha-
cune deux gros; huile de noix muscade,
un scrupule

;
camphre, un gros, pour un

liniment dont vous frotterez souvent les

parties affligées. — S’il reste dans la par-
lie une raideur et un engourdissement
causés par la longue douleur, on pourra
user du liniment suivant qui a souvent
produit les meilleurs effets. — Prenez
graisse humaine, deux onces; baume du
Pérou et huile de girofle, de chacun deux
gros : mêlez ensemble pour s’en servir

comme du liniment précédent.
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régime ordonnés ci-devant au moins
pendant huit jours depuis la dernière

saignée, et je suis exact là-dessus. Au
bout de ces huit jours, je fais prendre le

matin une potion purgative douce
,
et le

soir du même jour une assez forte dose
de sirop diacode dans l'eau de prime-
vère» afin d’arrêter entièrement l’orgas-

me du sang, qui pourrait causer une re-

chute. Tout cela étant fini
,
je permets au

malade de reprendre peu à peu sa manière
de vivre ordinaire, par rapport à ses

aliments, ses exercices et son exposition

à l’air; si ce n’est que je lui interdis en-
core pour long temps le vin et toutes

sortes de liqueurs spiritueuses
,

les ali-

ments salés ou épicés
,

et toutes les

choses indigestes.

629. Après qu’on aura fait le nombre
de saignées que je recommande, les dou-
leurs diminueront beaucoup, quoiqu’elles

ne cesseront pas entièrement; mais,
quand le malade aura repris les forces

qu’il avait perdues par les saignées, sur-

tout s’il se trouve dans un temps de
l’année plus favorable que celui où sa

maladie a commencé, tous les symptômes
disparaîtront, et il se portera ensuite à

merveille.

630. On vient ordinairement à bout
de guérir le rhumatisme par la méthode
que nous avons expliquée, ou par quel-

que autre semblable, pourvu qu’on i’em-

pioie de bonne heure et dès le commen-
cement de la maladie

;
mais il arrive

assez souvent que
,
quand on a suivi

une méthode contraire
,

le malade de-

meure toute sa vie sujet à des douleurs

vagues, tantôt plus violentes, et tantôt

moins violentes. Ces douleurs en impo-

sent facilement à ceux qui ne sont pas bien

attentifs
,
et on les prend ordinairement

pour des symptômes du scorbut. — A la

vérité, je ne doute point que le scorbut

ne se rencontre véritablement dans nos

pays septentrionaux. Mais aussi je suis

persuadé qu’il n’y est pas si fréquent

qu’on le croit d’ordinaire; et que plu-

sieurs affections que nous jugeons à

propos de traiter de scorbutiques sont

uniquement des maladies commençantes

et qui n’ont point encore de type certain,

ou de malheureux restes de quelque ma-

ladie qui n’a pas été guérie parfaitement,

et qui altère le sang et les autres hu-

meurs. — Par exemple
,

lorsqu’il s’est

formé depuis peu dans le corps quelque

matière propre à causer la goutte, et que
cependant elle ne s’est pas encore jetée

sur les extrémités, il paraîtra divers

symptômes qui feront soupçonner le scor-

but,jusqu’à ce que la goutte’ étant formée
et se faisant actuellement sentir, ne laisse

plus aucun lieu de douter de la nature
de la maladie.

631. Je n’ignore pas aussi que, quand
l'attaque de la goutte est passée

,
il sur-

vient au malade plusieurs symptômes qui
ressemblent à ceux du scorbut. La raison

de cela est que la nature
,
soit qu’elle ait

été troublée par des évacuants employés
mal à propos, ou par quelque autre cause,
soit que le grand âge du malade la rende
trop faible

,
n’a pu déposer sur les extré-

mités la matière goutteuse. Celte ma-
tière

,
ainsi retenue dans le sang et ne

pouvant s’assimiler avec ce liquide
, en

change toute la masse
,
et produit une

infinité de symptômes très-fâcheux. —
Ce que je dis ici de la goutte doit s’en-

tendre pareillement de l’hydropisie com-
mençante. Et, quoiqu’on dise ordinaire-

ment que l’hydropisie commence où finit

le scorbut, cette règle ne signifie très-

souvent autre chose, sinon que, lorsque

l’hydropisie commence à se déclarer par
des signes évidents

,
l’idée qu’on s’était

formée d’un prétendu scorbut se dissipe

aussitôt. On peut avancer la même chose

de quantité d’autres maladies chroniques,

ou des maladies qui commencent et n’ont

pas encore de type certain, ou même de
quelques maladies qui ont été guéries

,

mais ne l’ont pas été parfaitement. — Et
certes, si l’on ne convient pas de celte

vérité, le nom de scorbut, de la ma-
nière que les choses vont aujourd’hui

,

deviendra un nom général qui compren-
dra presque toutes les maladies. Mais,

si l’on s’applique sérieusement à décou-

vrir le caractère essentiel de chaque ma-
ladie à travers le voile des symptômes
irréguliers qui Ja couvrent, on la recon-

naîtra bientôt telle qu’elle est réellement,

et il sera facile de lui assigner la classe

qui lui convient. Alors il faudra se ré-

gler pour le traitement
,
non sur les

symptômes irréguliers dont elle est ac-

compagnée, mais sur la maladie elle-

même, actuellement existante et entière-

ment déclarée.

632. Lorsque le rhumatisme a déjà duré

plusieurs années ,
et a jeté par consé-

quent de profondes racines
,
on ne doit

pas faire des saignées si rapprochées les

unes des autres que dans le commence-

ment de la maladie ;
mais il faut mettre

un intervalle de quelques semaines entre

chaque saignée. On évacuera enlièrement

par ce moyen la matière morbifique ; ou
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du moins on sera en état, après les sai-

gnées ,
de détruire les restes de cette

matière ,
en ouvrant un cautère à l’une

des jambes
,
ou en donnant matin et soir

quelques gouttes d’un esprit volatil dans

du vin de Canarie.

G33. Cependant, quelque différence

qu’il y ait entre le vrai rhumatisme et le

scorbut, comme nous avons dit ci-devant,

on doit avouer qu’il y a une sorte de rhu-

matisme qui approche beaucoup du scor-

but, puisqu’il en imite les principaux

symptômes, et qu’il demande presque

les mêmes remèdes : c'est pourquoi je le

nomme rhumatisme scorbutique (l).La

douleur attaque tantôt une partie du
corps

,
et tantôt une autre ; mais elle n’y

cause pas souvent de tumeur, comme
dans le rhumatisme ordinaire

,
et elle

n’est pas accompagnée de fièvre; d’ail-

leurs, elle n’est pas aussi fixe, mais plus

vague et plus inconstante, parce qu’elle

est accompagnée de symptômes irrégu-

liers. .Quelquefois elle n’occupe que les

parties externes, et d’autres fois elle se

jette sur les parties internes, qu’elle aban-

donne ensuite pour revenir sur les ex-

ternes. Elle tourmente ainsi le malade
par cette alternative, et dure aussi long-

temps qu’aucune maladie chronique. —
Les femmes sont le plus sujettes au rhu-

matisme scorbutique, de même que les

hommes d’un tempérament faible. Cela
me porterait à croire que cette maladie
doit être mise au nombre des affections

hystériques si quantité d’expériences

ne m’avaient montré qu’elle ne cède
nullement aux remèdes hystériques. Les

personnes qui ont usé pendant long-

temps du quinquina sont encore su-

(1)

Hoffmann observe aussi qu’il y a un
rhumatisme scorbutique , dans lequel
toute la lymphe et la sérosité du sang
sont viciées et remplies de parties impu-
res, excrément itielles, sulfureuses, sali-

nes et âcres qui se manifestent dans l’oc-

casion par différentes sortes d’éruptions.
Cette maladie est causée par des aliments
mal sains, salés, et de digestion difficile,

par une vie oisive et sédentaire, par un
air grossier et stagnant, et par de longs
déplaisirs : de là vient que les habitants
des côtes de la mer y sont plus sujets que
les autres. —- Les remèdes délayants et

adoucissants, long-temps continués, sont
les plus convenables dans cette maladie.
Les eaux minérales bues avec le lait

, en

y joignant un régime çonvenable , sont
aussi très-effiçaces*

199

jettes à cetle maladie
;
et c’est-là

,
pour

le dire en passant, le seul mauvais effet

que j’aie jamais vu produire au quin-
quina.

G34. Mais, soit que le rhumatisme
scorbutique vienne de là, ou de quelque
autre cause, on le guérit très-facilement

par l’usage des remèdes suivants
;
et si je

n’avais pas préféré l’utilité publique à
mon intérêt particulier, j’aurais du les

passer sous silence
;
car, par leur moyen

et sans faire autre chose j’ai guéri du
rhumatisme dont il s’agit

,
quantité de

gens auxquels ni les saignées souvent
réitérées, ni les purgatifs, ni la diète

lactée, ni les poudres absorbantes, etc.,

n’avaient absolument servi de rien.

Yoici quels sont ces remèdes.
Prenez conserve récente de cochlearia

des jardins, deux onces
;
conserve d’al-

leluia, une once
;
poudre d’arum com-

posée (2), six gros
;

et
, avec suffisante

quantité de sirop d’orange, faites un
éiectuaire dont on donnera au malade
deux gros trois fois le jour pendant un
mois entier ; et par-dessus il avalera trois

onces de l’eau suivante.

Prenez cochlearia des jardins
,
huit

poignées
;
beccabunga, cresson de fon-

taine
,
sauge et menthe

,
de chacun

quatre poignées
;
les écorces de six oran-

ges
;
et demi-gros de noix muscade con-

cassée; faites infuser tout cela dans
douze livres de bière de Brunswik: dis-

tillez ensuite à la manière ordinaire
,

et

retirez seulement six livres de liqueur.
Il faudra s'en tenir exactement à la

dose de poudre d’arum que j’ai marquée
pour l’electuaire, ou du moins ne pas la

diminuer.

chap. vu. — de l’érysipèle.

G35. Cetle maladie attaque toutes les

parties du corps, mais surtout le visage.

Elle arrive dans tous les temps de l’an-

née
,
mais principalement à la fin de

l'été
;
elle prend souvent tandis que l’on

est à l’air (3). Le visage se tuméfie tout

(2) Cette poudre se fait avec la racine
d’arum fraîchement séchée, deux onces ;

les racines de calamus aromaticus et de
pimprenelle saxifrage , de chacune une
once

;
les yeux d’écrevisse, demi-once ;

la canelle, trois gros
; le sel d’absinthe ,

deux gros : le tout mêlé ensemble.

(3) lleister observe que l’érysipèle est

une inflammation superficielle de la peau
et de la partie du çorps graisseux qui est
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d’un coup
,

il devient très-rouge et très-

douloureux
,

et se trouve parsemé d’un
grand nombre de petites pustules fort

proches les unes des autres
,
lesquelles

,

à mesure que l’inflammation augmente
,

se convertissent quelquefois en de pe-
tites vessies. Le mal s’étend de là sur le

front et sur toute la tête, et l’enflure

devient si grande qu'elle cache presque
les yeux. Les symptômes de ce mal res-

semblent beaucoup à ceux que causeut

les piqûres des abeilles et des guêpes.

Voilà la description de l’espèce d’érysi-

pèle la plus connue et la plus ordinaire.

630. Quelque endroit du corps que
l’érysipèle occupe

,
et en quelque temps

de l’année qu’il arrive
,

il est ordinaire-

ment accompagné de frisson et de trem-
blement

,
de soif, d’inquiétude, et des

autres symptômes de la lièvre. Quelque-
fois le frisson et le tremblement se font

sentir un jour ou deux avant que l’éry-

sipèle se déclare, A mesure que la ma-
ladie avance, la rougeur, l’enflure, la

fièvre et les autres symptômes augmen-
tent, et quelquefois même ils se termi-
nent par la gangrène, à moins qu’on ne
prévienne ce malheur par des remèdes
convenables.

637. Il y a une autre sorte d'érysipèle

qui est plus rare et qui attaque indiffé-

remment dans tous les temps de l’année.

Elle est ordinairement causée par des

excès de vins capiteux, ou de liqueurs

la plus voisine, laquelle s’étend quelque-
fois très-considérablement, avec rougeur,
chaleur et douleur. Dès qu’on presse avec
le doigt la partie affligée, elle blanchit
d’une manière remarquable; et dès qu’on
ôte le doigt ,

elle devient rouge comme
auparavant. L’érysipèle attaque le plus

souvent les bras et les jambes
,
quelque-

fois aussi le cou , la tête, les épaules, le

visage; quelquefois le nez, et d’autres par-

ties. Il commence ordinairement avec un
frisson qui est aussitôt suivi d’une chaleur

semblable à celle des fièvres ardentes :

c’est pourquoi les anciens ont appelé cette

maladie feu sacré, et feu de saint Antoine.
—

« L’érysipèle vient des mêmes causes

que les autres inflammations, mais sur-

tout d’un froid subit qui succède à une
grande chaleur ou à une sueur; d’une
transpiration arrêtée; de l’usage des li-

queurs spiritueuses et de trop de nourri-

ture, enfin d’un sang fort échauffé et fort

âcre, toutes ces choses étant de nature à

épaissir aisément le sang, et à le faire sé-

journer. Heister, Institut, cliirurg., part. \,

lib. A, cliap. vh.

spiritueuses. Elle commence par une
petite fièvre qui est suivie d’une éruption
presque générale de pustules qui res-
semblent à des piqûres d’orties

,
s’élè-

vent quelquefois en forme de petites

vessies qui disparaissent bientôt après,
se cachent sous la peau

,
excitent une

démangeaison insupportable
,
et se mon-

trent de nouveau dès qu’on les gratte

tant soit peu (1).

r 1 - --

—

» — —
(1) Les praticiens divisent ordinaire-

ment l’érysipèle en deux espèces; savoir,

le vrai ou simple, et 1efaux ou scorbutique.
—Le premier cède aisément aux remèdes
convenables internes et externes, et il a
son siège à la surface de la peau. Le se-

cond dure plus long-temps, et à cause du
vice des liqueurs, il est situé plus profon-
dément, est plus difficile à guérir, et dé-
génère facilement en ulcère malin

; c’est

pourquoi on le sous-divise encore en éry-
sipèle avec ulcération

,
et en érysipèle

sans ulcération. L’érysipèle avec ulcéra-

tion est le plus dangereux, est souvent de
longue durée, et se cicatrise difficilement.

—La fièvre érysipélateuse est quelquefois
idiopathique, ou maladie primitive; quel-

quefois sympathique, ou maladie secon-
daire. L’érysipèle symptomatique succède
souvent à l’anasarque, à l’ascite, à un ic-

tère invétéré, jaune ou noir, et emporte
bientôt le malade; souvent aussi il se

joint aux blessures des parties nerveuses,
surtout du crâne et de ses membranes, et

aux fractures des os; et, dans ce cas-là, il

est dangereux. Hoffmann, Med. rat. sijst.,

t. A, part, i, p. 504 et 505. — Cet auteur
observe

,
par rapport au pronostic

,
que

l’érysipèle n’est pas dangereux quand il

vient tout à coup, et sans causer beaucoup
de trouble, que c’est dans un bon tempé-
rament, qu’il n’attaque point une partie

principale , ni les parties nerveuses
;

et

qu’au moyen d’une transpiration plus

abondante et des remèdes convenables

,

l’enflure se dissipe successivement dans
un jour ou deux, la chaleur et la douleur

cessent, la couleur rouge se change en
jaune, l’épiderme se déchire et s’en va
par écaille, et la maladie se termine heu-
reusement, — L’érysipèle est même quel-

quefois un signe de santé; car on a vu
d’autres maladies, particulièrement l’as-

thme convulsif et la colique convulsive,

cesser par un érysipèle qui leur succé-

dait. Mais lorsque l’érysipèle est grand,
qu’il est situé profondément, qu’il sur-

vient dans un corps cacochyme, qu’il at-

taque une partie douée d’un sentiment

exquis, il n’est pas sans danger; alors la

rougeur devient livide et noire, et aboutit
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638. Pour guérir cette maladie, je

trouve qu’il y a trois indications à rem-
plir, qui sont d’évacuer d’une manière
convenable la matière dépravée qui est

mêlée de sang, d’apaiser par des re-

bientôt à une mortification funeste ; ou
bien l’inflammation, ne pouvant se résou-

dre, tourne en suppuration, et produit des

ulcères malins
,
des fistules et la gan-

grène. — Dans les corps cacochymes, et

dans les tempéraments en partie sanguins

et en partie pidegmatiques
,

l’érysipèle

laisse une enflure considérable au pied

,

en sorte que la cheville paraît trois fois

plus grosse qu’elle n’est naturellement

,

et cette enflure s’en va très-difficilement.

Ceux qui meurent de cette maladie pé-
rissent d’ordinaire par une fièvre qui , le

plus souvent, est accompagnée d’une dif-

ficulté de respirer, quelquefois d’un dé-
lire, quelquefois d’un assoupissement, et

les malades ne vont guère au - delà du
septième jour. —d’érysipèle devient ex-
trêmement dangereux

, et souvent mor-
tel

,
quand il n’est pas bien traité. On l’a

vu rentrer après que le malade avait pris

un vomitif et un fort purgatif, d’où s’en-

suivit une inflammation d’estomac , et

enfin la mort. La saignée l’a fait aussi

quelquefois rentrer, et l’a rendu vague et

ambulant
, ce qui était très-incommode.

Une autre fois ayant été répercuté à la

jambe par un topique composé de cam-
phre , de minium et de bol , il fut suivi

d’une violente fièvre, d’une insupporta-
ble douleur d’estomac, d’une grande dif-

ficulté de respiier, d’un vomissement bi-
lieux, d’une perte de forces et d'appétit;

symptômes qui ne cessèrent point jusqu’à
ce qu'on eût rappelé l’érysipèle à l’en-

droit qu’il occupait d’abord, et cela par
le moyen d’un vésicatoire, et par des an-
tispasmodiques et de doux sudorifiques
donnés intérieurement.— Un érysipèle à
la tête ayant été traité par des répercus-
sifs, des rafraîchissants, des astringents,

des applications trop spiri tueuses, et des
liniments avec le camphre, causa un ver-
tige, une léthargie

, une esquinancie , un
délire, et une paralysie de la langue : ac-
cidents qui ont souvent été funestes aux
gens âgés et aux sujets scorbutiques. Les
applications rafraîchissantes et huileuses,
comme celles où entre le plomb, les lini-

ments spiritueux
, et ceux qui contien-

nent beaucoup de camphre
,
sont égale-

ment nuisibles dans l’érysipèle, et le font

dégénérer en des ulcères d’un mauvais
caractère

, comme on voit par Hildanus

,

Cent. \, Observ. 82. Moinichen, Observ. II.

pag. 245. Pimceus à Guldenklee, lib. 6,
cap. 25.
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mèdes rafraîchissants l’effervescence de

ce liquide
,
de résoudre la matière qui

,

étant fixée dans la peau, cause la tu-

meur (1). — Voici comment je remplis

(1) Les indications curatives, selon

Hoffmann, sont, 1° d’entretenir la fièvre

dans un état de modération
,
c’est-à-dire

de la diminuer si elle est trop violente,

et de l’augmenter si elle est trop faible ;

2o d’àdoucir l’humeur subtile et causti-

que qui est logée dans les parties nerveu-

ses; 5° de résoudre l’inflammation, et

d’évacuer parfaitement la matière morbi-

fique. — C’est une règle certaine dans la

pratique, suivant l’observation du même
auteur, que dans les fièvres aiguës et ac-

compagnées d’éruption, il faut toujours

entretenir une douce moiteur, de façon

que le sang se porte par un mouvement
continu et uniforme à la surface du corps,

et que la matière excrémentitielle qu’il

entraîne soit évacuée par les pores de la

peau. Ainsi, on doit faire la même chose

pour l’érysipèle, tant à l’égard de tout le

corps qu’à l’égard de la partie affligée;

par ce moyen, on adoucira la douleur, et

on aidera beaucoup à la résolution. —
L’usage des topiques demande une extrê-

me attention , de peur qu’ils ne nuisent,

soit en répercutant l’érysipèle, soif en le

changeant en ulcère. D’ailleurs, comme
beaucoup de personnes ont une idiosyn-

crasie, c’est-à-dire une sensibilité par-

ticulière et individuelle, surtout à la peau,

à raison de ce qu’elle est une partie ner-

veuse, il faut à cause de cela une circon-

spection encore plus grande dans l’appli-

cation des topiques dans des maladies de
la peau, chaque personne ne pouvant pas
supporter toutes sortes de topiques. J’ai

souvent observé dans des érysipèles de
la poitrine, continue le même auteur,

que l’application d’un emplâtre innocent

qui avait cent fois réussi en d’autres su-

jets avoir augmenté en peu de temps l’in-

flammation et la douleur, lesquelles di-

minuaient au contraire dès qu’on avait

ôté cet emplâtre. Ainsi, le plus sûr est de
n’appliquer que des choses adoucissantes,

comme les fleurs de camomille ,
de su-

reau, de mélilot, de fève, etc., en forme
de sachet, ou en poudre. — Mais si, no-

nobstant l’usage des discussifs les plus

efficaces, internes et externes, l’enflure

subsiste , si la rougeur commence à sp

dissiper, et qu’il lui succède une couleur

bleue, si la douleur est située plus pro-

fondément , si elle semble s’étendre au
périoste, et que l’érysipèle tende à la sup-
puration, alors il faut avoir recours à des
suppuratifs, mais qui en même temps
puissent empêcher la putréfaction. Le
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ces différentes indications. Dès la pre-

mière fois que je suis appelé, j’ordonne

une bonne saignée du bras, et le sang
qu’on en tire est presque toujours sem-
blable à celui des pleurétiques. Le len-

demain
,
je fais prendre une potion pur-

gaiive douce
,
dont je me sers ordinai-

rement dans ma pratique
,

et si le ma-
lade a été purgé un peu copieusement,
je donne, à l’heure du sommeil, un re-

mède calmant: par exemple, le sirop de
diacode dans de l’eau de fleur de prime-
vère, ou quelque autre narcotique sem-
blable. Après la purgation, je fais fo-

menter la partie malade avec la décoction

suivante.

Prenez racines de guimauve et de lis,

de chacune deux onces
;

feuilles de
mauve, de sureau et de bouillon blanc,

de chacune deux poignées
;
fleurs de mé-

lilot, sommités de millepertuis et de pe-

diachylon simple où l’on ajoute suffisante

quantité de camphre etde safran, et l’em-

plâtre de plomb de Barbette avec le savon,
couvrant cela d’épithêmes balsamiques
qui empêchent la corruption, sont des
topiques Jfort utiles en pareil cas. Lorsque
le pus est situé profondément, et occupe
peu de place, il faut ouvrir la tumeur
avec une lancette, et faire sortir la ma-
tière à diverses reprises, et non pas tout

d’une fois : mais de peur que l’abcès,

surtout dans les endroits glanduleux, ne
dégénère en ulcère fistuleux et malin,

après l’évacuation du pus, il faut y in-

jecter une liqueur balsamique faite avec
la teinture de fleurs de millepertuis, l’es-

sence de baume du Pérou et de myrrhe,
et quelques gouttes d’huile de térében-

thine.— Lorsque l’érysipèleest fort éten-

du et situé profondément, et qu’il mena-
ce de la gangrène, ce que l’on connaît

par sa couleur, qui lire sur le rouge brun,

et par la continuation des symptômes
après l’éruption, alors, outre les remèdes
internes qui arrêtent l’inflammation et la

pourriture, comme le nitre, avec une pe-

tite quantité de camphre, il sera néces-

saire d’appliquer fréquemment sur la

partie affligée des linges en plusieurs

doubles trempés dans des liqueurs spiri-

tueuses et fortifiantes, composées avec

l’eau de chaux, l’eau-de-vie camphrée,
le vinaigre avec la litharge, et où l’on

mêlera aussi l’essence de scordium et la

myrrhe. — La saignée est quelquefois

nuisible dans l’érysipèle, et quelquefois

utile. Si une fièvre érysipélateuse attaque

des sujets pléthoriques, ou des gens ac-

coutumés à boire des liqueurs spiritueu-

ses, la saignée du bras çonvient dans le

tite centauréee
,
de chacune une poi-

gnée
;
graines de lin et de fenugrec, de

chacune demi-once : faites bouillir tout

cela dans suffisante quantité d’eau que
vous réduirez à trois livres

;
coulez la li-

queur, et ajoutez sur chaque livre trois

onces d’cau-de-vie.

On trempera dans cette liqueur un
morceau de flanelle, et l’ayant exprimé

,

on l’appliquera chaudement deux fois le

jour sur la partie malade. Après avoir

ainsi fomenté cette partie, on se servira

de la mixture suivante.

Prenez eau-de-vie, une demi-livre
;

thériaque, deux onces; poivre-long et

clous de girofle
,

tous deux en poudre
bien fine, de chacun deux gros : mêlez
tout cela

;
et

,
après y avoir trempé un

papier brouillard, couvrez-en la partie

malade (l).

commencement de la maladie, parce
qu’elle rend la circulation plus' libre, et

facilite l’éruption de la matière morbifi-

que. Plie est beaucoup plus utile si l’éry-

sipèle attaque la tête, parce qu’elle pré-

vient des symptômes dangereux. Quel-
quefois, au lieu de saigner, il est à propos
d‘ appliquer des ventouses entre les épau-
les; mais après la saignée il faut toujours

avoir soin d’entretenir une libre et égale

transpiration.— Dans l’érysipèle scorbu-
tique qui a duré long-temps, il faut em-
ployer des remèdes propres à purifier le

sang, des laxatifs et des sudorifiques, pur-

geant d’abord pendant quelques jours, et

ensuite donnant des sudorifiques et des

diurétiques pendant quelque temps ,
et

réitérant ces remèdes alternativement

plusieurs fois. La boisson ordinaire du
malade doit être une décoction adoucis-

sante faite de racines et de bois mucilagi-

neux, avec des amers, comme la racine

de chicorée et de dent de lion, et les rai-

sins. — Pour empêcher le retour dange-

reux de cette maladie, le meilleur moyen
est, après avoir préparé le corps par la

saignée ou la purgation, ou par tous les

deux, selon le besoin, de faire prendre

des eaux minérales, avec un régime con-

venable ;
mais si cela est impossible, on

pourra y substituer commodément la sai-

gnée, surtoutau printempset enautomne,

la purgation, et les remèdesqui purifient

le sang, avec, un régime convenable quant

aux aliments, l’exercice, etc.

(1) La pratique d’aujourd’hui ne s’ac-

commode pas en pareil cas d’un remède si

chaud et si violent, qui est plus propre

à augmenter l’inflammation et la dou-

leur qu'à l’adoucir, du moins dans un

érysipèle simple. Jleister recommande
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G3Û. Je n’accorde au malade pour sa

nourriture que des décoctions d’orge ou
d’avoine avec des pommes cuites

;
sa

une poudre digestive faite avec les fleurs

de sureau, la racine de réglisse, la craie
préparée, la céruse et la myrrhe, mêlées
ensemble, en quantité égale, et auxquel-
les on ajoute un peu de camphre. On en-
ferme celte poudre dans du papier brouil-
lard , ou dans un linge, et on l’applique
chaude sur la partie malade. Il recom-
mande aussi la poudre de Mynsicht con-
tre l’érysipèle, et en vante l’efficacité. —
Entre les remèdes liquides, il observe
que l’eau-de-vie camphrée

, seule ou
mêlée avec la thériaque et le safran

, et

appliquée chaude par le moyen d’un pa-
pier brouillard ou d’une compresse de
linge trempée dedans, fait merveille dans
le cas présent; et il dit, d’après sa propre
expérience, que l’eau de chaux et l’eau-
de-vie camphrée, mêlées ensemble et
appliquées de la même manière, sont un
excellent remède. Heister , Inst, chirurg.,
part. 1, lib. 4, cap. VI. —• Voici un exem-
ple d’un érysipèle des plus violents et
des plus étendus qu’on ait peut-être ja-
mais vus. Une personne d’un moyen âge,
d’un tempérament chaud et bifieux, et
un peu repïette, ayant perdu pendant
quelque temps l’usage d’un de ses bras,
je ne me souviens pas pourquoi

, on lui
conseilla de le fomenter avec une liqueur
chaude et stimulante, et d’y appliquer
un Uniment chaud et nervin pour lui
rendre le mouvement

; mais dès qu’elle
eut commencé l’usage de ces remèdes, qui
toutefois ne la soulagèrent point, il sur-
vint au bras malade un érysipèle, qui,
delà, gagna l’épaule etun côté du visage,
et s’étendit ensuite sur tout un côté du
cou et du tronc, tant devant que der-
rière. Les parties affligées étaient si sen-
sibles et si douloureuses, qu’elles ne pou-
vaient souffrir la moindre fomentation

,

quelque émolliente et quelque anodine
qu’elle fût, et la maladie était accompa-
gnée d’une violente fièvre, de beaucoup
de soif et d’agitation; néanmoins elle

céda plus tôt qu’on ne l’espérait aux sai-
gnées réitérées, aux doux purgatifs dé-
layants bus copieusement, aux remèdes
nitreux, aux cataplasmes émollients sou-
vent renouvelés, et composés principale-
ment avec l’écorce de sureau bouillie
dans le lait, où l'on ajoutait un peud’on-
guent de sureau. — On espérait qu’une
inflammation si considérable ranimerait
la chaleur naturelle du bras, et lui ren-
drait en quelque manière son mouve-
ment; maiscela n’arriva point, et le bras
demeura aussi immobile qu’ auparavant.
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boisson est de la bière très-légère, et je

veux que tous les jours il soit levé pen-
dant quelques heures. Par celte méthode,

la fièvre et les autres symptômes cessent

d’ordinaire en très-peu de temps; mais

s’ils ne cessent pas, je fais une seconde

saignée : on est quelquefois obligé d’en

venir à une troisième, savoir, lorsque le

sang est mauvais et la fièvre violente;

mais il faut toujours mettre entre chaque
saignée un jour d’intervalle.— Les jours

qu’on ne saigne pas le malade, on lui

donne un lavement avec le lait et le si-

rop violât, et on lui fait prendre à chaque
heure du jour des juleps rafraîchissants,

dont j’ai parlé dans la curation du rhu-
matisme, et qui sont préparés avec l’eau

de nénuphar, etc. Mais le plus souvent

une seule saignée faite de bonne heure,

et ensuite une purgation, suffisent pour
guérir la maiadie.— L’érysipèle qui res-

semble à des piqûres d’orties, et qui est

accompagné de démangeaison, doit être

traité de même, si ce n’est qu’on n’est

pas obligé d’y employer tant de topi-

ques.

640. Quoique l’érysipèle, et même la

plupart des maladies qui attaquent la

peau, et qui sont accompagnées de quel-

que éruption
,
pourvu qu’elles ne soient

pas des maladies chroniques, cèdent ai-

sément à cette méthode ,
savoir, à la sai-

gnée et la purgation réitérées; il y en a

cependant quelques-unes qui demandent
un traitement tout-à fait différent, et où
ni les saignées, ni Tes purgations réité-

rées, ni les poudres absorbantes, desti-

nées à adoucir le sang, ne sont d’aucune
utilité, à cause de certaines matières ré-

crémentielles d’un mauvais caractère

,

qui sont engagées intimement dans le

tissu de la peau, et qui ne peuvent en
aucune façon en être délogées, sinon par
des remèdes propres à donner de la force

et de la vigueur au sang, et capables par
conséquent d’ouvrir les pores de la peau.

Aussi, dans les démangeaisons violentes,

et dans d’autres maladies cutanées de
ce genre et invétérées

,
j’ai employé

avec beaucoup de succès les remèdes
suivants.

Prenez thériaque d’Andromaquc, de-
mi-gros; électuaire d’œuf, un scrupule;

racine de serpentaire de Virginie ré-

duite en poudre très-fine, quinze grains
;

bezoard oriental, cinq grains; sirop d’é-

corce de citron, quantité suffisante : for-

mez de tout cela un bol qui sera donné
le matin à jeun

,
et le soir à 1 heure du

sommeil pendant vingt-un jours; et le
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malade boira ^par-dessus six cuillerées
du julep suivant.

Prenez eau de chardon béni, six onces
;

eau épidémique, et eau thériacale dis-
tillée

,
de chacune deux onces ; sirop

d’œillets, une once : mêlez cela pour un
julep.

G41. Tous les matins, après avoir pris
ce remède, il faudra que le malade sue
dans son lit pendant une heure ou deux,
ou plutôt qu’on le tienne durant ce
temps-là dans une légère moiteur, en le

couvrant plus qu’à l’ordinaire. Après, si

les pustules ne s’évanouissent pas, on
frottera les parties malades avec le lini—

ment suivant.

Prenez onguent de racine de patience
sauvage, deux onces; onguent de pom-
mes (iunguentum pomatutn), une once;
fleur de soufre, trois gros; huile de bois
de Rhodes, un demi-scrupule : mêlez
tout cela pour un Uniment.

Mais il ne faut user de ces derniers
remèdes qu’après avoir saigné et purgé
le maiade : et si la saignée et la purga-
tion ne suffisent pas seules pour la gué-
rison entière, du moins elles garantiront
de la fièvre que l’usage des remèdes
échauffants qu’on emploie ensuite ne
manquerait pas de causer.

642. Il y a une autre espèce d’érup-
tion moins fréquente, et qui ne demande
absolument aucune sorte d’évacuation.
Elle paraît quelquefois sur les autres par-
ties du corps

,
mais le plus souvent sur

la poitrine
, et elle se fixe dans un en-

droit par une tache fort large qui s’élève

à peine au-dessus de la peau, qui est fur-

fureuse, et qui fournit des écailles jau-
nâtres. Tant que cette tache subsiste, le

malade se porte assez bien, mais quand
elle s’évanouit, comme cela arrive sou-

vent, il est légèrement indisposé; son

urine devient trouble, et d’un rouge qui
tire sur le jaune. — Ce mal se guérit

par les mêmes remèdes que l’on emploie
dans la démangeaison violente et opi-

niâtre, si ce n’est qu’il n’y faut point d’é-

vacuations; mais il est absolument né-
cessaire d’accorder au malade l’usage du
vin et des viandes faciles à digérer, et

tous les rafraîchissants y sont plus nui-
sibles qu’utiles. Cependant on ne saurait

quelquefois venir à bout de cette érup-

tion qu’en faisant boire long-temps des

eaux ferrugineuses (1).

(1) Entre les espèces particulières d’é-

rysipèle, il y en a un que peu de moder-
nes ont connu, et dont les anciens n’ont

CIÏAP. VIII. — DE l’esQUINANCIE.

643. Cette maladie arrive dans tous
les temps de l’année, et surtout entre le
printemps et l’été. Elle attaque particu-
lièrement les jeunes gens, et ceux d’un
tempérament sanguin, mais surtout les
rousseaux, comme je l’ai plusieurs fois
observé (2). Le mal commence par un

pas beaucoup parlé; Pline le nomme zos-
ter} et nous zona , c’est-à-dire ceinture .

En effet
, il environne le corps comme

une ceinture immédiatement au-dessus
du nombril, et de la largeur ordinaire-
ment de plusieurs travers de doigt. 11

est accompagné d’une chaleur violente
et d’une éruption de pustules pointues qui
sont brûlantes comme du feu. C’est un
mal dangereux et quelquefois mortel.
Mais le plus redoutable de tous les érysi-

pèles est celui qui vient au-dessous de
la poitrine, et aux parties voisines du
coeur, ou aux mains, et à d’autres parties

fort sensibles, ou à des gens âgés et caco-
chymes, et qui ont perdu leurs forces, ou
dans les fièvres malignes et pestilentiel-

les : alors il devient bientôt livide, en-
suite noir, et le maiade ne tarde guère à
périr. — Plater décrit cette sorte d’érysi-

pèle au second volume de ses œuvres,
page 23, sous le non de tache large. Lang,
dans son épitre 110, montre par deux
exemples combien il est dangereux.
Tulp. , Observationes médicinales , liv. 3,

chap. 45, décrit, sous le nom de Herpes
exedens prœcordia, une maladie qui sem-
ble être la même que celle-ci. Elle a été

une fois guérie en quinze jours par l’usa-

ge des doux diaphorétiques pris inté-

rieurement, et de l’huile d’œuf appli-
quée extérieurement.

(2) Hoffmann définit l’esquinancie
« une inflammation du gosier, accompa-
» gnée cl’une douleur brûlante, d’une en-
» flure, d’une rougeur, cl’une difficulté de
» respirer et d’avaler, avec une fièvre

» provenant d'une stagnation du sang,
» ou cl’une sérosité âcre et visqueuse qui
» séjourne dans les vaisseaux sanguins
» ou lymphatiques, laquelle fièvre est

» très-dangereuse ». — Pour avoir une
juste idée de cette maladie, ilfaut remar-
quer principalement son siège qui est dans
le gosier, surtout dans les parties qui for-

ment le pharynx et le larynx, et qui sont

en grand nombre, d'un grand usage et

très-sensibles, comme par exemple la

racine de la langue, avec l’os hyoïde, les

conduits des narines qui s’ouvrent dans
la bouche, la partie supérieure de l’œso-

phage, les muscles internes et externes

du pharynx et du larynx, qui sont au
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frisson qui est suivi de fièvre, à laquelle succède bientôt la douleur, l’inflamma-

nombre de treize, les glandes des amyg-
dales, les muscles qui font mouvoir les

mâchoires, les petits rameaux des vais-

seaux sanguins et lymphatiques, et les

nerfs.— Suivantdonc que l’inflammation

attaque les unes ou les autres de ces par-

ties, elle est plus ou moins violente , et

prend aussi différents noms. La plus an-

cienne et la plus générale division de
l’esquinancie est en interne et externe,

ou en occulte et manifeste. L’esquinan-

cie interne a son siège dans les téguments
internes nerveux et musculaires du go-

sier : c’est pourquoi on n’aperçoit exté-

rieurement ni enflure ,
ni inflammation

,

soit au cou, soit dans la bouche; mais il

y a une chaleur interne et une fièvre ai-

guë; et lorsque la maladie est violente,

il y a une difficulté de respirer et d’ava-

ler, et le danger est grand. L’esquinancie

externe s’étend vers les yeux, et occupe
principalement les parties externes ,

soit

musculaires, soit glanduleuses, lesamyg-
dales, la racine de la langue ,

la luette,

et elle se guérit aussi plus aisément. —
La plusviolente et la plus dangereuse es-

pèce d’esquinancie, si on la considère
par rapport aux parties affectées, est celle

qui a son siège dans les muscles internes

du larynx, et dans laquelle il ne paraît

point de rougeur extérieurement, soit à

la partie antérieure, soit à la partie pos-

térieure du cou; mais il y a intérieure-

ment une douleur brûlante : non-seule-
ment la parole se perd à cause de la con-
traction du larynx, mais il y a aussi dif-

ficulté de respirer, et quelquefois même
la respiration devient tout-à-fait impos-
sible, et cela en si peu de temps, que le

malade périt en vingt-quatre heures, ou
le troisième jour. Cette espèce d’esqui-

nancie est appelée par les Grecs cynanché.

Celle qu’ils nomment synanché occupe
les muscles internes du pharynx , et il

n’y a pareillement aucun signe extérieur
d’enflure ni de rougeur, mais il y a une
plus grande difficulté d’avaler que de
respirer, et souvent les liquides sont reje-

tés avec violence par les narines. L’in-

flammation qui attaque les muscles in-

ternes du pharynx est appelée par les

anciens parasynanché
;

celle qui attaque
ceux du larynx, paracynanché. — Les pra-
ticiens divisent l’esquinancie en vraie et

en fausse. L’esquinancie vraie provient
d’une stagnation du sang, et la fausse d’une
collection inflammatoire de sérosité dans
le gosier et les parties internes du cou.
La première est une maladie aiguë , et

ellé èst toujours accompagnée de frisson

et de fièvre. La seconde est accompagnée

d’une fièvre lymphatique et catarrhale,
plutôt que d’une fièvre aiguë. Dans l’es-

quinancie vraie il y a non-seulement une
douleur brûlante et pongitive, qui se fait

sentir dans les parties internes du gosier,
mais encore la langue paraît gonflée de
sang, et d’un rouge obscur; le visage est
pareillement rouge, les artères tempora-
les battent fortement, et quelquefois il

survient des défaillances; et si la mala-
die est fort violente, il y a une grande
difficulté de respirer, une anxiété et une
agitation extrêmes, et une froideur des
extrémités; ainsi, elle est très-dange-
reuse , et demande un prompt secours.
L’esquinancie fausse n’a pas des symp-
tômes si violents, elle est moins dange-
reuse, pourvu qu’on la traite comme il

faut. — On peut encore diviser l’esqui-
nancie en sèche et brûlante, et en humi-
de ou pituiteuse. La première est pro-
duite par le sang, et se trouve accompa-
gnée d’une fièvre très-aiguë, comme nous
avons remarqué de l’esquinancie vraie.
La seconde est plutôt chronique

, et ac-
compagne les fièvres catarrhales. Elle est
très-commune dans les sujets cachectiques^
et scorbutiques; elle tapisse la langue
et le gosier d’une mucosité épaisse et
gluante, et elle est accompagnée d’une
haleine puante. — Toutes ces espèces
d’esquinancies doivent être distinguées
des autres maladies du gosier. L’esqui-
nancie vraie et sèche ne doit pas être
prise pour cette inflammation pituiteuse
de la bouche et de l’œsophage qu’on
nomme en latin prunnetla alba; car, dans
celle-ci, lalangue et toutes les parties du
gosier sonttapissées d’une mucositéblan-
che, la langue est couverte de fentes
douloureuses, avec une grande chaleur
qui s’étend jusque dans la poitrine. Cet
accident arrive souvent dans les fièvres
malignes, et il est ordinairement d’un
mauvais augure, parce qu’il indique une
inflammation actuelle de l'estomac et de
l’œsophage. Toute inflammation du go-
sier n’est pas non plus une esquinancie,
mais seulement celle qui est accompa-
gnée de fièvre et d’une difficulté de res-
pirer et d’avaler. Souvent aussi l’esqui-
nancie est symptomatique

; car elle peut
survenir dans une diarrhée et une dysen-
terie, surtout si on a arrêté mal à propos
l’évacuation, ou dans le cas d’un érysi-
pèle rentré, ou dans une goulte répercu-
tée par des remèdes externes, ou dans la
petite vérole, ou dans les fièvres mali-
gnes et pestilentielles, et toujours avec
un grand danger. — Elle est quelquefois
épidémique, çe qu’on doit attribuer à
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tion et l’enflure du pharynx, de la luette,

des amygdales et du larynx; en sorte

que le malade ne peut ni avaler, ni res-

pirer, et qu'il est prêta suffoquer.

—

L’esquinancie est extrêmement dange-

reuse, car elle enlève quelquefois le ma-

lade en peu d’heures
;
savoir

,
lorsqu’il

se jette sur les parties que nous avons

nommées une grande quantité de ma-
tière fébrile, et qu’on n’emploie pas de

bonne heure les remèdes capables de pré-

venir l’orage.

644.

Pour traiter cette maladie, je

saigne d’abord copieusement du bras, et

ensuite sous la langue. Je fais toucher de

temps en temps les parties enflammées

avec le miel rosat et l’esprit de soufre

une mauvaise disposition de l’air, et alors

elle est ordinairement accompagnée de
malignité. Elle survient ainsi après une
longue durée d’un temps humide ou plu-

vieux, au printemps ou en automne. —
Quant au pronostic, l’esquinancieest fort

dangereuse, tantparce qu’elleest souvent
jointe à une fièvre aiguë

,
que parce

qu’elle menace de suffoquer le malade.
Ce dernier accident est surtout à craindre

lorsque le muscle thyroarythénoïdien

,

qui sert à fermer le larynx, est attaqué.

C’est un mauvais signe quand l’enflure

des parties externes s’évanouit tout-à-

coup, et qu’en même temps les symptô-
mes augmentent au lieu de diminuer;
car la maladie se jette alors sur quelque
partie nerveuse, attaque le cerveau, et

cause le délire et des convulsions ,
ou se

jette sur les poumons, et cause une pé-
ripneumonie mortelle, comme témoigne
Hippocrate dans scs Aphorismes , sec-

tion Y, aph. X. Mais lorsque la difficulté

de respirer diminue, que la douleur et la

rougeur sont plus extérieures, et se dis-

sipent peu à peu, cela signifie que la

maladie se terminera heureusement ;
si-

non, elle aboutit à un abcès, ou menace
de la mort. Si elle aboutit à un abcès, et

que le pus tombe dans les bronches et le

poumon, l’événement est fort incertain
,

comme l’annonce Forestus, liv. 14, ob-

serv. 24. Si elle menace de la mort, cela

est annoncé par une écume à la bouche,

une enflure considérable, une rougeur
obscure de la langue, une froideur des

extrémités, un serrement de poitrine,

une anxiété, un pouls dur , convulsif et

intermittent. — L’esquinancie sympto-
matique est dangereuse, et très-difficile

à guérir, à cause de la faiblesse du mala-
de et de la virulence de la matière mor-
bifique. (Yoyez Hoffmann, méd. rat. Sys-

tem., t. 4, part, i, p. 589 jusqu’à 595.)

mêlés ensemble jusqu’à une forte acidité
;

et j’ordonne le gargarisme suivant, dont
on se servira, non pas à la manière ordi-
naire, en l’agitant dans la bouche, mais
en le retenant long-temps, jusqu’à ce
qu’il s’échauffe; pour lors on le rejettera
et on réitérera de temps en temps la

même chose.

Prenez des eaux de plantain, de roses
rouges et de frai de grenouilles, de cha-
cune quatre onces; trois blancs d'œufs
battus; sucre candi, trois gros. Mêlez
tout cela pour un gargarisme.

Je fais user chaque jour de l’émulsion
rafraîchissante, décrite dans le traite-

ment de la pleurésie, onde quelque autre
semblable.

645. Le lendemain matin, en cas que
la fièvre et la difficulté d’avaler ne soient

pas diminuées, je réitère la saignée du
bras, remettant la purgation au jour sui-

vant. Mais si la fièvre et la difficulté d’a-

valer sont diminuées, je donne aussitôt

un doux purgatif, l’expérience m’ayant
appris qu’il n’est rien de si utile et de si

nécessaire après la saignée que de pur-
ger. — Si la fièvre et les autres symp-
tômes persévèrent après la purgation,

ce qui est très-rare, il faut encore réitérer

la saignée du bras
,

et appliquer sur la

nuque du cou un grand et puissant em-
plâtre vésicatoire. Pendant toule la ma-
ladie, on donne tous les matins, excepté
les jours de purgation

,
un lavement ra-

fraîchissant et émollient.

646. La viande et les bouillons à la

viande seront absolument interdits au
malade. On le nourrira de décoctions

d’orge ou d’avoine et de pommes cuites,

et d’autres choses semblables
;
il boira de

la tisane d’orge ou de la petite bière, et

il demeurera chaque jour hors du lit pen-
dant quelques heures; car la chaleur du
lit ne fait qu’augmenter la fièvre et les

autres symptômes que je cherche à com-
battre par ma méthode.— Mais il est im-

portant d’observer que l’esquinancie, qui

est simplement un symptôme de la fièvre

stationnaire, doit être traitée par la même
méthode que la fièvre primordiale dont
elle dépend, c’est-à-dire par les diapho-

niques, ou par toute autre méthode qui
convient à cette fièvre primordiale (I).

(1) Hoffmann observe que le traitement

de cette redoutable maladie diffère selon

ses différentes espèces, et selon les dif-

férentes causes qui la produisent : ainsi,

lorsqu’il y a des signes manifestes d’une
stagnation considérable du sang dans la
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647. Il y a d’autres fièvres qui doivent être mises au nombre des intercur-

tête, ce qui augmente l'inflammation et

produit des symptômes funestes, le pre-

mier et le principal soin du médecin doit

être d’en détourner le sang, qui s’y porte

avecimpétuosité, ce qui se fait très-bien

en ouvrant la veine la plus proche. La
saignée à lajugulaire soulage très-promp-

tement. Mais si on ne peut la faire, il faut

d’abord saigner du bras, et ensuite sous

la langue. Si la maladie vient du séjour

d’une humeur âcre dans les nerfs du go-

sier et les tuniques du larynx, sans qu’il

y ait de pléthore manifeste, les scarifica-

tions au cou et au menton, ou l’applica-

tion des sangsues sont plutôt indiquées.

Et lorsque dans les sujets cacochymes et

pituiteux, il y a aux parties extérieures

du cou une enflure causée par une abon-
dance de sérosité visqueuse, et que la

douleur et l’inflammation sont légères,

les scarifications au cou et aux épaules

doivent être préférées à la saignée. —
Enfin, il faut évacuer les humeurs par en
bas. Les doux laxatifs en forme liquide

sont ici les meilleurs : par exemple, une
décoction de deux onces de manne et

d’un gros et demi de nitre antimonié,
dans dix onces de petit-lait. Cette dé-

coction ,
non-seulement, purge les hu-

meurs, mais encore adoucit leur âcreté

et leur salure. Mais, si le malade ne peut

rien prendre parla bouche, il faut donner
un lavement fait avec le lait, le miel,

l’huile d’amandes douces, le sel commun
et le nitre. — Le trop de sang étant ainsi

diminué, et les mauvaises humeurs éva-
cuées, il faut avoir soin de résoudre, par
des remèdes internes et externes conve-
nables, le sang ou la sérosité qui séjourne
dans les vaisseaux, et en même temps de
tempérer la chaleur de la fièvre. À cela

servent les mixtures cliaphorétiques et lé-

gèrement anodines données fréquem-
ment, et les délayants bus en grande
quantité. — Quant aux remèdes exter-

nes, quelques-uns doivent être employés
en forme de gargarisme, et d’autres ap-
pliqués sur le gosier et le cou, afin de
diminuer la douleur et la chaleur inflam-

matoire, d’adoucir l’âcreté des humeurs,
et de résoudre les fluides qui séjournent.

Lorsqu’il y a beaucoup de chaleur et de
douleur, je ne conseille pas d’injecter des
gargarismes avec une seringue, il suffit

de laver de temps en temps la bouche
avec une liqueur convenable et chaude.
Le rob ou le sirop de mûres, le sirop de
pavots rouges, ou de violettes, le muci-
lage de semence de coing, la crème
d’orge, le nitre, le sel de prunelle, l’es-

prit de nitre dulcifié» sont utiles pour

cet effet. On peut varier ces remèdes sui-

vant les circonstances, et les mêler avec
du lait, ou avec une décoction de réglis-

se et de figues, ou avec de l’eau de gruau.
Une quantité convenable d’une mixture
d’huile fraîche d’amandes douces, de
blanc de baleine, de safran, et de sirop

de violettes , donnée dans de l’eau de
gruau, et tenue quelque temps dans la

bouche, est aussi fort utile en ce cas-là.
— Les remèdes qu’on applique le plus
souvent sur le gosier et sur le cou sont
des cataplasmes préparés avec des drogues
anodines et résolutives , telles que les

fleurs de sureau, de mélilot
, de camo-

mille, et de bouillon blanc; les ognons
de lis , les figues, le safran

, les graines
d’anis et de fenouil, la farine de graine
de lin, auxquelles on ajoute quelquefois
du nid d’hirondelle, et de l’album græ-
cum, comme spécifiques. Les emplâtres
adoucissants et émollients sont bons aussi
pour cela, comme le diachylon simple,
l’emplâtre de mélilot ramolli avec l’huile

d’amandes douces, ou rendu plus efficace

en y mêlant le blanc de baleine, le safran
et le camphre. —Dans l’usage des remè-
des externes, il faut avoir égard aux dif-

férentes sortes d’inflammation du gosier,

et y approprier les remèdes': ainsi, dans
les inflammations douloureuses et brû-
lantes de cette partie, le julep de roses
avec le nitre et un peu de camphre est

très-utile. La gelée de corne de cerf y est

encore excellente. Si le gosier est sec et

brûlant , la langue enflée , la respiration
et la déglutition difficiles, le looch sui-
vant est convenable. —• Prenez blancs
d’œuf battus, deux onces; eau rose, une
once ;

sirop de grenades et de mûres, de
chacun demi-once

; sel de prunelle, douze
grains. Mêlez tout cela ensemble. — On
frottera le cou et le gosier avec le Uni-
ment suivant. — Prenez huile d’amandes
douces, une once; huile de pavots blancs,
deux gros; camphre, un demi-gros. Mê-
lez tout cela ensemble selon l’art. —

-

Dans une esquinancie occulte, interne, et
accompagnée de grande chaleur, il faut
se laver souvent la bouche avec du lait

seul, ou de la crème, ou bien en y ajou-
tant du sel de prunelle et du sirop de pa-
vot rouge, et boire fréquemment du pe-
tit-lait. — Dans l’inflammation de l’œso-
phage qui arrive souvent dans les fièvres
malignes, il est bon de donner intérieu-
rement la poudre suivante avec une émul-
sion d’amandes douces, et d’en tenir un
peu dans la bouche. — Prenez sucre, une
once; nitre, un gros; camphre, troisgrains.
Faites de tout cela une poudre. — La
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renies
,
et que pour l’ordinaire on ne re-

garde pas comme des fièvres
,

parce

qu’elles ont une manière particulière de
se terminer, et qu’elles aboutissent à tel

ou tel symptôme
;
cependant elles sont

originairement de véritables fièvres, et

les maladies dont elles tirent leur nom
ne sont proprement que des symptômes
qui les terminent. Je ne parlerai main-
tenant que de deux de ces maladies

,
sa-

voir de l’hémorrhagie du nez, et de l’hé-

moptysie, ou crachement de sang.

CIIAP. IX. — DE l’hÉMORRIIAGIE DU NEZ OU

SAIGNEMENT DU NEZ.

648. Celle hémorrhagie, ou ce saigne-

ment de nez, arrive en toute saison
;

il

attaque principalement les personnes qui

ont un sang bouillant, mais qui sont d’un
tempérament faible, et plutôt dans le dé-
clin de l’âge que dans la première jeu-
nesse. Il commence le plus souvent avec
des signes de fièvre, mais qui disparais-

sent dès que le sang coule par les na-
rines, et il reste seulement de la douleur
et de la chaleur à la partie antérieure de
la tête. Le sang coule d’abord pendant
quelque temps

,
puis il s’arrête ; ensuite

il recommence à couler, et cela à di-

verses reprises, jusqu’à ce qu’enfin il

s’arrête entièrement
,
ou de lui -même, à

cause de la quantité que le malade en a

perdue, ou par la force des remèdes; en
sorte néanmoins que le malade est tou-

jours en danger de retomber s’il vient à

s’échauffer par l’asage des liqueurs spi-

ritueuses, ou de quelqu’autre manière.
649. Le but que je me propose, dans

le traitement de cette hémorrhagie, est

d’apaiser par tous les moyens possibles

la trop grande chaleur et l’ébullition du
sang, qui sont cause de l’extravasion de

cette liqueur, et de produire en même
temps une révulsion. -—Pour cela, je fais

douleur inflammatoire qui vient d’une sé-

rosité âcre et saline qui séjourne dans les

parties glanduleusës du gosier, et qui est

accompagnée de rougeur, et d’une éva-

cuation abondante de salive, mais sans

fièvre, se dissipe très-bien au commen-
cement, en se gargarisant la bouche et le

gosier avec du vin du Rhin — Lorsqu’il

tombe une grande quantité d’humeur
pituiteuse et viciée sur les glandes du pa-

lais et du gosier, les doux purgatifs et

lesgargarismes détersifs doivent être sou-

vent mis en usage.

plusieurs copieuses saignées du bras
, et

le sang que l’on tire est toujours de même
couleur que celui des pleurétiques

;
j’or-

donne un régime rafraîchissant et in-
crassant. La boisson du malade est de
l'eau laiteuse

, c’est-à-dire, trois parties
d’eau et une partie de lait bouillies en-
semble, et cela se boit froid. La nourri-
ture consiste en des pommes cuites

,
des

décoctions d’orge et autres choses sem-
blables; mais j’interdis la viande et les

bouillons à la viande. J’ordonne aussi des
juleps rafraîchissants et incrassants

, et
les émulsions qui ont été décrites ci-
dessus en parlant des maladies inflam-
matoires. —Je veux que le malade de-
meure chaque jour levé pendant quelque
temps, sans jamais y manquer; et tous
les soirs, à l’heure du sommeil, je lui fais

prendre une dose de sirop diacode
,
afin

d’arrêter l’impétuosité du sang. — Mais
comme les hémorrhagies du nez sont
souvent accompagnées d’une lymphe âcre
qui, étant mêlée avec le sang, en aug-
mente l’agitation, ma coutume, outre
l’usage de la saignée révulsive et des re-

mèdes rafraîchissants, est de donner un
doux purgatif, même dans le fort delà
maladie. Quand l’opération du purgatif
est finie, je donne un narcotique en plus
grande dose qu’à l’ordinaire

;
et lorsque

l’hémorrhagie a cessé entièrement, je

purge une seconde fois.

650.

Pour ce qui est des applications
extérieures, ce sont des compresses trem-
pées dans de l’eau froide où l’on a dis-

sous du cristal minéral
,
lesquelles étant

légèrement exprimées s’appliquent sur la

nuque et tout autour du cou plusieurs
fois le jour. — De plus, après les éva-
cuations générales, on peut appliquer la

liqueur suivante (1).

Prenez vitriol de Hongrie et alun, de
chacun une once; phlegme de vitriol,

demi-livre. Faites bouillir le tout jusqu’à

parfaite dissolution. Quand la liqueur
sera refroidie, filtrez-la et la séparez des
cristaux qui s’y seront formés. Ajoutez-y
ensuite une douzième partie d’huile de
vitriol. Trempez bien dans cette liqueur

une tente de vieux linge; introduisez-la

dans la narine d’où sort le sang, et laissez

l’y deux jours.

On peut aussi
,
en appliquant des

linges trempés dans cette liqueur ,
ar-

rêter toutes sortes d’hémorrhagies qui
viennent des parties extérieures.

(1) Voyez l’article 86,
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CHAP. X. — DE l’hÉMOPTYSIE.

651. L’hémoptysie arrive entre le

printemps et l’été, et aux personnes d’un

tempérament chaud
,
mais qui sont peu

robustes et qui ont des poumons faibles,

et plutôt aux jeunes gens qu’aux vieil-

lards. Cette maladie est à peu près de

même nature que l’hémorrhagie du nez
;

car elle est pareillement une fièvre qui

se termine par une évacuation critique.

Toute la différence est que, dans l’hé-

morrliagie du nez, le sang trop agité

s’ouvre un passage par les vaisseaux du
nez, et que dans l’hémoptysie il sort par

ceux du poumon. Et comme dans celle-

là, tandis que l’écoulement dure, on
sent une douleur et une chaleur à la par-

tie antérieure de la tête,; de même, dans

celle-ci on ressent une douleur et une
chaleur à la poitrine, avec une certaine

faiblesse. — Le traitement de l’hémo-

ptysie est aussi à peu près le même que
celui de l’hémorrhagie du nez, si ce n’est

qu’il ne faut pas tant purger
;
car les pur-

gations fréquentes jetteraient aisément

le malade dans la phthisie. Mais les sai-

gnées fréquentes, les lavements qu’on
donne tous les jours, le sirop diacode pris

à l’heure du sommeil
,
le régime rafraî-

chissant et incrassant, et les remèdes de
même nature, auront tout le succès qu’on
peut attendre.

652. Yoilà toutes les observations que
j’ai faites jusqu’à présent sur les diffé-

rentes espèces de fièvres et sur leurs

symptômes. Yoilà leur histoire, que j’ai

écriteravec toute la bonne foi et la sincé-

rité possible, sans m’attacher à aucune
hypothèse. Ce ne sont pas mes idées et

mes imaginations que je propose au pu-
blic, mais les phénomènes naturels des

fièvres. J’y ai joint avec la même fidélité

la manière de les traiter. — Que si le dé-

sir extrême de découvrir et d’établir une

méthode plus sûre de guérir le; maladies
m’a engagé dans des routes nouvelles et

inconnues auparavant, j’espère que les

habiles gens ne m’accuseront pas pour
cela de témérité, et ne me feront pas un
crime si je suis plutôt mon propre juge-
ment que les sentiments des autres. Les
heureux succès que j’ai eus dans ma nou-
velle méthode justifient mon entreprise

;

et les expériences de ceux qui viendront
après moi feront assez voir que je n’ai

rien avancé que de vrai.

653.

On ne saurait assurément s’ap-

pliquer avec trop de soin à combattre
des maladies aussi redoutables que les

fièvres, lesquelles font une guerre con-
tinuelle au genre humain, n’épargnent
ni vieux ni jeunes, ni forts ni faibles, et

enlèvent au moins les deux tiers des
hommes, sans parler de ceux qui péris-

sent chaque année de mort violente
; et

toutes les méthodes proposées avec tant

de confiance
,
et avec de si magnifiques

promesses, dans les livres des médecins
spéculatifs, toutes ces méthodes, dis-je,

qui ne sont que des fruits de l’imagina-

tion, et de savantes chimères, ne servent
pas davantage pour la guérison des ma-
ladies dont il s’agit que si on n’y faisait

rien du tout, et qu’on les abandonnât
entièrement à la nature. — Si donc j’ai

contribué de quelque chose à faciliter la

guérison des fièvres
,
comme je crois

pouvoir m’en flatter sans qu’on m’ac-
cuse de présomption

,
j’aurai obtenu la

fin que je me proposais, et je me trou-
verai bien récompensé des peines et des
travaux que j’ai essuyés pour le bien de
l’humanité. —Yoilà à peu près les prin-
cipales choses que j’ai découvertes, ou
du moins que j’ai pu réduire en mé-
thode

, touchant les fièvres et leurs
symptômes, jusqu’au jour où je termine
ces remarques (décembre 1675).

Sydenham . 14
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DISSERTATION EN FORME DE LETTRE

SUR

DE NOUVELLES OBSERVATIONS QUI REGARDENT LE TRAITEMENT DE LA PETITE

VÉROLE CONFLUENTE
,
ET SUR l’aFFECTION HYSTÉRIQUE.

Guillaume COLE.

a Thomas Sydenham.

G54. Vous serez peut-être surpris,

Monsieur, de ee que, sans avoir l’honneur

d’être connu de vous, je viens vous im-
portuner et interrompre vos occupations;

j’espère néanmoins que vous voudrez
bien m’excuser, lorsque vous saurez que
mon dessein, dans cette lettre, est prin-

cipalement de vous témoigner ma recon-

naissance au sujet des avantages singu-

liers que j’ai retirés de votre savant 7Vai7c

sur les maladies aigues-, car vous y avez

décrit si exactement les différentes con-

stitutions des années et de l’air; vous
avez trouvé des indications si simples et

si naturelles pour la cure des maladies

qui ont régné pendant ces années, et

vous avez traité tout cela avec tant de

netteté et de sagacité
,
que les malades et

les médecins vous auront une obligation

éternelle. — Mais quoique tout votre

ouvrage mérite de grandes louanges à

cause de l’exactitude avec laquelle vous

traitez chaque chose
,
je ne saurais néan-

moins m’empêcher de louer particulière-

ment la méthode curative dont vous vous

servez dans la petite vérole. Je suis per-

suadé que cette maladie
,
qui a été re-

gardée jusqu’à présent comme si redouta-

ble
,

serait des plus faciles à guérir (à

moins qu’il n’y ait de la malignité, ou

qu’il ne survienne quelque accident ex-

traordinaire) si on n’y employait pas un
régime et des remèdes chauds, lesquels

sont ordinairement pernicieux, et causent

la mort d’une infinité de malades. Ainsi

le public vous est extrêmement obligé,

Monsieur ,
de lui avoir apris la véritable

méthode de traiter avec succès la petite

vérole. — Pour moi
,
quelque défiance

que j’eusse de mes lumières
,
j’avais tou-

jours cru que l’éruption de la petite vé-
role, n’étant qu’une crise de la fièvre,

elle devait être traitée comme les autres

crises
,

c’est-à-dire qu’elle devait être

abandonnée à la nature lorsqu'elle se fai-

sait bien : or
,
le plus souvent elle se fait

bien, à moins qu’on n’ait mis le sang
dans un trop grand mouvement. La lec-

ture de votre excellent ouvrage ayant dis-

sipé toutes les craintes qui
,
pendant

long-temps m’avaient empêché de suivre
mes idées, je me suis mis à traiter la

petite vérole selon votre méthode
,
nom*

obstant les oppositions que j’ai quelque-
fois rencontrées de la part du public

,
et

même des médecins; et je m’en suis

très-bien trouvé lorsque les malades ont
voulu être dociles. -—Quand j’ai été ap-
pelé pour des petites véroles confluentes,

ce qui néanmoins ne m’est pas arrivé

fort souvent
,
je n’ai pas fait difficulté

d’employer, à votre exemple, les narco-
tiques, quoique les malades semblassent
prêts à rendre l’ame; et ces remèdes ont

eu des succès étonnants. — Vous avez
écrit si amplement sur la petite vérole

confluente, que je ne croirais pas qu’on
pût rien y ajouter ,

si je n'avais appris

depuis peu de M. Kendric
,
l’un de mes

amis
,
très-habile homme

, et qui se

loue beaucoup de vos manières gracieu-

ses, que vous aviez fait de nouvelles ob-
servations sur ce sujet. Gomme je ne
doute nullement qu’elies ne soient très-

utiles pour la pratique de la médecine ,

par cela même qu’elles sont de vous
,

je

vous prie de vouloir bien les publier,

sans quoi vous feriez tort à votre répu-
tation

,
et surtout au genre humain.

G55. J’ai appris aussi de la même per-
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sonne que vous aviez des observations

rares sur les affections hystériques. —
Ces maladies, qui ont de tout temps été

inexplicables aux plus savants médecins,

et qui ne résistent que trop souvent aux
remèdes qu’ils nous ont enseignés pour
les guérir, font bien voir qu’en physique

nous ne devons compter que sur les cho-

ses dont la certitude nous est attestée par

le témoignage des sens. Vous rendrez

,

Monsieur
,
un grand service au public et

à la postérité
,

si vous voulez bien lui

faire part de vos observations sur des

maladies si fâcheuses
;
c'est la grâce que

vous demande celui qui est
,
pour son

propre intérêt et pour le bien public
,

avec tout le dévouement et la considéra-
tion possible

,
etc.

A Vigome, 17 novembre 1681.

Thomas SYDENHAM

à Guillaume COLE.

Monsieur,

656. Si j’avais assez d’amour-propre
pour m’attribuer des louanges que je ne
mérite point

,
j’aurais certainement bien

de la peine à me défendre de quelque
vanité, en me voyant loué par un homme
aussi illustre que vous, et dont les doctes

écrits sont si connus du monde savant ;

quoique je n’aie pas l’avantage de le con-
naître lui-même. Mais je regarde l'hon-

neur que vous me faites comme un pur
effet de votre politesse; c’est le carac-
tère des grands hommes, non-seulement
d’excuser aisément les fautes qu’ils re-

marquent dans les ouvrages des autres,

mais encore de louer volontiers les cho-
ses médiocres. Vous me donnez un bel

exemple de cette généreuse disposition
,

par la manière dont vous relevez mes
faibles travaux, et j’en ai toute la recon-

naissance possible. — Quant à ce que
vous demandez de moi touchant la petite

vérole et la passion hystérique, je vais

tâcher de vous satisfaire le plus briève-

ment qu’il me sera possible, dans l’espé-

rance que mes observations seront de
quelque utilité au public

,
surtout celles

qui regardent la passion hystérique
,
que

je crois être la plus fréquente de toutes

les maladies après la fièvre.

1° De la petite vérole.

657. Les fièvres intermittentes qui

,

comme j’ai dit ailleurs (1), commencèrent
en 1677, et qui régnent encore en 1681,
n’ont jamais manqué de se faire sentir

avec le plus de violence pendant les sai-

sons qui les favorisaient davantage
, en

quoi elles imitaient parfaitement le ca-

ractère des maladies épidémiques
;

et

quand la saison ne leur était plus favo-
rable, on les voyait aussitôt céder la place
à d’autres maladies épidémiques, qui s’ac-

commodaient mieux de cette saison. —
Par exemple, au commencement de l’hi-

ver, elles cédaient toujours à la toux et

aux fièvres péripneumoniques qui en dé-
pendaient, comme aussi à lapetite vérole;
mais au retour du printemps elles ne
manquaient pas de revenir. C’est ainsi

qu’en 1680 ,
après avoir fait de terribles

ravages pendant l’automne
,
elles cessè-

rent h l’entrée de l’hiver
,
et furent sui-

vies d’une très-grande quantité de peti-

tes véroles. Au printemps de cette année
1681

,
les fièvres intermittentes ont re-

commencé
;
mais elles ont été moins épi-

démiques et moins violentes qu’aupara-
vant: aussi ont-elles été accompagnées
de quelques petites véroles. Ces derniè-
res ont augmenté chaque jour dès le

commencement de l'été
,
sont devenues

très - épidémiques et ont fait de très-

grands ravages.

658.

Cette année, 1681
,
a achevé de me

convaincre qu’il ne faut point obliger le

malade de garder continuellement le lit

avant que toutes les pustules de la petite
vérole soient sorties; car le printemps
et l’été s’étant trouvés les plus secs qu’on
se souvienne d’avoir vus, en sorte qu’il

ne restait presque plus d’herbe verte en
aucun endroit, le sang était extrêmement
desséché

,
ce qui produisait dans la petite

vérole une inflammation beaucoup plus
grande qu’elle n’est dans cette maladie,
et augmentait beaucoup la violence des
symptômes (2). Cette inflammation fai-

(1) Voyez la lettre au docteur Brady

,

tom. 1 er, p. 509 ,

(2) Comme le printemps et l’automne
furent très-secs cette année-là , il y a ap-
parence qu’ils furent aussi très-chauds,
et par là on peut aisément rendre raison
de la violence extraordinaire de la pe-
tite vérole qui régnait alors; car une lon-
gue chaleur et une longue sécheresse des-
sèchent et raidissent les fibres du corps ,

dissipent lesparties balsamiqueset aqueu-
ses des fluides

, et ne laissent que des

14 ,
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sait souvent paraître des taclies de pour-

pre avant que l’éruption des pustules fut

achevée ;
et

,
dénaturant le sang ,

causait

la mort des malades avant l’entière ex-

pulsion de la matière morbifique. —- Une
chose qui contribuait le plus à rendre la

maladie mortelle
,
c’est que les pustules

devenaient très-aisément confluentes par

l’intempérie seuie de l’air, sans qu’on

eut employé dans le commencement au-

cun remède chaud, ainsi que font ordi-

nairement, et très-mal à propos, les mau-

vais médecins et les ignorants : car il

faut bien remarquer ,
et c’est une chose

constatée par les meilleures observa-

tions, que moins il y a de pustules dans

la petite vérole ,
moins elle est dange-

reuse, et que plus il y en a
,

plus aussi

elle est dangereuse. Ainsi le petit nom-

bre ,
ou le grand nombre des pustules

décide de la vie ou de la mort des mala-

des. Cependant les taches de pourpre et

l’urine sanglante, qui sont des signes si

funestes, et qui accompagnent ordinai-

rement la petite vérole confluente ,
arri-

vent quelquefois avant qu’il paraisse

presqu’aucune marque de pustules, ou

lorsqu’il en sort encore très-peu ;
et alors

le malade périt avant que l’éruption se

soit faite entièrement comme nous avons,

déjà marqué ailleurs (1).

G59. Il est aisé, ce me semble
,
d ex-

pliquer pourquoi dans la petite verole

les malades sont plus ou moins en dan-

ger, suivant qu’il y a plus ou moins de

pustules. Comme chacune d’elles est

d’abord un petit phlegmon qui devient

bientôt un abcès, il arrive nécessaire-

ment que la fièvre secondaire, qui pro-

duit la suppuration ,
est plus ou moins

violente, à proportion de la quantité

de pus qui se forme : cette fièvre secon-

daire, dansles petites véroles confluentes

les plus douces ,
arrive ordinairement le

onzième jour, en comptant du commen-

cement de la maladie; dans les médiocres,

le quatorzième jour; et dans les plus

mauvaises, le dix-septième; et comme les

petites véroles confluentes sont beaucoup

plus dangereuses que les discrètes ,
de

même les trois sortes de confluentes dont

nous venons de parler sont plus dange •

parties épaisses et âcres qui en consé-

quence circulent difficilement, et sont

très-propres à causer des obstructions et

des inflammations.

(1) Voyez tom. 1 er
, sect. 5, cliap. 2,

art. 240 , 241 et 242.

reuses les unes que les autres. Outre cela,

l’âge et le sexe font encore une différence:

car on sait qu’un jeune homme à la fleur

de son âge est beaucoup plus en danger
par cette maladie qu’un enfant ou une
femme. Mais cela soit dit en passant.

660. On ne sera pas surpris que le

grand nombre des pustules mette si fort

le malade en danger, lorsqu’on fera ré-

flexion à ce qui arrive en conséquence
d'un phlegmon

,
dans quelque partie du

corps qu’il se rencontre; car cette tumeur,
venant à suppurer, ne manque pas d’ex-

citer la fièvre, au moyen des parcelles de
pus qui

, étant repompées par les veines
selon les lois de la circulation

,
causent

un mouvement dans le sang. Ainsi, lors-

que, dans les premiers jours d’une petite

vérole, un médecin examinant le visage

du malade le verra tout couvert comme
d’une poussière de limaille d’acier

,
il

pourra prédire que le malade mourra,

un des jours marqués ci-dessus, et qu’il

mourra de la fièvre secondaire, laquelle

sera nécessairement très - violente
,

à

cause de la grande quantité de pus qui
rentrera dans le sang, et que fournira la

multitude infinie de pustules dont la

peau sera couverte. Un si funeste pro-
nostic ne sera pas difficile à faire

,
non-

obstant que le malade se croie assez bien,

et que les assistants en jugent de même,
661. Supposé donc que le danger

vienne uniquement du grand nombre des

pustules, sans qu’il y ait ni taches de
pourpre, ni urine sanglante, il s’agit

d’examiner maintenant quelles sont les

causes de cette abondante éruption, et

ensuite quels sont les moyens de l’empê-
cher, supposé qu’il soit possible de le

faire sans péril. Il est certain que le prin-

cipal secours qu’on peut donner à un
malade qui se trouve attaqué d’une petite

vérole confluente, consiste à empêcher
que les pustules ne sortent en trop grand
nombre ;

car, lorsqu’une fois l’éruption

est achevée, il serait extrêmement dan-
gereux d’entreprendre la moindre chose :

et si le malade vient à réchapper
,

il doit

moins son salut aux remèdes de l’art qu’à

quelque hémorrhagie considérable du
nez, ou à quelque heureux changement
arrivé dans la maladie. — Cette abon-

dante éruption des pustules me paraît

venir de ce que la matière morbifique

s’assimile trop promptement, soit parce

que le malade est d’un tempérament

chaud et vigoureux, soit parce qu’il s’est

échauffé excessivement en gardant trop

tôt le lit
,
ou par l’usage des cordiaux ou
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des liqueurs spiritueuses. Tout cela dis-

pose le sang à recevoir une grande quan-
tité de matières varioliques, et par con-
séquent à produire une infinité de pus-
tules.

662. Mais rien n’y contribue davan-

tage que de garder trop tôt le lit, c’est-

à-dire avant le sixième jour, depuis le

commencement de la maladie
,
ou avant

le quatrième jour inclusivement depuis
l’éruption

,
qui est le temps où toutes les

pustules sont sorties, et où il n’en faut

plus attendre de nouvelles. — Il est vrai

que de garder le lit, même après les

jours dont j’ai parlé
,
et sans se trop cou-

vrir, cela ne laisse pas de contribuer à

produire le transport
,
l’insomnie et d’au-

tres symptômes
;
mais ce sont des sym-

ptômes dont on peut venir à bout par des
remèdes ordonnés à propos

;
au lieu que

la médecine ne peut absolument rien
contre le grand danger où les malades se

trouvent le onzième jour par la multi-
tude infinie des pustules. — Pour obvier
à ce terrible inconvénient, le malade
doit donc se tenir levé pendant la jour-
née

, et ne point garder le lit avant le

le soir du sixième jour
;
de cette manière,

il sentira un grand soulagement, et les

pustules ne seront pas en si grand nom-
bre (1). Mais

, depuis le soir du sixième
jour

,
il ne pourra guère se dispenser de

garder le lit
,
supposé qu’il y ait quantité

de pustules
;
parce qu’elles l’incommo-

deraient beaucoup
,
et que

,
s’il se tenait

levé, il tomberait aisément en défail-

lance. La nature montre donc elle-même,
par la faiblesse du malade

,
que c’est alors

le temps où il faut l’obliger de garder
continuellement le lit.

663. Toutefois, afin que l’on voie. com-
bien ce que je propose est important
pour diminuer le danger de la petite vé-
role, et afin que l’on sache exactement
la manière dont cette maladie doit être
traitée depuis le commencement jusqu’à
la fin, je crois qu’il ne sera pas hors de
propos d’en tracer ici le tableau , et d’en
examiner la nature et le caractère

,
non

en s’appuyant sur des opinions incertai-
nes et de belles imaginations, mais sur
des observations exactes et fidèles.

(1) Un très-bon praticien dit n’avoir
jamais trouvé que le malade pût être si

long-temps sans garder le lit , à moins
que la petite vérole ne fût très-douce, et

les pustules en petit nombre. Hillarij, de
la petite vérole

;
2e édit., p. 79.

664.
L’essence de la petite vérole, au-

tant que nous pouvons l’approfondir
,

me paraît consister dans une inflamma-

tion particulière du sang. Dans les pre-

miers jours de la maladie
,
la nature est

occupée à préparer et à travailler les

particules enflammées, afin de les pous-

ser plus facilement à la superficie du
corps

;
la fièvre s’allume alors nécessai-

rement en conséquence du trouble et de

l’agitation qui arrive dans le sang. D’ail-

leurs
,
les particules enflammées qui cir-

culent rapidement avec le liquide, et qui

excitent ce tumulte
,
causent des envies

de vomir, des douleurs de tête lancinantes,

et les autres symptômes qui précèdent
l’éruption

,
suivant qu’elles se portent

sur telles ou telles parties. — Quand la

nature est venue à bout de pousser à la

superficie du corps les particules enflam-

mées
,
elle n’agit plus sur le sang comme

auparavant, mais sur le tissu des chairs;

et comme c’est toujours en excitant la fiè-

vre qu’elle débarrasse le sang de toutes

les matières nuisibles
,
de même c’est en

produisant des abcès qu’elle délivre le

tissu des cbairs de tout ce qui le blesse et

l’incommode. Par exemple, si une épine,

ou quelque chose de semblable, est en-
trée dans les chairs

,
il se formera un

abcès tout autour, à moins qu’on n’ait

soin d’ôter incessamment ce corps étran-

ger. — Les particules enflammées de la

petite vérole ayant donc été déposées
dans le tissu des cbairs

,
elles y produi-

sent d’abord de petits phlegmons qui,
ensuite, par la violence de l’inflammation,
suppurent et deviennent autant d’abcès ;

alors rien n’empêche qu’une certaine
quantité de pus ne soit absorbée par les

veines et transmise à la masse du sang,
suivant les lois de la circulation. Et si

cette quantité de pus qui entre dans le

sang est fort considérable, non-seulement
elle cause une fièvre que le malade n’est

pas en état de soutenir, mais encore elle

infecte toute la masse du sang, et porte
àvee elle le germe de sa décomposition.
Le pire de tout, c’est que la violence de
la fièvre

,
causée par la matière purulen-

te
,
arrête bientôt la salivation qui ac-

compagne toujours la petite vérole con-
fluente. S’il n’entre dans le sang qu’une
petite quantité de pus, la nature dompte
aisément la fièvre secondaire, les petits

abcès se dessèchent de jour en jour
,
et le

malade est bientôt hors d’affaire.

665.

Si cette histoire de la petite vé-
role est exacte et véritable

,
il faudrait

être incapable de réflexion pour ne pas
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voir que le bon ou le mauvais succès du
traitement dépend entièrement de la ma-
nière dont on se comporte les premiers

jours de la maladie
; car

,
si on met en

usage les remèdes échauffants
,
et surtout

si on oblige le malade de garder conti-

nuellement le lit, on augmente l'inflam-

mation des particules morbifiques, et

par conséquent on facilite leur assimila-

tion. — D’ailleurs le sang et les autres

humeurs étant échauffés de la sorte
,
cè-

dent plus vile à l’impression des particu-

les morbifiques. De-là vient qu’il se forme
un trop grand nombre de pustules, et

que le malade est dans un péril manifeste.

Au contraire
,
un régime tempéré et un

peu rafraîchissant, avec l’introduction

de l’air, tempère l’ardeur et la violence

des particules morbifiques, épaissit et

fortifie les humeurs et les met, par ce

moyen
,
en état de résister à l’action des

particules morbifiques et d’en soutenir

l’impétuosité, d’où il arrive que l’érup-

tion n’est pas plus abondante qu’il ne
faut.

666.

La trop grande quantité de pus-
tules n’est pas le seul accident qui arrive

à ceux que l’on oblige trop tôt de garder

le lit; ils sont encore très-souvent atta-

qués d’un pissement de sang et de taches

de pourpre, surtout en été et dans la

jeunesse. Ces deux symptômes viennent,

si je ne me trompe, de l’ardeur et de l’a-

gitation externe que causent au sang les

particules morbifiques. Le sang, ainsi

agité
,

s’atténue considérablement, ce

qui le met à môme de forcer les vaisseaux

qui le renferment, tantôt ceux des reins,

d’où s’ensuit une urine sanglante
,
tan-

tôt les extrémités des artères de la peau
,

d’où proviennent des taches de pourpre,

lesquelles sont comme autant de sphacè-

les produites par un sang extravasé et

coagulé (1). — Ces deux symptômes
commencent ordinairement les deux

premiers jours de la maladie, et alors il

est facile d’y remédier par un régime ra-

(1) Il paraît que ces redoutables symp-

tômes viennent d’une âcreté, d’une pour-

riture et d’une dissolution du sang; et si

quelque chose peut y remédier, ce doit

être la saignée et l’usage des acides et

des astringents , ce qui est conforme à

l’opinion de notre auteur; mais malheu-
reusement la médecine, imparfaite com-
me elle est, donne peu à espérer dans de

si tristes circonstances
,
et la maladie se

termine le plus souvent par la mort du
malade.

fraîchissant; filais, quand ils sont une
fois déclarés, on n’y remédiera pas en
tenant le malade au lit et en donnant
des cordiaux : ce serait jeter de l'huile

sur le feu.

667.

Je dirai plus, quand même les

médecins spéculatifs et les ignorants de-
vraient s’en offenser : non-seulement il

est dangereux de faire garder continuel-

lement le lit les premiersjours de la petite

vérole
,
mais il y a même des cas où il

faut absolument exposer les malades au
grand air

,
savoir

,
lorsqu’on est en été ,

lorsque la personne est dans la fleur de

son âge, ou lorsqu’elle a fait un usage

ordinaire des liqueurs spiritueuses
,
sur-

tout si ,1a maladie est venue de l’excès de

ces liqueurs. — Dans ce cas-là ,
il ne suf-

fit pas
,
selon moi

,
pour empêcher que

l’éruption ne soit trop prompte et trop

abondante ,
de faire tenir le malade hors

du lit, et de s’abstenir des cordiaux. Car ,

malgré ces précautions
,
la grande quan-

tité de matière morbifique et enflammée

qui se trouve dans le sang ne manquera

pas d’y exciter une fermentation violente,

qui sera suivie d’une très-abondante

éruption. Et quand la suppuration aura

lieu
,

il rentrera dans le sang une telle

quantité de pus que le malade , ne pou-

vant y résister, périra nécessairement.

668. Assez souvent néanmoins le le-

vain de la petite vérole s’exalte telle-

ment, et il s’amasse une si grande quan-

tité de matière morbifique
,
que la per-

sonne meurt dès le commencement de la

maladie, cette matière ne pouvant se

débarrasser ,
ni se jeter au-dehors ,

à

cause de sa trop grande abondance ,
et

du mouvement confus et déréglé qu’elle

produit dans la masse du sang. Mais, au

lieu de pustules
,

ii survient des urines

sanglantes et des taches de pourpre (2).

La même chose arrive aussi quelquefois

dans la rougeole et dans la fièvre rouge,

lorsqu’on entreprend mal à propos d’ex-

citer fortement l’éruption.

669. Je ne trouve pas que la saignée
,

quoique faite de bonne heure, empêche

aussi efficacement la trop prompte assi-

(2) Lorsque le mouvement du sang est

trop rapide, les sécrétions ne peuvent se

faire régulièrement, et une grande partie

de ce qui devrait être évacué demeure

dans la masse du sang; ce qui le rend

nécessairement plus âcre , et en consé-

quence augmente la fièvre el produit des

symptômes fâcheux.
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inflation de la matière variolique
,
que

lorsqu’on tempère l’ardeur du sang en

laissant entrer l’air dans la chambre du
malade. La saignée réussit encore moins

si aussitôt après on fait garder le lit au

malade, et si on l’accable de cordiaux :

car
,
de cette manière

,
le sang devient

encore plus susceptible des impressions

de cette nouvelle chaleur
,
qu’il n’était

avant la saignée.— La plus terrible pe-

tite vérole confluente que j’aie presque

jamais vue est celle qui arriva à une

jeune femme
,
aussitôt après qu’elle eut

été guérie d’un rhumatisme par la mé-
thode ordinaire des saignées copieuses et

réitérées (1). La malade mourut l’on-

zième jour de sa petite vérole. Cela me
fit connaître que la saignée n’était pas

aussi utile que je l’avais cru jusqu’alors,

pour prévenir le trop grand nombre des

pustules
;
mais j’ai observé très-souvent

que la purgation, réitérée et mise en

usage dès le commencement de la mala-
die, avait procuré une petite vérole

louable et discrète (2).

(1) La mort de cette malade, que l’au-

teur semble attribuer à des saignées réi-

térées faites précédemment, ne doit-elle

point plutôt l’être à la disposition inflam-

matoire et à la viscosité du sang qui reste

toujours après le rhumatisme?

(2) Le docteur Ilillary donne une mé-
thode prèservative pour la petite vérole.

Elle consiste à prendre plusieurs fois, à

des intervalles convenables, un purgatif

antiphlogistique, s’abstenant les jours
entre les purgations, et ensuite pendant
quelque temps, de tout aliment chaud et

de haut goût, et de liqueurs échauffantes

et spiritueuses, usant d’un régime rafraî-

chissant et délayant, de boissons légères,

rafraîchissantes, et d’une agréable aci-

dité, et étant fort régulier par rapport
aux choses non naturelles. Si la personne
est d’un tempérament fort sanguin , il

faudra saigner, ou si Vestomac est chargé
d’impuretés , il faudra donner un vomitif

avant que de commencer les purgations.

—Par ce moyen, dit le même auteur, les

crudités du corps seront évacuées , les

fluides rafraîchis et moins disposés à l’in-

flammation ou à la putréfaction, et par
conséquent la pétite vérole

,
qui viendra

ensuite, sera plus bénigne. — J’ai tou-

jours observé, ajoute-t-il, que plus on a

continué long-temps cette méthode avant

que le malade fût attaqué de la petite vé-

role, plus aussi la maladie a été douce et

bénigne, les symptômes plus modérés,
et les pustules en plus petit nombre. Je
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670. Je sais que l’on peu! objecter

plusieurs choses contre ma méthode de

faire tenir le malade levé pendant le joury

et que de telles objections sont d’un grand

poids auprès du vulgaire, et auprès des

gens peu instruits de cette matière. C’est

même à leur jugement, que les médecins
du commun en appellent d’ordinaire ,

afin d’étayer de leur autorité leurs rai-

sonnements mal fondés; de tels raisonne-

ments se trouvant en effet plus propor-

tionnés à la capacité de ces gens-là
,
que

ceux qui sont le résultat des réflexions

profondes des génies plus pénétrants.

De là
,

il arrive que
,
comme la plupart

des hommes ne voient que la superficie

des choses, et que très-peu sont capa-

bles d’en pénétrer le fond
,
et de décou-

vrir le vrai, ces médecins vulgaires et

prétendus savants, étant soutenus du
suffrage de la multitude

,
l’emportent

aisément sur ceux qui sont plus habiles,

et qui se trouvent souvent exposés à la

calomnie, mais qui, ayant la vérité de

leur côté, et se contentant de l’approba-

tion d’un petit nombre de gens sensés

,

ne s’embarrassent nullement des juge-

ments et des discours d’une multitude

ignorante.

671 . On objectera donc contre ma mé-
thode de faire tenir le malade hors du lit

les premiers jours de la petite vérole

que cela empêche la sortie des pustules,

et entretient par conséquent le mal de

cœur et les autres symptômes qui pro-

n’ai jamais vu que l’usage de cette mé-
thode ait été suivi d’une petite vérole
confluente, même dans les personnes qui
avaient été infectées par des gens atta-

qués de cette sorte de petite vérole, et

dans des familles auxquelles cette mala-
die avait souvent été funeste. Le seul, ou
du moins le principal avantage qu’a l’i-

noculation au-dessus de la manière or-

dinaire dont se communique la petite vé-
role, c’est que par notre méthode, ou par
quelque autre semblable

, le corps est

préparé aux attaques de la maladie; mais
ceux qui n’approuvent pas l’inoculation ,

peuvent, autant qu’il m’a paru par l’ex-

périence, jouir de tous les avantages de
l’inoculation

;
et si une personne ainsi

préparée n’est pas attaquée de la petite

vérole, les doux purgatifs dont elle aura
usé , et le régime tempéré qu’elle aura
continué quelque temps, lorsque la petite

vérole régnait dans son voisinage, ne fe-

ront aucun tort tà son tempérament. Hil-

Lanj , Essai pratiqué sur la petite vérole,

p. 59 , etc.
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viennent de ce que l’éruption est empê-
chée. Je conviens du fait, et l’expérience,

le confirme presque tous les jours. Mais
il s’agit de savoir lequel est le plus dan-
gereux, ou de diminuer un peu la quan-
tité de la matière morbifique, et d’en-

tretenir par conséquent les symptômes
qui dépendent du défaut d’éruption

;
ou

bien de trop animer le levain variolique
,

et de produire une si grande quantité de
matière hétérogène, que la fièvre secon-
daire réduise le malade à l’extrémité le

onzième jour de sa petite vérole.— Si

nous examinons les choses comme il faut,

nous trouverons
,

ce me semble
,

qu’il

meurt très -peu de gens de cette mala-

die, faute que l’éruption se fasse tôt ou
tard, et que ce malheur n’arrive que
dans les sujets dont le sang trop échauffé

et trop agité
,
ne laisse pas à la matière

morbifique le temps de se séparer, et de
se porter à la superficie du corps

;
mais

cela même fait en ma faveur : car quoi-
que, durant les premiers jours de la ma-
ladie, la matière morbifique encore con-

tenue dans le sang cause des vomisse-
ments terribles, des douleurs en diffé-

rentes parties du corps et d’autres violents

symptômes, suivant les divers endroits

qu’elle occupe d'abord; néanmoins, si

nous demeurons tranquilles, et que nous
laissions entièrement agir la nature, elle

ne manquera pas d’être victorieuse, et

de pousser au-dehors la matière varioli-

que : d’autant plus que le ventre qui
,

jusqu’alors, se trouve le plus souvent
resserré

,
annonce une éruption cer-

taine, quand même elle serait tardive.

67 2. Au contraire, lorsqu’on veut for-

cer la nature, et presser trop vivement
la sortie des pustules

,
combien d’acci-

dents funestes ne s’ensuivent pas de

cette mauvaise manœuvre? Il serait trop

long de les rapporter en détail : les prin-

cipaux pouvant etre réduits, 1° à un trop

grand nombre de pustules, et en consé-

quence à une fièvre secondaire très-vio-

lente
;
2° à des urines sanglantes et à des

taches de pourpre, dont la cause est un
sang trop atténué

,
trop échauffé et trop

bouillant
,
qui force les vaisseaux et

s’extravase
;
3° à la suppression totale de

l’éruption
,
par les efforts que l’on fait

mal à propos pour la hâter
,
et qui ne

réussissent pas davantage que si, vou-
lant faire sortir d’une maison spacieuse

une grande troupe de gens qui y seraient

renfermés, on les obligeait, en leur cau-

sant quelque frayeur terrible, de courir

tous à la fois du côté de la porte; car

alors la presse serait si grande qu’ils

s’embarrasseraient les uns les autres,
et se fermeraient mutuellement le pas-
sage.

673. Si l’on me demande maintenant
pourquoi la séparation de la matière de
la petite vérole ne pourrait pas se faire

également les premiers jours de la mala-
die, en se tenant au lit dans une chaleur
modérée

,
qu’en demeurant levé

,
je de-

manderai, à mon tour, s’il n’est pas vrai

qu’une personne qui, en hiver, se tient

au lit, étant médiocrement couverte et

sans feu dans la chambre, n’a pas plus
chaud que

,
si étant bien habillée

,
elle

demeurait levée dans la même chambre.
Si l’on avoue que cela est conforme à

l’expérience , je demanderai en consé-
quence, laquelle de ces deux méthodes
est la plus propre à calmer l’agitation

excessive du levain morbifique
; car

,

c’est-là, à mon avis, la principale inten-

tion que doit avoir le médecin dans le

commencement de la petite vérole
;
et

suivant qu’il la remplira plus ou moins
exactement, le malade se trouvera bien

ou mal (1).

(1) On doit avouer qu’il est plus sou-
vent nécessaire de modérer la fièvre au
commencement de la petite vérole par
la saignée, les vomitifs, les laxatifs, les

rafraîchissants et les narcotiques, que do
l’animer, et par cette méthode on aidera
plutôt l’éruption qu’on ne l’empêchera;
car si le sang circule avec trop de rapi-

dité, la matière morbifique n’aura pas le

temps de s’en séparer comme il faut.

(
Voyez ci-clevant, art. 671, vers la fin. )

Mais avant que de tenter aucune évacua-
tion, on doit bien examiner l’état du ma-
lade

,
parce qu’il est quelquefois néces-

saire, et même absolument nécessaire

d’animer le sang.
(
Voyez sect. 5, ch. 2,

note de l’art. 260.) — Un des meilleurs

écrivains sur cette maladie observe que ,

comme l’éruption régulière et complète,

et la suppuration, peuvent être retardées,

ou par un mouvement trop violent du
sang ,

ou par un mouvement trop faible

et trop languissant, et qu’une erreur d’un

côté ou d’un autre peut devenir funeste,

il faut, pendant toute la maladie, avoir

grande attention au pouls, à la fièvre, à

la force du malade , au nombre des pus-

tules, et aux autres symptômes ,
afin que

toutes ces choses soient dans le degré con-

venable de modération
;

et quand cela

n’est pas, il faut aider la nature suivant

l'exigence des cas , soit par l’usage des

antiphlogistiques et des évacuants, etc.,
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674. Ce qui eu a imposé dans celte

matière aux médecins peu attentifs, c’est

qu’ils ont vu que les malades qui gar-

daient le lit suaient continuellement,

et que cela diminuait beaucoup la vio-

lence de la fièvre; au lieu que ceux qui

11 e suaient pas, avaient beaucoup plus de

fièvre
;
mais il s’agit d’abord d’examiner,

s’il est à propos de se donner tant de

peine pour apaiser la fièvre, puisqu’elle

est comme l’instrument principal dont la

nature se sert pour préparer
,
et ensuite

évacuer toutes sortes de matières mor-
bifiques contenues dans le sang. — Or,
qui ne voit qu’en cherchant avec tant de

soin à exciter les sueurs, dans la vue de

modérer la fièvre
,
on ne fait que procu-

rer la sortie d’une humeur crue et indi-

geste qui ressemble à un fruit précoce
,

et que les sueurs mêmes occasionnent

ensuite une fièvre plus violente? La rai-

son de cela est que le sang se trouve
ainsi desséché

,
et que les particules

morbifiques n’étant plus détrempées et

étendues dans la sérosité
,

elles se rap-
prochent et deviennent plus enflammées
et plus actives. En un mot, la méthode
de diminuer la fièvre et les autres symptô-
mes, en excitant les sueurs et en procu-
rant trop tôt la sortie des pustules

,
a été

funeste à quantité de malades
,
lesquels

sont morts en conséquence le onzième
jour.

675. Quand je défends au malade de
garder le lit les premiers jours de la pe-
tite vérole, c’est toujours en supposant

qu’elle sera confluente. Car, dans la pe-
tite vérole discrète

,
lorsqu’on peut la

prévoir sûrement, il est assez indifférent

soit par les doux cordiaux, les alexiphar-
maques, etc. ; mais les derniers ne sont
presque jamais nécessaires dans le pre-
mier état de la maladie, et ne le sont pas
à beaucoup près si souvent dans le se-

cond état que les antiphlogistiques. —
D’ailleurs, comme l’observe Sydenham,
les femmes qui se mêlent de maladies ne
laissent guère le temps d’employer les

doqx cordiaux
,

parce qu’en donnant
leurs liqueurs échauffantes, elles tuent
souvent les malades, ou du moins ren-
dent la guérison fort difficile. Je suis

néanmoins assuré que certains malades
ont péri également par le trop grand
usage des rafraîchissants, lorsque la pe-
titesse de la fièvre et l’accablement où
était la nature demandaient un régime plus
chaud. Hillary, Essai pratique sur la petite

vérole
, p. 79 , 80.

de garder le lit ou de 11e pas le garder
;

d’autant que, soit qu’on le garde ou non,
le petit nombre de pustules met toujours
le malade hors de danger.

67 G. Je ne prétends pas néanmoins
qu’on m’en croie ici sur nia parole et sur
mon autorité. Les opinions de quelque
homme que ce soit m’ont toujours paru
mériter si peu de créance

,
que je tiens

même les miennes pour suspectes, toutes
les fois qu’elles sont contraires à celles
d’autrui. J’en ferais de même dans l’oc-

casion présente, si l’expérience ne con-
firmait pas mon sentiment : car, sans
l'expérience, ce que d’autres ou moi
pourraient regarder comme vrai, ne se-
rait peut-être qu’une pure imagination.— Le commerce des hommes m’apprend
chaque jour combien les plus grands gé-
nies sont sujets à se tromper dans les

recherches qu’ils font sur les sciences et

sur les arts, à moins qu’ils ne consultent
l’expérience. Un médecin qui en fait la

règle de sa conduite marche en sûreté;
et s’il lui arrive quelquefois de s’égarer

,

elle le redresse bientôt, et 11 e manque pas
de rectifier ses idées. Elle est la pierre de
touche des opinions et des systèmes. —
Qu’il me soit donc permis

,
dans la ma-

ladie dont il s’agit maintenant
, d’obser-

ver quel est le régime qui produit une
petite vérole bénigne, quel est celui qui
en produit une maligne

,
et d’embrasser

ensuite un sentiment conforme à l’évi-

dence. Si ceux qui me blâment avaient
fait la même chose, je n’aurais rien à dire

;

mais
,
comme ils n’ont pas éprouvé une

seule fois dans toute leur vie si la mé-
thode de tenir les malades hors du lit

pendant le jour, est utile ou nuisible, ils

sont très-injustes de me condamner et de
me calomnier. — Si l’on avait agi de la

sorte autrefois avec ceux qui ont eu des
sentiments extraordinaires, quoique vrais,

personne n’aurait tenté des découvertes
avantageuses au genre humain. Je ne
m’exposerais pas non plus moi-même à
tant de contradictions, si une infinité

d’expériences ne parlaient en ma faveur.
Ce n'est pas mon intérêt de combattre une
opinion reçue, et qui a pour elle la plu-
ralité des suffrages. D’un autre côté

,
on

ne me croira pas assez méchant pour vou-
loir de sang-froid, tendre des pièges à la

vie des hommes, et leur nuire
, même

après ma mort (f
J.

(1) La candeur et la bonne foi de notre
auteur sont si universellement reconnues
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G77. Quoi qu’il en soit, c’est par la

méthode que je propose ici, que j’ai guéri

de la petite vérole mes propres enfants
,

mes plus proches parents
,
et tous ceux

qui ont bien voulu s’abandonner entière-

ment à ma conduite. Si j’ai quelque chose

à me reprocher
,
c’est d’avoir cédé quel-

quefois à l’opiniâtreté de ceux qui se rai-

dissaient contre mon sentiment; et sur

cela, j’en appelle à la bonne foi des per-

sonnes avec qui j’ai vécu familièrement.
— Mais, le plus fâcheux pour moi, c’est

que, dans certaines occasions où l’on n’a-

vait rien fait de ce que je disais, on n’a

pas laissé de mettre sur mon compte la

mort des varioleux
,
quoique leurs amis

et les garde-malades les. eussent tués à

force de les échauffer,, et que je me fusse

opposé de tout mon pouvoir à cette ma-
nière de les traiter (1). Gela joint à Ja

prévention insurmontable que j’ai vue
dans la plupart des gens en faveur du
régime chaud

,
m’a dégoûté entièrement

de voir des petites véroles
,

et je serais

charmé qu’on ne m’appelât jamais pour
de semblables maladies.

678. J’avoue que, de quelque manière
qu’on les traite, l'éruption ne laissera pas
d’être quelquefois très-confluente

; ce
qui fait qu’elles sont toujours dangereu-
ses, nonobstant toutes les mesures que
l'on peut prendre. Mais je soutiens, après

une infinité d’expériences, que le danger
est beaucoup moindre

,
lorsque

,
dès le

premier commencement de la petite vé-
role, le malade est levé pendant le jour,

s’est abstenu entièrement de viande
,
et

s’est contenté d’une boisson légère, que
lorsqu’il a gardé le lit

, et qu’on lui a

donné, outre cela, des cordiaux.— Cette

première méthode
,
comme nous avons

qu’on le nomme souvent le franc et sin-

cère Sydenham, et quiconque lira avec at-

tention ses ouvrages , conviendra aisé-

ment qu’il mérite ce nom, et qu’il était

par conséquent bien éloigné de vouloir

rien faire d’indigne d’un honnête homme.

(1)

Ce n’est là que trop souvent le triste

sort des plus habiles et des plus honnêtes
médecins, lesquels ne sont presque ja-

mais les maîtres de faire ce qui convien-
drait, à cause de l’opiniâtreté du malade
ou des préventions des personnes qui le

soignent. Mais quoi de plus injuste et de
plus indigne que de les charger des fautes

des autres, et de leur imputer des mal-
heurs qui viennent uniquement de ce

qu’on a méprisé leurs salutaires avis?

dit ci-dessus (2), empêchera ordinairement
qu’il n’y ait trop de pustules, et par con-
séquent que la fièvre secondaire ne soit

trop violente. Car cette fièvre n’est pas
seulement capable de tuer le malade par
elle-même

;
elle menace encore de le suf-

foquer en ce qu’elle arrête la salivation,

dont nous avons parlé au long dans l’his-

toire de la petite vérole. — D’ailleurs
,
la

méthode que je recommande prévient le

pissement de sang et les taches de pour-
pre

,
deux symptômes qui arrivent les

premiers jours de la maladie, et souvent
même avant qu’il y ail aucun signe mani-
feste d’éruplion. Ils arrivent aussi dans
la rougeole, dans la fièvre rouge, et en
d’autres maladies aiguës qui viennent
d’une inflammation violente. Je ne dis

rien du soulagement infini que le malade
ressent dans tout son corps lorsqu’on le

lève et qu’on lui donne de l’air. Tous
ceux que j’ai eu la liberté de traiter de la

sorte en ont fait une heureuse expérience,

et ils me remerciaient comme si je leur

eusse rendu la vie
,
en leur donnant

de l’air (3).

679. Cela m’a fait faire réflexion, que
la raison nous trompe beaucoup plus sou-

vent que les sens, et que dans le traitement

des maladies, il faut avoir plus d’égard aux
désirs violents du malade, pourvu qu’ils

ne soient pas tout-à-fait absurdes et per-

nicieux, qu’aux règles douteuses et incer-

taines de la médecine.— Par exemple, un.

homme qui est attaqué d’une fièvre ar-

dente demandera instamment qu’on lui

permette de boire copieusement d’une
tisane rafraîchissante.Un médecin, dont le

système et l’hypothèse ne s’accordent pas

avec Pusage d’une telle boisson, la défen-

dra, et ordonnera au contraire une bois-

son échauffante. Le même malade a en
horreur toutes sortes d’aliments, et ne
veut qu’une boisson légère. Certains mé-
decins, et surtout les femmes qui sont au-

tour de lui, et les assistants, ne man-
queront pas de soutenir qu’il faut abso-

lument lui donner à manger.—Un autre

malade qui se trouvera fort languissant,

après une fièvre aiguë, demandera avec

instance une chose absurde, et qui sem-

blera peut-être nuisible. Le médecin

la refusera impitoyablement
,
assurant

(2) Voyez ci-dessus l’art. G62.

(3) Cela demande beaucoup de précau-

tions dans les sujets sensibles et délicats,

autrement il pourrait y avoir des suites

funestes.
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qu’elle causera la mort au malade, à

moins que le médecin soit bien persuadé

de Ja vérité de cet aphorisme du sage

Hippocrate :
qu'un aliment et une bois-

son moins salutaires
,
mais plus agréa-

bles au malade ,
doivent être préférés a

un aliment et à une boisson plus salu-

taires
,
mais moins agréables (l).

680. Un médecin un peu versé dans la

pratique, et un peu attentif, avouera cer-

tainement, s’il est de bonne foi que, dans

tous ces cas-là, plusieurs malades se sont

bien trouvés d’avoir plutôt suivi leur in-

clination, que les ordonnances de leur

médecin.—On ne s’étonnera pas de cela,

si l’on fait réflexion qu’un très -grand

nombre de maladies aiguës se terminent

naturellement d’elles-mêmes, et que les

envies dont elles sont accompagnées ser-

vent à garantir les malades des entre-

prises pernicieuses d’un art mal entendu.

C’est un bonheur pour les hommes que la

chose soit ainsi : autrement que seraient-

ils devenus anciennement, lorsque l’art

de la médecine étaient renfermé dans les

bornes étroites de la Grèce? Et que de-

viendraient encore aujourd’hui tant de

peuples qui se passent entièrement de

médecins, comme presque tous les habi-

tans de l’Asie, de l’Afrique et cfè l’Amé-
rique, et une partie considérable de ceux

de l’Europe (2)?— Cependant on peut

(1) La plupart des médecins peuvent
confirmer par leur propre expérience la

vérité de cet aphorisme. On a vu plu-
sieurs personnes guérir de maladies ter-

ribles et tout-à-fait désespérées , après
avoir .suivi, soit à l’insu, soit par l’indul-

gence du médecin, leurs appétits parti-

culiers
,
quelque absurdes qu’ils parus-

sent : en effet, quelque nuisible que sem-
ble être la chose que désire le malade

,

elle ne pourra guère lui nuire que par la

grande quantité qu’il en prendra. Pour
ce qui est d’expliquer d’une manière rai-

sonnable et satisfaisante pourquoi il est si

avantageux aux malades que l’on condes-
cende à leurs appétits déréglés ,

nonobs-
tant les plus fortes présomptions contrai-

res, c’est une chose que je n’entrepren-
drai pas, et j’en laisse volontiers le soin à
ceux qui aiment ces sortes de spéculations
curieuses et subtiles. Notre auteur, dans
l’article suivant, semble regarder ces ap-
pétits absurdes comme une espèce d’ins-

tinct que la Providence a donné aux hom-
mes pour leur conservation

;
en quoi on

doit louer sa religion , à laquelle il fait

servir partout sa philosophie.

(2) Cela ne paraît pas exactement vrai,
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dire des médecins ce qu’un ancien poète

comique disait des hommes, lorsque fai-

sant la différence des gens raisonnables et

vertueux, d’avec ceux qui déshonorent la

nature humaine en menant une vie sem-
blable à celle des bêtes , il s’écriait :

L'aimable chose qu'un homme qui est

'véritablement homme (*). De même, un
médecin qui est véritablement médecin,
et non pas seulement de nom, est une
chose d’autant plus excellente que la vie

est au-dessus de tous les autres biens
naturels (3).

681. Mais pour revenir à mon sujet,

quelque avantageux qu’il soit dans la pe-
tite vérole confluente de ne pas garder le

lit pendant les premiers jours de la mala-

die, il y a néanmoins des cas où il faut ab-
solument le garder, même avant l’érup-

tion. Par exemple, un enfant qui n’a plus

rien à craindre du côté des symptômes de

la dentition, est tout à coup attaqué de
convulsions: Alors on doit penser que
cette convulsion vient peut-être des ef-

forts que fait la nature en voulant pous-

ser à la superficie du corps la petite vé-
role, la rougeole, ou la fièvre rouge, quoi-

que la matière de l’éruption soit encore

cachée sous la peau.—Ainsi, pour obvier

ou du moins doit être entendu avec cer-

taine restriction. Quoique la médecine

,

considérée comme un art particulier, ait

été long-temps renfermée dans des bor-
nes étroites, on a cependant toujours

cherché des remèdes , et on en a décou-
vert plusieurs aussitôt après que les hom-
mes ont été sujets aux maladies, rien n’é-

tant plus naturel que de chercher du sou-

lagement. Ainsi, l’origine de la médecine
est le désir de sa propre conservation

;
et,

dans ce sens , on peut assurer que les na-
tions les plus barbares n’ont pas été sans
quelque connaissance de la médecine ,

puisqu’elles ont toujours possédé plu-

sieurs remèdes éprouvés pour la guérison
de leurs maladies.

(.*) fl ç-^apîev sot àvôpwvoç àv à v—

6 0 M7T0Ç r, .

(3)

Quelles louanges ne mérite pas l’art

de la médecine qui est si utile au genre
humain? Néanmoins, il n’est que trop

souvent l’objet des railleries et du mé-
pris des demi-savants, qui ne laissent pas
d’y avoir recours à la moindre occasion,

et qui montrent ainsi, par leur conduite,

combien on doit faire peu de cas de leurs

railleries et de leurs invectives; mais ce

n’est pas ici le lieu de s’étendre sur cette

matière*
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à un si dangereux symptôme, on doit ap-

pliquer promptement un emplâtre vésica-

toire sur la nuque du cou, et mettre au
plus tôt le malade au lit. On lui donnera
aussi un cordial, où l’on mêlera un peu de
narcotique, afin de pousser plus puissam-

ment au - dehors la matière morbifi-

que
,
et d’apaiser le tumulte qui occa-

sionne les convulsions. Par exemple, il

faudra donner à un enfant de trois ans
cinq gouttes de laudanum liquide dans
une cuillerée d’eau épidémique, ou bien
quelque chose d’équivalent. — Je crois,

oufplutôt je suis sûr, qu’il est péri une
infinité d’enfants

,
et même quelques

adultes, parce que les médecins n’ont

pas pris garde, que les convulsions dont
il s’agit, n’étaient que les avant-cou-
reurs de la petite vérole, de la rougeole,

ou de la fièvre rouge. Les médecins peu
attentifs prenant pour des accidents es-

sentiels ces sortes de convulsions, qui ne
sont que symptomatiques, ils y emploient
des lavements réitérés

,
et d’autres éva-

cuations. Par-là ils empêchent l’éruption,

et rendent plus durables les accidents

qu’ils veulent combattre, et qui, sans

tous ces remèdes, auraient certainement
disparu d’eux-mêmes, dès le commence-
ment de l’éruption.— Une chose conso-

lante, et que nous avons déjà remarquée
ailleurs (1) ,

c’est que les petites véroles

qui surviennent aux enfants avec des

convulsions
,

sont rarement fort con-

fluentes. C’est pourquoi il est beaucoup
moins dangereux alors de faire garder

le lit au malade dès les premiers jours.

682. Mais lorsque la petite vérole est

précédée d’une affection comateuse
,
je

l’ai toujours vue très- confluente; et dans

ce cas-là
,
j'aime mieux employer l’em-

plâtre vésicatoire, et le narcotique dé-

crit ci-dessus, que de permettre au ma-
lade de garder le lit avant l’éruption.

—

J’ai aussi observé quelquefois des con-
vulsions qui précédaient les accès des

fièvres intermittentes. 11 est vrai que cela

est très-rare
,
mais j’ai souvent vu des

affections comateuses survenir en même
temps que les accès de ces fièvres, et ne
se terminer qu’avec eux, tant dans les

enfants que dans les adultes. On doit

alors s’appliquer uniquement à combat-
tre la fièvre, qui est la maladie primitive

et essentielle, sans se mettre aucune-
ment en peine de l’affection comateuse.
Car, si on s’attachait principalement à

(1) Yoyex section 3, chap. 2, art, 218,

celle-ci
,
et que pour la dissiper on mît

en usage la saignée, la purgation, et les

lavements réitérés
, on augmenterait la

fièvre, et par conséquent on rendrait
l’assoupissement mortel

; au lieu que si

on emploie toutes ses forces contre la

fièvre, tous les symptômes qui en dépen-
dent

,
s'évanouiront en même temps

qu’elle, et disparaîtront d’eux-mêmes.
C’est ce qu’il faut bien remarquer, parce
qu’on s’y trompe souvent, et que cette

erreur est funeste aux malades. Mais j’ai

déjà traité ailleurs cette matière plus au
long.

683. Il y a encore d’autres cas où l’on

ne saurait s’empêcher de faire garder le

lit dès le commencement de la petite vé-
role. C’est lorsqu’elle est accompagnée
d’une fièvre violente, d’un abattement
extrême, d'un vomissement énorme, de
vertiges, de douleurs rhumatismales dans
les membres

,
et d’autres semblables

symptômes qui marquent une grande
quantité de matière morbifique lorsqu’ils

sont violents, et surtout lorsqu’ils se

rencontrent dans des personnes jeunes

et d’un tempérament sanguin. Aussi an-
noncent-ils une petite vérole très-con-

fluente, et par conséquent très-dange-

reuse.— Il s’agit donc ici d'affaiblir, au-
tant qu’on le peut le levain morbifique,

Mais comme, d’un côté, la chaleur con-
tinuelle du lit augmenterait sa violence,

et que, d’un autre côté, le malade est

trop faible pour ne pas garder le lit, à

moins qu'on ne lui redonne des forces,

il est absolument nécessaire en pareilles

circonstances de saigner du bras
, et

quelques heures après de faire vomir
avec un remède antimonié : ce qui, non-

seulement dissipera les maux du cœur
,

mais fortifiera encore tellement le ma-
lade, qu’il sera en état de se tenir levé.

— La saignée et le vomissement ne suf-

fisent pas pour affaiblir le levain de la

petite vérole. Il est nécessaire outre cela

d’employer l’acide vitriolique, dont on
mettra une assez bonne dose dans la bois-

son du malade, jusqu’à ce que toutes les

pustules soient sorties. Mais, nonobstant

la saignée, il faudra encore, de plus, que
le malade demeure levé pendant le jour.

Car, comme il respirera par ce moyen un
nouvel air qui rafraîchira le sang

,
cela

contribuera peut-être plus que tout le

reste à empêcher la trop prompte assi-

milation de la matière morbifique
, et

soulagera merveilleusement les malades,

comme je l’ai expérimenté plusieurs fois.

*-11 est vrai que cette méthode n’est né-
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cessaire que clans les jeunes gens
,
dont

le sang est échauffé par le vin ou le

commerce avec les femmes, et dans les

personnes qui ont des petites véroles ac-

compagnées des symptômes violents dont
j’ai parlé

;
car dans les enfants elle ne

convient point. Lorsque le sang n’est pas

fort enflammé, et que les symptômes ne
sont pas fort violents, il y a bien moins
à craindre que l’assimilation de la ma-
tière morbifique ne se fasse trop vite; et

par conséquent on peut omettre la sai-

gnée
,

le vomitif ,
et l’acide vitrioli—

que.

684. Je me suis étendu sur cet article,

parce que je sais que le bon ou le mau-
vais succès de la curation dépend pres-

que entièrement de la manière dont on
s’y prend dès les premiers jours de la

maladie. Quand toutes les pustules sont

sorties, ce qui arrive, comme nous avons
déjà dit, le sixième jour depuis la pre-
mière attaque

,
ou le quatrième jour en

comptant depuis l’éruption
;

alors
,

et

non pas plus tôt, le malade doit garder
entièrement le lit pendant tout le reste

de la maladie. Son état le demande ainsi,

pourvu que ce soit une petite vérole con-
fluente : car c’est de celie-là que j’ai en-
tendu parler jusqu’à présent.— Dans la

petite vérole discrète, il importe peu que
l’on garde le lit, ou non

,
pourvu seule-

ment que celui qui la traite soit médiocre-
ment habile.Néanmoins, quelque exempte
de danger que soit par elle-même la pe-
tite vérole discrète

,
elle n’a pas laissé

d’être funeste à un grand nombre de ma-
lades

,
lorsqu’ils ont eu le malheur de

tomber entre les mains de gens ignorants
qui

,
ne s’occupant qu’à les chauffer, les

ont tués sans le vouloir.

685. Dès que l’éruption est achevée
,

les pustules commencent à augmenter et

à échauffer toute la superficie du corps
,

et principalement la tête
; d’où naissent

des insomnies et des inquiétudes, à moins
que le malade ne soit un enfant. Tout
cela mérite une grande attention : car

,

suivant que le sang sera plus tranquille
,

les pustules deviendront plus grosses.

Et, au contraire
,
si le sang est dans une

trop grande agitation, elles s’affaisseront,

au lieu de s’élever et de grossir : d’où il

arrivera que la matière morbifique ne se

séparera pas du sang comme il faut
; et

les pustules, au lieu d’une liqueur jaune
et purulente

,
ne rendront qu’une séro-

sité ou bien une humeur noirâtre et

éloignée de la nature des petites véroles.
•—Yoilà pourquoi les narcotiques me pa-
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raissent aussi bien indiqués dans la petite

vérole confluente qu’aucun autre re-

mède dans quelque maladie que ce soit

,

et ils y sont, pour ainsi dire, aussi spéci-

fiques que le quinquina dans les fièvres

intermittentes : ce n’est pas qu’ils agis-

sent par une vertu proprement spécifi-

que
;
ils ne font autre chose que remplir

l’indication qui consiste à calmer le trop

grand mouvement du sang et des esprits.

— Ce mouvement déréglé qui, dans les

adultes, accompagne toujours la petite

vérole confluente, demande principale-

ment l’usage des narcotiques
;
et on se

tromperait de croire que ces remèdes ne
doivent être employés que pour procurer
le sommeil. Car, comme il arrive quel-
quefois qu'un malade qui ne dort pas, ne
laisse pas d’être tranquille, surtout après

avoir pris du laudanum, il arrive aussi

que la trop grande agitation des esprits

empêche l’éruptiondouable des pustules,

même lorsque le malade dort beaucoup :

circonstance qui mérite d’être remar-
quée.

686.

Je vais dire maintenant quelque
chose des différentes sortes de narcotiques.

Quoique depuis plusieurs années j’aie

employé avec assez de succès le laudanum
liquide dans toutes les occasions où il

s’agissait d’apaiser le trop grand mou-
vement du sang et des esprits, je crois

néanmoins lui devoir préférer le sirop

diacode. Il est vrai que tous deux tendent
au même but

,
mais il me semble que le

laudanum échauffe un peu plus que le

diacode.— Quant à la dose de ce dernier,

elle doit être proportionnée non-seule-
ment à l’âge des personnes

,
mais encore

à la violence des symptômes
, car une

dose qui serait trop forte pour un ma-
lade dont le sang n’est pas fort agité

suffira à peine pour un autre où l’agita-

tion est plus grande. Supposons
,
par

exemple, que six gros de sirop con-
viennent en général à la plupart des ma-
lades, il n’en faudra guère moins d’une
once dans la petite vérole pour produire
quelque effet

,
et il sera nécessaire d’en

ordonner chaque fois cette quantité pen-
dant le cours de la maladie. Nous enten-
dons parler ici des adultes : car si on
donne le diacode à des enfants

, il faudra

en diminuer la dose suivant l’âge. — Il

est certain que les narcotiques ne sont

pas autant indiqués dans les enfants qui
ont la petite vérole que dans les adultes,

parce que les enfants ont plus de pente
au sommeil dans tout le cours de la ma-
ladie. Néanmoins

,
lorsqu’ils sont en
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grand danger
,
je me ferais un scrupule

de ne pas leur donner les narcotiques.

Mais ce que je voulais dire
,

c’est qu’il

est très-difficile de déterminer au juste

la dose de ces remèdes dans les cas même
où ils conviennent. — Car dans le mou-
vement déréglé des esprits

,
thns les vo-

missements énormes et les flux de ventre,

et dans les douleurs violentes qui sont les

trois principaux cas où j’ai dit ailleurs

que les narcotiques sont indiqués
,
il faut

les donner de telle manière que, si la pre-

mière dose ne calme pas
,
on aille tou-

jours en augmentant jusqu’à ce qu’on

obtienne ce que l’on souhaite
,
ayant

moins d'égard à la quantité du remède
qu'à l’effet qu’il produira

,
et mettant tou-

jours entre chaque prise un intervalle

raisonnable, afin de savoir ce qu’aura fait

la première
,
avant que d’en donner un

autre. Quand le narcotique aura produit

l’effet qu’on en attend
,
alors on dimi-

nuera la dose suivant le besoin
,

conti-

nuant ainsi pendant le reste de la mala-
die.

687.

Je pourrais alléguer beaucoup
d’exemples pour confirmer cette doctrine,

mais je me contenterai présentement d’un

seul. Le 13 avril de l’an 1681 ,
Crosse

,

femme de mon voisinage
,
vint me trou-

ver en pleurant et me pria instamment
d’aller voir son fils , âgé de dix ans

,
qui

était mal depuis quatre jours et qu’elle

croyait attaqué de la petite vérole. Ne
pouvant y aller moi-même parce que j'a-

vais alors la goutte aux pieds
,
je priai

l’apothicaire dont je me sers ordinaire-

ment d’y aller en ma place
,
et de me

rendre compte de l'état du malade. — Il

me dit à son retour que la mère de cet

enfant
,
par le conseil de quelque femme,

avait fait prendre à son fils de la poudre

de la Comtesse-de-Kent et d’autres re-

mèdes chauds
;
qu’elle le tenait au lit où

on l’accablait sous le poids des couver-

tures afin de le faire suer
,
comme c’est

la manie ordinaire des femmes; de plus,

qu’elle lui avait donné à boire beaucoup

de petit-lait chaud dans lequel avaient

bouilli des fleurs de souci et de la corne

de cerf. — Tout cela avait tellement aug-

menté la fièvre et mis le sang dans une

si grande agitation
,
que le malade était

dans un transport terrible
,
les assistants

ne pouvant presque venir à bout de le

retenir au lit. Cependant les pustules ne

paraissaient point encore, ou du moins

paraissaient très-obscurément
,
la chaleur

excessive du régime qu’on employait les

empêchant de sortir. —. J’ordonnai qu’on

ôtat sur-le-champ le malade du lit
,
qu’a-

vant le sixième jour il n’y demeurât que
la nuit

,
et que tout de suite on lui donnât

une demi-once de sirop diacode. Cela ne
produisant rien

,
je fis réitérer la même

dose au bout d’une heure et avec aussi

peu de succès. On continua néanmoins
l’usage du sirop par demi-onces

,
mettant

un intervalle entre chaque prise
,
afin de

pouvoir juger de l’effet de la précédente

,

et il en fallut jusqu’à deux onces et demie
pour apaiser l’orgasme du sang

,
tant il

était<violent. Après quoi j’ordonnai qu’on
s’en tiendrait à une demi-once de sirop

tous les soirs jusqu’à la fin de la maladie,
cette seule dose suffisant pour entretenir

le calme que les fréquentes doses avaient
produit. La chose réussit comme je l’es-

pérais, et le malade guérit.

688. Il faut observer que lorsque l’agi-

tation du sang et des esprits est extrême,
on ne viendra presque pas à bout de la

calmer les premiers jours de la maladie,
quelque grandes et quelque fréquemment
réitérées que soient les doses du sirop

diacode, à moins que le malade ne se lève.

Car
,
comme la chaleur du lit augmente

encore la violence de la fièvre
,
il faudrait

dans ce cas-là donner une si grande quan-
tité de remède

,
que la nature ne serait

peut-être pas en état de la supporter. —
La même chose arrive

,
quoiqu’avec moins

de danger, dans les fièvres intermittentes,

lorsque le malade garde le lit durant l’u-

sage du quinquina. Cette mauvaise mé-
thode a été quelquefois cause, si je ne
me trompe, qu’une fièvre intermittente

qui aurait du être bientôt guérie, a sub-
sisté fort long-temps

, et qu’une fièvre

qui n’était pas parfaitement intermit-

tente a eu des redoublements si violents

que les malades en sont morts.

689. Mais sans parler ici des cas ex-

traordinaires où le sirop diacode peut se

trouver indiqué dans tous les temps de
la maladie

,
je conseille de commencer à

le donner dès le premier soir que le ma-
lade doit garder entièrement le lit

,
c’est-

à-dire dès le soir du sixième jour depuis

la première attaque
,
et de continuer ainsi

tous les soirs jusqu’au dix-septième jour,

ou du moins jusqu’à ce que le malade soit

hors de danger, car dès le sixième jour

sa chair devient comme enflammée , et

les humeurs étant échauffées, troublent

la tête et causent le transport.

690. Mais il faut avoir grand soin de
donner ici le narcotique de meilleure

heure que dans les autres maladies
,
parce

que dans la petite vérole la chaleur et
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l’inquiétude augmentent toujours sur le

soir, et quelquefois vers les derniers jours

de la maladie. Si on n’a pas donné de

bonne heure ce remède
,

il survient tout

à coup une espèce de stupeur qui est

bientôt suivie de chaleur, après quoi le

malade se plaint de se trouver mal
,
et

peu après il meurt, au grand étonnement

de ses amis', qui peu de temps aupara-

vant avaient conçu les plus belles espé-

rances de sa guérison. On aurait peut-

être prévenu ce malheur en donnant sur-

le-champ le narcotique. — Yoilà pour-

quoi, durant les jours dont j’ai parlé et

surtout le onzième jour
,

je fais donner
ce remède à cinq ou six heures du soir

,

et je veux qu’on le tienne tout prêt en
cas que le malade se trouve mal. Je suis

même très-persuadé que certaines gens
de ma connaissance sont morts faute de
ce calmant qui aurait pu les sauver. C’est

ici principalement que les moments sont

précieux et qu’il faut saisir promptement
l’occasion.

691. Puisqu’il est donc extrêmement
dangereux de ne pas donner assez tôt le

narcotique ou de le donner de si bonne
heure qu’il ne lui reste plus rien de sa

vertu calmante dans le temps qu’elle se-

rait le plus nécessaire
,
le meilleur parti

que l’on puisse prendre ,
c’est de donner

ce remède matin et soir à des heures ré-

glées
,
pendant les derniers jours de la

maladie qui sont les plus dangereux. —
Une once de sirop diacode ne suffit pas

toujours alors
,
et elle ne fait pas davan-

tage dans l’inflammation violente où est

le sang
,
et dans le désordre extrême où

sont les esprits animaux, que ferait une
demi-once dans un état plus tranquille.

J’ai même appris par une longue expé-
rience que dans les jeunes gens et dans
les tempéraments sanguins

,
pour calmer

la violence des symptômes qui surviennent
alors et que l’on cherche à réprimer de
tout son pouvoir

,
il ne faut pas moins

qu’une once et demie de sirop chaque
fois

,
et qu’on peut non-seulement sans

danger
,
mais encore avec beaucoup d’u-

tilité pour les sujets dont nous parlons

,

leur en donner cette quantité matin et

soir jusqu’à ce qu’ils soient hors d’affaire.

692. J’avouerai naturellement que dans
des petites véroles extrêmement con-
fluentes

,
je me suis quelquefois vu obli-

gé ,
les derniers jours de la maladie

,
de

donner le narcotique trois fois dans vingt-

quatre heures, c’est-à-dire de huit en
huit heures , à cause de l’agitation ou du
désordre extrême des esprits

,
lequel ne
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me permettait pas d’attendre plus long-
temps. — Il arrive souvent les derniers

jours de la maladie que le sirop diacode
si fréquemment réitéré cause des nausées
au malade. Dans ce cas-là

,
il faut y sub-

stituer le laudanum liquide , dont seize

gouttes équivalent à une once de sirop,

pourvu qu’il soit préparé de la manière
que j’ai décrite dans le Traité des mala-
dies aiguës

, au chapitre de la dysente-
rie (1).

693. Ceux qui ne sont pas de mon sen-

timent ne manqueront pas d'objecter qu’un
narcotique donné si souvent et en si

grande dose fixera la matière nuisible et

arrêtera la salivation. J’avoue qu’il di-

minuera celle-ci, mais il ne l’arrêtera ja-

mais entièrement
,
et elle se rétablira un

peu lorsque l’action de chaque dose de
narcotique aura cessé.— Je trouve d’ail-

leurs trois avantages dans cette diminu-
tion : 1° le malade conservera plus de
forces et sera plus en état de cracher

;

2° la salive qu’il rendra sera plus cuite

que s’il n’avait point pris de narcotique
;

3° ce qui manquera du côté de la saliva-

tion sera compensé abondamment par
l'enflure du visage et des mains, car l’u-

sagé du narcotique fera enfler plus sûre-

ment et plus considérablement ces par-
ties

,
savoir

,
le visage

,
depuis le hui-

tième jour jusqu’au onzième
,
qui est le

temps auquel son enflure commence or-
dinairement à diminuer

, et les mains,
depuis l’onzième jour jusqu’à ce que les

pustules dont elles sont chargées aient

acquis leur maturité. — J’avancerai har-
diment une chose sur laquelle je ne crains

pas qu’aucun médecin accoutumé à traiter

des petites véroles confluentes puisse
me démentir : c’est que quand le visage
et les mains manquent de s’enfler dans
le temps convenable, cela est d’un plus
mauvais augure que lorsque la salivation

s’arrête. Pour moi
,
je pense qu’il vaut

beaucoup mieux risquer de l’arrêter que
de ne point donner le narcotique, car

c’est un remède tellement nécessaire dans
celte maladie

,
qu’il faut être peu expé-

rimenté et peu attentif pour priver les

malades d’un si grand secours.

694. Ce que je dis sur l’usage quoti-
dien et la dose du sirop diacode dans la

petite vérole confluente ne doit pas
s’entendre des enfants qui ont celte ma-
ladie

,
à moins que le danger ne soit ex-

trême
,
et cela par deux raisons : la pre-

(1) Voyez geçt, 4, çhap. 3, art, 327,
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mière, c’est que les enfants ne sont pas
si échauffés que les adultes

;
la seconde

,

c’est qu’à cause de leur âge tendre et de
leur faiblesse ils ne sont pas si en état de
soutenir l’action des narcotiques réitérés

chaque jour
;
d’ailleurs les enfants dor-

ment d’eux mêmes pendant presque toute

la maladie. — Néanmoins, lorsqu’ils sont

attaqués du transport ou lorsque les pus-
tules sont d’un mauvais caractère

,
deux

accidents qui marquent de reste un mou-
vement désordonné du sang et des es-

prits
,
on ne peut se dispenser de recou-

rir aux narcotiques (1).

695. Les deux points sur lesquels nous
nous sommes si fort étendus, dont l’un

regarde la méthode d’empêcher la prompte
assimilation de la matière morbifique les

premiers jours de la petite vérole , et

l’autre regarde les moyens de prévenir
les désordres des esprits que cause l’in-

flammation des parties intérieures
,
sont

comme les deux pivots sur lesquels roule

tout le traitement de la maladie. Ce sont

les principales indications qu’il s’agit de
remplir si l’on veut éviter les funestes

symptômes qui rendent la petite vérole

mortelle
,
et s’acquitter des devoirs d’un

vrai médecin dont la science ne consiste

pas à prescrire des formules , mais à com-
battre directement les maladies en sui-

vant* les indications naturelles qu’elles

présentent.

696. S’il est besoin d’un emplâtre vé-

sicatoire, il faudra l’appliquer sur la

nuque du cou
,
et qu’il soit large et actif

;

mais on ne l’appliquera pas de si bonne
heure qu’il ait cessé d’agir avant le on-
zième jour, qui est le plus critique de la

maladie
;
et on n’attendra pas non plus

jusqu’à ce jour-là, parce qu’il serait trop

tard
, et que l’emplâtre pourrait même

alors être nuisible en échauffant le sang

qui n’est déjà que trop échauffé par la

fièvre secondaire. — Le véritable temps

qu’il faut choisir pour appliquer à pro-

pos le vésicatoire ,
c’est justement le soir

d’avant le onzième jour
,
immédiatement

après la prise du sirop diacode, qu’on ne
doit pas manquer de donner alors. De
cette façon

,
la douleur que cause le vési-

catoire cessera avant ce jour décisif
,

et

(1) Les enfants sont quelquefois si in-

quiets et de si mauvaise humeur dans
cette maladie

,
que les narcotiques leur

sont aussi nécessaires qu’aux adultes, et

ne leur sont pas moins utiles. Il y en a

plusieurs exemples.

la matière morbifique aura une issue pré-
cisément dans le temps où cela est plus
nécessaire pour prévenir les terribles ac-
cidents dont on est alors menacé (2) ;

car c’est ce jour-là
, comme j’ai dit dans

(2) Quant à l’usage des vésicatoires
dans la petite vérole, nous ne pouvons
rien faire de mieux que de rapporter ici

quelques règles très-utiles, tirées de l’ou-
vrage d’un très-habile et très- heureux
praticien. — Autant que nous pouvons
connaître la nature de cette maladie, dit
le docteur Hillary, et les effets des vésica-
toires

,
nous devons nécessairement con-

clure, si le raisonnement est de quelque
poids en médecine

,
que ces remèdes ne

conviennent presque jamais dans le pre-
mier période de la maladie, qu’ils sont
rarement utiles dans le second

, et pas
toujours dans le troisième

, sinon comme
révulsifs. — Les seuls cas où ils peuvent,
selon moi , être raisonnablement ordon-
nés dans la petite vérole , sont les sui-

vants
,
savoir, lorsque le malade est d’un

tempérament lâche et faible, que le pouls
est petit, faible et concentré, la fièvre in-

suffisante pour la sortie des pustules et la

suppuration, et cela uniquement à cause
de la faiblesse des solides et de la visco-
sité des fluides; ou lorsque les extrémités
sont froides, et que cela empêche l’érup-
tion; ou lorsque les pustules sont ren-
trées dans le second période de la mala-
die

;
ou bien lorsque l’enflure du visage,

des mains ou des pieds, dans le troisième
période, ne se fait pas au temps convena-
ble, ou diminue trop subitement, la na-
ture succombant sous le poids ; ou lors-

que la salivation s’arrête tout à coup
avant que d’avoir duré le temps ordinai-

re; ou lorsqu’il survient une affection co-
mateuse par la viscosité des fluides ou par
leur abord au cerveau

;
ou lorsque la fiè-

vre est trop faible ; dans tous ces cas-là

,

dis-je, les vésicatoires sont utiles, et ils

le sont par les mêmes raisons qui les ren-

dent nécessairement nuisibles dans tous

les périodes d’une petite vérole très-in-

flammatoire, à moins qu’on ne les em-
ploie en qualité de révulsifs, comme nous
avons remarqué auparavant ; car il est

évident que les stranguries, les chaleurs

fébriles , les inquiétudes, et la soif con-
tinuelle, qui accompagnent presque tou-

jours l’opération des vésicatoires, que les

sels actifs et corrosifs des cantharides

étant mêlés avec le sang dans le cours de
la circulation, augmentent sa vélocité,

et rendent l’inflammation plus violente.

Hillary, Essai pratique sur la petite vérole

,

p. 94 et 95.
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l’histoire de la petite vérole
,
que le vi-

sage commence à désenfler et la saliva-

tion à diminuer, parce que, la pituite

s’épaississant
,

l’expectoration devient

difficile. — Outre que l’emplâtre vési-

catoire supplée en quelque sorte à la di-

minution de la salivation et de l’enflure

du visage
,
il contribue encore à modérer

la fièvre secondaire, qui est alors dans sa

force
,
à cause de l’abondance du pus

dont le sang est alors comme inondé
,
et

qui, y étant porté de chaque pustule au

moyen des vaisseaux absorbants
,
l’infecte

et le corrompt. Aussi ai-je observé dans

presque toutes les petites véroles con-

fluentes que j’aie jamais traitées
,
que le

pouls était à peine sensible ce jour-là
,
au

lieu que le jour d’auparavant et le len-

demain il se faisait sentir très- distincte-

ment.
697. Mais

,
entre les remèdes exté-

rieurs qui sont propres à détourner les

humeurs de la tête, rien ne me paraît si

efficace que l’ail appliqué sur la plante

des pieds. Les vésicules qu’il excite et

la douleur qu’il cause, lors même qu’il

n’excite pas de vésicules, prouvent assez

qu’il attire les humeurs sur les parties où
on le met. Cette douleur est quelquefois

si violente
,

que
,

pour l’apaiser
,

je

me suis vu obligé d’employer un cata-

plasme de mie de pain bouillie dans du
lait. Ainsi, chez les adultes qui ont une
petite vérole confluente, je me sers de
l’ail . On le coupe menu, et l’ayant ren-

fermé dans un linge
,
on l’applique sur

la plante des pieds ,
depuis le huitième

jour, qui est celui où commence l’enflure

du visage
,
et on renouvelle cette appli-

cation chaque jour
,
jusqu’à ce qu’il n’v

ait plus absolument de danger.

698. Il faut entièrement interdire pen-
dant la maladie l'usage de la viande

,
et

n’accorder pour nourriture que des dé-
coctions d’orge ou d’avoine

,
et des pom-

mes cuites. La boisson sera de la bière

très-légère. Dans le temps de la matura-

tion des pustules
,
lorsque la masse du

sang se trouve infectée par le pus qui y
regorge

,
il sera bon de donner tous les

matins et tous les soirs quelques cuille-

rées de vin. Le malade ne doit être ni

plus ni moins couvert dans son lit que
lorsqu’il est en santé. Il doit avoir la li-

be/té de changer de place toutes les fois

qû’il le voudra, afin d’empêcher les sueurs

symptomatiques, lesquelles ne manque-
raient pas de lui être nuisibles, comme
je crois l’avoir montré suffisamment. On
préviendra

,
par ce même moyen , la trop

Sydenham,
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grande inflammation des pustules, qui
vient de ce que le malade s’échauffe

excessivement dans son lit lorsqu’il de-

meure toujours dans la même place sans

en bouger; mais j’ai traité ailleurs cette

matière plus au long (1).

699.

Pour donner un exemple de toute

cette pratique, je joindrai ici un cas ar-

rivé depuis peu.Une femme de condition,

nommée madame Dacres, me fit appeler
cet hiver pour traiter M. Thomas Cheut

,

son petit-fils. C’était un jeune homme
d’un tempérament fort sanguin. Sa ma-
ladie avait commencé la veille par une
fièvre violente; il avait vomi beaucoup
de bile et souffert de grandes douleurs
au dos. Dans l’espérance de trouver du
soulagement

,
il s’était mis au lit , et avait

fait son possible durant toute la journée
pour se faire suer, soit en se couvrant
extrêmement, soit en prenant des liqueurs

chaudes
,
mais tout cela inutilement. Une

grande disposition au vomissement et

un médiocre cours de ventre avaient

empêché entièrement l’effet des sudori-

fiques, qui d’ailleurs avaient beaucoup
augmenté la fièvre. Ayant vu le malade,
je soupçonnai que la petite verole paraî-

trait bientôt, et qu’elle serait des plus

confluentes
,
tant à raison de la jeunesse

du sujet que parce qu’il s’était beaucoup
échauffé le sang en voulant se faire suer,

ce qui n’aurait pas manqué de produire
une urine sanglante et des taches de
pourpre si la maladie était venue en été.

Mais ce qui me fit le plus soupçonner
une petite vérole très confluente ’, c’est

que j’ai observé qu’elle est toujours telle

dans les jeunes gens qui vomissent beau-
coup

,
qui ont un grand abattement, et

qui souffrent des douleurs violentes.

Croyant donc qu’il était de mon devoir
de ne rien oublier pour empêcher la trop
prompte assimilation delà matière mor-
bifique

,
j’ordonnai au malade de se tenir

levé tout le jour, comme à l’ordinaire.

Le lendemain
,
qui était le troisième jour

de la maladie, voyant que la petite vérole
ne paraissait pas encore, je fis tirer le

matin huit onces de sang du bras droit
Le sang était vermeil et très-bon, n’étant
alors imprégné que d’un levain spiri-

tueux, et n’ayant point encore été infecté

par la pourriture que lui cause la lon-
gueur de la maladie, et qui est ordinaire
dans ceux qui relèvent depuis peu. A

(1) Voyez seçt. 3, çhap. 2, art. 263 et
16.
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cinq heures âpres midi du même jour, je

donnai au malade une once d’infusion de

safran des métaux. Il voinit assez bien
;

cela le soulagea ,
et il se trouva beau-

coup mieux ,
en sorte qu’il demeura vo-

lontiers levé
,
ce qu’il ne faisait aupara-

vant qu’avec une peine infinie
,
à cause

de l'abattement extrême où il était, et

des vertiges qui lui survenaient. Le ma-
tin du quatrième jour

,
étant allé voir

mon malade, je trouvai que les pustules

sortaient en grande quantité
,
nonobstant

toutes les mesures que j’avais prises pour
diminuer l’éruption , et elles me paru-

rent devoir être si confluentes
,
qu’il y

avait à craindre pour la vie du malade.

Je recommandai soigneusement qu’on ne
lui laissât point garder le lit pendant le

jour, et j’ordonnai qu’on mêlât de l’esprit

de vitriol dans la petite bière qui faisait

sa boisson. Il continua de la sorte jus-

qu’au sixième jour
;
et quoique durant ce

temps-là il ne fut pas fort abattu, et

que l’air que je lui laissais prendre lui

fit grand bien
,

il ne laissa pas d’avoir de

temps en temps un peu de cours de ven-

tre. Sur le midi du sixième jour
,
il ne put

plus rester levé , et il fut obligé de se

mettre au lit, où il demeura de mon con-

sentement jusqu’à la fin de la maladie ;

car toutes les pustules étaient alors sor-

ties
,
et ,

malgré tous mes efforts
,

elles

étaient extrêmement confluentes. Il est

vrai qu’il y en avait moins que je n'en ai

vu quelquefois dans ceux qui sont morts

de cette maladie
,

mais toujours y en

avait-il davantage que dans la plupart de

ceux qui guérissent. Le soir du sixième

jour, je commençai à donner au malade

une once de sirop diacode dans l’eau de

fleurs de primevère
;
j’ordonnai qu’il

prît la même dose tous les soirs
,

et de

plus qu’il continuât à n’être pas plus

couvert que lorsqu’il était en santé
,
à

vivre de décoctions d’avoine ou d’orge ,

et quelquefois de pommes cuites
,

et à

boire de la petite bière. Lebuitièmejour,

je lui fis appliquer sur la plante des pieds

de l’ail coupé menu et enfermé dans un
linge

;
et j’ordonnai qu’on renouvelât

cette application chaque jour, jusqu’à ce

qu’il n’y eût plus de danger. Après cela,

tout alla assez bien
, à proportion de

l’augmentation des pustules, jusqu’au

matin du dixième jour
,
que j’aperçus

quelques signes avant - coureurs de la

fièvre secondaire , avec un peu d’agita-

tion. Craignant donc l’orage dont j’étais

menacé, je fis prendre aussitôt au malade

le narcotique marqué ci-devaut , lequel

tranquillisa tout. Le soir du même jour,
j’ordonnai une rnice et demie de sirop
diacode. Le lendemain matin, qui était

l’onzième jour, trouvant le malade agité

de nouveau
,
après que l'action du nar-

cotique du soir fut finie
,
je fis réitérer

sur-le-champ la même dose, et encore le

soir, ordonnant au malade de continuer
de même chaque jour matin et soir jus-
qu’à ce qu’il fût guéri. 11 obéit

,
et depuis

ce temps-là
,
nous n’eûmes plus aucun

symptôme redoutable
,
sinon que l’urine

se supprima quelquefois
,
accident qui

est ordinaire aux jeunes gens dans cette

maladie
; néanmoins il urinait en s’age-

nouillant dans son lit. Quant à la saliva-

tion
,

il est vrai que les narcotiques don-
nés si fréquemment et en si grande dose
l’arrêtaient un peu

,
mais elle se réta-

blissait au bout d’un certain temps après
chaque prise de diacode, et la coclion

de la matière était légitime : le visage et

les mains s’enflèrent dans le temps con-
venable, et l’enflure fut telle qu’on la

désirait. Le dix-huitième jour, le malade
se leva

;
je lui permis alors, pour la pre*

mière fois
,
du bouillon de poulet, ensuite

de quoi il revint peu à peu a sa nourri-

ture ordinaire. Le vingtième jour
, il fut

saigné du bras droit
,
et on lui tira huit

onces de sang, qui ressemblait à celui des

pleurétiques. Enfin
,

il fut purgé quatre

fois à différentes reprises.

700. J’avertis ici que
,
quand j’ai

nommé dans cette dissertation le sixième

jour, par exemple, l’onzième, etc., de-
puis le commencement de la maladie, je

ne prétends pas qu’on l’entende comme
si l’éruption arrivait toujours le troisième

jour : car je sais qu’elle se fait quelque-
fois plus tard, même dans les petites

véroles les plus confluentes ; mais ,
pour

l’ordinaire, elle se fait le troisième. Par
exemple

,
si une personne a été attaquée

le lundi d’une petite vérole confluente
,

les pustules commenceront ordinairement

à paraître le mercredi suivant; et le se-

cond jeudi
,
depuis le lundi où la maladie

a commencé
,
sera l’onzième jour

,
c’est-

à-dire le plus dangereux, à moins que le

médecin n’y mette ordre.

701. Je déclare de nouveau que toute

cette méthode regarde uniquement les

petites véroles confluentes
,
et nullement

les petites véroles discrètes, dans les-

quelles elle n’est point du tout néces-

saire
;
et ceux qui se croient fort habiles,

lorsqu’ils ont guéri ces dernières sortes

de petites véroles
,

se trompent eux-

mêmes et le public. S'ils veulent mon-
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trer leur habileté, qu’ils entreprennent

des petites véroles confluentes, surtout

de celles qui arrivent à des jeunes gens
,

et à ceux qui se sont échauffés par des

excès de vin
;
de peur qu’en ne traitant

que des petites véroles légères
,

ils ne

s’imaginent ridiculement avoir sauvé les

malades qu’ils n’auront pas tués.

702. Je 11e finirai point cette courte

dissertation sans y joindre ce que m’a
raconté

,
pendant que je la composais

,

M. Charles Goodall
,
membre

,
et pré-

sentement censeur du collège des méde-
cins de Londres, et mon intime ami.

Mon dessein en cela est de confirmer

encore davantage ce que j’ai dit ici et

ailleurs louchant le pissement de sang

elles taches de pourpre, savoir, que
ces deux symptômes ,

lorsqu’ils se joi-

gnent aux maladies aiguës, sont unique-
ment l’effet d’une très-grande inflamma-
tion du sang, et qu’ainsi ils demandent
des remèdes rafraîchissants. Yoici le

cas.

703. Un jeunehomme d’environ vingt-

sept ans, maigre et d’un tempérament
chaud, fut attaqué

,
au mois de juin de

l’an 1681, d’une violente fièvre continue.

Il avait la langue sèche et raboteuse
,

avec une grande altération
,

le pouls
très-fréquent, une douleur au voisinage

de la fossette du cœur
,
et une surtout

au dos, qui était continuelle: il rendait
de temps en temps du sang par les urines;
le cou, la poitrine et les poignets étaient

couverts de quantité de taches de pour-
pre de couleur brune. Le médecin ayant-

été appelé le sixième jour, et voyant le

malade en danger
,
à cause de la quantité

de sang qu’il rendait par les urines, crut

devoir s’appliquer uniquement à rafraî-

chir et épaissir le sang
,
et à resserrer les

vaisseaux des reins
, dont les orifices

étaient trop ouverts.

704. Pour cela, il fit d'abord saigner le

malade, lui fit prendre un bol lénitif

,

et lui ordonna de se tenir levé le plus
qu’il pourrait, ne doutant point que la

chaleur continuelle du lit ne contribuât

au pissement de sang; il recommanda de
plus au malade de dormir sur un matelas
couvert de cuir, de ne se tenir que très-

peu couché sur le dos
,
de boire de l’eau

laiteuse, de vivre de panades, de riz au
lait, de pommes cuites simplement au
feu, ou dans de l’eau

,
et adoucies avec

dusncre. Les remèdes qu’il ordonna fu-

rent les suivants.

Prenez fleurs de roses rouges
,

six

gros
; écorce intérieure du chêne

,
demi-

ny
once; graine de plantain grossièrement

pilée, trois gros; eau de fontaine
,
deux

livres
;
esprit de vitriol

,
jusqu’à une

agréable acidité. Faites infuser tout cela

ensemble dans un vaisseau fermé
,
et à

une douce chaleur pendant cinq ou six

heures ; coulez la liqueur et ajoutez-y

eau de cannelle orgée
,
trois onces; sucre,

ce qu’il en faut pour rendre l’infusion

agréable. Le malade en usera par inter-

valles pendant le jour
,
même pendant

la nuit.

A deux heures après midi
, on lui don-

nera un lavement avec le lait et le sirop

violât, et à l’heure du sommeil la potion
suivante.

Prenez des eaux de primevère
,
de

plantain et de cannelle orgée
,
de cha-

cune
,
demi-once

;
vinaigre distillé

,
deux

gros
;
sirop diacode

,
six gros

;
mêlez.

705. Le septième jour
,
comme les

symptômes ne diminuaient presque point,

on réitéra le lavement ,
auquel on revint

chaque jour. Le médecin ordonna aussi

l’émulsion et la potion qui suivent.

Prenez des graines de chicorée
,
laitue

et pourpier , de chacune, deux gros et

demi
;
quatre amandes douces pelées.

Broyez tout cela ensemble dans un mor-
tier de marbre, versant peu à peu par-
dessus une livre et demie d’eau d’orge :

coulez la liqueur et y dissolvez suffisante

quantité de sucre pour une émulsion
dont le malade boira douze cuillerées de
quatre en quatre heures.

Prenez des eaux de primevère
, de

nénufar, de plantain et de bourgeons de
chêne, de chacune, demi-once; vinaigre
distillé, et eau de cannelle orgée, de
chacun

,
trois gros

;
confection d’hyacin-

tlie
,
demi-gros

;
sirop diacode

,
une once.

Faites une potion que le malade prendra
à l’heure du sommeil.

706. Le huitième jour, comme la fiè-

vre continuait
,
qu’il sortait beaucoup de

sang avec les urines, et qu’il paraissait

un grand nombre de taches de pourpre
dans les endroits dont on a fait mention,
le médecin

,
jugeant que ces symptômes

provenaient d’un sang âcre trop aqueux
et trop échauffé, fit saigner le malade
pour la seconde fois, et lui permit de
boire abondamment de la petite bière où
l’on mettait de l’esprit de vitriol jusqu’à
une agréable acidité. Le malade se dé-
goûtant de cette boisson

,
on lui donna

du petit-lait fait avec le sue de limon et
quelques tranches de citron saupoudrées
de sucre, sans préjudice des remèdes
suivants.
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Prenez des conserves d’alléluia et de

Cynnorhodon, de chacune, demi-once;
confection d’hyacinthe, trois gros

;
dias-

cordium
,
un gros et demi; corail rouge

préparé, sans dragon et bol d’Arménie,

de chacun, un scrupule
;
sirops de grande

consoude et de piloselle
, ce qu’il en faut

pour former un électuaire, dont le ma-
lade prendra de six en six heures la gros-

seur d’une noisette
,
buvant par-dessus

une tasse de petit-lait fait avec le suc de

limon
,

et adouci avec du sucre , ou
bien une tasse de décoction vulnéraire

où l’on aura mis de l’esprit de vitriol

jusqu’à une agréable acidité. La potion

du soir précédent fut réitérée en y met-

tant dix gros de sirop diacode.

707. Le neuvième jour
,
les taches de

pourpre commencèrent à disparaître peu

à peu
,

et les urines à être moins san-

glantes : le sang qui y était s’en séparait

plus aisément et tombait plus volontiers

au fond du vaisseau. Les remèdes furent

continués
,
et après quelques jours

,
on

les modifia de cette manière :

Prenez conserve de roses rouges pas-

sée par le tamis et arrosée d’esprit de
vitriol

,
quatre onces

;
baume de leuca-

tel
,
deux gros; bol d’Arménie, sans

dragon
,
et espèces de l’électuaire diaco-

rallium, de chacun
,
un gros; sirop de

corail, ce qu’il en faut pour un électuaire,

dont le malade prendra deux fois par

jour la grosseur d’une noix muscade,

buvant par-dessus un verre de l’émulsion

suivante.

Prenez des graines de laitue et de

pourpier, de chacune
,
trois gros; de la

graine de coing, un gros et demi; de

celle de pavot blanc, demi-once, et cinq

amandes douces pelées. Broyez tout cela

ensemble dans un mortier de marbre, en

versant peu à peu par-dessus deuxlivres

d’eau de plantain
;
coulez la liqueur

,
et

ajoutez-y deux onces d’eau de cannelle

orgée ,
et suffisante quantité de sucre.

—

Par le moyen de ces remèdes la fièvre et

les symptômes terribles dont elle était

accompagnée cessèrent au bout de trois

semaines ,
les taches de pourpre dispa-

rurent entièrement ,
les urines reprirent

leur couleur et leur consistance natu-

relles
;
et enfin le malade se rétablit peu

à peu et revint en parfaite santé.

708. Userait inutile d’objecter ici que
la maladie dans laquelle se rencontra ent

les taches de pourpre et le pissement de

sang était une fièvre continue et non pas

une petite vérole confluente : car dans

laquelle des deux maladies que se trou-

vent ces symptômes
, ils proviennent

toujours d’une violente inflammation,
et d’un sang trop atténué

,
qui se fait

jour à travers les embouchures des vais-
seaux. Ainsi, les causes étant absolument
les mêmes, je suis persuadé qu’il faut
employer aussi la même méthode, au-
tant qu’elle peut convenir à la nature de
ces deux maladies

; c’est pourquoi j’ai

prié M. Goodall de me permettre de
joindre ici la description du traitement
que l’on vient de voir. Quand mon plus
grand ennemi aurait traité cette maladie
de la manière que l’a traitée M. Goo-
dall, je ne pourrais m’empêcher de lui
rendre justice

,
et je reconnaîtrais volon-

tiers qu’il ne se peut rien de mieux, sa-
chant depuis long-temps combien les

urines sanglantes sont funestes dans la

fièvre. Maintenant donc que cet habile
médecin se trouve mon intime ami

,
et

d’ailleurs un très honnête homme
,
quel

plaisir et quelle satisfaction ne ressens-
je pas de pouvoir rendre hommage à la

vérité, et donner en même temps à un
ami les éloges qui lui sont dus ! M. Goo-
dall a bien montré qu’il m’aimait vérita-
blement, lorsqu’il s’est déclaré avec tant
de zèle contre ceux qui attaquaient ma
réputation. Cependant, malgré les obliga-

tions que je lui ai pour un si important
service

,
je serais bien fâché de lui don-

ner des louanges qu’il ne mériterait pas :

c’est presque aussi mal fait de louer des
personnes indignes que de blâmer des
innocents

,
puisqu’on s’écarte égale-

ment de la vérité. Je ne m’en écarterai

nullement moi-même en assurant que
M. Goodall est un des plus honnêtes
hommes et un des plus habiles méde-
cins que j’aie jamais connus

,
car, outre

qu’il est parfaitement versé dans les écrits

des médecins anciens et modernes
,

il

possède au plus haut point tout ce que la

pratique a de plus fin et de plus recher-
ché : aussi réussit-il merveilleusement
dans la cure des maladies.

709.

Voilà quelles sont mes idées sur

la petite verole confluente : elles ne sont

pas le produit d’une imagination exal-

tée ,
mais le fruit d’une expérience atten-

tive. Un médecin qui règle sa théorie

sur l’expérience ne peut guère se trom-

per, au lieu que celui qui passe son

temps à forger des systèmes
,
sans con-

sulter les faits
, ne saurait manquer de

s’égarer lui même , et de jeter les autres

dans l’erreur. — Que penserait-on d’un

pilote qui
,
au lieu d’être attentif à re-

connaître et à éviter les écueil» cachés
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sous Peau, s’amuserait à eiaminerles cau-

ses du flux et reflux de la mer? Cette oc-

cupation serait à la vérité digne d’un

philosophe
,
mais ne convient nullement

à celui qui est uniquement chargé de

conduire heureusement un vaisseau. De
même un médecin, malgré tout l’esprit

et tous les talenls qu’il peut avoir d’ail-

leurs
,
est uniquement chargé de guérir

les maladies
;
et c’est à quoi il ne réussira

pas, lorsqu’au lieu de s’appliquer soigneu-

sement à étudier la manière dont la na-
ture les produit et les entretient, comme
aussi la véritable méthode de les traiter,

il se livre à des spéculations agréables et

curieuses, à la vérité
,
mais inutiles au

but que se propose la médecine
,
qui est

la guérison des maladies. Cette conduite

des médecins spéculatifs
,
qu’on peut ap-

peler une prévarication
,
n’a pas seule-

ment privé la société desgrands avantages

qu’elle aurait pu retirer de leurs talents

et de leurs lumières
;

elle a encore été

cause que la médecine est tombée dans le

mépris
,
et qu’elle est plutôt devenue un

ait de discourir qu’un art de guérir : en
sorte que la vie ou la mort des malades
dépend desconjectures heureuses ou mal-
heureuses des médecins philosophes, dont
la pratique, par conséquent

,
n’a aucun

fondement solide
,
n’étant appuyée que

sur de vains systèmes opposés les uns aux
autres et également incertains

,
quoique

soutenus avec opiniâtreté par les auteurs

et leurs partisans
,
lesquels pour de sera»
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blables chimères
,

se font une guerre

impitoyable. INous pouvons bien
,
par

une application sérieuse et constante, dé-

couvrirce que fait la nature, etquelssont
les organes dont elle se sert dans ses opéra-

tions
;
mais je crois que nous ne connaî-

trons jamais la manière dont elle agit.

Cela n’est pas surprenant : nos lumières
sont trop bornées

,
et les ouvrages du

créateur sont fabriqués avec un artifice

qui surpasse infiniment toute intelli-

gence humaine. — Il est certain
,
par

exemple
,
que le cerveau est la source du

sentiment et du mouvement, le siège de
l’imagination et de la mémoire. Cepen-
dant

,
on aura beau le considérer et l’exa-

miner avec toute l’attention possible,

jamais on ne viendra à bout de compren-
dre comment une substance si grossière

,

et dont la structure ne semble pas fort

recherchée, peut suffire à des fonctions

si nobles et si excellentes
;
encore moins

sera-t-on en état de marquer le rapport
nécessaire qui se trouve entre la struc-

ture des différentes parties de ce viscère

et l’exercice de telle ou telle faculté.

710 Je finis ici ma dissertation sur la

petite vérole confluente. Si on y ajoute

ce que j'en ai dit dans le Traité des mala-
dies aiguës (et ce que^’ai à publier sur
la fièvre putride ou secondaire qui ar-

rive dans cette affection exanthémati-
que

) ,
on aura tout ce que j’ai pu connaî-

tre jusqu’à présent de plus certain et de
plus exact sur cette maladie.

DISSERTATION
SUR

LA FIÈVRE PUTRIDE OU SECONDAIRE

QUI ARRIVE DANS LA PETITE VÉROLE CONFLUENTE*

711. Comme mon grand âge et les

maladies dont je suis depuis long-temps

affligé ne me laisseront peut-être pas

le moyen de publier quelques nouvelles

observations que j’ai faites (quoique trop

tard dans ma vie) sur la fièvre secondaire

qui arrive dansla petite vérole confluente,

j’espère que le lecteur voudra bien me

permettre de les joindre ici
,
malgré le

peu de rapport qu’elles ont avec la mala-

die dont je viens de parler.

712. Je me suis déjà expliqué sur la

grande différence qui se trouve entre la

petite vérole discrète et la confluente
;

et j’ai dit il y a long-temps que la pre-

mière
,

n’ayant presque pas besoin du
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secours de la médecine, se guérit d’elle-

inême parles seules forces de la nature,

à moins que le malade n’ait gardé le lit

dès le commencement et ne se soit pro-

curé des secours continuels, ainsi qu’il

se pratique d’ordinaire. En effet le malade
se voyant beaucoup de disposition à suer,

et s’imaginant que les sueurs lui sont ex-

cellentes , n’oublie rien pour les exciter
,

soit par l’usage des cordiaux, soit par un
régime étouffant; et il le fait d’autant plus
volontiers que d’abord il croit se trouver

mieux de celte méthode
,
et qu’elle est

approuvée par les assistants. Mais la fin

de la maladie ne répond pas au commen-
cement. La sueur ayant dissipé les parti-

cules qui doivent servir à grossir les pus-
tules et à faire enfler le visage

,
les pus-

tules ne grossissent point
,
et le visage

ne s’enfle point;aucontraire, il se trouve
flasque le huitième jour, et les inter-

valles des pustules sont blanchâtres au
lieu d’être rouges et enflammés. La
sueur, qui jusqu’alors avait coulé sans

peine
, se supprime tout-à-coup

,
sans

qu’il soit possible de la rappeler, même
en donnant les plus puissants cordiaux.

Cependant le transport survient. Le
malade est fort agité et se trouve très-

mal
;

il urine souvent et peu à la fois;

et enfin il meurt, contre l’attente de pres-

que tout le monde; au lieu que s’il se fût

abandonné à la nature
,
sans s’astreindre

à un régime particulier
,

il aurait guéri,

et n’aurait même couru aucun risque (l).

713. Les choses sont bien différentes

dans la petite vérole confluente. Cette

maladie, les premiers jours, n’épouvante
pas beaucoup les assistants et ne met pas

même le malade en danger
,

à moins
qu’il ne rende le sang par la trachée-

artère ou par les urines. Mais sur la fin

de la maladie
,

il se fait un changement
subit

, et le malade tombe dans un état

où l’on a tout à craindre. Le onzième
jour, en comptant depuis le commence-
ment de la maladie, est le plus redouta-

ble dans les petites véroles confluentes

les plus ordinaires
,
et où la matière mor-

bifique est dans le moindre degré de cru-

dité. Le quatorzième jour est le plus re-

doutable dans les confluentes où il y a une
plus grande crudité

; le dix-septième dans

celles où la crudité est au plus haut
degré.

714. Quelquefois néanmoins le malade

(1)

Voyez tom. !«•, $ect. 5, çhap, 2,
art. 236.

ne meurt pas avant le vingt-unième jour;

mais cela est rare
;
et auparavant les pus-

tules sont tellement durcies et dessé-
chées et comme enfoncées dans les chairs,

surtout sur celles du visage, qu’il n’y a
aucun moyen de les faire élever (2). Mais
le onzième jour est ordinairement le pre-

mier ou il y a du danger
;

car alors il

survient une violente fièvre, avec des

agitations et d’autres symptômes funes-
tes qui le plus souvent emportent le

malade
,
à moins qu’il ne soit puissam-

ment secouru
;
et s'il ne succombe pas le

onzième jour, il a encore à craindre le

quatorzième jour et le dix-septième
,
qui

ne sont pas moins redoutables. Dans l’in-

tervalle qui est entre le onzième jour et

le dix-septième
,
qui ne sont pas moins

redoutables
,

il a tous les soirs un redou-

blement qui le met à deux doigts de la

mort.

715. J’ai fait voir ailleurs que le

grand danger de la petite vérole con-
fluente

,
les jours dont j’ai parlé, vient

de l’abondance extraordinaire du pus et

des vapeursputrides qui fournissent alors

une infinité de pustules, devenues par la

suppuration autant de petits abcès dont

tout le corps est chargé. Ce pus et ces

vapeurs putrides, rentrant dans le sang
,

l’infectent et le corrompent ,
allument la

fièvre et accablent la nature (3) ;
au lieu

que dans la petite vérole discrète, les

pustules étant en petit nombre
,
il rentre

peu de pus dans le sang
,
la nature s’en

débarrasse aisément, et l’on n’a pas à

craindre une fièvre violente.

716. Ainsi
,
puisque le salut du malade

dépend du petit nombre des pustules
,
et

que le danger
,
au contraire

,
dépend de

leur grand nombre
,

la raison et le bon
sens nous dictent q u’un médecin prudent
ne doit pas, dès le commencement de la

maladie
,
travailler par des cordiaux et un

régime échauffant à mettre en mouve-
ment la matière morbifique

,
dont il se

formerait par ce moyen une trop grande

quantité; mais qu’il doit, au contraire, ne
rien oublier pour apaiser l’extrême in-

flammation du sang et des humeurs. —
Et

,
pour cet effet

,
si la jeunesse du ma-

lade, ou l’usage immodéré qu’il a fait des

liqueurs spiritueuses
,
ou les douleurs

violentes qu’il a ressenties dans quelques

parties du corps, ou enfin des vomisse-

ments énormes donnent lieu de soupçon-

(2) Voyez ci-dessus l’att. 658.

(3) Voyez çi-cies$us l’art. 659.
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ner que la petite vérole sera confluente,

dans ce cas-là le médecin doit d’abord

faire saigner du bras, et ensuite donner un
vomitif.Mais comme rien n’échauffe tant le

malade, et par conséquent ne produit une
si grande abondance de matière morbi-
fique

,
que de faire garder continuelle-

ment le lit
,
j’ai toujours soin que le ma-

lade se tienne levé pendant la journée
jusqu’au sixième jour, en comptant de-

puis le commencement de la maladie
,
ou

jusqu’au quatrième
,
si l’on compte depuis

le commencement de l’éruption
;

car

alors toutes les pustules sont sorties (1).

Depuis ce temps-là je fais garder le lit

jusqu’à la fin de la maladie; mais je ne
veux pas que le malade soit plus couvert
ni qu’il y ait plus de feu dans sa cham-
bre que lorsqu’il se porte bien. Je lui

permets de boire abondamment de la pe-

tite bière, ou de quelque liqueur rafraî--

chissante qui soit de son goût.

717. Et comme, nonobstant ’le régime
plus tempéré, le malade ne laissera pas
d’avoir souvent le délire avec des bouf-
fées de chaleur et des inquiétudes fâcheu-
ses, j’ordonne tous les soirs un narcoti-

que
;
mais je le fais prendre un peu de

meilleure heure qu’à l’ordinaire
,
a cause

d’une espèce de redoublement, c’est-à-

dire d’une augmentation de chaleur et

d’inquiétude que le malade ne manque
guère d’éprouver chaque jour sur le soir.

—•La méthode que j’enseigne ici est très-

propre à empêcher la trop grande quan-
tité de pustules

,
qui est extrêmement

dangereuse pour le malade
,
comme j’ai

montré ci-devant, et à procurer aux pus-
tules

,
quand elles sont sorties, une juste

grosseur et une suppuration convena-
ble (2).

718. Malgré tout cela néanmoins, et

malgré tout ce qu’on peut faire d’ailleurs,

il survient très-souvent, le onzième jour
ou le quatorzième

, ou le dix-septième,
que j’ai dit être les plus dangereux dans
la petite vérole confluente, et surtout

le onzième, il survient, dis-je, une fièvre

violente
,
avec une oppression et une

agitation extraordinaires ;
le malade étouf-

fe
,
et il meurt tout d’un coup

,
au grand

étonnement des assistants
,
qui jusqu’a-

lors avaient bien auguré de sa maladie.

Dans un cas si délicat , le médecin doit

redoubler ses efforts. Pour cela
,

il doit

bien faire attention que la nouvelle fièvre

(1) Voyez ci-dessus les articles 675,
681 et 685.

(2) Voyez çi-dessus l’article 688.
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qui survient l’onzième jour de la petite

vérole confluente est une maladie entiè-

rement différente de la petite vérole

même, de la fièvre qui précède l’éruption,

ou de celle qui produit quelquefois l’in-

flammation des pustules.

719. Cette nouvelle fièvre n’est autre

qu’une fièvre putride proprement dite.

Elle doit son origine aux particules de
pus que fournissent les pustules alors en
suppuration, et qui, étant repompées
dans le sang

,
l’infectent par leur qualité

virulente et nuisible (3). Cette fièvre est

extrêmement dangereuse : ainsi on doit

travailler uniquement à la dompter. Or
,

de tous les remèdes qui conviennent pour
cela

,
il n’en est point de plus efficace

que la saignée copieuse
,
car elle évacue

aussitôt une partie de la matière puru-
lente qui a pénétré dans le sang et qui

cause tout le mal. L’état de suppuration

où est alors la petite vérole ne doit nul-

lement empêcher de saigner; car comme
les pustules sont alors revêtues d’une
croûte dure

,
il n’y a pas à craindre

qu’elles rentrent ou qu’elles s’affaissent;

et quand le malade viendrait à mourir
en ce temps-là

,
et qu’on exposerait son

corps dans un lieu froid, elles ne rentre-

raient pas pour cela
, et ne diminueraient

pas le moins du monde de leur volume.
— Ainsi nous n’avons plus affaire à la

petite vérole
,
mais à une maladie entiè-

rement différente, savoir, à une fièvre

putride. C’est pourquoi, depuis les der-

nières observations que j’ai publiées sur

la petite vérole
,
j’ai employé avec suc-

cès , dans le cas présent
,
la méthode que

je vais exposer
,
et qui me paraît la meil-

leure et la plus sûre.

720. Quand donc l’onzième, ou le

quatorzième ou le dix-septième jour
d’une petit vérole confluente, on trouve
le malade attaqué des redoutables symp-
tômes dont nous avons fait mention , et

qui le réduisent à la dernière extrémité
,

il faut tirer aussitôt dix ou douze onces
de sang de l’un des bras, savoir, de celui

où il y aura moins de pustules, etoùl’on
pourra saigner plus aisément. La situa-

tion des choses est bien différente alors

de ce qu’elle était les premiers jours de

(3) Les causes de cette fièvre sont clai-

rement et savamment expliquées par le

docteur Hiilary, Anglais, au huitième
chapitre de son excellent Essai sur la pe-

tite vérole, auquel nous renvoyons le lec-

teur qui voudra être instruit à fond sur

cette matière.
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la maladie. Alors, par le moyen des nar-

cotiques et en faisant tenir le malade levé

pendant le jour
,
on peut, sans qu’il soit

besoin d’en venir à la saignée
,
dissiper

le redoublement qui arrive ordinairement

sur le soir. Mais dans le cas présent la

saignée copieuse est le seul remède sur

lequel on doive compter et qui puisse

apaiser la violence de la fièvre. — On
continuera cependant le narcotique

,
et

on le donnera
,
comme auparavant

,
en

grande dose, matin et soir, et quelque-
fois même plus souvent

;
car, dans cer-

tains sujets, l’orgasme est d’une si grande
'violence, qu’une forte dose de narcoti-

que n’est pas capable de l’apaiser l’espace

de douze heures ;
et alors il est absolu-

ment nécessaire de réitérer de huit en
huit heures la même dose de ce remède.

721.

Il arrive souvent, vers les der-

niers jours de la maladie, que le ventre

est extrêmement resserré, tant par la na-

ture de la maladie même qu’à raison

d’un grand usage qu’on a été obligé de

faire des narcotiques. En conséquence
de ce resserrement du ventre, le ma-
lade se sent presque étouffer, et la fièvre

augmente à un point que tout semble

presque désespéré. Le remède qui con-
vient alors est un doux purgatif, et il

est bien moins dangereux qu’une fièvre

si violente.—J’ai donné avec assez de suc-

cès, en pareil cas, une once et demie de

lénitif dissous dans quatre onces d’eau

de chicorée ou de quelque autre sem-

blable. Il est vrai que cette potion ne

lâchera pas aussitôt le ventre, qui est si

fortement resserré
;
néanmoins

,
si on la

prend le matin
,

elle produit ordinaire-

ment quelques selles avant la nuit.—Mais

si elle n’opère point, et que le danger

continue, il faudra donner un narcoti-

que le soir, et même plus tôt, parce qu’en

attendant l’effet du purgatif le malade

pourrait bien mourir. D’ailleurs
,
quand

le purgatif ne ferait rien
,

il est si doux

qu'il ne nuira en aucune façon au ma-
lade. Supposé donc qu’il n’agisse point le

premier jour, on le réitérera le jour sui-

vant, et alors il manquera très-rarement

de produire son effet. Mais si dès le pre-

mier jour il évacue une quantité suffi-

sante de matière
,

et que le malade se

trouve mieux
,
on pourra attendre quel-

que temps avant que d’y revenir (1).

( 1 )
Le docteur lluxham assure que

rien ne lui a mieux réussi contre la fiè-

vre secondaire que les purgatifs réité-

C’est ainsi qu’on réitérera par interval-

les la saignée et la purgation, jusqu’à ce

que le malade soit hors de danger.

722. Toutefois, de peur qu’on abuse
de ce que je dis , et qu’on ne nuise au
malade au lieu de lui être utile, j’aver-

tis expressément qu’il ne faut purger

que sur la fin de la maladie, par exemple,

le treizième jour, ou même plus tard, et

seulement après avoir saigné depuis que
la fièvre secondaire est survenue (2).

723. Mais pour ne rien oublier, autant

qu’il m’est possible
,
de tout ce qui re-

garde le traitement de la petite vérole

confluente, j’ajouterai ici quelque chose

touchant l’hémoptysie et le pissement

de sang qui arrivent quelquefois dans

cette maladie. Ces deux accidents, comme
j’ai déjà remarqué ailleurs

,
paraissent

dès le commencement
,
c’est-à-dire avant

l’éruption des pustules, ou du moins
avant que la plupart soient sorties, et

dans de petites véroles extrêmement con-

fluentes : ils sont accompagnés de taches

de pourpre répandues çà et là sur la

peau, et qui n’annoncent rien que de fu-

neste. On peut, à la vérité, dissiper ces

taches en tempérant, comme il faut, la

grande ardeur du sang. Mais l’urine san-

glante et l’hémoptysie sont toujours des

signes mortels. Il y a cependant moyen
d’y remédier, et de mettre la vie du ma-
lade en sûreté. Comme ces symptômes
viennent d’une inflammation et d’une

rés, en y ajoutant dans le besoin le calo-

mélas, et donnant de temps en temps des

narcotiques. Il dit avoir éprouvé cette

méthode sur ses propres enfants et sur

plusieurs autres malades, et qu’elle est

presque la seule qui réussisse. (Voyez
son Traité de Aère et Morb. Epid., p. 37.

Transact. Philos., num. 390, et Freind t

Epistol. de Purgant. , etc. Voyez aussi le

docteur Hillary, Essai sur la petite vérole

,

p. 105, etc.

(2) L’expérience de plusieurs grands

médecins apprend que, lorsque la fièvre

secondaire de la petite vérole confluente

est accompagnée de$ redoutables symp-
tômes qui la rendent si dangereuse, ce

qui arrive d’ordinaire environ le quator-

zième jour de la maladie, c’est-à-dire à

peu près le onzième depuis l’éruption,

rien n’est si utile que de purger. (Voyez

là-dessus Freind , Epistol. de Purgant. ,

etc. Voyez aussi dans le Mercure Suisse,

décembre 1742, une lettre de M. Nor-

mand , médecin , dans laquelle il prouve

que la purgation est alors la seule res-

source- )
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ténuité extrême du sang
,

les remèdes
rafraîchissants, incrassants et astringents

sont d’un très-grand secours en pareil

cas.—Voici donc comment ilfaut se con-

duire. On fera d’abord une saignée co-

pieuse, et ensuite on donnera un narco-

tique tel que le suivant.

Prenez eau de coquelicot, deux onces
;

laudanum liquide
,
quatorze gouttes

;
vi-

naigre distillé, trois gros -, sirop diacode,

demi- once. Mêlez tout cela pour une po-
tion.

On ordonnera ensuite les remèdes sui-

vants, ou d’autres semblables, jusqu’à

ce que l’hémorrhagie cesse entière-

ment.
Prenez trochisques de terre de Lemnos

et de bol d’Arménie
, de chacun

,
un

gros
;
terre sigillée, pierre hématite, sang

dragon et corail rouge, de chacun demi-
gros

;
mastic et gomme arabique, de cha-

cun, un scrupule. Mêlez tout cela, et le

réduisez en poudre très-fine, dont le ma-
lade prendra un demi-gros de trois heu-
res en trois heures dans une cuillerée de
sirop de grande consolide, et il boira

par-dessus quatre ou cinq cuillerées du
julep suivant.

Prenez eaux de plantain et de bour-
geons de chêne, de chacune trois onces

;

eau de canelle orgée
,
deux onces; sirop

de roses sèches
,
une once

;
esprit de vi-

triol
,
autant qu’il en faut pour donner

une légère acidité.

Pendant ce temps-là on donnera tous
les soirs le narcotique prescrit plus haut.

Les émulsions avec les quatre semences
froides majeures et la graine de pavot
blanc sont aussi très-utiles (1). Quand
l’hémorrhagie aura cessé, on se conduira
pour tout le reste suivant la méthode qui
est expliquée dans le Traité des maladies

(1)

Dans ces sortes d’hémorrhagies, il

faut saigner copieusement, selon l’âge et

les forces du malade, et la violence des
symptômes, et réitérer la saignée, si le

pouls est élevé, comme il arrive souvent.
Les acides minéraux, tels que l’esprit de
vitriol ou l’huile de soufre, sont ici d’un
grand secours pour tempérer la violence
de la chaleur, et remédier à la trop grande
ténuité du sang. Les fomentations chau-
des sur les extrémités sont utiles pour re-

lâcher les vaisseaux de ces parlies-là, en
diminuer la résistance et y attirer une
plus grande quantité de fluides. (Voyez
Hillary

, Essai sur la petite vérole, p. 133,
134, 136.)
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aiguës, au chapitre de la petite vé-
role (2).

724. Avant que de finir cette matière,

j’avertirai ici que, quand j’ordonne le

laudanum liquide, j’entends toujours ce-

lui que j’ai décrit dans le Traité des ma-
ladies aiguës, au chapitre de la dysen-
terie (3) ;

et pour ce qui est du sirop

diacode, j’entends celui qui est fait de
la manière suivante.

Prenez quatorze onces de têtes de pavot
blanc bien desséchées

;
laissez-les macé-

rer dans huit livres d’eau de fontaine

pendant vingt-quatre heures. Faites en-

suite une forte décoction, que vous pas-

serez en exprimant fortement
,
et ayant

ajouté vingt-quatre onces de sucre
;
faites

cuire le tout en consistance de sirop (4).

Ces deux préparations sont
,
à mon

avis, excellentes dans leur genre, sur-

tout le sirop diacode, dont une once
opère plus que deux onces de celui où.

l'on emploie des têtes de pavot moins
sèches

,
où l'on n’exprime pas si forte-

ment la décoction
,
et où

,
au lieu de têtes

de pavot blanc ou noir, on se sert en

grande partie de celles de pavot rouge

,

qui n’a pas beaucoup de vertu.—Quand
je ne suis pas bien sûr de la bonté de ces

préparations
,

j’y substitue un grain et

demi de laudanum solide de la pharma-
copée de Londres, ou même deux grains,

que l’on dissout dans une eau appro-
priée. De cette manière je suis sûr de

mon fait, et le malade n’est pas trompé.

2° Affection hystérique.

725. Je passe maintenant à l’affection

hystérique. Je conviens qu’il est extrê-

mement difficile de bien reconnaître cette

maladie, et encore plus de la guérir. Je
ne laisserai pas moins de rapporter ce

que mes observations m’ont appris là-

dessus ; et selon ma méthode ordinaire

,

je donnerai d’abord l’histoire fidèle de la

maladie, ensuite la manière de la traiter

qui m’a le mieux réussi, et que j’ai pui-

(2) Voyez tom. 1er, sect. 3, chap. 2,
articles 257 et 258.

(3) Voyez tom. l er, sect. 4, chap. 3,
art. 327.

(4) Le sirop diacode, suivant le doc-
teur Hillary, est le plus convenable nar-

cotique dans la petite vérole , comme
étant le plus doux que nous connaissions

et celui qui raréfie le moins le sang. (Voy.

Essai sur la petite vérole
, p, 114.)
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sée, non dans la lecture des livre#, mais

dans ma propre expérience, que je puis

regarder comme un guide sûr.

726. L’affection hystérique, autre-

ment appelée Les vapeurs hystériques

,

est, si je ne me trompe, la plus fréquente

de toutes les maladies chroniques. Et
comme les fièvres avec leurs dépendan-
ces

,
étant comparées avec les maladies

chroniques
,
font deux tiers par rapport

à un, de même les affections hystériques

font la moitié de ce troisième tiers, c’est-

à-dire la moitié des maladies chroni-

ques. En effet, il est très-peu de femmes
qui en soient entièrement exemptes

,
à

l'exception de celles qui sont accoutu-
mées à une vie dure et laborieuse. Or,
les femmes font la moitié des adultes

;
et

même entre les hommes, beaucoup de
ceux qui s’attachent à l’étude et mènent
une vie sédentaire sont sujets à la même
maladie.—Tous les anciens ont attribué

les symptômes de l’affection hystérique

au vice de la matrice : néanmoins, si l’on

compare cette maladie avec celle que l'on

appelle communément dans les hommes
affection hypocondriaque

,
ou vapeurs

hypocondt iaques
,
et que l’on attribue

à des obstructions de la rate ou des au-
tres viscères du bas-ventre

,
on trouvera

une grande ressemblance entre ces deux
maladies (t). Il est vrai que les femmes

(1) La passion hystérique , dit Hoff-
mann, est regardée faussement par plu-
sieurs auteurs modernes comme étant la

môme chose que la maladie hypocon-
driaque , ou comme n’en différant que
par rapport au sexe, et non pas essentiel-

lement : mais pour montrer qu’il y a une
différence réelle entre ces deux maladies,
il est bon de donner ici la véritable his-

toire de la maladie hystérique.—Si nous
consultons les anciens

,
et nommément

Hippocrate, Aretée, Fernel, Duvet, Monta

-

nus, Hoidlier, Mercuriali , et J. Heurnius,

nous les trouverons tous d’avis qu’un
étranglement du gosier, une respiration

fréquente et difficile jusqu’à mettre en
danger d’être suffoqué , la perte de la

parole et de tout sentiment et mouve-
ment , doivent être regardés comme les

symptômes propres et essentiels de la

maladie hystérique. Mais, quoique la ma-
ladie hypocondriaque et la maladie hys-
térique semblent avoir quelques symp-
tômes communs, elles en ont néanmoins
plusieurs de particuliers qui montrent
clairement que ces deux maladies diffè-

rent considérablement l’une de l’autre.

— La maladie hypocondriaque est une

sont beaucoup plus souvent attaquées

maladie invétérée, et demande, pour être
guérie, un long et ennuyeux traitement;
au lieu que la maladie hystérique attaque
souvent, et avec beaucoup de violence,
des femmes grosses et des accouchées, et
aussi des veuves qui sont fort sanguines,
et cela après quelque passion ou trouble
d'esprit considérable

; de même aussi des
filles lorsque leurs règles s’arrêtent tout
à coup ; et néanmoins ces personnes se
trouvent souvent si bien guéries de cette
maladie, qu’elle ne revient jamais en-
suite. De plus, le mal hystérique attaque
souvent les femmes tout d’un coup, en
sorte qu’elles tombent par terre sans
mouvement ni sentiment, ce que l’on ne
voit jamais arriver dans le mal hypocon-
driaque; et ce qu’il y a encore de remar-
quable dans l’accès hystérique, c’est que
les symptômes diminuent bientôt ou ces-
sent même entièrement, quoique les fem-
mes soient sans mouvement ni sentiment,
si on leur tient sous le nez des choses de
mauvaise odeur, par exemple, des plu-
mes brûlées. — Dans les accès hystéri-

ques, les muscles de l’abdomen sont ti-

rés en dedans par la violence des spas-

mes, en sorte que le nombril disparaît en
grande partie; au lieu que dans les accès
hypocondriaques, le ventre est plutôt en-
flé et avancé en dehors. Les femmes hys-
tériques éprouvent aussi un froid si vio-

lent dans la région des lombes, qu’on
peut le sentir en y mettant la main , et

ce froid ne diminue point par l’applica-

tion des linges chauds. Souvent aussi el-

les ont au sommet de la tête une douleur
fixe, de peu d’étendue, et appelée, à
cause de cela, clou hystérique. Beaucoup
de femmes sentent une espèce de boule
qui monte du bas-ventre vers la poitrine.
— On ne voit jamais aucun de tous ces

symptômes dans le mal hypocondriaque.
La défaillance, la difficulté de respirer,

qui menace d’une suffocation soudaine,
et l’étranglement violent du gosier n’ar-

rivent pas non plus si fréquemment dans
cette maladie que dans la passion hys-
térique. Enfin on n’a jamais tenu pour
morts des hypocondriaques tombés pen-
dant leurs accidents, ni pensé à les enter-

rer; ce qui est arrivé quelquefois à des fem-
mes hystériques , comme nous l’appre-

nons par des historiens dignes de foi. —
Nous n'aurions pas tant insisté sur la dif-

férence qu’il y a entre ces deux maladies,

et sur la nécessité de les distinguer exac-
tement , si cela n’était très-utile dans la

pratique
;
car les meilleurs remèdes, dans

la maladie hypocondriaque, sont le grand
exerçiçe , les remèdes çarrainatifs , les
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que les hommes ,
non que la matrice soit

spiritueux et volatils, les stomachiques,

les aromatiques , les sels neutres , les

eaux minérales, les amers, et surtout les

martiaux ;
mais tous ces remèdes sont

plus nuisibles qu’utiles dans la passion

hystérique, où l’on trouve beaucoup de

soulagement par la saignée, par les nar-

cotiques, les nitreux, les anti-épilepti-

ues, les rafraîchissants, par la boisson

'eau froide et de petit-lait, évitant tout

ce qui échauffe, et même le vin. — Le

même auteur recommande le bain chaud

dans la maladie hypocondriaque; il n’est

point d’occasion ,
dit-il

, où ce remède
soit plus utile que dans la maladie hypo-

condriaque ,
qui n’est pas seulement un

mal opiniâtre ,
mais encore fort commun

dans ce temps-ci; et il ajoute qu’il est or-

dinaircment accompagné de fâcheux

symptômes qui donnent beaucoup d’em-
barras aux médecins, lesquels n’ont pas
découvert jusqu’ici la manière de le gué-
rir parfaitement. À dire vrai

, il n'est

point de meilleur remède et de plus effi-

cace pour diminuer et même pour guérir

radicalement cette maladie, que l’usage

convenable des eaux minérales chaudes et

froides; mais il faut observer que le bain,

dans une eau très-pure et très-légère
,

aide merveilleusement l’usage interne des
eaux médicinales; car ces eaux, qui sont

très-utiles en boisson, parce qu’elles con-

|

tiennent une partie considérable de ma-
tière pesante , terrestre , saline , astrin-

gente et ferrugineuse, ne sont pas si pro-
pres pour le bain dans cette maladie que
l’eau commune. Les femmes hystériques
reçoivent les mêmes avantages des bains
chauds que les hommes hypocondria-
ques. — Pour découvrir la raison des

|
grands effets des bains chauds dans ces
maladies ,

il faut d’abord examiner le

siège, l’origine, la nature et les symptô-
mes du mal hypocondriaque

;
et, tout bien

considéré, l'on verra qu’il réside dans ce
conduit nerveux et membraneux qui sert

à la digestion et à la dissolution des ali-

ments, c’est-à-dire dans l’estomac et les

intestins, dont le mouvement péristalti-

que, qui consiste naturellement dans une
dilatation et contraction réciproques, est

entièrement troublé ou même renversé
;

ce qui vient principalement de certaines

contractions spasmodiques et convulsives,

par le moyen desquelles, si les parties in-

férieures des intestins sont infectées, sur-

tout lorsqu’ils sont pleins, non seulement
les excréments sont retenus dans le con-
duit, mais il s’engendre des vents qui,
demeurant renfermés, gonflent et disten-

dent violemment les menus intestins et
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en plus mauvais état qu’aucun autre en-
droit du corps, mais par les causes que
nous expliquerons ci-dessous.

727. L’affection hystérique n’est pas
seulement très-fréquente

;
elle se montre

encore sous une infinité de formes di-

verses
,

et elle imite presque toutes les

maladies qui arrivent au genre humain;
car, dans quelque partie du corps qu’elle

se rencontre, elle produit aussitôt les

symptômes qui sont propres à cette par-
tie ;

et si le médecin n’a pas beaucoup de
sagacité et d’expérience, il se trompera
aisément

,
et attribuera à une maladie

essentielle et propre à telle ou telle par-

tie des symptômes qui dépendent uni-
quement de l’affection hystérique.

728. Pour en venir aux exemples,
quand cette maladie attaque le cerveau

,

elle produit quelquefois une apoplexie

entièrement semblable à l’apoplexie ordi-

l'estomac. Toutes les parties nerveuses
qui sont douées d’un sentiment exquis se

trouvent entraînées par sympathie dans
un semblable mouvement spasmodique :

de là provient cette multitude de symp-
tômes qui affligent presque toutes les par-

ties du corps. — Si cette maladie n'a

qu’une cause passagère, et qui ne soit pas
située dans la substance des viscères, on
la guérit aisément; mais si elle attaque
les viscères, et spécialement le pancréas,

le foie, la rate et le mésentère, et que les

tuniques des intestins soient endomma-
gées , la guérison radicale est extrême-
ment difficile; car le fréquent change-
ment de médecins et de remèdes, par où
les malades s’amusent vainement et se
trompent eux -mêmes, ne sert qu’à aug-
menter la maladie, et même quelquefois

à la rendre entièrement incurable. On
voit par -là qu’un fluide chaud et inno-
cent, employé intérieurement et exté-

rieurement , est le plus efficace de tous
les remèdes pour rétablir la tension natu-
relle du canal intestinal

,
pour en dimi-

nuer la contraction spasmodique
,
pour

rétablir le mouvement péristaltique trou-
blé ou renversé; car la douce chaleur de
ce fluide ramollit et relâche les fibres

durcies et froncées, rappelle le sang et

les humeurs qui auparavant n’y pou-
vaient aborder, et facilite la circulation

des liqueurs dans les vaisseaux des intes-

tins. Nouv. expér. sur les eaux minérales.

— 11 est bon d’observer que la passion
hystérique et la maladie hypocondriaque
se trouvent quelquefois jointes ensemble
dans le même sujet; mais cela arrive

très-rarement çhez les hommes.
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naire
,

et qui $e termine de même par
une hémiplégie. L’apoplexie ordinaire

est causée par une pituite qui
,
inondant

la substance corticale du cerveau
,
com-

prime les nerfs et empêche le cours des
esprits. L’apoplexie hystérique semble
venir d’une cause bien différente

,
puis-

qu’elle arrive souvent aux femmes aussi-

tôt après l’accouchement où elles ont
perdu beaucoup de sang, et qu’elle est

l’effet d’un accouchement laborieux
,
ou

de quelque violente passion.

729. Quelquefois l’affection hystéri-

que produit des convulsions horribles
,

et qui ressemblent à l’épilepsie. Le ven-
tre et la poitrine se gonflent et gênent la

respiration
;
et la malade fait de si grands

efforts, que, quoiqu'elle ait d’ailleurs as-
sez peu de forces, tous les assistants suf-
fisent à peine pour la tenir. Durant ce
temps-là, elle crie, sans prononcer de
paroles distinctes et articulées

, et elle

se frappe la poitrine. Cette sorte d’affec-
tion hystérique est communément appe-
lée suffocation de matrice

,
et les fem-

mes qui y sont sujettes ont le plus sou-
vent un tempérament vigoureux et fort

sanguin.

730. D’autres fois l’affection hystéri-

que attaque la partie extérieure de la tête

entre le crâne et le péricrâne ; et demeu-
rant fixée dans un seul endroit de la lar-

geur simplement d’un travers de doigt

,

elle y cause une douleur insupportable
qui est accompagnée de vomissements
énormes. C’est ce que j’appelle le clou
hystérique ; et cette douleur attaque
principalement les femmes qui ont les

pâles couleurs.

731. Quelquefois le mal se jette sur
les parties vitales, et cause une si violente
palpitation de cœur, que la malade ne
doute point que les assistants ne doivent
entendre le bruit que fait le cœur en
battant contre les côtes. Celte sorte d’af-

fection hystérique attaque surtout les

femmes maigres et sèches
,
et d’un tem-

pérament faible, comme aussi les jeunes
filles qui ont les pâles couleurs.

732. D’autres fois la maladie se fixe

dans les poumons
,
où elle produit une

toux très-fréquente et presque conti-

nuelle, mais sans aucune expectoration
;

et quoique cette toux hystérique ne soit

ni aussi violente ni aussi douloureuse
que celle qu’on nomme convulsive

,

elle

donne beaucoup moins de relâche. Ce-
pendant elle est très-rare, et survient
principalement aux femmes pituiteuses.

733. D’autres fois l’affection hystéri-

que, se jetant sur le colon et sur la région

qui est au-dessous dans la fosette du
cœur

, y cause une douleur insupporta-

ble, qui ressemble à la passion iliaque.

La malade vomit une quantité excessive

de matière, tantôt verte, et sexnblable à

de la bile porracée
, tantôt de quelque

autre couleur extraordinaire. Souvent
aussi

,
après que la douleur et le vomis-

sement continuel ont duré plusieurs

jours
,

et réduit la malade aux abois

,

l’accès se termine par une jaunisse uni-

verselle. Cependant la malade souffre de

terribles angoisses, et désespère entière-

ment de sa guérison. Cet abattement

d’esprit et ce désespoir m'ont paru aussi

inséparables de la maladie que la dou-
leur cruelle et le vomissement dont je

viens de parler. Les femmes qui ont na-

turellement les fibres lâches et délicates

,

et celles qui ont épuisé leurs forces en

mettant au monde de gros enfants
,
sont

les plus sujettes à cette sorte d’affection

hystérique.

734. Quelquefois le mal attaque l’un

des reins
,
et y produit une douleur très-

cruelle, et qui est entièrement semblable

à un accès de colique néphrétique, non-
seulement par la nature et le siège de la

douleur
,
mais encore par les vomisse-

ments affreux dont elle est accompagnée,
et quelquefois aussi parce qu’elle s’étend

le long des uretères. De cette manière,
il est extrêmement difficile de distinguer

si les symptômes dont il s’agit provien-

nent de quelque pierre enfermée dans

les reins ou d’une affection hystérique
,

à moins que la personne n’ait eu
,
peu

de temps auparavant
,

quelque violent

chagrin ,
ou n’ait vomi une matière ver-

dâtre
y
ce qui montrera que les symptô-

mes de la maladie doivent plutôt être attri-

bués à une affection hystérique qu’à une
pierre contenue dans les reins.—La vessie

même n’est pas exempte des atteintes de

ce mal : non-seulement il y cause de la

douleur, mais encore il supprime l’urine,

tout de même que s’il y avait une pierre

dans la vessie
,
quoiqu’il n’y en ait au-

cune. Cette dernière sorte d’affection

hystérique qui attaque la vessie est très-

rare ;
celle qui attaque les reins est plus

commune. Toutes deux arrivent aux fem-

mes dont les forces sont déjà affaiblies

et la santé ruinée par de fréquents ac-

cès hystériques qui leur sont survenus.

735. La maladie se jette aussi quelque-

fois sur l’estomac, et alors elle produit

des vomissements continuels ;
d’autres

fois sur les intestins, et alors elle pro-
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duit un cours de ventre. Mais ces deux

symptômes hystériques sont sans dou-

leur, quoique la personne rende souvent

une matière verte. Ils arrivent d’ordi-

naire aux femmes qui ont été affaiblies

par de fréquents retours de vapenrs hys-

tériques.

736. L’affection hystérique ne s’en

prend pas seulement à presque toutes les

parties internes, elle altaque aussi quel-

quefois les parties externes et les mus-
cles

,
savoir, les mâchoires, les épaules,

les mains, les cuisses, les jambes ;
elle y

cause tantôt une douleur, et tantôt une

enflure, dont celle des jambes est la plus

remarquable. On peut toujours observer

deux choses dans l’enflure des hydropi-

ques
,
c’est qu’elle est plus considérable

le soir, et que
,
quand on la presse for-

tement avec le doigt, l’impression y reste

comme dans la cire molle. Au contraire,

l’enflure des personnes hystériques est

plus grande le matin
;

et quand on la

presse avec le doigt
,

il ne reste aucune
jnarque. Le plus souvent aussi l’enflure

n'esl qu’à une des deux jambes. Du reste

elle reesemble tellement à celle des hy-
dropiques, soit par sa grandeur, soit par

sa superficie, qu’on a bien de la peine à

persuader aux personnes malades qu’el-

les ne sont pas hydropiques.

737. On ne croirait peut-être pas que
l’affection hystérique attaquât aussi les

dents
;
toutefois rien n’est plus vrai. On

n’aperçoit pas la moindre cavité
,
ni la

moindre fluxion qui puisse occasionner la

douleur, et cependant elle n’est ni moins
violente, ni moins longue, ni moins
opiniâtre. Quant aux douleurs et aux tu-

meurs qui attaquent les parties externes

dont nous avons parlé ci-devant, elles

arrivent principalement aux femmes qui

sont épuisées par une longue suite de
violents accès hystériques.

738. Mais de tous les symptômes de

cette maladie, il n'en est point de si fré-

quent qu’une certaine douleur au dos

,

laquelle ne manque jamais de se faire

sentir, même dans les plus légères atta-

ques de la passion hystérique. Cette

douleur et les autres dont j’ai fait men-
tion ont cela de commun, qu’après même
qu’elles sont passées, elles laissent les

parties qui les ont souffertes tendres et

sensibles confine si elles avaient été

rouées de coups de bâton
,
en sorte qu’on

n’y saurait toucher ; et cette sensibilité

ne cesse que peu à peu.

739. Une chose remarquable, c’est que
tous ces divers symptômes sont assez sou-

vent précédés d'une froideur considéra-

ble des parties extérieures
,
laquelle ne

cesse qu’après l’accès. J’ai quelquefois

trouvé celte froideur presque semblable
à celle d’un corps mort

,
quoique le pouls

fût dans son état naturel. J’ajoute que
presque toutes les femmes hystériques

que j’ai traitées jusqu’à présent se plai-

gnaient d’un grand abattement
; et pour

faire voir où elles le sentaient, elles

montraient la poitrine. On sait aussi que
les femmes hystériques rient ou pleurent
immodérément sans aucune cause évi-
dente.

740. Un autre symptôme, qui est le

plus essentiel de la maladie, et qui en
est presque inséparable

,
c’est une abon-

dance d’urine claire comme de l’eau de
roche que les femmes hystériques et les

hommes hypocondriaques rendent dans
l’accès du mal. Cette urine claire en est

presque toujours un signe pathognomo-
nique; et j’ai quelquefois observé dans
les hommes que

,
peu de temps ou im-

médiatement après avoir rendu une urine
de couleur citrine

,
s’ils venaient à être

agités tout à coup d’une passion violente,

ils rendaient sur-le-champ
,
en grande

quantité et pendant long-temps, une
urine très-claire

,
et qu’ils se trouvaient

mal jusqu’à ce que l’urine eût repris sa

couleur naturelle
;
car alors le paroxysme

se terminait.

741. De plus, les femmes hystériques
et les hommes hypocondriaques dont le

mal est ancien sont sujets
,
après avoir

mangé
,
à rendre des rots

, quoiqu’ils
mangent modérément et à proportion
seulement de leur appétit. Ces rots sont
tantôt nidoreux et tantôt fort aigres

;
et

les uns et les autres viennent d’une di-
gestion mal faite et d’une chylifieation

dépravée.

742. Or, quoique les femmes hystéri-

ques et les hommes hypocondriaques
soient extrêmement malades de corps

,

ils le sont encore plus d’esprit
,
car ils

désespèrent absolument de leur guérison
;

et dès qu’on s’avise de leur en donner la

moindre espérance
,

ils se mettent en
grande colère, tellement que ce désespoir

est essentiel à la maladie. D’ailleurs, ils

se remplissent l’esprit des idées les plus

tristes
,

et croient que toutes sortes de
maux vont leur arriveA- Us s’abandon-
nent pour le moindre sujet

, et même
sans sujet, à la crainte

,
à la colère

,
à la

jalousie, aux soupçons, étaux passions

les plus violentes
,
et ils se tourmentent

eux-mêmes. Us ne peuvent souffrir la
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joie ;
et s’il leur arrive de se réjouir, ce

11 ’est que très-rarement, et pour quelques

moments
,
encore ces moments de joie

leur agitent-ils autant l’esprit que fe-

raient les passions les plus affligeantes.

Ils ne gardent aucune médiocrité, et ne

sont constants que dans leur légèreié.

Tantôt ils aiment avec excès, et tantôt

ils haïssent sans raison les mêmes per-

sonnes. S’ils se proposent de faire quel-

que chose
,
ils changent aussitôt de des-

sein, et entreprennent tout le contraire,

sans néanmoins l’achever
;
enfin ils sont

indéterminés et si indécis, qu’ils ne sa-

vent jamais quel parti prendre
,

et sont

dans des inquiétudes continuelles. — La
nuit

,
qui est pour les autres hommes un

temps de repos et de tranquillité, devient

pour les malades dont nous parlons
,
de

même que pour les superstitieux
,
une

occasion de mille chagrins et de mille

craintes, à cause des rêves qu’ils font,

et qui roulent sur des morts et des reve-

nants. Ce n’est pas seulement à des ma-
niaques et des furieux que tout cela ar-

rive
,
c’est à des gens qui, hors de là, sont

très-sages et très-censés
,
et qui ont une

pénétration et une sagacité extraordi-

naires. Aussi Aristote a-t-il observé avec

raison que les mélancoliques ont plus

d’esprit que les autres.

743, Il est vrai qu’un si triste état

n’est pas le partage de toutes les per-

sonnes qui sont attaquées de la maladie

dont nous parlons
,
mais seulement de

celles qui en éprouvent depuis long-

temps les plus rudes assauts, et qui en
sont pour ainsi dire accablées

,
surtout si

les afflictions, les inquiétudes, les cha-

grins, la trop grande application à l’é-

tude et la trop grande contention d’es-

prit se joignent à la mauvaise disposi-

tion du corps pour augmenter la violence

du mal.

744. Je ne finirais point si j’entrepre-

nais de rapporter ici tous les symptômes
de l’affeclion hystérique

,
tant ils sont

différents
,

et même contraires les uns

aux autres. Cette maladie est un protée

qui prend une infinité de formes diffé-

rentes
;
c’est un caméléon qui varie sans

fin ses couleurs. Aussi Üémocrite me
paraît avoir eu raison d’assurer, dans sa

lettre à Hippocrate, que l’affection hys-

térique était la source d’une infinité de

maux
,
quoiqu’il se trompât en assignant

la matrice pour cause de celte maladie.

Ses symptômes ne sont pas seulement

en très-grand nombre et très-variés;

ils ont encore cela de particulier entre

toutes les maladies
,

qu’ils ne suivent
aucune règle, ni aucun type uniforme, et

ne sont qu’un assemblage confus et irré-

gulier : de là vient qu’il est L ès difficile

de donner l’histoire de l’affection hysté-
rique.

745. Les causes externes ou antécé-
dentes de cette maladie sont des mou-
vements violents du corps, et beaucoup
plus souvent des agitations de lame ,

produites subitement par la colère, le

chagrin
,
la crainte, ou par quelque autre

passion semblable. Ainsi, quand les fem-
mes me consultent sur quelque maladie
dont je ne saurais déterminer la nature
par les signes ordinaires

,
j’ai toujours

grand soin de leur demander si le mal
dont elles se plaignent ne les attaque pas

principalement lorsqu’elles ont du cha-
grin

,
ou que leur esprit est troublé par

quelque autre passion. Si elles avouent
que la chose est ainsi, alors je suis plei-

nement assuré que leur maladie est une
affection hystérique, surtout si elles ren-

dent en ce ternps-là une grande quantité

d’urine claire et limpide.—Aux passions

de l’âme qui produisent cette maladie, il

faut joindre encore d’autres causes, sa-

voir, une abstinence trop longue qui a

vidé entièrement l’estomac, ou bien des

évacuations excessives et que la personne
n’était pas en état de soutenir, soit qu’on

l’ait trop saignée, soit qu’on lui ait donné
mal à propos des émétiques ou des

purgatifs (i).

746. Voyons maintenant quelles sont

les causes internes ou immédiates de l’af-

fection hystérique
,
autant que l’on peut

les découvrir en examinant la totalité

des symptômes que nous avons décrits.

Il me paraît donc que ce qu’on nomme
dans les femmes affection hystérique,

et dans les hommes affection hypocon-
driaque

,
et en général les vapeurs, pro-

vient du désordre ou mouvement irré-

(1) On peut dire en général que la ma-
ladie hystérique vient principalement

d’une faiblesse des nerfs et d’un appau-
vrissement des liqueurs , d’où s’ensuit

une circulation languissante et des sécré-

tions et excrétions imparfaites. Ainsi ,

tout ce qui tend à affaiblir le genre ner-

veux et à appauvrir les sucs peut être

compté au nombre des causes externes ou

manifestes de cette maladie , comme les

exercices violents, les grandes agitations

d’esprit par quelque cause que ce soit, les

longs jeûnes, les longues veilles, les éva-

cuations immodérées, etc.
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gulier des esprits animaux, lesquels se

portent impétueusement
,

et en trop

grande quantité, sur telle ou telle par-

tie, y causent des spasmes, ou même de

la douleur quand la partie se trouve

douée d’un sentiment exquis, et trou-

blent les fonctions des organes, tant de

ceux qu’ils abandonnent que de ceux où
ils se portent, les uns et les autres ne pou-

vant manquer d’être fort endommagés
par cette distribution inégale des esprits,

qui est entièrement contraire aux lois de

l’économie animale.

747. La cause antécédente du désordre

des esprits animaux, c’est leur trop

grande faiblesse
,
soit naturelle

,
soit ac-

cidentelle, qui les rend faciles à se dé-

ranger et à se dissiper. La constitution

des esprits, qui ne peut s’apercevoir que
par l’entendement

,
répond à l’état des

parties qui tombent sous les sens, c’est-

à-dire que les esprits sont plus ou moins
capables de se dérégler, suivant que le

tempérament des personnes est plus fort

ou plus faible. De là vient qu’il y a beau-
coup plus de femmes attaquées de vapeurs
que d'hommes, d’autant que les femmes
sont naturellement plus délicates, et d’un

tissu moins serré et moins ferme, étant

destinées à des fonctions moins pénibles;

au lieu que les hommes ont un corps ro-

buste et vigoureux, parce qu’ils sont

destinés à de grands et rudes travaux.

748. Or, que le désordre des esprits

animaux soit la cause immédiate des va-
peurs, c’est ce que prouvent suffisamment
les symptômes que nous avons déjà dé-'

crits, et dont nous allons rappeler seule-

ment les principaux, en commençant par
celui qu’on nomme vulgairement suffoca-

tion de la matrice . —Dans cette occasion

les esprits s’étant accumulés dans le

ventre
, se jettent en foule et avec im-

pétuosité sur les muscles du pharynx et

du larynx, produisent des spasmes dans
toute l’étendue qu’ils parcourent, et cau-

sent au ventre une enflure qui ressemble
à une grossebouie, et qui cependantn’est
autre chose qu’un effet de là convulsion

des fibres, lesquelles n’ayant pas la force

de résister, sont contraintes de céder et

de faire éminence.— Durant ce temps-là

les parties extérieures et les muscles
étant destitués de la plupart des esprits

dont ils ont besoin, et qui se sont portés

ailleurs, deviennent très-souvent froids

comme un cadavre ;
et cela n’arrive pas

seulement dans la suffocation de matrice,

mais encore dans toutes les autres sor-

tes de vapeurs ,
ainsi que nous avons

remarqué auparavant. Le pouls néan-
moins n’est pas différent de celui des
personnes qui se portent bien

,
et cette

froideur n’est pas dangereuse, à moins
qu’elle ne provienne de quelque évacua-
tion excessive qui aura précédé.

749. Le symptôme hystérique qui res-

semble extérieurement à la colique bi-

lieuse, ou même à la passion iliaque, et

qui consiste dans une douleur insupporta-
ble aux environs de la fossette du cœur,
avec un vomissement affreux de matière
verdâtre, dépend pareillement du dé-
sordre des esprits, lesquels, se jetant en
foule et avec beaucoup d’impétuosité sur
les parties qui sont au-dessus de la fos-

sette du cœur, y causent des convulsions
violentes, d’où s’ensuit la douleur et le

vomissement.
750. Et quoique les matières que l’on

rend dans cette sorte d'affection hystéri-

que, soit par en haut, soit par en bas,

se trouvent quelquefois de couleur verte,

il n’en faut pas conclure que la maladie
consiste dans les humeurs

,
ou que la

douleur cruelle que l’on y ressent soit

produite par l’acrimonie de quelque hu-
meur qui déchire les parties où elle s’at-

tache
,
et qui doive être évacuée par des

émétiques ou des purgatifs, comme si

elle était le foyer de la maladie. — 11 est

certain que ceux qui vont sur mer sont

sujets à vomir, au bout de quelques jours
de navigation, une bile poracée; et cela

arrive aux personnes de la meilleure santé

du monde, et qui, une demi-heure au-
paravant

,
n’avaient pas sûrement de bile

poracée. Or, d’où peut venir un pareil

vomissement, sinon du trouble que cause
aux esprits l’agitation continuelle et le

roulis du vaisseau? — Ne voit-on pas
aussi que les enfants, dans leurs convul-
sions qui viennent principalement du dé-

sordre des esprits animaux, rendent par
haut et par bas une matière verte? Et
l'expérience ne montre-t-elle pas chaque
jour que, si on emploie des vomitifs ou
des purgatifs réitérés, soit chez les fem-
mes, soit chez les enfants, dans le des-
sein d’évacuer cette matière verte, on ne
fait au contraire qu’en augmenter la

quantité, sans en changer la couleur,
parce que les vomitifs et les purgatifs

augmentent le désordre des esprits?

d’où il arrive que le" levain stomacal
et intestinal se corrompt et se déprave

,

ou que les spasmes violents que souf-
flent l’estomac et les intestins y font

couler un suc étranger, qui est capable

de communiquer aux humeurs cçtte cou-
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leur verte. — La chimie fournit de cu-

rieux exemples d’une pareille altération

de couleur. Deux couleurs claires et lim-

pides, étant mêlées ensemble, produisent

une couleur foncée qui semble tenir du
prestige. Au reste, on se tromperait

grossièrement si l’on prétendait juger

de la nature des corps par la qualité des

couleurs
,
qui ne peuvent donner sur

cette matière aucune lumière certaine. Et

comme il ne s’ensuit pas que tout ce qui

est vert soit âcre, il ne s’ensuit pas non
plus que tout ce qui est âcre soit vert.

—

Ainsi, toutes choses bien examinées
,

il

paraît assez clairement que la douleur

très -cruelle qui se fait sentir dans la co-

lique hystérique, comme aussi le vomis-

sement de matière verdâtre, proviennent
uniquement du désordre des esprits ani-

maux qui se jettent avec trop d’impétuo-
sité sur les parties situées au-dessous de
la fossette du cœur , et y causent des

contractions spasmodiques (1).

(I) La bile, dit le docteur Huxham, ne
devient pas verte, à moins qu’elle ne soit

mêlée avec un acide
; et plus cet acide

est fort, plus aussi la couleur est verte et

foncée , approchant presque de la noir-

ceur, et plus la coagulation est considé-

rable : en sorte que ce mélange ressemble

à peu près à de l’encre qu’on verserait

sur de la suie. La chose se voit encore

mieux quand on fait l’expérience avec la

bile humaine, qui est peut-être plus alca-

line que celle d’aucun autre animal. Voi-

là , ce me semble ,
la cause la plus ordi-

naire de la bile noire et de la verte
;
ainsi

c’est une erreur de croire , comme quel-

ques-uns ,
que ces deux sortes de biles

ne se forment que dans les premières

voies, puisque les anatomistes les trou-

vent souvent dans la vésicule du fiel et

dans les conduits biliaires. — Ce raison-

nement est confirmé par l’expérience

,

sans laquelle la plus belle théorie est

vaine. C’est ainsi que j’ai souvent vu avec

étonnement une bile verte, et une bile

noire qui est encore plus âcre que la ver-

te, et qui avait été rendue par le vomis-

sement ,
ronger les métaux , fermenter

sur le champ, comme si on y avait mêlé
de l’esprit de vitriol, agacer fortement les

dents et écorcher le gosier. Ne sont-ce

pas là des marques certaines d’acidité?

L’esprit de vitriol en donne à peine de
plus grandes. — Je traitai, il y a quelque
temps , un matelot qui , à son retour de
la Virginie, ayant été d’abord attaqué de
tranchées, et ensuite de convulsions vio-

lentes et de délire , Yomit une grande

751. Le symptôme que j’ai nommé ci-

quantité de bile verte, et quelquefois de
bile noire et très-acide. Les assistants lui

ayant mis dans la bouche une cuiller

d’argent pendant ses convulsions, afin

qu’il ne se mordît pas la langue, cette

cuiller devint dans un moment aussi

noire que si elle avait été tachée avec de
l’esprit de nitre. Il faut remarquer en
passant que cet homme aimait beaucoup
le suc de limon, en mêlait copieusement
dans la plupart de ses boissons. — Les
personnes que j’ai trouvées avoir de la

bile noire ou verte étaient des gens qui
avaient souvent eu des maux d’estomac
causés par un acide corrosif et très-pi-

quant. Je me souviens qu’ayant ordonné,
il y a environ quinze ans, la saignée à un
jeune homme qui aimait beaucoup les

acides et le cidre, et qui, par cette rai-

son, était souvent attaqué de coliques et

de douleurs rhumatismales, je fus sur-

pris de trouver la sérosité de son sang
aussi verte que du suc de porreaux. Trans.

Phil., n. 382. — Je sais que l’illustre Sy-
denham prétend que la bile verte, ou po-

racée, provient uniquement du mouve-
ment irrégulier des esprits animaux

;
si

cela était vrai, toute agitation extraordi-

naire de l’âme produirait une semblable
bile

;
ce qui néanmoins n’arrive guère ;

il est vrai que les passions violentes met-
tent la bile en mouvement, et la font cou-

ler dans l’estomac et les intestins; et si

elle y rencontre une humeur acide , elle

devient verte , et s’évacue souvent par le

vomissement; mais la même personne à

qui une violente agitation d’esprit aura
fait vomir de la bile verte ,

en rendra
peut-être bientôt après d’entièrement
jaune, s’il survient une passion plus vio-

lente. C’est ainsi qu’une personne sur

mer vomit un jour de la bile verte, et le

jour suivant en vomira de jaune, et au
contraire. — Quand la bile est hors du
corps, elle ne devient pas verte, quoi-

qu’on l’agite fortement ;
ainsi elle ne

peut guère devenir verte dans le corps

sans le mélange d’un acide. Un mouve-
ment déréglé des esprits animaux, ou
une violente passion de l’âme, nuit prin-

cipalement à la digestion
,
en sorte que

le chyle s’aigrit dans l’estomac, et donne
une couleur verte à la bile qui coule dans

ce viscère, et qui se mêle avec ce liquide;

et tant que l'estomac reste faible ,
la

nourriture que l’on prend se digère mal,

d’où il arrive que l'estomac et !es intes-

tins peuvent demeurer long-temps sur-

chargés d’une pituite acide. Huxham, de

tnorb. col. damn.
, p. 19, 20, 21, 22. —

•

Quelques expériences de Baglivi prou-»
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dessus chu hystérique doit être attri-

bué de même au désordre des esprits

qui, de toute la circonférence du corps,

vont se concentrer, pour ainsi dire, dans
un certain endroit du péricrâne, y cau-
sent une douleur térébrante

,
comme si

on enfonçait un clou dans la tête, et pro-

duisent un vomissement abondant de ma-
tière verdâtre. Cette concentration des

esprits dans un seul endroit du péri-

crâne ne ressemble pas mal à la réunion
des rayons du soleil, laquelle se fait dans
le miroir ardent, et est la cause qu’ils

enflamment les corps
;
de même aussi la

réunion des esprits est la cause de la

douleur qu’ils font sentir
,

en déchi-

rant, pour ainsi dire, les membranes de
la tête.

752. Les femmes hystériques et les

hommes hypocondriaques rendent sou-
vent une grande quantité d’urine claire

et limpide, comme j’ai remarqué plus
haut. Ce symptôme vient aussi du dé-
sordre des esprits animaux qui, trou-
blant l’économie du sang

,
sont cause

que la sérosité s’en sépare avant qu’elle

ait eu le temps d’être imprégnée des

particules salines qui devaient lui don-
ner une couleur citrine (l).Nous voyons
tous les jours un exemple de cela dans
les personnes qui ont bu copieusement
de quelque liqueur légère et diurétique ;

car elles rendent aussitôt une urine très-

claire, parce que le sang, étant surchargé
et oomme inondé d’une sérosité qu’il ne
peut retenir, la laisse échapper avant
qu’elle ait le temps de prendre la couleur
naturelle de l’urine.

753. Il y a près de trois ans qu’un
homme de condition me ht appeler pour
le traiter d'une maladie qui me parut
être une colique hypocondriaque

,
ap-

prochant de la passion iliaque
,
par la

douleur et le vomissement énorme dont
elle était accompagnée : elle durait de-
puis long-temps avec beaucoup de vio-
lence, et avait presque entièrement
épuisé les forces du malade. Je remar-
quai soigneusement que , lorsqu’il se

vent aussi que la bile humaine et celle

des animaux devient verte et ensuite
noire , en la mêlant et la faisant digérer
avec des acides. Baglivi oper.,p. 456, etc.

(1) Ce symptôme semble plutôt venir
d'une constricfion spasmodique des vais-
seaux qui ne laissent alors échapper que
la partie la plus séreuse du sang, ou d’un
appauvrissement de ce liquide,

Sydenham .

trouvait le plus mal
,
son urinç était tou

jours claire et sans couleur, et que,
quand il se trouvait un peu mieux, elle

était d’une couleur qui approchait de la

citrine, et cela dura ainsi pendant toute

la maladie. — Un jour étant allé voir le

malade, j’aperçus une urine citrine

qu’il avait rendue à trois différentes

fois, et qu’on avait gardée dans trois

différents vaisseaux. 11 se réjouissait de
cet heureux changement, et pensait déjà

à prendre quelque nouriture légère, me
disant qu’il sentait de l’appétit

; mais ,

dans ce moment-là il survint quelqu’un
qui le mit tellement en colère

,
qu’il se

trouva mal à l’instant meme; et ayant
demandé le vase, il rendit une grande
quantité d’urine qui était claire comme
du cristal.

754. Il est assez ordinaire aux femmes
hystériques de cracher, durant plusieurs

semaines
,
une matière séreuse

,
ni plus

ni moins que si elles avaient été frot-

tées d’onguent mercuriel. Apparemment
que cette salivation dépend aussi du
trouble que les esprits causent dans le

sang
,
et qu’alors la sérosité ne pouvant

s’en séparer par les voies naturelles ,

c’est-à-dire par les reins, elle se dépose
sur les glandes salivaires, et coule en-

suite par les conduits salivaires sous la

forme de salive. On peut dire la même
chose des sueurs nocturnes qui arrivent
quelquefois aux femmes hystériques

,
et

proviennent uniquement de ce que, l’é-

conomie du sang étant troublée, sa sé

rosité est contrainte de se porter à l’ha-
bitude du corps.

755. Quant au froid dont les parties
extérieures sont si souvent attaquées dans
l’affection hystérique, il est plus clair

que le jour qu’il vient de ce que les es-
prits animaux abandonnent ces parties
pour se jeter en foule sur d’autres.— Il

ne faut pas douter non plus que les
pleurs et les ris immodérés auxquels sont
sujettes les femmes hystériques ne
soient produits par les esprits animaux
qui ébranlent vivement les organes des-
tinés à ces sortes de fonctions.

756. Je remarquerai en passant que
les hommes hypocondriaques sont aussi
quelquefois sujets à pleurer sans raison.
Un jour je fus appelé pour voir un
homme de condition et de beaucoup d’es-

prit qui, depuis peu de jours seule-
ment, relevait d’une fièvre

; son médecin,
l’avait fait saigner, l’avait purgé trois
fois

,
et lui avait défendu la viande.

Comme je trouvai cet homme habillé
,
et

16
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que je l'entendis raisonner sensément
sur toutes choses, je demandai pour quel

sujet on m’avait fait venir : un de ses

amis me dit d’attendre un peu, et que
je verrais bientôt de quoi il était ques-

tion.—M’étant donc assis, et m’entrete-

nant avec le malade
,
j’aperçus bientôt

que sa lèvre inférieure s’avançait en de-

vant avec un mouvement fréquent
,

comme il arrive aux enfants qui boudent
et qui se mettent à pleurer

;
cela fut

suivi d’un torrent de larmes, accompa-
gnées de soupirs et de gémissements qui

allaient presque jusqu’à la convulsion
;

mais
,
peu de temps après les larmes et

les soupirs cessèrent entièrement. —
J’attribuai ce symptôme au désordre des

esprits, causé en partie par la longueur
de la maladie

,
en partie par les évacua-

tions qu’il avait été nécessaire de mettre

en usage dans le traitement
,
et en partie

par l’épuisement où se trouvait le ma-
lade

,
et par l’abstinence de viande que

le médecin avait ordonnée durant quel-

ques jours depuis la convalescence, afin

de prévenir plus sûrement la rechute.

Je déclarai donc que la fièvre ne revien-
drait point, et que le symptôme dont
j’ai parlé était uniquement l’effet de l’é-

puisement. C’est pourquoi je conseillai

au malade de manger à son dîner un
poulet rôti

,
et de boire du vin en mé-

diocre quantité. Il le fit
; étayant conti-

tinué ensuite à manger de la viande mo-
dérément, il n’eut jamais plus d’aeci-

dent semblable.

757.

Enfin
,
pour ne rien dire des au-

tres symptômes des vapeurs, c’est du dé-

sordre des esprits animaux que viennent
ces agitations de l’ame et ces incon-
stances que l’on voit dans les femmes
hystériques et les hommes hypocondria-

ques
;
car, comme leurs esprits animaux

sont faibles
,

soit naturellement
,
soit à

cause de la longueur de la maladie
,

il

arrive de là que ces sortes de personnes

se trouvent susceptibles des moindres
impressions désagréables, et hors d’état

d’y résister, tellement qu’elles se met-
tent tout à coup en colère ou de mau-
vaise humeur, et le plus souvent sans

sujet.— La force de l’ame, tandis qu’elle

est enfermée dans ce corps mortel
,
dé-

pend principalement de la force des es-

prits animaux (1), qui lui servent comme

(1) Il n’est pas facile de comprendre
ce que l’auteur entend ici par Ici force
des esprds animaux ; à quoi on peut ajou-

d’instrument dans l’exercice de ses fonc-
tions, et qui sont la plus fine portion de la

matière, et la plus approchante de la sub-
stance spirituelle. Ainsi, la faiblesse elle
désordre des esprits causent nécessaire-
ment la faiblesse et le désordre de l’âme,

et la rendent le jouet des passions les plus
violentes , sans qu’elle soit en aucune
façon maîtresse d’y résister.

758. Je crois donc avoir prouvé suffi-

samment que l'affection hystérique et

hypocondriaque vient uniquement du
désordre des esprits animaux

, et qu’elle

n’est point produite, comme disent quel-
ques auteurs

,
par une corruption de la

semence ou du sang menstruel portant
des vapeurs malignes aux endroits af-

fectés, ni, comme veulent d’autres
,
par

une certaine dépravation des sucs ou un
amas d’humeurs âcres, mais par les

causes que nous avons assignées ci-

dessus. — Un exemple fera voir claire-

ment que le foyer de la maladie ne con-
siste point dan-s une matière grossière. Si

une femme qui s’est toujours très-bien

portée, mais qui néanmoins est d’une
complexion délicate, vient à être extrê-

mement affaiblie et abattue pour avoir

commis quelque faute dans le régime

,

ou par un vomitif ou un purgatif trop

violent, elle ne manquera pas d’avoir

quelque symptôme hystérique. Or, le vo-

missement ou la purgation devrait plutôt

éloigner ce symptôme que de l’attirer

s’il était vrai que le foyer de la maladie
fût une humeur.—On peut dire la même
chose d’une femme qui aura perdu
trop de sang, soit par la saignée

,
soit

par un accouchement naturel , ou qui
aura trop jeûné, et se sera trop long-

temps abstenue de viande. Tout cela

devrait plutôt empêcher les symptômes
hystériques que les exciter, si leur cause
consistait dans une matière grossière; au
lieu que rien ne les produit davantage
que ces sortes d’évacuations.

759. Il faut avouer cependant que le

désordre des esprits, qui est la seule

cause de la maladie
,
occasionne un amas

ter que l’idée que nous avons de ces es-

prits n’est ni claire ni satisfaisante : aussi

plusieurs savants ont nié leur existence.

La force et la fermeté de l’âme, pour me
servir des termes de notre auteur, sem-
blent principalement dépendre de la struc-

ture des solides, qui, ayant toute l’élasti-

çité et la souplesse nécessaires, font que
l’ame exécute ses opérations avec vigueur

et facilité,
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d’humeurs corrompues, d’autant que les

fonctions des parties
,
tant de celles qui

sont distendues parla violente impulsion

des esprits que de celles qui en sont

privées, ne sauraient manquer d’être

extrêmement lésées
;
et

,
comme la plu-

part de ces parties sont des espèces d’or-

ganes sécrétoires destinés à recevoir les

excréments du sang, si leurs fonctions

viennent une fois à être endommagées

,

de quelque manière que ce soit
,

il s’y

accumulera nécessairement une grande

quantité d’humeurs impures
,
lesquelles

auraient été évacuées, et par conséquent

toute la masse du sang aurait été plus

pure si tous les organes s’étaient ac-

quittés de leurs fonctions. Or ils s’en

seraient acquittés si une distribution

égale des esprits les eût entretenus dans
la force qui leur est nécessaire.— C’est à

cette cause, je veux dire à des humeurs
corrompues accumulées dans le sang et

déposées ensuite sur les différents or-

ganes, que j’attribue les cachexies consi-

dérables
,

la perte d’appétit
,

les pâles

couleurs des jeunes filles
(
maladie que

je regarde comme une sorte de vapeur)

,

et tous les autres maux dont sont affligées

les femmes qui ont long-temps souffert

de l’affection hystérique. — L’hydropisie

des ovaires provient de la même cause
dans les femmes qui sont depuis long-
temps vaporeuses. Car les sucs dépravés
qui

,
dans la masse du sang

,
se déposent

sur les ovaires
,
dérangeant leurs fonc-

tions et détruisant leur économie
,
ren-

dent d’abord les femmes stériles
,
et en-

suite donnent lieu à la formation d’une
sérosité sanieuse qui , s’épanchant entre

les tuniques des ovaires
,
les tuméfie ex-

trêmement
,
comme on voit en ouvrant

les cadavres des femmes qui sont mortes
de cette maladie. Neanmoins la disposi-

tion vaporeuse est la première cause de
la dépravation des humeurs

,
quoique

cette disposition ne soit nullement quel-
que chose d’humoral.

760. Il en est ici comme de la fièvre

quarte, qui attaquera les gens de la meil-
leure santé du monde s’ils viennent à

demeurer quelque temps dans des lieux

marécageux. Le sang reçoit alors un
miasme qui

,
par son séjour, blesse l’é-

conomie naturelle, infecte et altère toutes

les humeurs
,
d’où il arrive que le ma-

lade, surtout s’il est déjà avancé en âge

,

et qu’il approche de la vieillesse
,
devient

sujet à des cachexies et à d’autres maux
qui sont une suite des fièvres intermit-

tentes opiniâtres, Cependant on ne doit

pas traiter ces sortes de fièvres par les

remèdes qui sont propres à évacuer les

mauvaises humeurs
,
mais par les spéci-

fiques fébrifuges.

7Gf.De tout ce que nous avons dit

jusqu’à présent
,

il me paraît claire-

ment que la principale indication qu’on
doit se proposer dans le traitement de
l’affection hystérique consiste à fortifier

le sang, qui est la source des esprits ani-

maux, afin que les esprits, étant fortifiés

eux-mêmes par ce moyen
,
soient en état

de garder l’ordre qui convient à l’éco-

nomie de tout le corps en général
,
et de

chacune de ses parties. — Mais
,
comme

le désordre des esprits, qui est la pre-

mière cause delà maladie, a vicié et cor-

rompu les humeurs, il est a propos, avant

que d’entreprendre de fortifier le sang
,

de les diminuer par la saignée et la pur-
gation

,
supposé que les forces de la ma-

lade le permettent
;

car, tandis que le

sang sera surchargé d’humeurs nuisi-

bles
,
on ne pourra presque jamais ve-

nir à bout de le fortifier. — Il arrive

néanmoins quelquefois que les douleurs
sont si violentes, les vomissements et

le cours de ventre si terribles, qu’on n’a

pas d’abord le temps de remplir cette

première et principale indication. Alors
il faut nécessairement laisser pour quel-

que temps la cause de la maladie et com-
mencer par la cure des symptômes ;

c’est-à-dire qu’il faut donner aussitôt

les calmants, afin d’apaiser le trouble

des esprits qui occasionne de pareils

symptômes : et
,

comme l’expérience

montre qu’il y a beaucoup de remèdes
qui, parleur mauvaise odeur, sont pro-
pres à tranquilliser les esprits agités

,
et

qui
,
pour cette raison

,
portent le nom

à’hystériques, on ne les négligera pas
lorsqu’il s’agira de remplir cette indi-

cation.

762. Yoici la manière dont je m’y
prends ensuite : je fais d’abord saigner
du bras la malade, puis je le purge pen-
dant trois ou quatre jours de suite. Du-
rant ce temps,-là

,
au lieu de se mieux

porter, il lui semble au contraire qu’elle

.est plus mal
,
parce que ces évacuations,

en agitant les humeurs, ne manquent pas

d’exciter quelque-trouble dans les esprits.

C'est de quoi j’ai soin d’avertir par
avance la malade

,
afin qu’elle ne s’aban-

donne pas au désespoir qu’inspire natu-
rellement l’affection hystérique (1).

(1) Si la maladie vient de faiblesse 1

16,
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Quoi qu’il en soit
,
avant que de pouvoir

remplir heureusement la principale in-

dication ,
il est nécessaire d’évacuer une

partie des humeurs que nous supposons
avoir été produites par la longueur de la

maladie. — Cela étant fait, je travaille à

fortifier le sang, et par conséquent les

esprits qui en naissent; et pour cela,

j’ordonne de prendre durant trente jours

quelque remède tiré du fer. Rien ne
réussit mieux en pareille occasion : le fer

communique à la masse du sang affaiblie

et languissante un certain feu et une cer-

taine volatilité qui relève et ranime les

esprits abattus. Une preuve évidente de

cela, c’est que toutes les fois qu’on

donne les martiaux dans les pâles cou-

leurs, le pouls devient aussitôt plus

grand et plus fréquent
,
la pâleur se dis-

sipe, et le visage devient rouge et ver-

meil.

763. Il faut remarquer cependant que
la saignée et la purgation ne convien-

nent pas toujours avant l’usage du fer.

On peut et on doit s’en abstenir dans les

personnes faibles et épuisées par la lon-

gueur de la maladie
,
et alors il faut com-

mencer tout de suite l’usage des mar-
tiaux

,
ce qui mérite attention.

764. La meilleure façon
,
à mon avis,

d’user de ce remède
,
c’est de le prendre

simplement en substance. Je n’ai jamais

observé ni entendu dire qu’étant pris de

cette manière il ait fait mal à personne;

au contraire
,

quantité d’expériences

m’ont appris qu’il réussit beaucoup
mieux de la sorte

,
et qu’il guérit la ma-

ladie plus sûrement et en moins de temps

que ne peut faire aucune des préparations

qu’on lui donne ordinairement (1). Il

ou d’un appauvrissement des sucs, com-
me le pense notre auteur, la saignée et la

purgation doivent assurément être nuisi-

bles, puisqu’elles tendent plutôt à aug-

menter la cause du mal qu’à la dimi-

nuer : ainsi on doit alors s’en abstenir

soigneusement. Mais s’il y a pléthore , et

que les accès soient violents, on emploiera
utilement ces évacuations. Il est remar-
quable que certaines femmes hystériques

ne peuvent soutenir les plus doux purga-

tifs, même les lavements, et qu’une sim-

ple selle un peu copieuse les fait tomber
en faiblesse. (Voyez la fin de l’art. 763.)

(I) Bqglivi, Hoffmann et plusieurs au-

tres savants sont du même sentiment. On
peut aider l’action des remèdes martiaux,

et les rendre plus utiles , en usant xle

temps en temps du J?ain çfiaqd, qui pré-

arrive au fer la même chose qu’à d’ex-
cellents remèdes. La chimie

, à force de
vouloir raffiner sur leur préparation, les

rend quelquefois moins efficaces et moins
bons.— J’ai ouï dire que la mine de fer,

telle qu’on la tire de la terre
,
avait plus

de vertu pour la guérison des maladies
que lorsqu’elle a souffert le feu et

qu’elle a été fondue. Si cela est ainsi, ma
proposition n’en sera que mieux confir-

mée
;
mais

,
comme je n’ai pas encore

éprouvé moi-même si la chose est vraie

ou non
,
je m’en rapporte à ceux qui me

l’ont assuré. Ce que je sais certainement,
c’est qu’on n’a jamais employé de remède
excellent et singulier qui n’ait reçu de la

nature ses principales vertus. De là vient

que les anciens appelaient par reconnais-

naissance ces sortes de remèdes mains
des dieux

,
et non pas mains des hommes.

— Au reste , deux drogues admirables
,

je veux dire l’opium et le quinquina,
font bien voir que les merveilleux effets

des remèdes viennent uniquement de la

nature, et non pas de l'art. Aussi l’habi-

leté d’un médecin ne consiste pas tant à

les préparer qu’à les bien choisir tels que
la nature nous les fournit libéralement

,

et à savoir les appliquer dans les diffé-

rents cas où ils conviennent. Il s’agit seu-

lement de leur donner la forme la plus

propre à faire passer dans nos corps leur

substance
, ou du moins leur vertu

;
et

nous avons heureusement plus de moyens
qu’il n’en faut pour cela. — Après le fer

en substance
,
je me sers principalement

et plus volontiers de son sirop. Il se

prépare avec la limaille de fer ou d’acier

que l’on met infuser à froid dans le vin

du Rhin, jusqu’à ce que le vin en soit

suffisamment imprégné; ensuite on coule

la liqueur, et y ajoutant suffisamment

quantité de sucre
,
on la fait cuire en

consistance de sirop (2).

parera les humeurs nuisibles, et les dis-

posera à être évacuées. Nouv. expér. sur

tes eaux miner.

(2) Quincy , dans son dispensaire sur

l’article de sirop de Mars, observe avec
raison que ce sirop

,
préparé de la ma-

nière que prescrit notre auteur, se can-
dit très - aisément

,
parce que plus un

menstrue est spiritueux, moins il est pro-

pre à dissoudre et à tenir suspendu le

sucre; mais il n’a pas donné une meil-
leure manière de le faire, soit qu’il n’en

connût point, soit qu’il n’ait pas jugé que
ce remède méritât son attention. En ef-

fet , on ne saurait en prendre une quan-
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'765. Durant tout le temps que la ma-
lade use des martiaux, je ne la purge

point, car il me paraît que, dans l'affec-

tion hystérique et hypocondriaque
,

les

purgatifs ne font qu’affaiblir ce remède.

Comme mon but principal est de fortifier

les esprits
,

et
,

par ce moyen
,
de les

contenir dans l’ordre ,
le plus léger pur-

gatif que je donnerais alors ruinerait en

un jour ce que j’aurais fait en huit. Ainsi

je perdrais mon temps et ma peine
,
je

n’avancerais rien
,
et ce serait toujours à

recommencer. — Je ne doute point aussi

que la coutume où l’on est de purger

durant l’usage des eaux minérales ferru-

gineuses ne diminue beaucoup leur ef-

ficacité. Je sais que des malades que l’on

purgeait, non seulement de temps en
temps, mais encore tous les jours pen-
dant l’usage des martiaux, n’ont pas

laissé de guérir
;
mais cet heureux succès

est moins une preuve de la sagesse du
médecin que de la grande vertu du fer,

lequel opère bien plus promptement
la guérison quand on ne purge pas (1).

766 . Au reste
,
les purgatifs si souvent

réitérés me paraissent inutiles, ou, pour
mieux dire

,
pernicieux dans plusieurs

autres maladies qui n’ont rien de com-
mun avec les vapeurs. A la vérité

,
on ne

titô suffisante pour qu’il fasse grand effet,

à cause du sucre dont il est chargé, et qui
le rend désagréable au goût de certaines
personnes, et trop pesant pour l’estomac
des autres. Néanmoins, comme il peut
servir quelquefois, nous donnerons ici la

meilleure manière de le faire, selon Fui-

1er , dans sa Pharmacopée domestique.

—

Prenez sel de Mars réduit en poudre, une
once

;
dissolvez-le dans trente-deux on-

ces d’eau claire
, et laissez reposer la

dissolution jusqu’à ce que les fèces jau-
nes tombent au fond du vaisseau. Dé-
cantez alors soigneusement la liqueur
claire et dissolvez-y

, sans la faire bouil-
lir, deux onces de gomme arabique et

trente-deux onces de sucre fin.

(1) L’auteur a raison de condamner
en général les purgatifs pendant l’usage
des eaux ferrugineuses. Mais il peut y
avoir des cas qui demandent qu’on purge
de temps en temps; ainsi cela doit s’en-

tendre avec restriction. Pour aider l’ac-

tion des eaux , et prévenir tout mauvais
effet, il est à propos d’aller à cheval ou
de faire quelque autre exercice dans des
temps convenables. Souvent aussi on
peut joindre à l’usage des eaux quelques
correctifs ou altérants appropriés à l’état

des maladçs, et on s’en trouvera bien.

saurait nier qu’ils ne nettoient les pre-

mières voies et ne débarrassent le sang
d’une partie des humeurs nuisibles qui y
séjournent ; mais il est certain

,
d’un au-

tre côté, que leur fréquent usage fait

beaucoup de tort aux personnes faibles ,

et surtout aux enfants
; car ils attirent

sur les viscères des débordements d’hu-
meurs qui, séjournant dans ces parties

,

y excitent des fermentations contre na-
ture

,
d’où s’ensuivent des tumeurs dans

l’abdomen, lesquelles vont toujours en
augmentant à mesure qu’on purge plus
souvent le malade. Enfin, il arrive que
les parties affectées ayant perdu leur res-

sort
,
et étant privées de leur chaleur na-

turelle, qui se trouve, pour ainsi dire
,

étouffée sous le poids des humeurs

,

tombent facilement en pourriture. —
D’autres fois l'économie des viscères étant

entièrement détruite par les causes sus-
dites

,
il se forme dans les glandes du

mésentère des tumeurs scrophuleuses
,
et

autres semblables, qui conduisent le ma-
lade au tombeau. — Ces raisons m’ont
persuadé que le parti le plus sûr dans les

enfantsétaitde travailler à fortifier le sang
et les viscères

,
après avoir employé

très- modérément les évacuations univer-

selles. Le vin d’Espagne seul ou infusé

avec les herbes fortifiantes, donné matin
et soir pendant un temps suffisant, à la

dose de quelques cuillerées
,

plus ou
moins suivant l’âge

,
est capable de rem-

plir cette indication. — Et comme les

topiques agissent aisément sur les corps

tendres des enfants
,

et communiquent
par conséquent leur vertu à la masse du
sang

, il sera à propos
,
dans les tumeurs

du ventre, soit qu’elles viennent d’un
levain scrophuleux ou d’un véritable ra-

chitis
, d’employer des liniments propres

à fortifier le sang et les viscères, et à dé-

truire les mauvaises impressions que la

maladie a faites sur eux. Par exemple :

Prenez des feuilles d’absinthe com-
mune

,
de petite centaurée

,
de marrube

blanc
,
de germandrée

,
d’ivette

,
de scor-

dium
,
de calamenthe commune

,
de ma-

tricaire, de saxifrage des prés, de mille-

pertuis, de verge-d’or, de serpolet, de
menthe, de sauge, de rue, de chardon

-

bénit, de pouliot, d’aurone
,
de camo-

mille, de tanaisie
,
de muguet, toutes

nouvelles et coupées menues
,
de chacune

une poignée
;
du saindoux

,
quatre livres;

du suif de mouton et du vin clairet, de
chacun deux livres. Faites macérer tout

cela ensemble dans un vaisseau de terre

sur les cendres chaudes pendant douze
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heures; ensuite faites bouillir jusqu’à

la consomption de l’humidité, et coulez

cette matière : vous aurez un onguent
dont on frottera le ventre

,
les hypocon-

dres et les aisselles matin et soir pendant
trente ou quarante jours de suite.

767. Quant aux rachitis
,

il faut remar-
quer que

,
dans les tumeurs du ventre qui

survenaient autrefois aux enfants après
de longues fièvres intermittentes, et qui
ressemblaient beaucoup au véritable ra-

chitis, il paraissait nécessaire de purger
souvent

,
parce qu’avant que lequinquina

fût en usage
,
ces sortes de fièvres du-

raient long-temps
,
et qu’ainsi elles lais-

saient un sédiment qu’on ne pouvait éva-

cuer que par des purgatifs réitérés. Mais
dans le véritable rachitis, il n’est besoin
de purger qu’une fois

,
ou tout au plus

deux avant que de mettre le malade à

l'usage des altérants. — Pendant tout le

temps qu’on se servira du liniment que
nous avons proposé

,
on donnera inté-

rieurement au malade du vin d’Espagne
,

tel que nous avons dit
;
ou si cela se peut,

on lui donnera, pour toute boisson , de
la bière que l’on aura enfermée dans un
vaisseau avec suffisante quantité des her-

bes susdites, ou du moins d’une partie
;

enfin
,
on évitera soigneusement les pur-

gatifs
,
car je sais un grand nombre d’en-

fants qui ont péri par des purgatifs sou-

vent réitérés
,
et qu’on croyait apparem-

ment nécessaires à cause de la grosseur

du ventre (1) ;
mais cela soit dit en pas-

sant.

(i) Le rachitis n'est autre chose qu’une
distribution inégale des sucs nourriciers,

d’où il arrive que certaines parties mai-

grissent par trop de nourriture, tandis que
d’autres augmentent de volume par trop

de nourriture, et que l’épine du dos et les

autres os se courbent et deviennent tor-

tus. — C’est une nouvelle maladie qui a

commencé en Angleterre vers le milieu

du siècle précédent, et s’est ensuite ré-

pandue dans le reste de l’Europe. Voici

les signes principaux par où elle se ma-
nifeste.—Elle paraît environ le neuvième
mois de l’enfant, ou plus tard. Différen-

tes parties du corps deviennent peu à peu
disproportionnées; la peau devient lâche

et le ventre flasque; les muscles dimi-

nuent , les articulations des mains , des

jambes, des genoux et des pieds grossis-

sent; les os, trop faibles pour soutenir le

corps, se courbent, comme aussi l’épine

du clos: d’où il arrive que l’enfant mar-
che avec peine, et souvent perd l’usage»

de ses jambes; les artères carotides se

768. Si on objecte que la limaille dé-

gonflent; la tête devient grosse, et n’est

plus ferme à cause de la faiblesse des
muscles qui la soutiennent; l’enfant a
plus de conception que n’en ont ordinai-
rement les enfants à cet âge; la poitrine

est étroite
;
le sternum s’élève en pointe,

et les extrémités des côtes sont noueuses.
La maladie augmentant, il s’y joint une
fièvre lente, une toux, une difficulté de
respirer et d’autres symptômes. Il faut

néanmoins se souvenir qu’il y a différen-

tes espèces de rachitis, qu’il dure plus ou
moins long-temps, qu’il est plus ou moins
violent, et ne produit pas les mêmes
symptômes dans tous les sujets. — En ou-

vrant les corps de ceux qui sont morts
dans cette maladie , on a trouvé clans

quelques-uns le foie plus gros qu’il n’est

dans l’état naturel , et même squirrheux
et adhérent au diaphragme, les glandes
du mésentère durcies, et le pancréas obs-
trué : dans d’autres le poumon, adhérant
à la plèvre et au dos , est livide ou en
suppuration; clans les autres, le péricarde
plein d’eau. Plusieurs anatomistes cu-

rieux, comme Glisson, Bonnet et Ileister,

assurent que le sommet de la moelle de
l’épine est ordinairement dur et engorgé,
l’espace entre la dure-mère et la pie-mère
plein d’eau, le cerveau fort gros, les vei-

nes jugulaires moins grosses que les ar-

tères carotides. — Il paraît de là crue la

cause prochaine de celte maladie est une
compression ou uile obstruction de la

moelle de l’épine, qui empêche le suc ner-

veux d’y couler librement
; en consé-

quence cle cjuoi, les parties dont les nerfs

viennent cle cette moelle ne peuvent re-*'

cevoir cle nourriture, tandis que les au-
tres dont les nerfs ne sont pas obstrués

en reçoivent trop. C’est par cette raison

que la tête devient grosse, et que le vi-

sage est frais et vermeil. — Les os se

courbent, et leurs épiphyses grossissent,

parce que les muscles et les ligaments
qui les joignent ensemble sont nourris

inégalement, et que les extrémités des

os
,
qui dans les enfants sont molles et

carlilagii «uses, ne résistent que faible-

ment au suc nourricier qui y aborde et

qui les distend. Les os continuant à gros-

sir, et les muscles
,
au contraire, dimi-

nuant et se raccourcissant faute de nour-

riture , il arrive que les os ne peuvent

plus s’étendre et sont obligés de se cour-

ber, et cela d’autant plus aisément qu’ils

sont plus flexibles à cet âge. •— La cause

médiate de celte maladie est l’épaississe-

ment ou la viscosité des sucs, qui, com-
primant ou obstruant la moelle del’épine,

empêche le fluide nerveux d’y pénétrer,
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cier peut nuire au malade en séjournant

dans les intestins, à moins qu’on ne purge

de temps en temps, je réponds, en pre-

et de se distribuer aux nerfs qui en nais-

sent. — Les causes éloignées sont tout ce

qui empêche la digestion, et produit un
chyle épais et visqueux qui n’est nulle-

ment propre pour la nutrition. — Mais la

principale cause de la maladie est un air

froid, grossier, et rempli d’exhalaisons

hétérogènes, lequel , en affaiblissant le

ressort de la peau, diminue la transpira-

tion, et, en relâchant les poumons, em-
pêche que le sang ne s’y travaille comme
il faut. De là vient que le rachitis est si

commun dans les lieux marécageux et

maritimes.— Je ne fais pas difficulté d’a-

vancer que la mauvaise coutume qu’ont
quelques femmes de porter les enfants sur
leurs bras contribue beaucoup à faire

séjourner les fluides dans la moelle de
l’épine, et non-seulement tient l’épine du
dos dans une situation courbée, mais en-
core rend les pieds tortus, et de cette ma-
nière occasionne le rachitis. L’épine du
dos peut aussi devenir tortue par une
chute ou un coup. — Les maladies qui
attaquent les enfants préparent le chemin
au rachitis, surtout celles qui causent une
stagnation des fluides dans la moelle de
l’épine, et qui, par conséquent, empê-
chent le libre cours du liquide nerveux.
— Si cette maladie dure au-delà de la

cinquième année de l'enfant, elle devient
très-difficile à guérir

,
et de même après

qu’elle est guérie le corps reste ordinaire-
ment faible et défiguré pendant quelques
années. Mais si on ne la guérit pas de
bonne heure et lorsque le corps du ma-
lade souffre encore des altérations consi-
dérables, elle est absolument incurable.

Elle est aus^i très-difficile à guérir quand
elle est héréditaire ou qu’elle survient
peu de mois après la naissance. Enfin elle

est dangereuse lorsqu’il s’y joint une
phthisie, avec fièvre hectique, ou une
hydropisie, ou un asthme, ou une diar-

rhée. Mais lorsque le rachitis vient de
quelque mauvaise qualité de l’air, ou
d'un mauvais régime, ou qu’il est suivi

de la petite-vérole, de la gale, ou de quel-
que autre maladie cutanée, sans que les

os soient beaucoup courbés , ni le mou-
vement fort lésé, la guérison n’est pas
difficile. — Les indications curatives con-
sistent à dissoudre la viscosité des sucs,

à dissiper les obstructions
, et à faciliter

la circulation des fluides par toutle corps.
— Il faut commencer par nettoyer les

premières voies, afin d’emporter ce qui
entretient la maladie. Pour cela on em-
ploiera les doux purgatifs , et même les
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mier lieu, que je n’ai jamais rien trouvé
de semblable dans aucun sujet ; en se-

cond lieu
,
qu’il y a beaucoup plus d’ap-

émétiques, si onlesjugenécessaireset que
le maladepuisse les soutenir. Mais ces re-

mèdes ne doivent pas être donnés aux
malades qui sont fort épuisés ou qui ont
les viscères en mauvais état, ou le mé-
sentère fort obstrué. Dans ce cas-là les

apéritifs et les savonneux, surtout les sels

neutres, sont préférables et très-efficaces.

On peut donner aussi de temps en temps
des résolutifs doux, et ils réussissent

mieux ici que les mercuriaux. — Pour
dissiper les obstructions de la moelle de
l’épine, et procurer une libre circulation

du fluide nerveux, les frictions sur l'épi-

ne du dos, les bras, lesjambeset les pieds,

avec des linges chauds et la fumée d’en-

cens mâle, de succin, de mastic, etc.,

sont recommandées par différents auteurs.

Mais je sais par expérience que plusieurs

malades ont été merveilleusement soula-

gés, et enfin guéris , en se baignant fré-

quemment dans un bain préparé avec les

herbes aromatiques, comme marjolaine,
lavande, thym, romarin, camomille, mé-
lisse, etc., bouillies dans l’eau commune,
et en se frottant ensuite l’épine du dos et

les extrémités avec un Uniment nervin,

tel, par exemple, que le suivant. — Pre-

nez graisse humaine et huile de macis

,

de chacune, demi-once ; baume du Pérou

,

un gros; huiles distillées de clous de gi-

rofle, de lavande et de rue, de chacune,
trente gouttes. Mêlez le tout ensemble.

—

Il faut avoir grand soin de joindre aux
remèdes un régime convenable, qui con-
siste à retrancher à l’enfant tout aliment
venteux, visqueux et d’une digestion dif-

ficile, à lui donner souvent du bouillon

de veau et de poulet où l’on aitfait bouil-

lir des racines apéritives et des écrevis-

ses. Sa boisson doit être quelque liqueur

légère; et pendant qu’il tette, on lui don-
nera <;le bon lait un peu clair, sans négli-

ger l’exercice. Si le ventre est resserré,

on pourra donner un laxatif ou un lave-

ment. Mais si le rachitis est causé ou en-
tretenu par quelque maladie de la nour-
rice, on lui donnera les mêmes remèdes
qu’à l'enfant, mais en plus grande dose.
— Enfin il est bon d’appliquer sur l’épi-

ne courbée et sur les membres tortus des

bandages convenables, pourvu qu’on ait

soin de ne pas nuire, en voulant faire du
bien, et de ne pas causer une maladie pire

que celle qu’on veut guérir. (Hoffmann ,

oper. tome 5, p. 487, etc. Voyez aussi no-
tre auteur, seci. \ t ehap. 5, articles 148,

140 et 150. )
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parence que la limaille s’évacue entière-

ment avec les mucosités et les différentes

humeurs excrémentitielles, dans lesquel-

les elle se trouve mêlée, que par les pur-

gatifs
,
qui sont bien plutôt capables de

Axer davantage les particules ferrugi-

neuses dans ies tuniques des viscères
,

au moyen des froncements et des con-

tractions qu’ils causent aux fibres en les

agaçant et les irritant.

769 . Durant l’usage du mars, que l’on

emploie à dessein de fortifier le sang et

les esprits, il est à propos de donner de
temps en temps, et comme en passant,

quelques remèdes hystériques, de la ma-
nière et sous la forme qui conviendra le

mieux aux malades. Les remèdes en forme
solide agiront plus puissamment et tran-

quilliseront mieux les esprits qu’en forme
liquide, c’est-à-dire en infusion ou dé-
coction, parce que, séjournant davantage
dans l’estomac, ils auront plus de temps
de déployer leur vertu.

770 . En un mot, pour remplir toutes

les indications dont j’ai parlé ci-dessus
,

j’ai coutume d’ordonner les remèdes sui-

vants, qui, quoiqu’ils ne soient ni en
grand nombre, ni fort pompeux, ne lais-

sent pas de me réussir ordinairement.

—

On tirera du sang au bras droit à la quan-
tité de huit onces.

Prenez du galbanura dissous dans de
la teinture de castoréum, ensuite coulé,

trois gros ;
de la gomme tacamahaca

,

deux gros. Faites un emplâtre qu’on ap-

pliquera sur le nombril.

Le lendemain matin le malade com-
mencera à user des pilules suivantes.

Prenez pilules cochées majeures, deux
scrupules; castoréum pulvérisé, deux
grains; baume du Pérou, quatre gouttes.

Faites de tout cela quatre pilules
,
que

la malade prendra à cinq heures du ma-
tin, et elle dormira par-dessus : on réité-

rera la même chose deux ou trois matins

de suite, ou seulement de deux en deux

jours, suivant les forces de la personne,

ou suivant que le remède opérera.

Prenez des eaux de cerises noires
,
de

rue et de brioine composée, de chacune ,

trois onces; castoréum enfermé dans un
nouet et suspendu dans la bouteille, de-

mi-gros
;
sucre candi, ce qu’il en faut.

Faites un julep, dont la malade prendra

quatre -à cinq cuillerées lorsqu’elle se

sentira faible
;
et si le paroxisme est con-

sidérable, on mettra vingt gouttes d’es-

prit de corne de cerf dans la première

dose.

771 . Après l’usage des pilules purga-

tives décrites ci-dessus
,

la malade en
viendra aux suivantes.

Prenez limaille d’acier, huit grains
;

et avec suffisante quantité d’extrait d’ab-
sinthe, faites deux pilules, que la malade
avalera de grand matin, et autant à cinq
heures après midi

, buvant par-dessus
chaque prise un petit verre de vin d’ab-
sinthe : elle continuera ainsi pendant
trente jours.

Ou bien, prenez limaille d’aeier et

extrait d’absinthe , de chacun
,
quatre

onces. Mêlez cela ensemble, et le gardez
pour l’usage : la malade en avalera de
grand matin, et à cinq heures du soir ,

seize grains, ou un scrupule en trois

pilules.

Ou, si on aime mieux, la forme de
bol.

Prenez des conserves d’absinthe ro-
maine et d’écorce d’orange, de chacune,
une once; angélique conhte, noix mus-
cade confite, et thériaque d’Androma-
que, de chacune, demi-once

;
gingembre

confit, deux gros; sirop d’écorce d’oran-

ge
,
ce qu’il en faut pour former un

électuaire.

Prenez de cet électuaire un gros et

demi
;
limaille de fer porphyrisée

,
huit

grains
; et avec suffisante quantité de si-

rop d’écorce d’orange, faites un bol que
la malade avalera de grand matin

,
et un

autre de même à cinq heures du soir

,

buvant par-dessus un petit verre de vin
d’absinthe.

Prenez myrrhe choisie et galbanum
,

de chacun
,
un gros et demi

;
castoréum,

quinze grains
;
baume du Pérou, suffi-

sante quantité-, faites douze pilules de
chaque gros de ce mélange. La malade en
prendra trois tous les soirs, et par-dessus

elle boira trois ou quatre cuillerées d’eau

de brioine composée.
Si ces pilules lâchent le ventre, comme

elles font quelquefois dans les personnes

faciles à purger, à cause des gommes qui

entrent dans leur composition
,

il. faudra

substituer les suivantes.

Prenez castoréum, un gros
;
sel volatil

de succin
,
demi-gros ;

extrait de rue ,

suffisante quantité. Faites trente pilu-

les : la malade en prendra trois tous les

soirs.

772

.

Il faut observer ici que les mar-
tiaux

,
sous quelque forme et en quelque

dose qu’on les donne, causent quelquefois

aux femmes de grandes agitations d’es-

prit et de corps, non-seu!ement les pre-

miers jours qu’elles les prennent, ce qui

est ordinaire à presque toutes les fem-
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lues, mais encore tout le reste du temps.

Dans ce cas-là
, on ne doit pas d’abord

faire interrompre l’usage des martiaux
,

mais le faciliter
, en donnant pendant

quelque temps une dose de laudanum li-

quide mêlé dans une eau antispasmo-
dique.

773. Quand les symptômes ne sont pas

violents
, et qu’il paraît qu’on peut se

passer de donner le mars intérieurement,
je me contente de faire saigner une fois

du bras, et de purger trois ou quatre fois,

comme je l’ai dit plus haut ; ensuite de
faire prendre matin et soir, pendant dix

jours, les pilules altérantes décrites ci-

devant. Cette méthode ne manque guère
de me réussir quand la maladie est lé-

gère
j et même les pilules seules, sans

saignée ni purgation
,
produisent quel-

quefois de grands effets.

774. 11 n’est pas rare devoir des fem-
mes d’un tempérament si singulier que
les remèdes anti-hystériques, d’ailleurs si

utiles dans la plupart des symptômes des
vaporeux

, leur nuisent beaucoup
,
au

lieu de les soulager. Alors il faut s’abs-

tenir absolument de ces sortes de re-
mèdes ; car

,
comme dit Hippocrate

,

tout ce qu'on fait est inutile quand la

nature s'y oppose (1).— Cette singula-
rité de tempérament, ou idiosyncrasie,

mérite beaucoup d’attention, et faute d’y
avoir égard, on peut mettre les malades
en danger de la vie, non-seulement par
les anti - hystériques

, mais encore par
plusieurs autres remèdes. Je n’en don-
nerai ici qu’un seul exemple. Il y a cer-
taines femmes qui, ayant la petite vé-
role, ne peuvent soutenir l’usage du si-

rop diacode
;

il leur cause des vertiges
,

des vomissements, et d’autres symptômes
hystériques : ces mêmes femmes néan-
moins soutiennent très-bien le lauda-
num liquide.— C’est ce que j’ai observé
depuis peu dans une jeune fille de qua-
lité. Lui ayant donné le sirop diacode le

sixième et septième jours de sa petite vé-
role, elle fut attaquée chaque fois des
symptômes dont je viens de parler

,
et

les pustules ne grossissaient point. Mais
comme je lui donnai ensuite le laudanum
liquide, elle n’eut plus de pareils symptô-
mes

;
le visage s’enfla, les pustules gros-

sirent, et, ce qui était d'un aussi bon
augure, les inquiétudes et les agitations
de corps et d’esprit

,
ordinaires dans la

(1) Iu<7<7o; yàp àvTt/Tpar tovgtjç *sveà
770CVT5Ç

petite vérole, cessèrent entièrement. La
malade était plus forte et plus tranquille

toutes les fois qu’elle avait pris le nar-
cotique. Mais revenons. — Voilà la mé-
thode par laquelle on vient ordinaire-

ment à bout de guérir les vapeurs hysté-
riques

,
comme aussi la plupart des

obstructions des femmes
,
et surtout les

pâles couleurs et toutes sortes de suppres-
sions de règles.

775. Néanmoins, si le sang est telle-

ment appauvri, et les esprits par consé-
quent dans un tel désordre, que le fer

employé delà même manière que j’ai or-

donnée ne soit pas capable de guérir la

maladie, alors il faudra aller prendre sur

les lieux quelques eaux minérales ferru-

gineuses, comme celles de Tumbridge ou
d’autres semblables. La quantité que l’on

en boit, et le rapport qu’elles ont avec
l’économie

,
font que leur vertu martiale

se communique mieux à la masse du sang,

et qu’elles guérissent les maladies plus

efficacement que ne peuvent faire toutes

les préparations du mars les plus vantées

en chimie.

776. Si, en buvant les eaux, il sur-
vient quelque symptôme hystérique

,
on

doit alors les interrompre un jour ou
deux, jusqu’à ce que ce symptôme ait

entièrement cessé
,
parce qu’autrement

il empêcherait les eaux de passer
;

car,

quoiqu’elles agitent moins le sang et les

esprits que ne font les plus doux purga-
tifs, elles ne laissent pas de les agiter un
peu

,
en ce qu’elles sont diurétiques

, et

souvent même purgatives. S’il est donc
vrai que le trouble qu’elles causent dans
les humeurs et les esprits empêche
qu’elles ne passent aisément, n’cst-ce pas
une absurdité d’ordonner la purgation
une fois ou deux la semaine pendant leur
usage

;
ou , ce qui est encore plus ridi-

cule, de mêler les purgatifs avec les eaux ?

car il arrive de là que ces eaux, de même
que toutes les autres eaux minérales

,
au

lieu d’opérer plus promptement, opèrent
au contraire plus lentement et plus dif-

ficilement.

777. Je crois devoir dire ici que, no-
nobstant l’opinion de quelques auteurs
qui pensent que ces eaux contiennent
line solution des principes du fer, je suis

persuadé que ce sont de simples eaux
imprégnées de la vertu de la mine par où
elles passent.On peut s’en convaincre en
mettant infuser dans une certaine quan-
tité d’eau suffisante quantité de clous
rouillés. Si l’on prend ensuite de cette

eau, et qu’on mêle dç la noix de galle en
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poudre, ou de feuilles de thé, ou quelque
chose semblable, on verra qu’elle aura

la même couleur que prennent les eaux
minérales quand on y mêle les mêmes
choses (1) : d’ailleurs ces eaux artificiel-

(1) C’est une chose certaine, dit Hoff-
mann, et confirmée par un grand nombre
d’oxpériences chimiques

,
que les mé-

taux ne peuvent entrer dans la composi-
tion des eaux sans être auparavant dis-

sous, ou réduits en sel, ou en vitriol. —
De tous les métaux il n’en est point qui

se dissolve si aisément, dans toutes sortes

d’acides, que le fer. Ainsi l’eau pure, à

raison du principe éthéré et du sel uni-

versel qu’elle contient, saisit d’abord ce

métal et le dissout. Si donc on éteint dans
l’eau commune un fer rouge, il lui com-
munique des particules ferrugineuses ,

comme on voit par la vertu astringente

et par le goût rude et styptique de l’eau

ainsi échauffée. Et comme on observe
que l’humidité de l’air, la pluie, etc., ron-

gent le fer, le rouillent et s’en imprègnent,
de même il n’est pas douteux que les

sources qui passent par des mines de fer,

ou par des terres rouges et argileuses

,

n'enlèvent en passant des particules fer-

rugineuses , et n’en soient imprégnées.
C’est pour cela qu’on les nomme eaux
chalybées, ou ferrugineuses. — Les signes

par lesquels on reconnaît ces sortes d’eaux
sont un goût astringent et styptique qu’el-

les impriment plus ou moins sur la lan-

gue, et l’ocre jaune dont les conduits par
oû elles passent sont tapissés , de même
que les bassins et réservoirs qui les con-
tiennent, et aussi les environs des sour-

ces. Si on ramasse cette ocre, qu’on la

lave, qu’on la sèche, et qu’on l’expose à

un feu violent
, elle donne des marques

certaines de fer, non-seulement parce
qu’elle est enlevée par l’aimant, mais en-
core parce qu’elle se sublime avec le sel

ammoniac, et fournit des fleurs qui don-
nent la plus belle et la plus parfaite tein-

ture de mars. — Les autres signes des
eaux ferrugineuses sont la couleur purpu-
rine, ou la couleur d’encre qu’elles pro-
duisent quand on y mêle de laqtoudre de
noix de galle, et la couleur jaune, dont

elles teignent un linge Ou un œuf qu’on

y trempe. Tous ces signes prouvent ma-
nifestement qu’elles contiennent réelle-

ment du fer, mais un fer qui, étant joint

à un esprit sulfureux, ne ressemble au
vitriol commun que par le goût et la cou-
leur qu’il donne, sans approcher d’ail-

leurs de la nature du vitriol. Nouv. exp.

sur les eaux min. — Qu’on puisse imiter

par l’art les eaux minérales, c’est un fait

trop bien établi pour être contesté. Il est

les, étant bues en été, et dans un air sain,

produiront les mêmes effets que les eaux
minérales naturelles.

778. Du reste, si la maladie est si opi-

niâtre qu’elle ne cède pas aux eaux fer-

rugineuses, il faudra aller prendre les

eaux chaudes sulfureuses, par exemple,
celles de Bath. Le malade les boira d’a-

bord pendant trois jours de suite, le ma-
tin

; le quatrième jour il s’y baignera
; le

jour d’après il recommencera à les boire,

de même que la première fois, et con-
tinuera ainsi alternativement pendant
deux mois entiers : car il ne suffit pas de
les prendre jusqu’à ce qu’on soit soulagé,

mais il est nécessaire d’en continuer l’u-

sage jusqu’à ce qu’on soit entièrement

guéri ,
et qu’on n’ait plus à craindre au-

cun retour des symptômes
;
et ce que je

dis ici des eaux de Bath doit s’entendre

pareillement de toutes les autres eaux

minérales, de quelque nature qu’elles

soient (2).

bon néanmoins cl’observer que notre au-
teur avance trop légèrement qu’une infu-

sion de rouille de fer dans l’eau commune
se teint de la même manière que les eaux
ferrugineuses, en y ajoutant de la noix de
galle en poudre ou quelque chose de
semblable. On se convaincra du contraire

si on veut faire l’expérience avec le soin
et l’exactitude nécessaires. — Les eaux
minérales artificielles ne donnent pas une
couleur si foncée que les naturelles, et

diffèrent encore considérablement par
d’autres qualités connues, comme la lé-

gèreté, la pureté, la subtilité, la volati-

lité, etc. : d’où il s’ensuit que leurboisson
ne saurait produire les mêmes effets que
celle des eaux naturelles. Aussi n’est-il

pas vraisemblable que l’art puisse prépa-

rer sur-le-champ un remède de cette es-

pèce qui soit aussi excellent et aussi sub-

til que celui que prépare la nature, la-

quelle emploie peut-être beaucoup de
temps pour le porter au point de perfec-

tion où elle nous le présente. — Quant à

la meilleure manière d’imiter les eaux
minérales naturelles, on peut consulter

l'ouvrage d’Hoffmann queuousavons cité

en dernier lieu, et les leçons chimiques du
docteur Shaw, page 89, etc. , où le lec-

teur trouvera abondamment de quoi se

satisfaire en ce point.

(2) Quand il s'agit de boire les eaux mi-
nérales, il faut avoir beaucoup d’égard aux
circonstances particulières qui doivent

diriger dans le choix de celles qui con-

viennent, et à la manière dont les malades
doivent se conduire pendant qu’ils les

boivent. Il est impossible d’établir sur
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779. La thériaque toute seule, prise

fréquemment et pendant long-temps, est

un grand reniède dans cette maladie,

et non-seulement dans celle-ci, mais en-

core dans plusieurs autres qui viennent
d’un défaut de chaleur et de digestion :

elle ont peut-être le plus puissant remède
que l’on ait connu jusqu’à présent, quoi-

que la plupart des gens la méprisent,

sous prétexte qu’elle est commune et

en usage depuis tant de siècles.

780. Les vins d’Espagne où l’on a fait

infuser de la gentiane, de l’angélique, de
l’absinthe, de la petite centaurée, de l’é-

corce extérieure d’orange et d’autres

drogues fortifiantes, sont encore d’un

très-grand secours, si on en prend trois

fois le jour quelques cuillerées, pourvu
que la malade ne soit pas d’un tempéra-
ment maigre et bilieux. Je me suis même
très-bien trouvé d’avoir fait prendre à

certaines femmes hystériques un grand
verre de vin d’Espagne simple

,
durant

quelques jours, à l’heure dujsommeil:
cela leur a redonné des forces et de la

couleur.

781. Quelquefois aussi le quinquina
fortifie merveilleusement bien le sang et

les esprits. J’ai observé qu’un scrupule
de cette écorce, donné matin et soir du-
rant quelques semaines

,
avait rendu la

santé et les forces à des hommes hypo-
condriaques et à des femmes hystéri-

cela des règles générales qui ne soient
pas sujettes à quantité d’exceptions. Ainsi
le meilleur est de les abandonner au ju-
gement du médecin, qui doit, avoir une
prudence singulière pour en faire l’appli-

cation convenable. — Les eaux furrugi-

neuses, suivant l’observation d’Hoffmann,
sont douées d’une vertu apéritive et for-

tifiante, en sorte qu’on les emploie avec
fruit, scit intérieurement, soit extérieu-
rement. Etant bues, elles lâchent le ven-
tre, fortifient le corps et l’estomac, exci-
tent l’appétit, et peuvent par conséquent
être employées utilement dans les mala-
dies qui demandent quelque préparation
martiale. Etant employées extérieure-
ment en forme de bains, elles sont très-

bonnes pour fortifier et ranimer les mem-
bres engourdis et sans mouvement, pour
guérir les douleurs

, les contractions et

les relâchements des parties, pour dessé-
cher et cicatriser les vieux ulcères ; dans
ce cas-là on les fait un peu tiédir, et elles

échauffent le corps, ouvrent les pores de
la peau, et provoquent la sueur, surtout
si le malade se met au lit en sortant du
bain, iYouv, expér. sur les eaux min.

ques,qui avaient long-temps souffert,

et qui étaient dans un pitoyable état;

mais de toutes les maladies vaporeuses
,

il n’en est aucune où le quinquina réus-
sisse mieux que dans celles qui sont ac-
compagnées de convulsions, et où l’on

voit les femmes faire des efforts terribles

et se frapper la poitrine. Il faut avouer
néanmoins qu’il ne guérit pas aussi sû-
rement et aussi souvent ce mal que les

fièvres intermittentes (1).—Mais, pour le

dire en passant, quoique le quinquina
soit si efficace pour la guérison des fiè-

vres intermittentes et d’un usage si uni-
versel, il y a néanmoins des gens qui le

désapprouvent autant maintenant, parce
qu’il guérit d’une manière si prompte et

si sûre, qu'ils le désapprouvaient autre-

fois
,
parce qu’il était connu depuis peu.

Tel est le sort des plus grands hommes,
ainsi que des meilleurs remèdes

; mais
la joie ou la tristesse que nous ressentons

du bonheur public est comme une pierre

de louche par laquelle nous pouvons
nous connaître nous -mêmes, et juger

si nous sommes gens de bien ou mé-
chants.

782.

Si les remèdes que nous avons
proposés jusqu’ici ne conviennent pas ,

comme il arrive souvent dans les person-

nes maigres et d’un tempérament bilieux,

alors on pourra recourir à la diète lactée.

Une chose qui paraîtra d’abord surpre-

nante
,
c’est que des femmes qui avaient

été long-temps tourmentées de vapeurs,

et dont le mal avait résisté à tous les re-

mèdes les plus appropriés
,
ont recouvré

la santé en vivant quelque temps de lait

pour toute nourriture. Les vapeurs de
ces femmes étaient principalement des

coliques hystériques, qui n’étaient adou-
cies que par les narcotiques

;
et comme

le fréquent usage de ces sortes de remè-
des y avait accoutumé la nature, la dou-
leur revenait dès que leur action avait

cessé.— Ce qu’il y a de plus particulier

dans cette méthode, c’est que le lait, n’é-

tant qu’un aliment froid et faible, ne
laisse pas de fortifier les esprits. Rien
néanmoins n’est plus naturel; car, comme
le lait est un aliment très-simple

,
il se

(1) On ne saurait assez recommander le

quinquina dans cette maladie, et dans la

plupart de celles où le sang est appauvri,
les forces épuisées, et le ton des solides

considérablement affaibli. Pour lerendre
plus efficace en ce cas-là, on peut le join-

dre avec les remèdes anti-hystériques et

martiaux;
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digère parfaitement, et avec moins de
difficulté que beaucoup d’autres nourri-

tures
;
ce qui produit nécessairement un

bon sang-

et des esprits de même nature.

— On remarquera encore que le désor-

dre des esprits ne vient pas simplement
dp leur faiblesse considérée en elle-même,
mais considérée par rapport à l’état du
sang

;
car il peut se faire que les esprits

d’un enfant soient assez forts à propor-
tion de son sang, et ne le soient pas assez

à proportion du sang d’un adulte. Or,
quoique le lait fournisse une nourriture

crue et légère , il ne laisse pas de pro-
duire un sang doux et balsamique

;
et si

les esprits qui en proviennent sont seu-
lement de même force, cela suffit. Il y a

cependant des personnes qui ne peuvent
soutenir les incommodités que cette diète

apporte ordinairement les premiers
j
ours,

savoir, que le lait se caille dans leur es-

tomac, et que d’ailleurs il ne les soutient

pas suffisamment (1).

783. Mais la meilleure chose que j’aie

connue jusqu’à présent pour fortifier et

animer le sang et les esprits, c’est d’al-

ler à cheval presque tous les jours
,
et

de faire par cette voiture des promena-
des un peu longues et en grand air. Cet
exercice

,
par les secousses redoublées

qu’il cause aux poumons et surtout aux

(1) Tant s’en faut que le lait soit un
aliment cru et léger , il est au coutraire
un remède et un aliment très-propre et

très-salutaire pour les personnes faibles,

pour les phthisiques et les goutteux,
chez qui les digestions sont lésées, car il

se digère facilement, et il nourrit beau-
coup

;
mais pour qu’il remplisse les vues

qu’on se propose, il faut en prendre une
certaine quantité, et le continuer un
temps considérable. — Le lait de femme
est le plus doux

,
le plus léger et le plus

conforme à notre nature. Les auteurs

rapportent des cures merveilleuses qu’il

a opérées; mais la difficulté est d'en
avoir une quantité suffisante. Après le

lait de femme, le meilleur est celui d’â-

nesse, ensuite celui de chèvre, puis celui

de vache, que la plupart des auteurs

mettent au dernier rang. Les vertus ex-
traordinaires du lait d’ânesse, la manière
de le prendre avec le plus d’utilité, les

cas où il convient
,

sont expliqués au
long avec beaucoup de netteté par le ju-
dicieux Hoffmann, dans une dissertation

sur ce sujet, intitulée de mirabili lactis

aslnini in medehdo usu, à laquelle nous
renvoyons le lecteur pour plus ample
instruction.

viscères du bas-vehtre, de'bamtsée le San g
des humeurs excrémentitielles qui y sé-

journaient, donne du ressort aux fibres,

rétablit les fonctions des organes, ranime
la chaleur naturelle, évtacueparla tran-

spiration ou autrement les sucs dégéné-
rés

,
pu bien les rétablit dans leur pre-

mier état, dissipe les obstructions
,
ouvre

tous les couloirs, et enfin, par le mou-
vement continuel qu’il cause au sang,

le renouvelle
,
pour ainsi dire

,
et lui

donne une vigueur tout extraordinaire.

— Il est vrai que l’exercice du cheval
convient moins aux femmes, qui, étant

accoutumées à une vie tranquille et sé-

dentaire, pourraient en recevoir du dom-
mage

,
surtout dans le commencement

;

mais il convient parfaitement aux hom-
mes

, et rien n’est si propre à leur ren-
dre la santé (l). En voici un. exemple.

784. Un prélat d’Angleterre, homme
d'un vrai génie, d’un grand sens et d’une
érudition consommée, ayant épuisé ses

forces par une application excessive à

l’étude, tomba dans l’affection hypocon-
driaque

,
dont la longueur corrompit tous

les levains du corps et ruina toutes les

digestions. Le malade prit à diverses fois

des remèdes martiaux
;
il essaya presque

toutes sortes d'eaux minérales, auxquel-

les on joignit de fréquentes purgations ;

il eut recours aux anti-scorl3utiques de
toute espèce

,
et à différentes sortes de

poudres testacées, en vue d’adoucir son

sang
, et tout cela sans aucun fruit.

Epuisé par la maladie et par les remèdes
continués durant plusieurs années

,
il

fut enfin attaqué d’un dévoiement colli-

quatif, qui
,
dans la phthisie et dans les

autres maladies chroniques, où toutes

les digestions sont entièrement ruinées

,

est ordinairement l’avant-coureur de la

mort. — Voilà où en était ce malade
quand il me consulta

: je jugeai d’abord

qu’il n’y avait plus moyen de lui faire

des remèdes, après tous ceux qu’il avait

pris inutilement
;
et je lui conseillai, par

les raisons que j’ai rapportées ci devant,

d’entreprendre d’aller à cheval
,
en ne

faisant au commencement que peu de
chemin

,
et à proportion de sa faiblesse ;

d’augmenter chaque jour par degrés

,

jusqu’à ce qu’il parvînt à faire en un jour

la valeur environ d’une médiocre jour-

née
,
et persister dans cet exercice jusqu’à

ce que sa santé fut rétablie. — Or, si ce

(2) Voyez ci-devant, sect. 4, çhap. 7,
art. 379.
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malade n’avait été homme de grand sens

et de beaucoup d’esprit
,
jamais il n’au-

rait seulement voulu entreprendre un
pareil exercice. Je voulus encore qu’il

n’eût égard ni à la nourriture, ni à la

boisson
,
ni à la température de l’air

,

mais qu’il usât de tout indifféremment et

sans distinction
,
comme fait un voya-

geur. — Il se soumit entièrement à tout

ce que j’ordonnai
,
et il s’en trouva bien.

Chaque jour il faisait un peu plus de

chemin; et, encouragé de plus en plus

par le succès
,

il en vint jusqu’à faire

dans un jour vingt milles, et même trente

milles. Il continua ainsi durant plusieurs

mois
,
pendant lesquels il fit

,
comme il

me raconta lui-même
,

plus de mille

lieues ; enfin il recouvra une parfaite

santé
,
et il acquit même assez de force

et de vigueur.

785.

L’exercice du cheval n’est pas

moins utile à ceux qui ont la consomp-
tion qu’aux hypocondriaques. Quel-
ques-uns de mes parents qui étaient at-

taqués de cette maladie ont été guéris

en continuant long-temps cet exercice

par mon conseil ;
car je savais certaine-

ment que tout autre remède
,
quelque

précieux qu’il fût, et tout autre mé-
thode ne leur aurait absolument servi de
rien. Ce n’est pas seulement dans des

consomptions légères
,
accompagnées de

toux fréquentes et d’amaigrissement

,

que l’exercice du cheval a réussi
; mais

encore dans les consomptions confirmées,

accompagnées de sueurs nocturnes et

même de ce dévoiement funeste qui est

ordinairement le dernier terme de la

maladie et l’avant-coureur de la mort.
— En un mot

,
quelque meurtrière que

soit parmi nous la consomption
,
et quel-

que raison que l’on ait de la regarder

comme telle, puisqu’en effet elle enlève

presque les deux tiers de ceux qui meu-
rent de maladies chroniques, j’ose assu-

rer néanmoins que le mercure n’est pas

plus efficace pour la guérison de la vé-

role
,
ni le quinquina pour la guérison

des fièvres intermittentes, que l’exercice

du cheval pour celle de la consomption

,

pourvu que le malade fasse suffisamment

de chemin
,
et qu’il ait soin que les draps

de son lit soient bien secs. — Il faut ce-

pendant observer que les gens qui sont

sur le déclin de l’âge doivent conti-

nuer cet exercice beaucoup plus long-

temps que les autres
,
comme je m’en

suis assuré par un grand nombre d’expé-

riences. Mais quoique l’exercice du che-

val soit le plus utile à ceux qui ont la

consomption
,

les voyages en carrosse

n’ont pas laissé de produire quelquefois

des effets merveilleux (1).

786. Pour revenir maintenant à mon
principal sujet, voilà quelle est la mé-
thode générale de traiter les vapeurs hys-
tériques, eu égard à la cause originaire

qui consiste dans une trop grande fai-

blesse du sang, méthode qui
,
par con-

séquent
,
n’a lieu qu’hors le temps de

l’accès ou paroxysme. — Mais quand il

survient un paroxysme
,
avec quelques-

uns des symptômes rapportés ci-dessus
,

si la violence du mal est telle, qu’on
n’ait pas le temps de fortifier le sang et

les esprits
,

il faut aussitôt recourir aux
anti-hystériques qui ont une odeur dé-
sagréable

,
et qui

,
par là

,
sont propres

à rétablir les esprits dans leur direction

ordinaire
,
soit qu’on donne ces remèdes

intérieurement
,
soit qu’on les approche

du nez des malades
,

soit qu’on les ap-

plique extérieurement : tels sont l’assa-

fétida , le galbanum
,
le castoréum, l’es-

prit de sel ammoniac
,

et tout ce qui

exhale une odeur fort puante et fort dé-

sagréable (2).

787. En effet, toutes les drogues qui
ont une mauvaise odeur

,
soit naturelle-

ment
,
soit par le travail de l’art, rem-

plissent très bien cette indication
; et je

crois que l’esprit de corne de cerf, de
sang humain

,
d’urine

,
et celui que

fournissent les os et les autres parties

animales, tirent leur principale vertu
de l’odeur empyreumatique et fétide

(1) L’exercice du cheval, suivant l’ob-

servation d’Hoffmann, est fort vanté par
les plus grands médecins

, tant anciens
que modernes, pour la guérison de la

consomption et de la phthisie; néanmoins,
dans le commencement de la maladie,
et dans les jeunes gens pléthoriques, il

est nuisible, parce qu’il cause de fré-

quents retours d’hémoptysie. Il ne con-
vient point du tout non plus lorsqu’on
juge que le poumon est considérablement
endommagé et abcédé, parce qu’un trop
grand mouvement du corps, soit en al-

lant à cheval, soit en carrosse, peut aisé-

ment causer à cette partie une inflam-
mation mortelle. Mais, dans la consomp-
tion hypocondriaque ou atrophie, le cas
est très différent ; car un exercice modéré
et souvent réitéré y convient extrême-
ment. (Voyez Hoffmann oper. tom. 3,
p. 294.

(2) Il faut se souvenir ici de la précau-
tion que nous avons recommandée ail-

leurs. Voyez ci-devant art. 774,
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qu’ils contractent par la violence du
feu, et qui leur est essentielle. — Il en

est de même de la fumée que rendent

les plumes ,
le cuir ,

et toutes les autres

substances animales quand on les brûle.

Cette fumée est toujours puante; et si

elle est produite par un feu violent
,
et

qu’elle soit reçue dans des vaisseaux ,

elle se condense et forme les liqueurs

que l’on nomme esprits volatils. Comme
ces esprits sont uniquement l’ouvrage du
feu

,
ils ont des qualités qui n’étaient

pas originairement dans les sujets d’où

ils sont tirés. Au reste, ils ont tous les

mêmes vertus
,

de quelque substance

qu’on les tire
,
pourvu que ce soit une

substance animale.

788 . Si le paroxysme hystérique est

accompagné d’une douleur violente en

quelque partie que ce soit
,
ou d’un grand

vomissement, ou d’une diarrhée
,
alors,

outre les anti-hystériques dont nous

avons parlé, il faut encore avoir re-

cojurs au laudahum
,
qui est seul vérita-

blement capable de calmer ces symp-
tômes.

Mais
,
quand il s’agit d’apaiser des

douleurs qui excitent le vomissement

,

alors, à moins qu’elles ne soient presque

insupportables, on doit bien se garder

d’y employer le laudanum ou quelque

autre narcotique ,
avant que d’avoir fait

précéder les évacuations convenables :

— Premièrement, parce qu’il y a quel-

quefois une si grande abondance de sang

et d’humeurs
,
surtout dans les femmes

d’un tempérament sanguin et robuste,

que cela pourrait empêcher l’effet du
plus puissant narcotique, quoique sou-

vent réitéré. De là vient que dans ces

cas-là il est nécessaire de saigner du bras

et de purger avant que d’en venir à

l’usage du laudanum
,
dont une dose mé-

diocre fera alors ce que n’aurait pas fait

auparavant une très -grande dose.— Se-

condement, parce qu’une longue expé-

rience m’a appris que quand une ma-
lade s’est accoutumée à l’usage du lau-

danum
,
sans qu’on ait fait précéder les

évacuations nécessaires, elle se trouve

ensuite obligée
,

à cause de la douleur

qui revient dès que l’action du remède

a cessé
,
de le réitérer chaque fois

,
et

cela tous les jours pendant plusieurs an-

nées
, en augmentant peu à peu la dose :

de telle manière qu’elle ne saurait plus

du tout se passer de laudanum
,
quoiqu’il

fatigue les digestions
,
et affaiblisse les

fonctions naturelles : je ne crois pas ce-

pendant qu’il nuise immédiatement au

cerveau , ou aux nerfs
,
ou aux fonctions

animales.

789. Je juge donc, et je le dis pour
l’avoir expérimenté

,
que l’usage des éva-

cuants doit précéder celui des narcoti-
ques. Par exemple

,
dans les femmes ro-

bustes et dans celles où le sang prédo-
mine

,
il faut saigner et purger

,
surtout

s’il y a long -temps qu’elles^n’ont eu
d’accès hystériques. Mais dans les femmes
délicates

,
qui sont d’un tempérament

entièrement différent des premières
, et

qui ont été attaquées peu de temps au-
paravant d’un semblable paroxysme

,
il

suffira de nettoyer l’estomac en leur fai-

sant avaler quelques pintes de petit-lait

,

qu’elles rendront par le vomissement

,

et de leur ordonner ensuite une bonne
dose de thériaque ou d’orviétan

,
faisant

boire par-dessus quelquescuillerées d’une
liqueur spiritueuse et agréable, mêlée
d’un peu de laudanum liquide.

790. Si la malade avait déjà vomi long-
temps avant qu’on appelât le médecin

,

et qu’il y eût à craindre de la trop affai-

blir et de mettre les esprits en agitation

si on tentait de nouveau le vomissement
par les émétiques

,
il faudrait donner sur-

le-champ une dose convenable de lauda-

num, et la réitérer autant de fois qu’il

serait nécessaire pour dissiper entière-

ment le symptôme dont il s’agit.

791 . Il y a ici deux choses principales

à observer. La première
, c’est que quand

une fois on a commencé l’usage du lau-

danum après les évacuations requises, il

faut le continuer jusqu’à ce que le symp-
tôme que l’on veut combattre ait tout-à-
fait disparu, ayant seulement la précau-
tion de mettre entre chaque prise du re-

mède autant d’intervalle qu’il est né-
cessaire pour connaître ce qu’une prise

a opéré avant que d’en donner une autre.

Il en a été fait ailleurs la remarque. —
La seconde chose à observer

,
c’est de

s’abstenir absolument de toute évacuation
pendant l’usage du laudanum

,
et de ne

rien faire qui puisse émouvoir tant soit

peu le malade. Le lavement le plus doux,

comme celui de lait et de sucre
,

serait

capable de détruire tous les bons effets

du narcotique , et de renouveler la dou-
leur et le vomissement.

792. Quelque nécessaire que soit le

laudanum dans les douleurs hystériques,

il l’est encore davantage dans les grands
vomissements. Il en faut alors une dose
très-forte

, et qui soit souvent réitérée ,

c’est-à-dire après chaque vomissement

,

sans quoi le remède est rejeté par en
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haut avant que d’avoir eu le temps d’o-

pérer. La forme qui convient alors est

celle en substance ,• ou si on donne le

narcotique en forme liquide , le véhicule

doit être en si petite quantité, qu’il ne
puisse être rejeté. — On mettra

,
par

exemple
,
quelques gouttes de laudanum

liquide dans une cuillerée d’eau de can-

nelle un peu forte ou de quelque autre

semblable
,
et on avertira la malade de

se tranquilliser aussitôt après la prise

,

et surtout de tenir autant qu’elle pourra

la tête immobile
,
parce que le moindre

mouvement de tête est capable
,
plus que

toute autre chose
,
d’exciter le vomisse-

ment
, ce qui rendrait inutile la prise du

remède.— Le symptôme étant surmonté,

on continuera encore durant quelques

jours
,

soir et matin
,
l’usage du narco-

tique
,
afin de prévenir la rechute

,
et on

observera la même chose après qu’on
aura apaisé par ce remède la douleur
hystérique et la diarrhée.

793. Telle est la méthode de remédier
à la douleur et au vomissement, qui sont

des symptômes des vapeurs hystériques,

et qui
,
ressemblant très-souvent à d’au-

tres maladies, trompent plus aisément

les médecins que ne font tous les autres

symptômes. Par exemple, dans cette sorte

d’affection hystérique qui ressemble à un
paroxysme de colique néphrétique , et

dont nous avons donné la description
,
il

y a une très-grande ressemblance entre

ces deux maladies
, car elles attaquent

toutes deux la même partie et produisent

toutes deux le vomissement. Néanmoins,
elles ont des causes entièrement diffé-

rentes , et elles doivent être traitées si

différemment
,
que les remèdes qui sont

salutaires dans l’une sont pernicieux dans
l’autre , et au contraire (l). — En effet,

si la douleur et le vomissement sont, oc-
casionnés par une pierre ou par du gra-

vier contenu dans les reins
,
rien ne con-

vient mieux alors que de diminuer le

volume du sang par de grandes et fré-

quentes saignées
,
et de donner beaucoup

de lavements émollients et d’autres adou-

cissants internes
,
afin de relâcher et de

dilater les conduits par où la pierre doit

sortir, ajoutant des remèdes diurétiques

et lithontriptiques. — Au contraire
, si

ces symptômes ne viennent pas d’une
pierre

,
mais du désordre des esprits ani-

maux qui se jettent en trop grande quan-
tité sur les reins , il ne faut dans ce cas-

(f) Voyez art. 7S0«

là que des narcotiques
, et le plus doux

lavement est suspect après les premières
évacuations. Or

,
si on suit une méthode

opposée, dans quel danger ne met-on
pas la malade

,
qui se trouve ainsi la vic-

time de l’ignorance?

794. On peut dire la même chose de
cette sorte d’affection hystérique qui res-
semble à la colique bilieuse ou à la pas-
sion iliaque

, mais qui est d’une nature
entièrement différente

, et même con-
traire

;
car si on la confond avec la colique

bilieuse
,
et qu'on la suppose venir d’une

humeur âcre que les artères mésenté-
riques ont déposée dans les viscères

,
er-

reur dans laquelle la douleur insuppor-
table et la couleur verte des matières que
l’on rend , soit par en haut

,
soit par en

bas
,
jettent facilement un médecin peu

attentif et peu accoutumé à réfléchir
;

il

n’est rien de plus naturel que de tra-
vailler à adoucir l’acrimonie des humeurs
par l’usage des remèdes rafraîchissants
et incrassants

,
et d’employer les lave-

ments et les purgatifs fréquents pour
débarrasser les viscères des humeurs nui-
sibles, et surtout de mettre en usage le
mercure doux et les préparations de
scammonée

,
afin d’évacuer plus à fond

la matière morbifique. — Mais quel sera
le sort des malades

,
et quel danger ne

courront-ils point par cette méthode
, si

la maladie que l’on traite de colique bi-
lieuse se trouve réellement une simple
affection hystérique ou hypocondriaque ?

car l’expérience fait voir que dans ce
cas-là

,
après avoir évacué par les remèdes

généraux les humeurs corrompues qui
ont été produites par le désordre des es-
prits et qui pourraient empêcher l’effet
des narcotiques

, il ne reste plus qu’à
tranquilliser ces mêmes esprits jusqu’à
ce que les symptômes aient cessé

, et
pour lors on doit ordonner les martiaux
ou d’autres remèdes propres à détruire
radicalement le mal

,
en ranimant et for-

tifiant le sang. — Je ne rapporterai pas
ici les accidents que je sais être arrivés
à quantité de femmes

,
parce qu’on avait

pris des coliques hystériques pour des
coliques bilieuses

;
je dirai seulement que

les fréquentes évacuations qui sont abso-
lument nécessaires dans la colique bi-
lieuse

,
loin d’apaiser la douleur et le vo-

missement qui accompagnent la colique
hystérique, ne font au contraire que les
augmenter. Enfin le mal

, après avoir
duré plusieurs mois

, attaque tout-à-coup
le cerveau et aboutit à des convulsions
qui enlèvent en peu de temps la malade,
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surtout lorsqu’après d’autrés évacuations

souvent réitérées on s’est avisé de donner

l’émétique, sous prétexte que les ma-
tières que la personne rendait par le

vomissement étaient d’une couleur

verte (1).

En un mot, l’observation m’a appris

qu’il est de la dernière conséquence de
bien distinguer les symptômes qui sont

ordinaires aux femmes hystériques , et

de ne pas les attribuer à d’autres mala-
dies avec lesquelles ils ont souvent de la

ressemblance.

795. Outre les méprises dont nous ve-

nons de parler, et qui exposent les fem-
mes hystériques à un danger évident

,
il

arrive encore à plusieurs femmes d’être

attaquées de vapeurs par une autre cause,

et quoique ces vapeurs ne soient pas mor-
telles de leur nature

,
elles ne laissent

pas de le devenir
,
à raison des accidents

qui en sont la suite et qui enlèvent un
assez grand nombre de femmes. — Par
exemple

,
une femme d’un tempérament

faible et délicat vient à accoucher : tout

se passe heureusement et le mieux du
monde

;
la sage-femme

,
soit par igno-

rance
,
soit par vanité

,
et pour faire voir

qu’elle s’est bien acquittée de son de-
voir

,
conseille à la malade de se lever

peu de jours après ses couches
,

et de
demeurer quelque temps hors du lit.

Celle-ci obéit, mais dès le premier mou-
vement qu'elle se donne elle est attaquée

d’une affection hystérique qui diminue
d’abord les vidanges

,
et ensuite les ar-

rête entièrement. — Cette suppression

prématurée est suivie d’un grand nom-
bre de symptômes qui tuent bientôt la

malade
, à moins que le médecin ne soit

très-diligent et très-habile. Car quelque-

fois les vapeurs occasionnent un trans-

port qui
,
devenant chaque jour plus vio-

lent , cause des convulsions et ensuite la

mort
, ou si la femme en réchappe ,

il

lui reste un affaiblissement d’esprit qui

dure quelquefois jusqu’à la fin de ses

jours.’ D’autres fois
,
après la suppression

des vidanges il survient une fièvre qui

prend le caractère des fièvres épidémi-

ques du temps, ou qui dépend unique-
ment de la première maladie. Les vapeurs
hystériques qui ont produit la suppres-

sion des vidanges redoublent alors leur

violence.

790. J’ai fait réflexion, il y a déjà

long-temps
,
que de dix femmes qui meu-

(1) Yoyez seçt. 4, çhop. 7, art, 587*

rent en couche
, à peine y en a-t-il une

qui périsse faute d’avoir eu les forces
nécessaires pour se délivrer

,
ou par les

douleurs qui accompagnent un accou-
chement laborieux

;
mais la principale

cause de leur mort, c’est qu’elles se sont
levées trop tôt, et que le mouvement
qu’elles se sont donné a occasionné des
paroxysmes hystériques qui ont produit
une suppression de vidanges, laquelle a
été suivie de symptômes mortels. —
Yoilà pourquoi je conseille toujours aux
femmes en couche qui sont d’un tempé-
rament faible et qui veulent m’écouter ,

de garder le lit au moins jusqu’au dixième
jour

, surtout si elles ont déjà eu aupa-
ravant des vapeurs hystériques

; car
,

outre que le repos les garantit de ces va-
peurs, la chaleur continuelle du lit ré-
pare encore les esprits qui ont été affai-

blis et épuisés
,
tant par les douleurs de

l’accouchement que par les évacuations
qui l'accompagnent

;
Outre qu’elle aide

la nature et lui sert à digérer et à éva-
cuer toutes les crudités qui se sont ac-
cumulées pendant le temps de la gros-
sesse.

797. Si donc une femme, pour s’être

levée trop tôt après ses couches
, vient à

être attaquée de quelques-uns des symp-
tômes dont nous parlons

,
les vues que

l’on doit avoir sont d’apaiser le trouble
des esprits, et de rétablir l’écoulement
des vidanges

,
dont la suppression est la

cause prochaine et immédiate de ces dan-
gereux symptômes. Il ne faut pas néan-
moins suivre trop opiniatrément cette

méthode
; mais après avoir employé

pendant quelque temps les remèdes qui
ont ordinairement du succès en pareil

cas
,

il faut les abandonner s’ils ne réus-

sissent pas : car les remèdes violents ne
conviennent point ici

, et on ne doit pas
même continuer l’usage de ceux qui sont
doux

,
parce que les accouchées sont

alors dans un grand abattement et un
grand épuisement des forces. — Par
exemple

,
dès qu’on est assuré de la sup-

pression des vidanges
,

il faut aussitôt

faire mettre la malade au lit, lui appli-

quer sur le nombril un emplâtre anti-

hystérique, et lui ordonner l’électuaire

suivant.

Prenez des conserves d’absinthe ro-
maine et de rue

, de chacune, une once;
des trochisques de myrrhe, deux gros;

castoréum
, safran

,
sel volatil ammoniac

et assa-fétida
, de chacun, demi-gros;

sirop des cinq-racines, ce qu’il en faut

pour former un électuaire Uoift la) ma-
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iadc prendra de trois heures en trois

heures la grosseur d’une bonne noix

muscade ,
et elle boira par-dessus cha-

que prise quatre à cinq cuillerées du ju-

lep suivant.

Prenez des eaux de rue et de brioine

composée , de chacune
,
trois onces

;
du

sucre candi
,
ce qu’il en faut. Mêlez cela

ensemble pour un julep.

Ces remèdes étant donnés aussitôt

qu’on s’aperçoit de la suppression des vi-

danges
,
ils les rappelleront le plus sou-

vent. Mais si on donne toute la quantité

que nous avons marquée sans que les

vidanges reparaissent ,
il faut

,
dans ce

cas-là, tenter au moins une fois l’usage

du laudanum : car, quoique ce calmant

arrête de sa nature les évacuations, néan-

moins, comme il tranquillise les esprits,

dont le désordre a été cause de la sup-

pression
,

il peut, par cette raison
,
être

quelquefois très utile
,

et rappeler l’é-

coulement des vidanges, lorsque les

emménagogues ne font rien. — La meil-

leure manière d’employer alors les nar-

cotiques est de les marier avec les anti-

hystériques et les emménagogues. Par
exemple, on mêlera vingt-quatre gouttes

de laudanum liquide dans une certaine

quantité d’eau de brioine composée
,
ou

bien un grain et demi de laudanum en
forme solide avec douze grains d’assa-

fétida
,
dont on formera deux pilules.

798.

Si
,
après avoir donné une fois ce

remède, les vidanges ne reviennent pas,

il ne faut en aucune façon le réitérer ,

comme on le fait et comme on doit le

faire en d’autres occasions
;
car, si on le

réitérait , il supprimerait de telle sorte

l’écoulement, qu’on ne pourrait ensuite

le rappeler par aucun moyen. Mais si,

après avoir attendu quelque temps
,
on

ne voit aucun effet du laudanum
,

il fau-

dra revenir aux emménagogues joints

aux anti-hystériques
;
encore faudra-t-il

les employer légèrement
, et donner en-

suite un lavement avec le lait et le sucre :

je dis un lavement
,
de même que j’ai dit

une prise de laudanum, parce que, si un
seul lavement ne rappelle pas les vidan-
ges

, on ne doit rien espérer de plu-
sieurs. Un seul sollicite doucement les

humeurs, et par-là il peut exciter l’é-

coulement
,
mais plusieurs le détournent

ailleurs (1).

(1) Comme les vidanges peuvent être
supprimées par différentes causes, il faut
toujours avoir égard à celle qui produit

Sydenham .

799.

Si les emménagogues employés
légèrement ne réussissent pas, le parti

que doit prendre alors un médecin pru-
dent

,
c’est de ne rien faire du tout et de

gagner du temps
,
parce que chaque jour

donne plus d’espérance de guérison
; et

si la malade passe le vingtième jour,
elle n’a presque rien à craindre

; car

alors étant un peu soulagée, étayant
repris ses forces, elle se trouvera en état

de soutenir les remèdes qui seront néces-

saires pour dissiper les accidents qu’a
produits la suppression des vidanges

;
au

lieu que si on s’obstinait à donner des
remèdes après que les premiers ont été

inutiles
,
on ne ferait peut-être qu’aug-

menter la maladie et le désordre des es-

prits
,
qui est la caû'se primordiale; et

c’est à quoi il faut bien faire attention.

800.

Il n’y a pas long-temps qu’une
dame

,
également distinguée par sa vertu

et par sa naissance , me fit appeler pour
la traiter. Elle avait été attaquée de va-
peurs hystériques

,
parce qu’elle s’était

levée très-peu de temps après avoir ac-
couché

,
et ses vidanges étaient entière-

ment supprimées. Je tâchai de les faire

revenir en me servant des remèdes dont
j’ai parlé ci-dessus

;
mais je n’y réussis

cet accident : ainsi après un accouche-
ment difficile qui a été accompagné de
grandes douleurs, lesquelles ont occa-
sionné de violentes contractions spasmo-
diques des solides et un mouvement tu-
multuaire des fluides, en conséquence
de quoi les vidanges cessent de couler,
l’indication curative est d’apaiser ce tu-
multe : de quoi on peut venir à bout par
la saignée, si on la juge nécessaire, par
les lavements, les anodins, un régime ra-
fraîchissant, et par l’usage des diapho-
niques doux et des boissons légères et
délayantes, et en tenant la malade tran-
quille. — Mais si les vidanges sont sup-
primées pour avoir eu froid, ou par une
transpiration arrêtée, ou par un chagrin
ou une crainte

, ou par quelque autre
chose semblable, il faut que la malade
garde le lit. qu’elle use d’un régime
chaud et propre à faire transpirer, quelle
prenne toutes ses boissons chaudes, qu’elle
avale de temps en temps quelques cuille-
rées d’une cordial convenable, ou de vin
chaud, qu’elle vive de gelées, de pana-
des, de bouillons, etc., et lui donner
aussi en même temps des remèdes anti-
hystériques, comme myrrhe, borax

, sa-
fran, blanc de baleine, sel volatil desuc-
ein, racine de valériane sauvage, esprits
volatils, et semblables.

17
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pas: les vapeurs étaient si violentes,

qu’elles résistaient à tous les remèdes. —
Voyant donc que le moyen de sauver la

malade était de ne rien faire du tout
,
je

crus devoir abandonner à la nature et au

temps le soin de la guérison. Cela réussit

à merveille jusqu’au quatorzième jour

,

car, visitant chaque jour la malade
, je

ne la trouvais jamais plus mal que le

jour d’auparavant. Mais au bout de ce

temps -là, des femmes qui étaient auprès

d'elle ,
et que j’avais eu bien de la peine

jusqu’alors d’empêcher de lui nuire
, en

voulant lui rendre service
,
persuadèrent

au mari de la faire saigner incessamment

du pied. Elle fut saignée ;
mais bientôt

les paroxysmes hystériques devinrent si

violents
,
qu’au bout de quelques heures

il survint des spasmes qui furent bientôt

suivis de la mort.

801.

Ainsi, non-seulement dans les

maladies des femmes accouchées, mais

encore dans toutes les maladies aiguës

,

lorsque je ne suis pas assuré de pouvoir

les guérir par mes remèdes
,

le meilleur

parti que j’ai à prendre
,

si je veux rem-

plir les devoirs d’un honnête homme et

d’un bon médecin ,
c’est de ne rien faire

du tout, pourvu qu’en visitant le malade

je ne le trouve pas plus mal que le jour

d’auparavant ,
et que je puisse conjectu-

rer raisonnablement qu’il ne sera pas

plus mal le lendemain : au lieu que si

en traitant ce malade j’emploie une mé-
thode dont je ne connaisse pas sûrement

l’efficacité ,
il risquera autant du côté des

remèdes que je hasarderai que du côté

de la maladie même
;

et le danger
,
au

lieu de simple qu’il était, deviendra

double ,
et la guérison par conséquent

difficile. — Il est vrai que dans le temps

dont je parle je ne vois aucun signe

manifeste d’une guérison seulement com-

mencée ; mais cependant je suis très-as-

suré qu’une maladie aiguë ne saurait

toujours durer : ainsi
,
à mesure que le

temps se passe, le danger diminue ,
ou

du moins le médecin trouve l’occasion

d’employer des remèdes plus à propos

,

et avec plus de succès qu’il n’aurait fait

auparavant. — Ce que j’avance ici re-

garde principalement les maladies des

femmes accouchées ,
où la moindre mé-

prise peut avoir des suites funestes
,

et

où l’on est si peu maître de gouverner

une évacuation naturelle ,
dont la sup-

pression produit des accidents terribles

que nous avons rapportés ci-devant.

802.

Les vapeurs hystériques ne vien-

nent pas toujours d’une faiblesse natu-

relle des esprits animaux
,

elles vien-
nent encore très-souvent d’une cause
accidentelle

, savoir
, d’un flux immodé-

ré des vidanges ou des règles. Le premier
arrive principalement les premiers jours
après un accouchement laborieux

,
et il

est suivi d’un grand nombre de symptô-
mes hystériques

;
mais

,
pour l’ordinaire,

il ne dure pas long-temps, et on le gué-
rit sans peine en ordonnant un régime
de vivre un peu incrassant

, auquel on
pourra ajouter la potion suivante (1).

Prenez de l’eau de plantain et du vin
rouge, de chacun

,
une livre : faites-les

bouillir ensemble jusqu’à la consomption
du tiers

, et adoucissez-les ensuite avec
suffisante quantité de sucre fin. Quand
celte boisson sera refroidie

, la malade
en prendra un demi-setier deux ou trois

fois par jour.

Elle usera de temps en temps de quel-
que julep anti-hystérique doux

,
et elle

approchera souvent de son nez le nouet
suivant :

Prenez galbanuin et assa-fétida, de

chacun
,
deux gros

;
castoréum

,
un gros

et demi
;
sel volatil de succin ,

un demi-

gros : mêlez tout cela ensemble pour un
nouet.

Ou bien i

Prenez deux gro^ d’esprit de sel ammo-
niac que la malade flairera souvent.

803.

Quant au flux immodéré des rè-

gles
,
quoique les femmes y soient sujet-

tes en tout temps , elles en sont néan-
moins beaucoup plus souvent attaquées

peu de temps avant que les règles ces-

sent entièrement d’elles-mêmes
,
c’est-à-

dire vers l’âge de quarante-cinq ans

,

lorsqu’elles les ont eues de bonne heure,

et vers l’âge de cinquante ans lorsqu’el-

les les ont eues plus tard. La grande
quantité de sang que les femmes perdent

alors leur cause des vapeurs presque
continuelles. — Les remèdes anti-hysté-

(1) L’auteur, dans le texte latin, ap-

pelle, je ne sais pourquoi, les vidanges
des règles qui coulent pendant les couches;

car les règles ne viennent jamais dans ce

temps-là. Le flux immodéré des vidanges

se guérit en tenant la malade un peu
fraîchement, par la saignée, si les forces

le permettent, par les calmants et les

narcotiques, par l’usage intérieur et ex-

térieur des astringents, et spécialement

en appliquant sur le ventre et les lombes
des linges trempés dans le vinaigre. La
teinture styptique d’IIelvetius convient

encore extrêmement dans çe ças-là.
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tiques ,
tant internes qu’externes ,

con-

viennent dans ce cas-là pourvu qu’on les

emploie légèrement ,
et seulement les

plus doux, crainte d’augmenter la perte.

Mais l’essentiel de la curation consiste à

arrêter l’écoulement ,
et en voici la ma-

nière :

804.

On tirera 8 onces de sang au

bras; le lendemain, on donnera une

potion purgative ordinaire qui sera réi-

térée deux autres fois
,
en laissant un

jour d’intervalle entre chaque médecine ;

et durant le cours de la maladie
,
on fera

prendre tous les soirs une once de sirop

diacode. On prescrira aussi l’électuaire

suivant.

Prenez conserve de roses sèches ,
deux

onces ;
trochisques de terre de Lemnos

,

une dragme et demie
;
écorce de grena-

de et corail rouge préparé, de chacun
,

deux scrupules
;
pierre hématite

,
sang de

dragon et bol d’Arménie, de chacun
,
un

scrupule ;
sirop de corail simple

,
ce qu’il

en faut pour former un électuaire, dont le

malade prendra gros comme une bonne
noix muscade le matin et à cinq heures

après-midi, buvant par-dessus chaque

prise six cuillerées du julep qui suit.

Prenez des eaux de bourgeon s de chêne

et de plantain
,
de chacune, trois onces

;

eau de cannelle orgée et sirop de roses

sèches ,
de chacun

,
une once

;
esprit de

vitriol
,
autant qu’il en faut pour donner

au julep une agréable acidité.

Prenez feuilles de plantain et d’ortie

,

quantité suffisante
;

pilez-les dans un
mortier de marbre, et exprimez-en le

suc, que vous clarifierez ensuite; et quand
il sera froid

,
on donnera à la malade

six cuillerées trois ou quatre fois par

jour.

Après la première purgation
,
on ap-

pliquera sur la région des reins l’em-

plâtre suivant :

Prenez d’emplâtre diapalme et de ce-

lui pour la hernie
,
de chaque

,
partie

égale : mêlez-les ensemble et les étendez

sur de la peau.

805.

Il faut ordonner un régime ra-

fraîchissant et incrassant, si ce n’est que
le malade pourra prendre une fois ou
deux par jour un petit verre de vin clai-

ret
;
et quoique ce vin ne convienne pas

tout-à-fait
,
en ce qu’il met aisément le

sang en mouvement, on peut néanmoins
l’accorder pour soutenir les forces. —
Cette méthode, que nous recommandons
dans le flux immodéré des règles

,
n’est

pas moins utile pour prévenir les fausses

couches dans les femmes qui en sont me-

nacées. Il faudra seulement, dans ce der-

nier cas, s’abstenir des purgatifs et des

sucs des plantes (1).
806.

Une autre cause de la passion

hystérique ,
mais moins fréquente, c’est

la chute de la matrice qui survient après

un accouchement laborieux
, et qui pro-

duit quantité de symptômes hystériques.

On la guérit promptement et facilement

par le remède qui suit :

Prenez deux onces d’écorce de chêne
;

faites-les bouillir dans quatre livres d’eau

de fontaine
,
qui seront réduites à deux.

Ajoutez , sur la fin
,
de l’écorce de gre-

nade pilée
,
une once ;

des roses rouges

et des fleurs de grenade, de chacune,

deux poignées; et ensuite demi-livre de

vin rouge. Ayant passé la liqueur, on

s’en servira pour fomenter la partie ma-
lade avec un morceau de flanelle, le ma-
tin, deux heures avant que la personne

sorte du lit, et le soir, après qu’elle est

couchée
,

continuant ainsi jusqu’à ce

que les symptômes aient entièrement

cessé (2).

807.

Voilà, monsieur, toutes les ob-
servations que j’ai faites jusqu’à présent

sur l’histoire et le traitement de la pas-

sion hystérique. Il ne me reste qu’à vous
prier d’excuser les fautes que je puis

avoir commises dans la description de

cette maladie, et de recevoir en bonne
part cette petite dissertation que j’ai

composée exprès pour vous témoigner
ma reconnaissance de l'approbation dont
vous voulez bien honorer mes autres

écrits. C’est un avantage qui m’arrive si

rarement de la part des autres hommes,
que j’en dois nécessairement conclure,

ou que je n’ai rendu aucun service au
genre humain

,
ou que ces hommes gé-

néreux et sincères que la nature a remplis

(1) Une infusion de quinquina dans le

vin rouge est un remède qui n’est pas à
mépriser dans ce cas-là , et il sera bon
d’employer sur la partie une fomentation
astringente

, comme celle qui est décrite

à l’art, suivant. On recommande la dé-
coction d’écorce d’orange, et l’expérience
a fait voir que c’était un remède innocent
et efficace.

(2) Il n’est point parlé ici de la situa-

tion que doit garder la malade, et qui
est si nécessaire dans cette maladie, que
souvent on ne peut la guérir sans cela.

Ainsi la malade s’abstiendra de tout

mouvement, se tiendra dans une situa-

tion horizontale, usera de cordiaux et de
légers astringents, et observera un ré-

gime çQimnqbie*

17,
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de reconnaissance sont en bien petit

nombre. Je ne laisserai pas néanmoins

de continuer à rechercher et à perfec-

tionner de tout mon pouvoir la méthode

de traiter les maladies et «à instruire les

praticiens qui ont moins d’expérience

que moi, supposé qu’il y en ait de tels.

Du reste, le public aura de moi telle opi-

nion qu’il lui plaira : car
,
en examinant

sérieusement et équitablement lequel

vaut mieux, ou de rendre service aux

hommes, ou d’en être loué, je trouve que

le premier est préférable et très-satis-

faisant pour un cœur noble et généreux,

au lieu que la réputation et les applau-

dissements populaires sont plus frivoles

qu'une ombre et plus vains qu’un songe.

Que si les riçhesses que procure la célé-

brité du nom paraissent quelque chose

de plus solide
,
que ceux qui les ont ac-

quises en jouissent, je n’envie pas leur

bonheur ;
mais qu’ils se souviennent que

les plus vils artisans amassent quelque-

fois, et laissent à leur postérité de plus

grands biens, et néanmoins n'ont rien en
cela de supérieur aux bêtes, lesquelles

n’oublient rien pour se procurer à elles

et à leurs familles les choses nécessaires.

Car, si nous exceptonslesbonnesactions,

qui viennent d’un choix libre et d’une

disposition vertueuse , et dont les bêtes

sont naturellement incapables, elles ne
sont point inférieures à ces gens- là ni à

tous les autres hommes qui n’ont pas en
vue le bonheur public.

Je vous prie, monsieur, de vouloir

faire mes compliments à M. Kendrick

,

notre savant ami
;
c’est à lui que je dois

l’avantage de connaître l’affection que
vous avez pour moi. Je n’oublierai rien

pour vous en marquer ma reconnais-

sance, étant avec tout le dévouement et

l’attachement possible

,

Monsieur, etc.

Th. Stdenham.

A Londres
,
ce 20 janvier 1681-2.

TRAITÉ DE LA GOUTTE.

808. On ne manquera pas de croire

qu’il est très-difficile
,
et même presque

impossible de connaître la nature de la

goutte
,
ou que j’ai bien peu d’esprit et

de sagacité, puisque, malgré les observa-

tions que j’ai faites sur l’histoire et le

traitement de cette maladie, je n’ai pu
m’en guérir moi-même depuis trente-

quatre ans que j’en suis affligé.Quoi qu’il

en soit, je ne laisserai pas de rapporter

ici de bonne foi tout ce que j’ai pu dé-

couvrir jusqu’à présent sur cette ma-

tière
;
je ne dissimulerai point les diffi-

cultés qui s’y rencontrent, et je m’assure

que le temps confirmera et éclaircira mes

observations.

809. La goutte attaque le plus souvent

les vieillards qui
,
après avoir passé la

plus grande partie de leur vie dans la

mollesse, les plaisirs et la bonne chère
,

dans les excès de vin et d’autres liqueurs

spiritueuses, étant ensuite appesantis par

l’âge ,
ont abandonné entièrement les

exercices du corps auxquels ils étaient ac-

coutumés dès leur jeunesse. Outre cela
?

ceux qui sont sujets à la goutte ont la

tête grosse
,

sont ordinairement d’une

corpulence pleine, molle et humide,
mais d’une constitution forte et robus-

te
,

et ont de très - bons principes de

vie.

810.

On ne laisse pas néanmoins de

voir quelquefois
,
mais plus rarement

,

des personnes maigres et décharnées

sujettes à la goutte
,
et même des jeunes

gens
,
savoir, ceux qui ont hérité cette

maladie de leur père
,
ou ceux qui

,
sans

l’avoir d’origine, se sont livrés de bonne

heure et avec excès aux plaisirs de l’a-

mour, ou qui ont tout-à-fait renoncé a

leurs exercices ordinaires, et ont été avec

cela de grands mangeurs ,
et après avoir

usé immodérément des liqueurs spiri-

tueuses, sont ensuite passés tout d’un

coup à l’usage des boissons légères et

rafraîchissantes (1).

(1) Un changement subit d’une extré-

mité à l’autre ne saurait manquer d’affai-

blir beauçoup lç tempérament clans la
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Ôii. Lorsque la goutte survient pour
la première fois dans la vieillesse

,
elle

n’a jamais des périodes si réglées et n’est

jamais si violente que lorsqu’elle attaque

dans la jeunesse. La raison de cela, c’est

que la mort arrive d’ordinaire avant que
la maladie ait eu le temps de parvenir à

son plus haut degré, et que la chaleur

naturelle et la vigueur du corps étant

diminuées à cet âge, la matière morbi-
fique ne saurait être poussée si forte-

ment et si régulièrement aux articula-

tions. — Quand la goutte attaque de

meilleure heure
,
elle est d’abord vague

et peu douloureuse
,
ne dure pas long-

temps
,
cesse et revient sans aucune rè-

gle
,
et sans garder de période certaine

;

mais insensiblement elle se fixe et prend
un type régulier, tant par rapport à la

saison de l’année où elle arrive que par

rapport à la durée de l’accès ; et alors

elle se fait sentir avec beaucoup plus de
violence qu’au commencement.

812 . Je parlerai d’abord de la goutte

régulière, ensuite de l’irrégulière, c’est-

à-dire de celle que des remèdes employés
mal à propos ont fait remonter

,
ou qui,

à raison de la trop grande faiblesse du
sujet

,
n’a pu produire les véritables

symptômes de la maladie. — La goutte

régulière arrive soudainement à la fin de

janvier ou au commencement de février,

sans presque aucun avant-coureur, si ce

n’est que le malade
,
quelques semaines

auparavant, a été incommodé de crudi-

tés d’estomac
,
ou d’indigestion

,
et qu'il

s’est trouvé pesant et gonflé comme par

des vents. Cette enflure et pesanteur

augmentent de jour en jour, jlisqu’à l’ar-

rivée de l’accès
,
qui est précédé de quel-

ques jours par un engourdissement : en

même temps le malade sent comme des

vents qui descendent le long des mus-
cles des cuisses

,
avec une espèce de

crampe. — La veille de l’accès le malade

a un appétit plus grand que de coutume,

et qui n’est pas naturel. Se portant bien

en apparence
,

il se met au lit et s’en-

dort
;
mais

,
vers deux heures après mi-

nuit, il est réveillé par une douleur qui

plupart des sujets et peut aisément leur

causer la goutte ou d’autres maladies
chroniques, suivant qu’ils y ont plus

de disposilion; de cette manière il

fera un plus grand mal que celui qu’on
voulait prévenir. Ainsi quand on veut

changer sa manière de vivre, il faut tou-

jours avoir soin de prendre conseil , et

que ce changement se fasse par degrés et

peu à peu.

se fait sentir d’ordinaire au gros doigt du
pied et quelquefois aussi au talon, au gras

de jambe ou à la cheville du pied. Cette

douleur ressemble à celle qui accompa-
gne la dislocation des os de ces parties

,

avec un sentiment comme d’une eau
qui ne serait pas tout-à-fait froide, ré-

pandue sur les membranes de la partie

affectée; et bientôt après, il survient un
froid

,
un tremblement et une fièvre lé-

gère. —< La douleur, qui d’abord est sup-
portable

,
devient par degrés plus fâ-

cheuse, et, à mesure qu’elle augmente,
le froid et le tremblement diminuent :

cela dure ainsi tout le jour, jusqu’à ce

qu’enfin vers le soir la douleur parvient

à son plus haut point, s’accommodant
aux différents os du tarse et du métatarse,

dont elle attaque les ligaments. Celte

douleur ressemble tantôt à une tension

violente ,
ou à un déchirement des liga-

ments, tantôt à celle que cause la mor-
sure d’un chien

,
et quelquefois à celle

qui est produite par une violente com-
pression. De plus, la partie affligée res-

sent une douleur si vive
,
qu’elle ne peut

seulement supporter le poids de la cou-

verture, ni qu’on marche un peu forte-

ment dans la chambre'. Le malade s’agite

continuellement
,

et fait mille efforts

pour donner une autre situation tant à

tout son corps qu’à la partie affectée.

— Mais c’est inutilement qu’il cherche

à apaiser la douleur; elle ne cesse que
vers les deux ou trois heures du matin

,

après que l’accès a duré l’espace d’un
jour et d’une nuit. Alors l’hétérogène

étant un peu digéré et dissipé
,
le malade

éprouve tout à coup un soulagement
qu’il attribue mal à propos à la situation

où il est parvenu à mettre la partie souf-

frante. Il lui prend ensuite une douce
moiteur, et il se laisse aller au sommeil.
— A son réveil, la douleur est encore

fort diminuée, et pour lors il aperçoit la

partie malade tuméfiée, au lieu qu’aupa-

ravant on n’y voyait qu’un gonflement

considérable des veines
,
comme il est

ordinaire dans toutes les attaques de

goutte. Le lendemain
,
et même pendant

deux ou trois jours
,
lorsque la matière

morbifique est abondante
,

il resle un
peu de douleur, qui augmente sur le soir

et diminue dès le grand matin.— Peu de

jours après, l’autre pied se trouve atta-

qué d’une douleur semblable et avec les

mêmes symptômes; et quand elle est fort

violente
,

il ne reste plus ni douleur ni

faiblesse au pied qui a souffert le pre-

mier, et qui se trouve dans le même état
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que s’il n’avait jamais souffert. Quelque-
fois néanmoins la matière nuisible est si

abondante
,
que

,
ne pouvant se déchar-

ger tout entière sur l’un des pieds, elle

se fait sentir en même temps
,
et avec la

même violence, dans tous les deux, dès

les premiers jours de la maladie; mais,
pour l’ordinaire, elle n’attaque les deux
pieds que successivement. — Après que
les deux pieds ont été ainsi maltraités,

les accès qui’suivent sont sans règle, tant

pour leur commencement que pour leur

durée
,
à l’exception que la douleur aug-

mente toujours le soir et diminue le ma-
tin. Tous ces petits accès composent l’ac-

cès entier de la goutte, qui est plus long

ou plus court, suivant l’àge du malade.

Car il ne faut pas croire qu’un homme
qui a été tourmenté de la goutte pendant
deux ou trois mois n’ait eu qu'un seul

et même accès
;

il a eu une suite et un
enchaînement de plusieurs petits accès,

dont le dernier a toujours été plus doux
et plus court que le précédent, jusqu’à

ce qu’cnfin, la matière morbifique étant

tout-à-fait détruite, le malade recouvre

sa première santé. —- Dans les sujets vi-

goureux et dans ceux que la goutte atta-

que plus rarement, l’accès ne dure sou-

vent que quatorze jours. Dans les vieil-

lards et dans ceux qui ont été souvent

attaqués
,

il dure jusqu’à deux mois
;
en-

fin
,
dans ceux qui ont déjà été affaiblis

par la longueur de la maladie
,

il dure
encore davantage, et on n’en est quitte

que lorsque l’été est déjà avancé.— Du-
rant les quatorze premiers jours, l’urine

est fort colorée, et laisse, après qu’elle

est reposée, un sédiment rouge et plein

de petits sables. Le malade ne rend le

plus souvent en urinant que la troisième

partie de sa boisson ;
et

,
pendant ce

temps-là
,

le ventre est serré. La perte

d’appétit, un froid de tout le corps vers

le soir, une pesanteur et une sensation

douloureuse, même dans les parties qui

ne sont point attaquées
, accompagnent

l’accès pendant toute sa durée. — Lors-

que l’accès finit, il survient au pied ma-
lade une démangeaison insupportable

,

surtout entre les orteils, d’où il se déta-

che une matière semblable à du son
,
et

il tombe des écailles de la peau des pieds,

comme il arrive à ceux qui ont été em-
poisonnés. La maladie étant terminée

,

les forces et l'appétit reviennent plus ou
moins vite, à proportion que l’accès a

été plus ou moins violent
;
et il en est de

même de l’accès suivant : c’cst-à-dire

que si le dernier a été fort cruel, le sui-

vant ne paraîtra précisément qu’au bout
de l'année (1).

813. Tels sont les véritables symptô-
mes de la goutte régulière

; mais, quand
cette maladie n’est pas traitée méthodi-
quement, ou qu’elle a duré long-temps,
et s’est

,
pour ainsi dire, naturalisée dans

le corps, ou lorsque la nature n’est pas
en état d’expulser comme il faut la ma-
tière dépravée, les symptômes sont bien
différents de ceux que nous venons de
décrire.— Les pieds sont le siège propre
de l’hétérogène goutteux, et quand il se

porte ailleurs, c’est une marque sûre que
l’on a employé une mauvaise méthode
dans la curation

,
ou que la force du

corps a diminué peu à peu. Or, la dou-
leur qui, dans la goutte régulière, n’oc-
cupait que les pieds, occupe dans l’irré-

gulière, les mains, les poignets, les

coudes et d’autres endroits
,

et s’y fait

sentir vivement. Quelquefois
,

après
avoir tourmenté un ou plusieurs doigts

,

elle les tord et les rend semblables à une
hotte de panais, les prive peu à peu de
leurs mouvements, et forme autour de
leurs ligaments des concrétions topha-

cées
,

qui détruisent la peau et l’épi-

derme des articulations
,
et ressemblent

à de la craie ou à des yeux d’écrevisses
,

qu’on peut tirer avec la pointe d’une
épingle. — Quelquefois la matière mor-
bifique se jette sur les coudes, et y forme
line tumeur blanchâtre qui est presque
de la grosseur d’un œuf, et qui peu à

peu s’enflamme et devient rouge. D’au-
tres fois elle occupe la cuisse

,
et fait

sentir comme un poids qui y serait sus-

pendu
,
sans causer pourtant de douleur

considérable : de là passant au genou

,

elle l’afflige davantage et empêche son

mouvement, en sorte que le malade est

comme cloué dans son lit, sans pou-
voir bouger de sa place. — Quand il

s’agit de le remuer, soit à raison du ma-

(1) Cette description de la goutte régu-

lière est la plus exacte qu’on ait jamais
donnée et qu’on puisse donner. On voit

bien qu’elle est copiée d’après nature, et

il n’est point de goutteux qui ne se recon-

naisse dans ce fidèle tableau. L’exacti-

lude de notre auteur dans la description

des maladies mérité d’être proposée à

tous ceux qui voudront écrire sur la mé-
decine comme un modèle vraiment digne

d’être imité. Le célèbre Hoffmann a in-

séré tout au long celte histoire delà goutte

dans son discours sur cette maladie, ne
croyant pas pouvoir en donner une meil-

leure.
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laise qu’il sent par tout le corps, et qui est

si ordinaire dans cette maladie
,
soit pour

quelque besoin naturel , si on n’apporle

pas toute l’attention possible à le manier
délicatement

,
on lui cause une douleur

qui serait insupportable si elle durait

quelque temps. Cette attention et cette

délicatesse qu’il faut avoir en remuant
le malade n’est pas une des moindres
incommodités de la goutte; car les dou-
leurs violentes ne durent pas pendant
tout le temps de l’accès lorsqu’on a le

soin de tenir la partie affligée dans un
parfait repos.

814. La goutte qui, auparavant, ne
commençait d’ordinaire que sur la fin

de l’hiver, et se terminait au bout de
deux ou trois mois, dure ensuite pendant
toute l’année

,
excepté deux ou trois mois

en été. Et
,
comme l’accès entier est alors

plus long qu’auparavant, chacun des pe-
tits accès qui le composent l’est aussi

davantage
;

car, au lieu qu’auparavant
chacun ne durait qu’un jour ou deux

,

présentement il dure jusqu’à qua-
torze jours, en quelque endroit qu’il se

fixe
,
surtout s’il occupe les pieds ou les

genoux. De plus
,
dès le premier ou le

second jour de l’accès , le malade, outre

la douleur, sent un certain malaise et

perd entièrement l’appétit.

815. Avant que la goutte fût à ce
point de violence, le malade avait de
longs intervalles entre les attaques

,
et

alors il jouissait d’une parfaite santé
, et

faisait bien toutes ses fonctions
; mais

dans le temps dont je parle, il a les

membres presque entièrement retirés et

empêchés
;

et quoiqu’il puisse se tenir

debout et même marcher un peu
,

il ne
le fait néanmoins qu’avec beaucoup de
peine, et en boitant, en sorte qu’il ne
semble presque pas se remuer du tout

;

et s’il s’obstine à vouloir marcher au-
delà de ses forces

,
afin de se dégourdir

et d’éloigner la goutte, il risque d’attirer

sur les viscères l’humeur arthritique

,

qui
,
durant cet intervalle

,
n’a jamais

été entièrement dissipée
, et qui n’a pas

la même liberté de se jeter sur les pieds,

quoique,dansce temps même,les pieds ne
soient pas toul-à-fait exempts de douleur,

et qu’ils soufifrenttoujours plus ou moins.
816. Le malade est encore affligé de

plusieurs autres symptômes, comme de
douleurs aux veines héraorrhoïdales

,
de

rapports nidoreux et fétides
,
toutes les

fois qu’il a mangé quelque chose d’indi-

geste ou qu’il a pris seulement la mê-
me quantité de nourriture qui con-

vient à un homme en santé. Il manque
d’appétit

;
tout son corps est faible et

languissant. L’urine, qui auparavant,
était fort colorée et en petite quantité

,

surtout pendant les accès, est alors très-

abondante et de la couleur de celle que l’on

rend dans les diabétès. Le malade ressent

au dos et en d'autres endroits une déman-
geaison très-incommode, surtout vers

l’heure du sommeil. Enfin
,
sa vie n’est

qu’une suite de maux et de douleurs
,
sans

qu’il jouisse d’aucune des douceurs de la

vie.

817. Un autre symptôme de la goutte

irrégulière invétérée
,

c’est que
,
quand

le malade s’étend pour bailler, principa-

lement le matin ,
il survient dans les li-

gaments des os du métatarse une con-
vulsion violente, avec une sensation

comme si on les serrait fortement. D’au-
tres fois

,
sans qu’il ait précédé aucun

bâillement, le malade, s’étant endormi,
ressent tout à coup une douleur, comme
si on lui brisait le métatarse d'un coup
de massue. Quelquefois les tendons des

muscles extenseurs de la jambe sont at-

taqués d’un spasme violent, avec une
douleur si horrible que

,
pour peu

qu’elle durât
,
elle surpasserait toute pa-

tience humaine.
818 . Après de longs et cruels tour-

ments
,

les accès qui viennent ensuite

sont moins douloureux
,
comme étant un

gage de la délivrance que la mort pro-
chaine doit bientôt accorder au malade

;

car la nature, étant affaiblie par la vieil-

lesse
,
ou accablée par le poids de la ma-

tière morbifique, n’est plus en état de la

pousser fortement et irrégulièrement

aux extrémités du corps
;
et au lieu des

douleurs accoutumées, il survient une es-

pèce de mal d’estomac
,
avec des tran-

chées, des lassitudes spontanées, et quel-

quefois un commencement de diarrhée.

—Tandis que ces symptômes subsistent,

la douleur des extrémités cesse
; et quand

elle revient, ils disparaissent à leur

tour : de sorte que la douleur des mem-
bres et le mal d’estomac se succèdent al-

ternativement l’un à l’autre. Mais comme
cette douleur va toujours en diminuant
à chaque accès, quoique les accès soient

plus longs qu’auparavant
,

il arrive de là

que le mal d’estomac
,
plutôt que la dou-

leur, cause la mort au malade
; car celle

qu’il ressent alors n’est pas à beaucoup
près si grande que celle qu’il souffrait

quand il avait toutes ses forces. Mais
lorsque les accès étaient plus violents

,

les intervalles étaient plus longs et la
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santé meilleure; et quanti la douleur di-

minue, les intervalles des accès devien-

nent plus courts et la santé plus mau-
vaise. Ainsi l’on peut dire que la dou-
leur dans la goutte est un remède très-

amer dont se sert la nature.

819. Ce ne sont pas encore là tous les

symptômes de cette maladie : elle pro-
duit très-souvent la pierre dans les reins,

soit parce que le malade est obligé de
demeurer long-temps couché sur le dos,

soit parce que les reins ne font pas leurs

fonctions
;

peut-être aussi que cette

pierre est une portion de la matière mor-
bifique de la goutte

,
ce que je n’entre-

prendrai pas de décider. Quoi qu’il en
soit de l’origine de cette pierre dans les

reins
, elle ne cause pas de moindres

douleurs que la goutte
;

quelquefois

même, s’engageant dans les conduits uri-

naires, et supprimant l’urine, elle fait

périr le malade
,
et lui épargne les lon-

gues douleurs qu’il aurait eu à souffrir

de la goutte.

820. Le comble du mal, c’est que,
pendant toute la durée de l'accès, l’es-

prit n’est pas moins malade que le corps,

et qu’il est en proie à la colère
, à la

crainte
,
au chagrin et à toutes les pas-

sions de cette nature, dont la faiblesse

où il est réduit par la maladie le rend
très-aisément susceptible. De là vient

que les goutteux sont également à charge

à eux-mêmes et aux autres
,
et leur esprit

ne devient tranquille que quand le mal
cesse etqu ils ont recouvré la santé.

821. Enfin, pour achever la description

de cette cruelle maladie
,
les viscères se

trouvent à la longue tellemerri-surchargés

de l’humeur goutteuse qui y séjourne et

tellement lésés
,
que les organes sécré-

toires ne peuvent plus s’acquitter de
leurs fonctions : d’où il arrive que, le

sang dépravé dans son mélange n’ayant

plus la liberté de circuler, et la matière

arthritique ne se portant plus aux extré-

mités du corps, comme elle avait accou-

tumé
,
la mort vient enfin terminer une

vie si misérable.

822. Mais ce qui doit me consoler,

ainsi que les autres goutteux qui n’ont

ni de grands biens, ni un grand gé-

nie, c’est que des rois, des princes, des

généraux d’armée, des amiraux
,
des phi-

losophes
,
et plusieurs autres hommes il-

lustres ont vécu et sont morts de la sorte.

En un mot, la goutte a cela de particulier

qu’on ne trouvera dans presque aucune
autre maladie, c’est qu’elle tue plus de

riches que de pauvres, et plus de gens

d’espritque de siupides.La nature ne nous
montre-t-elle pas clairement par-là que
la Providence traite sans injustice et sans
acception de personnes tous ses enfants?

Ceux à qui elle a refusé les commodités
de la vie en sont abondamment dédom-
magés par d’autres avantages

,
et ceux

qu’elle a favorisés avec profusion des

biens de la fortune se trouvent à pro-
portion chargés d’infirmités : de sorte

que c’est une loi universelle et inviola-

ble qu’aucun homme n’est entièrement
heureux, ni entièrement malheureux,
mais que’ chacun éprouve un mélange
de biens et de maux

;
et ce mélange

,

qui est si conforme à notre faiblesse

et à notre condition mortelle
,

est sans
doute un avantage pour nous.

823. La goutte attaque rarement les

femmes, et seulement celles qui sont déjà

avancées en âge et dont le tempérament
vigourpux approche de celui des hommes.
Lorsque les femmes maigres ont quel-

quefois dans leur jeunesse ou dans l'âge de
consistance des symptômes qui ressem-

blent à la goutte, ils doivent être attri-

bués à des affections hystériques ou à des

rhumatismes dont elles ont été autre-

fois attaquées, et dont le levain n’a pas

été d’abord suffisamment évacué. — Je

n’ai pas encore vu d’enfants, ni de ceux

qui sont au-dessous de la jeunesse, at-

taqués d’une véritable goutte
;
mais je

connais des sujets qui
,
dans cet âge ten-

dre, en ont eu de légères atteintes, sa-

voir, ceux dont les pères avaient actuel-

lement cette maladie lorsqu’ils les engen-

drèrent (1). Et voilà tout ce que j’avais à

dire sur l’histoire de la goutte.

824. Après avoir examiné avec toute

l’attention possible les divers phénomènes

de la goutte ,
il me parait que sa cause

est un délaut de coction dans toutes les

humeurs par la faiblesse des solides (2) ;

(1) Boerhaave dit qu'il a vu des enfants

goutteux, et que des femmes ont gagné

celte maladie en couchant avec leurs ma-

ris qui en étaient attaqués. Prax.

vol. 5, p. 195.

(2) Cela peut bien disposer à la goutte,

comme aussi à d’autres maladies, soit

aiguës, soit chroniques, mais on ne sau-

rait dire, dans un sens exact, que ce soit

la seule et unique cause d’aucune mala-

die plutôt que d'une autre. — La véri-

table cause de la goutte est le défaut de

la transpiration insensible, dont la ma-

tière, qui est âcre et saline, étant accu-

mulée dans le corps, se dépose ensuite

sur le» articulations. Plusieurs raisons
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car ceux qui sont sujets h cette maladie

étant ou des gens usés par l’âge , ou qui

,

par leurs débauches
,
se sont attirés une

vieillesse prématurée ; ils manquent uni-

versellement d’esprits animaux
,
qui ont

été épuisés par un exercice immodéré
des fonctions les plus vigoureuses dans

la chaleur de la jeunesse
,
comme par un

usage prématuré et excessif des plaisirs

Vénériens
,
par les grandes fatigues qu’ils

ont follement essuyées pour contenter

leurs passions, et par d’autres causes

semblables. — De plus
, le grand âge ou

la paresse leur a fait interrompre ou aban-

donner tout d’un coup les exercices du
corps auxquels ils étaient accoutumés de
jeunesse

,
et qui servaient à donner de

la vigueur au sang
,
à fortifier les parties

solides
;
d’où il arrive que le corps tombe

dans la langueur
,
que les digestions se

prouvent la vérité de cette proposition.— Les Vieillards sont beaucoup plus su-
jets à la goutte que les autres : aussi la

transpiration diminue-t-elle chez eux à
mesure qu'ils avancent en âge. — Syden-
ham dit que la goutte attaque ceux qui
ont cessé les exercices auxquels ils s’é-

taient livrés pendant leur jeunesse. Sanc-
torius fait voir que l’oisiveté diminue la

transpiration
, et que l’exercice l’aug-

mente. — Sydenham dit que les gens
d’une corpulence humide, lâche et molle
sont plus sujets à lagoutte que les autres.
Sanctorius annonce que ce sont précisé-
ment ces gens-là qui transpirent le moins.— Sydenham dit que ceux qui mangent
beaucoup et souvent, et ceux qui boivent
beaucoup de vin et de liqueurs spiritueu-
ses contractent la goutte. Sanctorius
montre que tout cela contribue à dimi-
nuer la transpiration. — La goutte atta-
que pour l’ordinaire à la fin de janvier
ou au commencement de février. C’est
dans ce temps que la matière de la tran-
spiration a eu le loisir de s’accumuler,
et M. Dodart a observé qu’en hiver la

transpiration est moindre presque de
moitié. — Les remèdes qu’on vante pour
soulager la goutte sont propres à réta-
blir la transpiration, comme le régime
de vie, les frictions, le mouvement, l’exer-
cice à cheval, le lait, le quinquina, l’élec-

tuaire de Sydenham, l’ail, le mars, la
racine de squine, etc. — D’un autre côté,
les gens qui sont forcés de vivre d’un
travail corporel sont exemptsdelagoulte.
La raison en est claire: c’est qu’ils tran-
spirent beaucoup. C’est par la même rai-
son que les enfants n’y sont pas sujets.

Les femmes en sont exemptes tant qu’el-
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font mal et que les humeurs nuisibles, que
l’exercice dissipait auparavant, séjour-

nent dans les vaisseaux et deviennent une
semence de la goutte. — Le mal a été

quelquefois augmenté par l’étude ou par
une application trop constante à des cho-
ses sérieuses

,
application qui détourne

les esprits animaux et les empêche de
fournir aux différentes coctions d’une ma-
nière convenable. D’ailleurs

,
comme les

goutteux ont généralement grand appé-
tit, et surtout pour les aliments les plus

indigestes
,

ils ne se ménagent pas da-

vantage là-dessus que lorsqu’ils faisaient

des exercices du corps
,

et ainsi ils ne
sauraient bien digérer ce qu’ils mangent.

825. Mais quoique la gourmandise et

la trop grande quantité de nourriture

produisent assez souvent la goutte
,
elle

est encore bien plus souvent l’effet des

les ont leurs règles, parce que la matière
de la transpiration retenue s’évacue avec
les menstrues. — L’hiver favorise la gé-
nération de la goutte plus que l’été. Ce
n’est donc pas le défaut de digestion qu’il

faut accuser, puisqu’elle s’exécute mieux
l’hiver que l’été, mais le défaut de tran-

spiration qui est beaucoup moindre, en
hiver qu'en été. — Les voyages dans les

climats chauds sont un moyen très-effica-

ce pour guérir la goutte, qu’on cherche-
rait en vain à guérir dans les pays froids.

Cependant la digestion ne se fait pas
mieux dans les climats chauds que dans
les climats froids

; mais la transpiration

y est plus abondante. Donc c’est la sup-
pression ou la diminution de la transpi-

ration qu’on doit accuser. — Les purga-
tifs long-temps continués sont nuisibles
dans la goutte : c’est qu’ils diminuent la

transpiration, comme font aussi les sai-

gnées fréquentes. —Sydenham lui-même
propose le rappel de la transpiration
comme la crise de la goutte et son remède;
preuve évidente, par la loi descontraires,
que la suppression ou la diminution de
la transpiration en-est la cause. Il paraît

même, par la manière dont cet auteur
s’exprimedans un endroit de son traité de
la goutte, qu’il se défiait de la cause
qu’il avait proposée de cette maladie, et

même qu’il comptait s’être trompé. —
Enfin les douleurs de la goutte augmen-
tent la nuit à la manière des rhumatis-
mes, fluxions et autres maux qui dépen-
dent de la transpiration. Tout cela prouve
que le but principal qu’on doit se propo-
ser pour guérir la goutte est de rétablir

la transpiration.
(
Voyez de Saulx, Dissert,

sur la goutte, p. 40, etc.)
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excès de vin, dont les vapeurs nuisibles

corrompent les levains digestifs, préci-

pitent les codions
,
surchargent le sang

d’une abondance excessive d’humeurs
,

causent des engorgements dans les vis-

cères, affaiblissent et accablent les es-

prits animaux. Je dis affaiblissent et ac-

cablent
,
car si la goutte ne menait que

de la faiblesse des esprits
,
elle attaque-

rait également les enfants
,
les femmes et

les personnes infirmes, au lieu qu’elle

n’attaque presque que les gens les plus

robustes et du meilleur tempérament
;

mais cela n’arrive que quand le défaut

de chaleur et l’épuisement ou l’affaiblis-

sement des esprits ont occasionné le vice

des digestions et l’accumulation des hu-
meurs nuisibles.

826. Les causes que nous avons rap-
portées produisent également le relâche-

ment des fibres et la crudité des humeurs.
Ces humeurs crues s’accumulant dans le

sang
, y séjournent et y acquièrent une

chaleur et une âcreté particulières
,

et

comme les vaisseaux affaiblis et relâchés

ne peuvent plus les contenir dans leur

direction naturelle, elles se jettent sur

les articulations et causent dans les liga-

ments et dans le périoste des douleurs

très-violentes. Ce transport des humeurs
sur les articulations

, en quoi consiste

l’accès de goutte, arrive plus tôt ou plus

tard
,
suivant qu’elle est déterminée par

telle ou telle cause qui met les humeurs
en mouvement.

827. Pour ce qui est de la curation de
la goutte

,
je parlerai d’abord des remèdes

dont il faut s’abstenir
,
et ensuite de ceux

qu’il faut employer. — Je dis donc qu’à

considérer la crudité des humeurs dans
cette maladie

,
il semblerait d’abord qu’on

doit travailler à les évacuer et après cela

à fortifier les digestions
,
afin de prévenir

l’accumulation de pareilles humeurs
;
car

ce sontslà les deux principales indications

que l’on est obligé de remplir dans la

plupart des maladies humorales. Mais il

n’en est pas de même dans la goutte. La
nature dans cette maladie se débarrasse

elle seule de la matière nuisible , et pour
cela elle la dépose sur les articulations

et la dissipe ensuite par la transpiration

insensible. Il n’y aurait que trois moyens
d’évacuer l’humeur goutteuse, savoir,

la saignée
,

la purgation et les sueurs.

Or
,
aucun de ces trois moyens ne réus-

sira jamais.

828. Premièrement, quoique la saignée

paraisse très-propre à évacuer la matière

de la goutte
,

soit lorsqu’elle est sur le

point de se jeter sut* les articulations

,

soit lorsqu’elle les occupe déjà, il se
trouve néanmoins qu’elle est évidemment
opposée à l’indication que présente la

cause antécédente de la maladie
,

et qui
est le défaut de coction provenant de l’af-

faiblissement et de l’épaississement des
esprits animaux

,
car la saignée ne ferait

que les affaiblir et les épuiser davantage.
Ainsi elle ne convient ni pour prévenir
un accès que l’on craint

,
ni pour adou-

cir un accès présent, surtout dans les

personnes avancées en âge. Et quoique
le sang que l’on tire dans l’accès de la

goutte ressemble très-souvent à celui
que l’on tire dans le rhumatisme ou dans
la pleurésie, il est certain néanmoins que
la saignée est aussi nuisible dans la pre-
mière de ces maladies, qu’elle est utile

dans les deux autres. — Si l’on saigne

dans l’intermission
,

et même fort loin

des accès
,
il y a lieu de craindre que la

saignée
,
en remuant les humeurs

,
n’at-

tire un nouvel accès plus long que le

précédent et accompagné de symptômes
encore plus violents, parce que le sang
étant affaibli ne pourra se débarrasser

comme il faut du levain morbifique. Le
même inconvénient arrive aussi toutes

les fois que l’on saigne gu commence-
ment de l’accès. Si l’on saigne immédia-
tement après l’accès

,
il y a grand danger

que la nature
,
déjà affaiblie par la mala-

die
,
ne succombe sous ce nouveau coup

et qu’il ne survienne une hydropisie.

—

Néanmoins
,
si le malade est encore jeune

et qu’il se soit échauffé par des excès de
vin

,
on pourra tenter la saignée au com-

mencement de l’accès ; mais il ne faudra
pas l’employer toujours dans les accès

qui viendront ensuite
, autrement la

goutte s’enracinera bientôt
,
même dans

les jeunes gens
,
et elle fera plus de pro-

grès en peu de temps qu’elle n’aurait

fait sans cela dans plusieurs années (1).

(1) La saignée n’est pas seulement utile,

mais encore nécessaire dans les intervalles

de la goutte quand il y a pléthore, et on
peut la faire en toute sûreté; car lorsque

les vaisseaux sont considérablement af-

faiblis et relâchés par un grand nombre
d’attaques de goutte, la trop grande quan-
tité de sang ne saurait manquer d’être

extrêmement nuisible
,
puisque , en les

distendant, elle les affaiblit encore da-

vantage. D’ailleurs il arrive souvent que
les goutteux ont un grand appétit dans
les intervalles de leur mal, et digèrent

très-bieu : ainsi il» font beaucoup de
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859. Secondement, la purgation
,
soit

par haut
,
soit par bas

,
n’est pas moins

à rejeter que la saignée. C’est une loi

essentielle et inviolable de la nature

,

que l’humeur goutteuse doit toujours être

expulsée aux articulations. Or
,
les émé-

tiques et les purgatifs ne produiront autre

Chose que de la faire rentrer dans le sang,

d’où elle se jettera peut-être sur quelque

viscère
;
et ainsi le malade

,
qui aupara-

vant était hors de tout péril
,
se trouvera

en danger de la vie. —-C’est ce qu’on

voit arriver assez souvent à ceux qui*se

sont fait une habitude de prendre des

purgatifs
,
afin de prévenir la goutte

,
ou,

ce qui est encore pis, afin d’adoucir l’ac-

cès quand il est venu. A la vérité, la

douleur des articulations cesse alors en-
tièrement

,
ou du moins il en reste fort

peu. Mais comme on attire les humeurs
vers les intestins

,
et qu’ainsi on force la

nature qui
,
en déposant la matière mor-

bifique sur les articulations, mettait le

malade en sûreté, il se trouve qu’au lieu

de la douleur des extrémités
,
le malade

est attaqué de maux d’estomac
,
de tran-

chées, de défaillances et de tous les au-
tres symptômes delà goutte remontée.

830. Pour moi
,
je suis très-persuadé

,

par une longue et constante expérience
,

que tous les purgatifs
,
même les plus

doux
,
que l’on met ordinairement en

usage pour évacuer l’humeur goutteuse
sont très-nuisibles

,
soit qu’on les em-

ploie dans les accès
,
en vue de diminuer

l’humeur arthritique
,
ou à la fin de l’ac-

cès
,
pour emporter le reste de la mala-

die
,
ou dans les intervalles des accès,

et lorsque la personne est en bonne san-

té
,
afin de prévenir Ja goutte. J’ai éprou-

vé sur les autres et sur moi-même que
la purgation

,
dans tous ces différents

temps
,

n’a fait qu’augmenter le mal au
lieu de le guérir.— D’abord

,
si on purge

dans le fort de l'accès , on trouble la na-
ture qui est alors occupée à séparer la

chyle, et surchargent leurs vaisseaux qui
ont besoin en conséquence d’être désem-
plis de temps en temps par la saignée et

par d’autres évacuations convenables

,

afin qu’ils puissent conserver leur élasti-

cité, et que les liquides circulant plus li-

brement ne s’épaississent pas. — Hoff-

mann recommande d’appliquer des ven-
touses sous la plante du pied tous les trois

mois, et dit que cette méthode a été fort

utile à plusieurs personnes, et qu'il s’en
est bien trouvé lui-même, Hoffmann,oper.

,

tom« 2, p, 34G.
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matière morbifique et à la déposer sur
les articulations

,
et on met quelquefois

les esprits en grand désordre
,
ce qui rend

l’accès plus violent et jette le malade dans
un péril manifeste. — Si on purge à la

fin de l’accès
,
on ne vient pas à bout

d’évacuer les restes de l’humeur arthri-

tique
,
et on décide au contraire un nou-

vel accès aussi cruel que le précédent

,

malheur que l’on aurait épargné au ma-
lade

,
si l’on n’avait pas mis les humeurs

en mouvement. C’est ce qui m’est arrivé

plus d’une fois à moi-même
,
pour avoir

voulu mal à propos recourir aux remè-
des

,
afin d’emporter

,
comme je m’ima-

ginais
,
les restes de la matière morbifi-

que. — Enfin
,
si on purge dans les in-

tervalles des accès et lorsque la personne
est en bonne santé

,
il est vrai qu’on ne

risque pas tant que dans les deux pre-

miers cas ; mais la goutte ne laissera pas
de revenir par les mêmes causes que
nous avons rapportées ci-devant, et

quand elle ne reviendrait pas d’abord
,

elle ne sera pas guérie pour cela. — Je
sais des goutteux qui se purgeaient ré-

gulièrement non-seulement au printemps
et en automne

,
mais encore chaque mois

et même chaque semaine
,
sans néanmoins

qu’aucun d’eux ait jamais pu se délivrer

de la goutte j bien loin de là
,
elle est de-

venue plus cruelle et plus terrible que
s’ils n’avaient fait aucun remède. Les
purgatifs peuvent bien

,
à la vérité

,
éva-

cuer une certaine portion de la matière
morbifique

;
mais comme ils ne fortifient

pas les digestions
,
et qu’au contraire ils

les affaiblissent encore davantage et achè-
vent d’épuiser la nature languissante

,
ils

attaquent seulement une des causes de
la maladie

,
et par conséquent sont tout-

à-fait incapables de la guérir.

831. On remarquera encore que les

esprits animaux, étant faibles et languis-
sants dans les goutteux, sont aisément
troublés et mis en désordre par toutes

les causes qui peuvent faire des impres-
sions un peu violentes sur l’âme ou sur
le corps, comme l’on voit arriver très-

souvent dans les hommes qui sont sujets

à l’affection hypocondriaque, et dans les

femmes qui sont sujettes à l'affection

hystérique. Cette facilité qu’ont les esprits

à se mettre en désordre fait que la moin-
dre évacuation attire presque toujours

un accès de goutte : car les parties soli-

des étant relâchées, et n’ayant plus cette

tension qui dépend de la force des es-

prits, et qui est nécessaire pour la santé,

la matière arthritique ne trouve plus
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alors de résistance : ainsi elle se met en

liberté, et se jetant sur les extrémités

,

forme l’accès de goutte.
832.

Quelque pernicieuse que soit la

méthode de purger dans cette maladie

,

elle n’a pas laissé de donner beaucoup
de réputation à certains empiriques qui

faisaient un grand secret du purgatif

dont ils se servaient. Il est vrai que, du-

rant la purgation, le malade ne souffre

point, ou souffre très-légèrement, et que,

si on peut la continuer pendant plusieurs

jours sans qu’il survienne un nouvel

accès, le malade sera délivré de l’accès

présent; mais il paiera chèrement dans

la suite ce petit avantage par les désor-

dres que causera l’agitation des hu-
meurs (1).

(1) Sydenham, dit le docteur Cheyne

,

quoique d’ailleurs très-exact observateur
et très-judicieux praticien, a donné oc-
casion, ce me semble, à une grande er-

reur dans le traitement de la goutte, en
interdisant toutes sortes d’évacuations,
soit dans l’accès, soit dans les interval-

les, crainte d’affaiblir le tempérament.
Les attaques périodiques delà goutte ré-
gulière arrivent ordinairement en deux
saisons, savoir, dans leprintemps et dans
l’automne. Je les regarde comme des
évacuations critiques de la dernière im-
portance

,
qui servent à dépurer le sang

et à le débarrasser des sels de la goutte.

Ainsi il ne faut pas plus troubler la na-
ture dans ces sortes d’opérations que
dansles purgations menstruelles du sexe,

quoiqu’il soit très-avantageux de procu-
rer une transpiration abondante ou une
douce moiteur. Mais dans les légères at-

teintes de goutte qui surviennent lors du
printemps et de l’automne, et dans les

intervalles des accès, les purgatifs doux
et stomachiques sont excellents pour dis-

siper ces légères atteintes, et pour éloi-

gner et diminuer les accès. — Un gout-
teux doit être regardé, dans les interval-

les de sa maladie, comme un homme qui
se porte bien, à l’exception de la dispo-
sition naturelle où il est d’avoir un autre

accès de goutte; et on peut alors lui don-
ner des remèdes comme à une autre per-
sonne, bien entendu qu’on ait égard à son
tempérament particulier. Ainsi la vérita-

ble méthode de traiter la goutte consiste
à entretenir pendant l’accès une transpi-
ration abondante et uniforme, et dansles
intervalles de la maladie, à faire faire de
l’exercice, et à employer des purgatifs
doux et stomachiques. Cheyne, Essai sur
la goutte, p. 22, 23. — Quelques auteurs
recommandent de donner des lavements

833. Enfin, pour ce qui est de la mé-
thode d’évacuer l’humeur goutteuse par
les sueurs

,
quoique cette méthode ne

soit pas aussi mauvaise que les deux pré-
cédentes et qu’elle n’attire pas le levain

morbifique sur les viscères, puisqu’au
contraire elle le pousse vers la superfi-

cie du corps
,

elle ne laisse pas néan-
moins. d’être nuisible par plusieurs en-
droits. Premièrement, si on l’emploie

hors des accès, c’est-à-dire lorsque l’hu-

meur goutteuse est encore crue et indi-

geste et ne peut se séparer comme il

faut de la masse du sang
,
on force la na-

ture, et au lieu de détourner l’accès, on
ne fait que l’avancer

;
secondement, si

on excite les sueurs durant l’accès
,

la

violence avec laquelle la matière morbi-

fique est alors poussée sur la partie souf-

frante augmente extrêmement les dou-

leurs
;
et, si cette matière se trouve trop

abondante pour que le membre affligé

puisse la recevoir toute entière, elle est

obligée de se jeter sur d’autres parties ,

d’où s’ensuit un orgasme et une violente

ébullition ou fermentation dans le sang

et dans les autres humeurs : et si le corps

est plein de sérosité, on a sujet de crain-

dre une apoplexie.

834. Voilà pourquoi, dans la goutte,

de même que dans toutes les autres ma-
ladies où l’on entreprend d’évacuer la

matière morbifique en excitant les sueurs

par art, sans que la nature s’y porte

d’elle-même, il est extrêmement dange-

reux de les pousser avec trop de violence,

et de remuer des humeurs qui ne sont

pas encore dûment préparées. — Le cé-

lèbre aphorisme d’Hippocrate, où il est

dit qu'on ne doit purger que les matiè-

res qui ont subi une coction suffisante ,

et non pas celles qui sont encore crues ,

a autant lieu quand il s’agit de provo-

quer les sueurs que quand il s’agit de

purger (2) : c’est ce qu’on voit clairement

dans la sueur qui a coutume de terminer

les accès des fièvres intermittentes. Car

si cette sueur est modérée et exactement

proportionnée à la quantité de matière

fébrile dont l’accès qui finit a opéré la

coction, elle est extrêmement utiie
;
mais

dans les accès de goutte; et il est certain

que, si la lièvre est violente ou le ventre

resserré, on peut les employer non-seu-

lement sans danger ,
mais encore aveo

beaucoup d’utilité.

(2) Voyez section 3, chapitre 5 ,
arti-*

cle-292.
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si on la poussé un peu trop loin, comme
lorsqu’on oblige le malade à garder le

lit, alors c’est jeter de l’huile sur le feu,

et la fièvre ,
au lieu de cesser, devient

continue.—Pareillement, dans la goutte,

la douce moiteur, qui ordinairement sur-

vient d’elle-même le matin après chacun

des petits accès qui composent l’accès

entier delà goutte, adoucit les douleurs

et les inquiétudes dont le malade a été

tourmenté toute la nuit : mais si
,
au lieu

de laisser agir la nature
, on va exciter

cette moiteur plus long-temps et plus

fortement que ne demande la quantité

de matière hétérogène dont la coction

est alors achevée, on ne fait qu’irriter

et augmenter le mal. — Aussi
,
dans la

goutte et dans toutes les autres maladies,

à l’exception de la peste, c’est moins

l’office du médecin que l’ouvrage de la

nature de procurer les sueurs. Car

,

comme nous ne pouvons savoir, en au-

cune façon, quelle quantité de matière

morbifique se trouve préparée pour être

évacuée de cette manière, il nous est im-

possible de savoir jusqu’à quel point

nous devons exciter les sueurs (1).

835.

Puisqu’il est clair que les évacua-

tions sont non-seulement inutiles
,
mais

encore nuisibles dans la goutte, il s’agit

maintenant de rechercher quelles autres

indications on doit suivre dans le traite-

ment de cette maladie. Pour moi, après

en avoir examiné tous les symptômes
,
je

trouve qu’il faut principalement atta-

quer deux causes : la première est la

cause antécédente
,
c’est-à-dire l’indi-

gestion des humeurs
,
produite par un

défaut de chaleur et des esprits; la se-

conde est la cause conjointe
,
c’est-à-dire

la chaleur et l’inflammation des mêmes
humeurs, lorsqu’ayant séjourné trop

long-temps dans le sang, à raison de
leur crudité, elles se sont alcalisées et

sont devenues âcres. — Ces deux causes

sont absolument différentes l’une de
l’autre

,
en sorte que les remèdes qui

conviennent à l’une sont contraires à

(1) Plusieurs auteurs recommandent
d’exciter et d’entretenir une sueur douce
et égale pendant l’accès de goutte, parce
qu’il est accompagné de lièvre

,
et que

l’expérience montre l’ulilité de la sueur
pour diminuer la fièvre, puriiierla masse
du sang, et évacuer peu à peu et insen-
siblement l’humeur goutteuse. Mais les

remèdes qu’ôn emploie pour exciter la

sueur doivent être délayants et modéré-
ment chauds, et point trop actifs,.
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l’autre
;
et de là vient la difficulté de la

cure. Car, d’un côté, si l’on emploie les

remèdes échauffants pour combattre l’in-

digestion des humeurs, on risque d’aug-
menter leur chaleur

;
et de l’autre côté

,

si on met en usage le régime et les re-
mèdes rafraîchissants pour tempérer la

chaleur et l’âcreté des humeurs, on aug-
mente l’indigestion

, en affaiblissant

la chaleur naturelle. J’appelle ici cause
conjointe

,
non-seulement celle qui, oc-

cupant actuellement les articulations
,

forme l’accès de goutte, mais aussi celle

qui, étant encore dans le sang, n’a pas
reçu les préparations nécessaires pour en
être séparée : car rarement un accès

,

quelque long et quelque cruel qu’il soit,

évacue tellement l’humeur dépravée

,

qu’il n’en reste rien du tout dans le corps
après qu’il est passé. Ainsi, on doit

avoir égard à cette double cause
,
tant

dans l’accès que dans l’intervalle des
accès.—Mais, comme l’évacuation de la

matière morbifique est uniquement l’ou-

vrage de la nature
,
et que pour adoucir

l’âcreté et l’inflammation des humeurs ,

sans affaiblir encore davantage les di-

rgestions, on ne saurait faire autre chose
que d’éviter les aliments et les remèdes
trop chauds; il s’ensuit que l’indication

principale consiste à rétablir les diges-
tions. Je vais parler maintenant des
moyens de la remplir, et j’indiquerai
aussi, suivantque l’occasion s’en présen-
tera

,
les remèdes qui sont propres à tem-

pérer la chaleur des humeurs et à adou-
cir leur âcrelé.

836. Les remèdes capables de rétablir
les digestions sont tous ceux qui forti-

fient l’estomae
,
afin qu’il fasse dûment

la coction des aliments
;
qui donnent de

la vigueur au sang
,
afin que le chyle se

change parfaitement en cette liqueur;
qui fortifient les parties solides, afin

qu’elles convertissent mien*; en leur pro-
pre substance les sucs destinés à leur
nutrition et à leur accroissement

; enfin
tous ceux qui conservent les différents

organes sécrétoires et excrétoires dans un
état convenable pour bien faire leurs
fonctions. Je nomme digestifs tous ces
remèdes, soit qu’on les tire de la matière
médicale

,
ou du régime, ou de l’exercice,

ou de quelqu'une des six choses non natu-
relles.

837. Les remèdes proprement dits qui
remplissent cette indication sont ceux
qui ont une chaleur ou une amertume
médiocre , ou qui piquent doucement la

langue. Telles sont les racines d’angélique



270 TRAITE

et d’aunée, les feuilles d’absinthe, de

petite centaurée, de germandrée, d’i-

vette, etc., à quoi l’on peut ajouter les

antiscorbutiques, comme les racines de

raifort sauvage, les feuilles de cochléaria,

de cresson d'eau, etc., dont on doit

néanmoins user modérément, parce que

ces remèdes, étant âcres et piquants,

quoique d’ailleurs bons à l’estomac et

favorables à la digestion, entretiennent

le foyer de la maladie, et augmentent la

chaleur ; au lieu que les premiers
,
sans

produire ces mauvais effets, fortifient

l’estomac
,
et donnent de la vigueur au

sang par une chaleur douce et une
amertume médiocre.

838. Je crois que toutes ces plantes

opéreront mieux si on en mêle plusieurs

ensemble que si on ne se sert que d’une

à la fois. Il est vrai que les remèdes qui

ont une vertu spécifique sont d’autant

plus efficaces qu’ils sont moins associés

à d’autres; mais quand il s’agit, pour
guérir une maladie

,
de remplir telle ou

telle indication, chaque ingrédient y con-

tribue de son côté
,

et plus il en entre

dans un remède, plus le remède a de

vertus (1). Ainsi, avec les plantes que
j’ai nommées, et avec d’autres sembla-

bles, on peut composer différentes formes

de remèdes qui tendront au même but.

—- Pour moi, je préfère à toutes les au-

tres la forme d’électuaire, et je la crois

la meilleure de toutes
,
parce que la fer-

mentation que souffrent les divers ingré-

dients mêlés ensemble augmente leur

vertu
,
et les rend plus efficaces qu’ils ne

seraient chacun séparément; mais je

laisse volontiers à la prudence du méde-
cin le choix de ces ingrédients et la com-
position des formules sous lesquelles il

convient de les employer : car j’ai tou-

jours pensé que mon devoir était de

marquer les véritables indications que

l’on doit suivre dans le traitement des

maladies
,
et non pas de donner des re-

cettes. Les médecins, n’ayant pas toujours

eu cette attention
,
ont donné par là oc-

casion aux empiriques de s’ériger en

grands médecins. — Cependant, en fa-

veur des jeunes praticiens
,

je mettrai

(1) Tl y a lieu de douter si un remède
vaut mieux parce qu’il est composé d’un

grand nombre de drogues de même vertu.

Il est du moins certain que de remplir la

même vue par un petit nombre de dro-

gues bien choisies, cela marque beaucoup
plu? d’habileté dans le médecin.

ici le remède dont j’ai coutume de me
servir, et dont voici la composition.

Prenez des racines d’angélique
,

de
roseau aromatique, d’impératoire

,
d’au-

née, de feuilles d’absinthe commune,
de petite centaurée

, de marrube blanc
,

de germandrée, d’ivette, de scordium

,

de calament commun
,
de matricaire

,
de

saxifrage des prés, de millç-pertuis, de
verge-d’or, de serpolet

,
de menthe

,
de

sauge, de rue, de chardon-bénit, de
pouliot

,
d’aurone

;
des fleurs de camo-

mille, de tanaisie
,
de muguet, de sa-

fran
;
des graines de thlaspi

,
de cochléa-

ria des jardins
,
de carvi et des baies de

genièvre, de chacune quantité suffisante.

On aura soin de cueillir les feuilles
,

les

fleurs et les racines dans le temps
qu’elles ont le plus de vertu; on les fera

séchei
,
et on les gardera dans des sacs de

papier jusqu’à ce qu’on les réduise en
poudre très-fine. On prendra six onces
de chacun des ingrédients, et on mêlera
le tout dans suffisante quantité d’excel-

lent miel et de vin de Canarie
,
pour

faire un électuaire de consistance re-

quise. Le malade en avalera deux drag-

mes matin et soir.

En place de cet électuaire, on pourra
se servir du suivant :

Prenez de la conserve de cochléaria ,

une once et demie
; de celle d’absinthe

romaine et de celle d’écorce d’orange

,

de chacune, une once ;racine d’angélique

confite et noix muscade confite
,
de cha-

cune, demi-once; thériaque, trois gros;

poudre d’arum composée, deux gros; et

avec suffisante quantité de sirop d’o-

range
,
faites un électuaire dont le ma-

lade prendra deux gros deux fois par
jour, et par-dessus il avalera cinq ou six

cuillerées de l’eau suivante :

Prenez de la racine de raifort sauvage
coupé menu

,
trois onces ; des feuilles

de cochléaria
,

douze poignées
; de

celles de cresson d’eau
,
de bécabunga

,

de sauge et de menthe
,
de chacune

,

quatre onces
;
les écorces de six oranges,

deux noix muscades concassées, et douze
livres de forte bière : distillez tout cela,

et tirez-en seulement six livres d’eau

que vous garderez pour l’usage.

839. Entre les remèdes les plus connus
la thériaque est le meilleur pour forti-

fier les digestions ; néanmoins
,
comme

elle contient plusieurs ingrédients trop

échauffants
,
et outre cela beaucoup d’o-

pium, il vaut mieux se servir d’un élec-

luaire semblable à celui que nous avons

décrit, et qui est composé de plantes for-
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tifiantes et médiocrement chaudes
;
mais

il faut avoir soin de choisir celles

qui sont les plus agréables au goût du
malade ; car comme on doit continuer

fort long-temps, et même toute la vie,

cet électuaire, il est très-à-propos de le

rendre le moins désagréable qu’il est

possible.—Entre les remèdes simples, le

quinquina tient le premier rang, car il

exalte le sang et lui donne de la vigueur,

si l’on en prend quelques grains matin

et soir (1).

840. Ce n’est pas seulement dans la

goutte, mais encore dans la plupart des

maladies chroniques
,
que les remèdes

fortifiants sont les meilleurs, pourvu que
la chaleur ne consiste pas dans des es-

prits ardents ,
et cela par les raisons que

nous rapporterons ci-après; car toutes

les maladies chroniques dépendent, si je

ne me trompe
,
jd’une même cause uni-

verselle, qui est l’indigestion des hu-
meurs.

841. Pour montrer que la chose est

ainsi
,
je vais exposer la différence qu’il

y a entre les maladies aiguës et les ma-
ladies chroniques ; et pour cela le lec-

teur me permettra de faire une petite

digression. — Les maladies aiguës sont

celles qui se terminent bientôt
, soit par

la mort, soit par la prompte coction delà
matière hétérogène. Les chroniques sont

celles où la coction ne se fait point du
tout, ou bien se fait très-lentement. Tout
cela est évident par les termes seuls.

Blais il n’est pas si facile d’en découvrir
la différence qui se trouve entre ces deux
genres de maladies. C’est un point qui
mérite d’être examiné, et dont la connais-

sance claire et distincte peut beaucoup
servir à trouver les véritables indica-

tions que l’on doit suivre dans le traite-

ment des maladies, tant aiguës que chro-

niques.

842. Soit que l’intérieur de la terre

subisse divers changements, et qu’à cette

occasion, il s’exhale des vapeurs nuisibles

qui infectent l’air, ce qui me paraît le

plus vraisemblable
;
soit que la conjonc-

tion particulière de quelque corps cé-

(1) Le docteur Cheyne est du même
sentiment, et il recommande une forte

infusion de quinquina dans de bon vin
comme un remède excellent pour fortifier

les fibres relâchées de l'estomac et des
intestins, surtout si on le joint aux mar-
tiaux et à quelques drogues propres à cor-
riger son mauvais goût. CUe\jne

i
JHs$ai sur

la goutte, p. 24.

m
leste altère l’atmosphère, toujours est-il

vrai que l’air
,
en certains temps

,
se

trouve rempli de corpuscules qui sont

contraires à l’économie du corps humain,
et qu’en d’autres temps il est rempli de
substances d’une autre sorte qui sont
nuisibles à certaines espèces d’animaux.
L’air ainsi infecté, et porté dans le sang
par le moyen de la respiration

,
donne

naissance aux maladies épidémiques.
Alors la fièvre s’allume, et la nature s’en

sert pour expulser la matière morbifique.

Ces sortes de maladies sont aiguës et de
courte durée, parce que les humeurs sont

dans un mouvement violent.—Outre ce

genre de maladies aiguës qui viennent
d’une cause externe et générale

,
qui est

l’air, il y en a d’autres pareillement ai-

guës, qui dépendent uniquement d’une
inflammation particulière du sang

,
ou

d’une indisposition particulière à cer-

tains sujets. Ce sont les fièvres que j’ap-

pelle intercurrentes et sporadiques
,

parce qu’on les voit presque tous les ans.

843.

Les maladies chroniques sont

d’une nature bien différente. A la vérité,

un air malsain contribue à les produire.

Cependant elles doivent moins leur ori-

gine à l’air qu’à l’indigestion des hu-
meurs. En effet, lorsqu’un corps a été

affaibli et épuisé par la vieillesse
, ou

par un abus continuel des six choses non
naturelles, surtout à l’égard du boire et

du manger; ou bien lorsque les organes
sécrétoires sont tellement débilités, qu’ils

ne peuvent plus s’acquitter de leurs fonc-
tions, qui consistent à dépurer le sang en
le séparant de ses récréments

; dans ce
cas-là, il s’amasse une plus grande quan-
tité d’humeurs que la personne n’en peut
digérer. Ces humeurs, ainsi accumulées,
subissent avec le temps diverses fermen-
tations et altérations, se jettent sur telle ou
tellepartie suivantqu’elles ontacquis telle

ou telle qualité, et suivant que la partie

est disposée à les recevoir, et produisent
différentes sortes de maladies, avec une
infinité de symptômes, lesquels provien-
nent également de la qualité des sucs et

de la lésion des parties. Ces deux causes
jointes ensemble, je veux dire la déprava-
tion des liquides et la lésion des solides,

constituent ce dérangement de l’écono-

mie animale que l’on appelle maladie.

S44. Or, que l’impuissance de la na-
ture à digérer les humeurs soit la prin-

cipale cause de la plupart des maladies

chroniques, c’est de quoi l’on se convain-
cra aisément, si l’on fait attention que
les vieillards

,
dont les codions sont lé-
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sées, et les esprits dissipés par l’âge, sont

plus sujets à ces maladies que les jeunes

gens, qui ont assez de force et de chaleur

naturelle pour dissiper les humeurs nui-

sibles, et dont les organes sécrétoires des-

tinés à dépurer le sang s’acquittent bien

de leurs fonctions
,

à moins qu'ils ne
soient surchargés et comme accablés

par l’abondance excessive des mauvais
sucs. — Une autre preuve que l’indiges-

tion des humeurs est la principale cause

des maladies chroniques
,

c’est qu’elles

arrivent beaucoup plus en hiver qu’en

été. Quelques-unes, il est vrai, ne pa-

raissent qu’à la fin de l’hiver
;
mais les

mauvais sucs dont elles dépendent se

sont accumulés durant toute cette saison

à la faveur du froid
,
qui affaiblit la na-

ture et la met hors d’état de s’acquitter

des fonctions de l’économie animale. Il

arrive de là que les gens qui se portent
très-bien en été évitent rarement en hi-

ver les maladies auxquelles ils sont le

plus sujets
,
comme l’asthme

,
le rhume,

la toux, etc.—De là vient aussi que les

voyages dans des pays chauds sont si ef-

ficaces pour la guérison de certaines ma-
ladies dont on ne pouvait venir à bout
dans des pays froids.

845.

La vérité de ce que j’avance tou-
chant la cause générale des maladies
chroniques paraîtra encore dans un
nouveau jour, si l’on considère les effets

merveilleux et incroyables de l'exercice

du cheval dans la plupart des maladies

chroniques
,
et surtout dans la phthisie.

En effet, cet exercice, par les secousses

continuelles qu’il cause
,
ranime la cha-

leur naturelle, donne du ressort aux fi-

bres, rétablit les digestions, fortifie les

viscères ,
dissipe les mauvaises humeurs,

facilite la transpiration , et renouvelle
,

pour ainsi dire, toute la machine (1).

—Il s’ensuit de tout cela que les plantes

(1) Toutes les raisons que l’auteur al-

lègue pour montrer que les maladies
chroniques viennent de l’indigestion des

humeurs semblent plutôt prouver qu’el-

les viennent d’un défaut de transpiration.

En effet, puisque, suivant notre auteur ,

elles attaquent principalement les vieil-

lards, qu'elles arrivent beaucoup plus en
hiver qu’en été, qu’elles se guérissent

plus aisément dans les pays chauds que
dans les pays froids, et que l’exercice du
corps y est extrêmement utile ,

tout cela

ne montre-t-il pas clairement qu’elles

doivent principalement leur naissance au
défaut de la transpiration T

échauffantes doivent être d’un grand se-

cours, non-seulement dans la goutte, mais
encore dans les autres maladies chroni-
ques

,
pourvu qu’il n’y ait point de

contr’indication : car ces plantes rani-
ment la chaleur naturelle, même au mi-
lieu de l’hiver. Mais si on en fait un
usage habituel en été, elles préviendront
encore mieux les accidents que cause la

mauvaise saison
; au lieu que si on at-

tend jusqu’à l’hiver, qui est le temps au-
quel les humeurs s’accumulent, il sera

peut-être trop tard pour y avoir recours,
et le remède deviendra inutile.

846. J’ai déjà montré que les purga-
tifs étaient nuisibles à la goutte. Néan-
moins, dans la plupart des autres mala-
dies chroniques, il est nécessaire de sai-

gner et de purger plus ou moins
,
avant

que d’employer les remèdes fortifiants et

digestifs que j’ai recommandés. Mais
quand une fois le malade en aura com-
mencé l’usage

,
il faudra qu’il les conti-

nue sansy entremêler aucune évacuation.

Car on doit tenir pour certain, que toute

évacuation serait très- nuisible en pareil

cas (2). Au reste
,
je ne prétends pas que

les remèdes fortifiants dont j’ai parlé

l’emportent sur tous les autres; je veux
dire seulement que le remède qui rem-
plira mieux l’indication de fortifier les

digestions sera le meilleur dans les ma-
ladies chroniques, et qu’avec un tel re-
mède on pourra faire des choses aux-
quelles on ne s’attendait peut-être pas.

847. La principale attention qu'il faut

avoir dans le traitement de la goutte,

c’est que les remèdes fortifiants
,

soit

qu’on les tire de la matière médicale, ou
du régime, ou de l’exercice, doivent être

mis en usage pendant long-temps, et

avec tout le soin imaginable. Car comme
la cause de cette maladie

, et de la plu-

(2) Ceci doit assurément être entendu
avec quelque restriction; car il peut se

trouver des cas où il soit non-seulement
convenable, mais encore absolument né-
cessaire de recourir aux évacuants pen-
dant l’usage des fortifiants. Les circonstan-
ces doivent décider quand et de quelle

manière il faut les employer, et on ne doit

pas, par une déférence servile à l’auto-

rité de quelque grand nom que ce soit,

s’empêcher de les mettre en usage dans
le besoin. Combien de fois, parexemple,
les joint-on utilement au quinquina, au
mars et à d’autres remèdes semblables,
qui alors produisent des effets qu’ils n’au-
raient pas produits sans çela?
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part des maladies chroniques, a passé en

habitude, et qu’elle est devenue, pour

ainsi dire, une seconde nature, il n'y

aurait pas de bon sens à croire qu’un

changement léger et momentané, pro-

duit dans l’état du sang ou des humeurs

par les remèdes ou le régime
,
put suf-

fire pour la guérison. Il faut, pour cet

effet, renouveler la masse des humeurs,

et en quelque façon, toute la machine.

—

Il n’en est pas de la goutte comme de

certaines maladies aiguës. Celles-ci atta-

quent tout d’un coup et jettent dans le

plus grand danger un homme qui peu
de temps auparavant se portait à mer-
veille. La goutte agit lentement et ne se

déclare qu’au bout d’un certain temps,

savoir, lorsque, par les débauches et des

excès de vin continués durant plusieurs

années, par la cessation des exercices or-

dinaires, par une vie oisive et fainéante,

ou bien par trop d’étude çt d’application,

ou enfin de quelque autre manière
,
les

différents levains se trouvent altérés, les

digestions ruinées, les fibres relâchées et

flasques, le ressort des parties anéanti,

l’économie animale bouleversée
,
la na-

ture déconcertée : alors les humeurs nui-

sibles s’accumulent
,

se développent

,

s’exhalent, et, ne trouvant point de résis-

tance dans les articulations affaiblies,

elles s’y jettent avec impétuosité, et y
exercent toute leur violence

;
de là, les

accès de la goutte. — Tous ces vices des

liquides et des solides étant passés en
habitude, il s’agit d’y remédier en réta-

blissant peu à peu les digestions, et en
redonnant de l’élasticité aux fibres

,
à

proportion de l'état où les unes et les

autres étaient avant la maladie. On voit

assez qu’une telle entreprise n’est pas fa-

cile, et que, pour en venir à bout, il est

nécessaire de continuer très-ion g-temps
l’usage des remèdes; encore ne peut-on
pas espérer de réussir pleinement

,
non-

seulement parce qu’il est toujours extrê-

mement difficile de changer une habi-

tude, quelle qu’elle soit, en son con-
traire

;
mais aussi parce que la vieillesse,

qui
,

le plus souvent accompagne la

goutte, met de fort grands obstacles à la

guérison. On doit néanmoins la tenter

autant que l’âge et les forces du malade
le permettent

;
car elle est plus ou moins

violente, suivant que le malade est plus
ou moins avancé en âge (1).

(1) Cet avis est fondé sur le bon sens
et la nature des choses; car il serait ab-

Sydenham .

848. Les remèdes digestifs, soit qu’ils

soient tirés de la pharmacie ou de la

diète
,

doivent être surtout employés
dans les intervalles des accès, et le plus
loin qu’il est possible de l’accès futur :

car, à cause de l'obstacle qu’apporte la

vieillesse, il n’est pas possible de forti-

fier les digestions, de rétablir ies levains
affaiblis, et de remettre le sang et les

viscères dans l’état où ils doivent être,

sans y employer beaucoup de.temps et

un usage opiniâtre des remèdes.
849. Mais quelque utiles que soient

les médicaments proprement dits, ils ne
suffisent pas seuls pour guérir la goutte
ni aucune autre maladie chronique, et il

faut, outre cela
,
avoir grande attention

aux choses non naturelles, sans quoi tout

ce qu’on tenterait d’ailleurs serait ab-
solument inutile. — D’abord il est né-
cessaire d’observer une certaine modé-
ration dans le boire et le manger

,
en

sorte que
,
d'un côté, on ne prenne pas

plus de nourriture que l’estomac n’en
peut digérer, et que, d’un autre côté, on
ne s'affaiblisse pas davantage par trop
d’abstinence : deux extrémités qui sont
également nuisibles, comme je l’ai plus
d’une fois éprouvé, tant dans moi-même
que dans les autres. — Quant à la qua-
lité des aliments, quoiqu’en général ceux
qui sont faciles à digérer doivent être

préférés aux autres
,

il faut néanmoins
avoir égard au goût des malades ; car sou-

vent une chose indigeste, mais que l’esto-

mac désire fortement, se digérera mieux
qu’une autre qui d’elle même est plus ai-

sée à digérer, mais que, l’estomac abhorre.
Cependant il faut user avec beaucoup de
modération des aliments qui sont d’une
digestion difficile, quoique l’estomac les

demande. — Je crois aussi qu’on doit se
contenter à chaque repas d'une seule
sorte de mets, parce que si l’on en mange
de plusieurs sortes à la fois

,
elles char-

geront davantage l’estomac que ne fe-
rait une seule dont on mangerait la même
quantité que de toutes les autres ensem-

surde d’espérer qu’une maladie ancienna
et profondément enracinée pût être gué-
rie en peu de temps. Mais si l’usage des
remèdes apporte du soulagement, cela
doit encourager le malade à les continuer,
puisque, pour communiquer leur vertu
au sang et aux humeurs de façon à en
corriger les vices et le mauviiis état, et
pour rétablir le ton et le mouvement des
solides, il leur fautnécessairement beau-*
coup de temps et de persévérance.

13
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Me. Au reste, à l'exception de la viande,

on pourra user de tout le reste à sa fan-

taisie, pourvu qu’on évite les choses sa-

lées et épicées; car, quoiqu’elles aident

la digestion, elles ne laissent pas d’être

nuisibles, en ce qu’elles mettent en mou-
vement le levain morbifique.

850. Pour ce qui est du nombre des

repas, il faut retrancher le souper, et se

contenter du dîner, parce que le temps
du sommeil n’est pas propre à la diges-

tion des aliments; mais c’est alors que
les humeurs s’atténuent et se préparent.

En place du souper
,
on boira quelques

verres de petite bière ou de quelque

autre liqueur équivalente. Cette boisson,

en rafraîchissant et nettoyant les reins
,

empêchera la génération de la pierre

dans les reins, à quoi les goutteux sont

sujets.

85!. Depuis vingt ans on s’est mis
dans l’usage de donner le lait aux gout-

teux pour toute nourriture, en y ajou-

tant seulement une fois le jour un peu
de pain. Le lait se prend cru ou cuit. Ce
régime a mieux fait que tout lé reste à la

plupart d’entre eux, tant qu’ils s’y sont

tenus régulièrement : mais dès qu’ils s’en

sont écartés le moins du monde pour re-

tourner aux aliments ordinaires, quelque
légers et salutaires qu’ils fussent d’ail-

leurs, la goutte est revenue avec plus de

fureur que jamais; car le tempérament
ayant été affaibli par la diète laiteuse, il

s’est trouvé encore moins en état qu’au-

paravant de résister à la maladie, qui en
est devenue plus violente

,
plus longue

et plus dangereuse. — Celui donc qui

veut entreprends la diète laiteuse doit

bien examiner auparavant s’il pourra la

continuer tout le reste de sa vie
,
chose

qui lui sera peut-être impossible, quel-

que courage et quelque résolution qu’il

ait. Je sais un homme de condition qui,

pendant une année entière, n’avait vécu

que de lait
;

il n’en avait point été in-

commodé, et même il l’avait pris avec

beaucoup de plaisir. Durant tout ce

temps-là il faisait au moins une selle

chaque jour. Mais tout-à-coup son ventre

se resserra, et il eut un si grand dégoût

du lait, que, malgré l’envie qu’il avait

de le continuer, il fut obligé de l’aban-

donner. — Certains hypocondriaques

qui sont gros et replets, et qui ont fait

un long usage des liqueurs spiritueuses,

ne peuvent en aucune façon soutenir le

lait: et même l’avantage passager qu’en

retirent ceux qui s’en accommodent vient

de ce qu’il adoucit le sang et en tempère

l’âcreté, et surtout de ce qu’étant une
nourriture très-légère, ^1 empêche le
bouillonnement des humeurs qui pro-
duit l’accès de la goutte. — Mais, d’un
autre coté, le lait ne convient pas à tout
le monde, et pour ce qui est de ceux à
qui il convient, il ne les exempte de la

goutte que durant le temps qu’ils en
usent pour toute nourriture, et non au-
delà : car comme il ne remédie point à
la cause antécédente et primordiale de la

maladie, qui est la faiblesse des diges-
tions, et qu’il l’augmente

,
au contraire,

il devient plus nuisible à cet égard qu’il
n’est utile par sa qualité d’adoucir l’â-

creté des humeurs. — Quelques méde-
cins, pour n’avoir pas fait cette atten-
tion, ont commis d’étranges fautes; car,

ne s’occupant qu’à combattre la cause
prochaine de la goutte, savoir, la chaleur
et l’âcreté des humeurs

,
ils ont achevé

de ruiner les digestions et toutes les

fonctions naturelles. Au reste, je ne
doute point que les décoctions d’avoine
ne produisent d’aussi bons effets que le

lait, pourvu que l’estomac puisse s’en

accommoder (1).

852. Quant aux liqueurs qui doivent
servir de boisson aux goutteux, je crois

que les meilleures sont celles qui tien-

nent un certain milieu entre la force du
vin et la faiblesse de l’eau. Telle est,

par exemple, la petite bière houblonnée
ou sans houblon

;
car les liqueurs trop

fortes ou trop faibles nuisent également.
— Il y a un proverbe qui dit : Buvez ou

(1) Les auteurs praticiens ont beaucoup
écrit pour et contre l’usage de la diète

laiteuse dans la goutte et les autres mala-
dies chroniques

;
mais on ne peut nier

que, si elle a ses inconvénients, elle n’ait

aussi de grands avantages, et que si elle

manque quelquefois de réussir, il n’y ait

une infinité de cas où elle produit des ef-

fets merveilleux. Il serait donc à sou-
haiter que les auteurs qui ont vanté la

diète laiteuse dans la goutte, et ceux qui

l’ont décriée, eussent communiqué exac-
tement et sincèrement leurs observations

sur les bons et les mauvais effets de ce

remède, qu’ils eussent rapporté en détail

les circonstances dans lesquelles il avait

été employé, et les effets qui s’en étaient

suivis: de cette manière on saurait pour-
quoi il a réussi ou n’a pas réussi, et on
serait en état de déterminer avec quelque
certitude les cas où il convient et les pré-

cautions qu’il faut prendre pour en ren-

dre l’usage salutaire, et au contraire les

ças où il ne convient pas.
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11e buvez pas du vin ,
vous aurez égale-

ment la goutte. Néanmoins c’est une
chose certaine et confirmée par une in-

finité d’expériences, que le vin est nui-

sible aux goutteux. On croit qu’il aide

les digestions, dont les vices, comme je

l’ai établi auparavant, sont la cause an-
técédente de la goutte. Mais il est sûre-

ment nuisible en ce qu’il échauffe et

remue l’humeur morbifique qui est la

cause immédiate de la maladie. — Je ne
conviens pas même que le vin pour bois-

son ordinaire aide les digestions; je sou-

tiens plutôt qu’il les ruine, excepté dans

ceux qui y sont accoutumés depuis long-

temps. Car quoiqu’il communique une
chaleur passagère, il est certain néan-
moins qu’il altère les levains du corps,

et dissipe les esprits. De là vient, si je.

ne me trompe, que les grands buveurs et

les débauchés périssent ordinairement

par la goutte, la paralysie, l’hydropisie,

ou par d’autres maladies froides. — De
plus, l’usage immodéré du vin relâche

et affaiblit le corps, au lieu que les li-

queurs tempérées le fortifient : c’est

pourquoi ceux qui ont toujours usé de
ces sortes de liqueurs sont très -rare-

ment attaqués de goutte. — Il faut en-
core observer que cette maladie arrive

principalement aux hommes plétho-

riques et sanguins. Or, l’usage du vin

augmente encore la pléthore, accumule
de nouvelles humeurs, et met en action

le levain morbifique. D’ailleurs, comme
le sang des goutteux ressemble entière-

ment à celui que l’on tire dans la pleu-

résie et dans les autres maladies inflam-

matoires
,
on voit assez que les liqueurs

spiritueuses ne peuvent que l’enflammer

davantage, et que c’est jeter de l’huile

sur le feu. — Mais, d’un autre côté, les

liqueurs trop rafraîchissantes ne valent

pas mieux; car, quoiqu’elles n’excitent

P^S de douleur, elles achèvent de ruiner

les digestions, éteignent la chaleur natu-

relle, et causent même quelquefois la

mort, comme on a vu arriver à ceux qui,

ayant bu du vin avec excès jusqu’à leur

vieillesse, l’ont quitté tout d’un coup

pour ne boire que de l'eau ou d’autres

liqueurs aussi faibles (l).

(1) L’expérience montre que les gens
sujets à la goutte ne doivent pas user

d’une nourriture trop légère; ainsi il est

à propos , et même nécessaire , de pei’-

mettre un usage modéré du vin à ceux
qui sont avancés en âge, qui ont I’esto-
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853. Ainsi, les liqueurs qui convien-
nent pour la boisson ordinaire des gout-

teux sont celles qui
,
quoique prises en

grande quantité, n’enivrent point, et

qui, d’un autre côté, ne sont pas assez

froides pour blesser l’estomac. Telle est,

comme je l’ai déjà dit
,

notre petite

bière. Dans les pays où il n’y en a pas,
on peut y substituer un mélange de beau-
coup d’eau avec un peu de vin. Je crois

que l’eau toute pure est dangereuse
, et

je l’ai éprouvé telle sur moi-même. Ce-
pendant elle ne l’est pas quand on en a
bu toute sa vie. Encore aujourd’hui la

plupart des hommes ne boivent que de
l’eau

,
et ils sont plus heureux dans leur

pauvreté que nous avec notre abondance
et notre luxe : car, par ce moyen, ils sont

exempts de la goutte, de la pierre, de
l’apoplexie, de la paralysie, et de plu-
sieurs autres maladies qui régnent dans
les pays où l’on use de liqueurs spiri-

tueuses.

854. Lorsque la goutte est légère et

n’attaque que de loin en loin, il suffit de
se réduire à l’usage de la petite bière
ou du vin bien trempé

;
mais lorsque la

maladie est violente
,
et qu’elle a passé

,

pour ainsi dire
,
en nature

,
il est abso-

lument nécessaire de s’abstenir de toute
liqueur fermentée, quelque légère qu’elle

soit; caries liqueurs fermentées les plus
légères contiennent toujours des esprits

ardents qui agitent les humeurs et leur
communiquent un certain degré d'acri-

monie. Ainsi on doit prescrire aux gout-
teux

,
pour boisson ordinaire

,
des dé-

coctions de plantes ou tisanes les moins
désagréables qu’il se pourra; mais il faut
qu’elles ne soient pas trop chargées et
trop fortes, parce qu’elles échaufferaient
presqu’autant que le vin, et qu’elles ne
soient pas aussi trop aqueuses et trop
faibles, parce qu’elles ruineraient les di-
gestions par trop de rafraîchissement.
Une telle boisson dégoûtera d’abord un
peu le malade pendant une semaine ou
deux, mais ensuite il la trouvera aussi
agréable que les autres liqueurs aux-
quelles il était le plus accoutumé. Son
appétit ne diminuera point

, augmentera
au contraire, et deviendra plus naturel.
Un aulre avantage que trouvera le ma-
lade dans l’usage habituel de cette bois-
soin, c’est qu’il pourra se donner un
peu plus de liberté à l’égard des aliments

,

mac froid, ou qui sont naturellement fai-

bles.

18 ,
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que lorsqu'il buvait du vin ou de la

bière; parce que cette liqueur réparera

et corrigera en quelque manière les fau-

tes qui se commettront dans le régime,
et qu’il est presque impossible d’éviter

entièrement. Mais le principal avantage
qu’elle procurera

, c’est qu’elle prévien-
dra la pierre, qui accompagne presque
toujours la goutte

;
au lieu que le vin, et

même la petite bière
,
augmentent les

douleurs de la pierre et contribuent à

sa génération. La liqueur suivante
,
qui

est agréable au goût et d’une belle cou-
leur, me plaît extrêmement.

Prenez de la salsepareille
,
six onces

;

de la squine, de sassafras, et de la râpure
de corne de cerf, de chacune deux on-
ces

;
de la réglisse, une once. Faites

bouillir le tout dans seize livres d’eau de
fontaine pendant une demi-heure

; puis

laissez cette décoction pendant douze
heures sur les cendres chaudes, le vais-

seau bien fermé. Faites-la bouillir en-
suite jusqu’à la diminution du tiers; et

aussitôt que vous l’aurez retirée du feu,

mettez-y infuser une demi-once de graine

d’anis. Deux heures après, coulez la li-

queur
,
laissez-la dépurer par le repos

,

et mettez-la dans des bouteilles de verre,

que vous boucherez exactement (1).

855.

Il ne faudra commencer l’usage

de cette liqueur qu’après la fin d’un ac-

cès
,
et non pas dans l’accès même, parce

que les humeurs étant alors en mouve-
ment

,
il serait dangereux de quitter tout

d’un coup les liqueurs fermentées et spi-

ritueuses
,

pour passer à une liqueur

aqueuse et non fermentée. Mais quand
une fois on aura commencé l’usage de

cette dernière
,

il faudra le continuer en-
suite tout le reste de la vie, tant dans les

accès que dans leurs intervalles. On
usera en même temps de l’électuaire dé-

crit ci-dessus, c’est-à-dire qu’on en

prendra tous les jours, soit durant les ac-

cès
,

soit hors des accès. Il suppléera à

(1) La salsepareille est une racine su-

dorifique, qui divise et atténue les hu-

meurs grossières et visqueuses; c'est pour-

quoi on la regarde comme un spécifique

dans lagoutte, la paralysie, et autres ma-
ladies chroniques invétérées. — Le doc-

teur Cheyne observe que sa principale

vertu est dans l’écorce, qui contient ses

parties les plus actives, et qui étant ten-

dre et spongieuse les laisse plus aisé-

ment échapper dans la décoction : aussi

recommande-t-il dans la goutte une lé-

gère décoetion de celte écorce.

la faiblesse de la liqueur aqueuse par la
chaleur modérée qu'il communiquera au
sang et aux humeurs sans les agiter,
comme font les liqueurs fermentées (2).

856. On dira peut-être que ce n’est pas
vivre que de se passer entièrement de
vin et de toute boisson spii itueuse. Mais
je demande s’il n’est pas infiniment plus
fâcheux et plus insupportable de souf-
frir chaque jour les cruelles douleurs
d’une goutte invétérée; je dis d’une
goutte invétérée, car je n’exige pas la
même chose dans une goutte nouvelle et
légère. D’ailleurs

, avec cette boisson

,

on pourra se donner beaucoup plus de
liberté à l’égard des aliments

,
et l’habi-

tude la rendra agréable. Ceux qui ont
éprouvé ce que c'est que la goutte ne
balanceront pas

,
s’ils sont raisonnables,

sur le parti qu’ils doivent prendre.
857. Toutefois si le malade, à cause de

son grand âge
,
ou de sa faiblesse

,
ou

pour avoir usé depuis long-temps
,

et
avec excès, des liqueurs fermentées, ne
peut faire la digestion sans en boire

,
il

serait dangereux de les lui retrancher en-
tièrement tout-à-coup

,
et ce retranche-

ment a été funeste à plusieurs goutteux.
Ainsi , il n’usera pas de la tisane que
nous avons décrite ci-devant, ou s’il veut
en user, il faudra qu’il s’y accoutume peu
à peu, et que durant quelque temps il

boive à chacfue repas un verre de vin en
qualité de remède, jusqu’à ce que son
estomac soit fait à la tisane. Le vin d’Es-
pagne vaut beaucoup mieux que celui de
France ou du Rhin, parce qu’il est plus
travaillé

,
plus cordial

,
plus stomachi-

que
,
et que d’ailleurs il ne met pas les

humeurs en mouvement, et n’augmente
pas le levain morbifique

,
comme fait le

vin de France ou du Rhin. Mais en voilà

assez sur la nourriture et la boisson des
goutteux.

858. Un autre moyen dont on fait peu
de cas, et qui néanmoins est d’une grande
utilité pour digérer l’humeur morbifique
pendant l’accès, et pour empêcher sa
génération hors de l’accès, c’est de se
coucher de bonne heure

, surtout en hi-
ver. Après la saignée et la purgation

,

rien n’épuise tant que de veiller la nuit.

Les personnes délicates et valétudinaires
l’éprouvent assez

, et elles savent bien
qu’elles sont beaucoup plus fortes et plus
légères le matin quand elles se sont cou-
chées de bonne heure; et qu’au con-

(2) Voyez çi-dessus l’article 838.
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traire elles sont extrêmement pesantes et

abattues lorsqu’elles ont veillé une bonne
partie de la nuit. Il semblerait d'abord
que de se coucher plus tôt ou plus tard

,

cela reviendrait au même
,
pourvu que

l’on demeure aussi long-temps au lit :

par exemple
,
que c’est la même chose de

se coucher à neuf heures et de se lever

à cinq
,
ou de se coucher à onze heures

,

et de se lever à sept. Il y a cependant
bien de la différence

,
et je crois qu’en

voici la principale raison. — Durant le

jour il se fait une dissipation des esprits,

soit par les exercices du corps, soit par
l’application de l’âme. Dansles personnes
Valétudinaires, les esprits sont si faibles,

qu’ils ont besoin chaque jour d’être répa-
rés de bonne heure par le sommeil ; et

comme la nuit relâche
,
en quelque fa-

çon, toutes les fibres du corps
,
et que le

jour les fortifie par le moyen de la cha-
leur du soleil

,
il est nécessaire que la

chaleur du lit supplée pendant la nuit à
celle du soleil

, surtout en hiver. Or

,

quand les esprits ont été réparés par le

repos de la nuit et par la chaleur du lit,

il est moins nuisible au corps de se lever
de très-bonne heure, et même de se re-

trancher une heure ou deux du sommeil
du matin

,
que de veiller autant de temps

le soir. D’ailleurs le jour qui survient
donne du ressort et de la vigueur aux fi-

bres. C’est pourquoi je conseille aux gens
qui sont sujets à la goutte de se coucher
de très-bonne heure

,
principalement en

hiver, et de se lever de grand matin

,

quand même ils n’auraient pas beaucoup
dormi : car lorsqu’on dort dans la mati-
née, c’est autant de retranché sur le som-
meil de la nuit suivante

; et comme on
force alors la nature

,
et qu’on en trouble

l’ordre en faisant du jour la nuit
,

et de
la nuit le jour, il est impossible qu’on ne
s’en trouve mal.

859. La tranquillité de l’âme est ex-
trêmement nécessaire

,
et on ne doit rien

oublier pour se la procurer
;
car les pas-

sions, en troublant les esprits, qui sont
les instruments des digestions

,
contri-

buent beaucoup à augmenter la goutte.

Ainsi le malade doit surtout éviter avec
grand soin la colère et le chagrin. — Il

doit aussi éviter l’excès d’étude et le

trop d’application aux choses sérieuses,

ce qui épuise les forces et dérange en-
tièrement l’économie animale.

860. Mais de tous les moyens capables
de prévenir l’indigestion des humeurs,
qui est

,
selon moi, la cause primordiale

de la goutte
, et de donner de la vigueur
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au sang et de l’élasticité aux parties so-

lides, il n’en est aucun qui égale l’exer-

cice du corps. Mais comme dans la goutte,

encore plus que dans toute autre maladie

chronique
,
il est nécessaire, ainsi que je

l’ai dit plus haut, de produire un chan-

gement dans toute l’habitude du corps,

l’exercice doit être quotidien
,
car s’il est

interrompu
,

il ne servira de rien
,
ou

de très-peu de chose : il pourra même
être nuisible

,
et attirer la goutte

,
sur-

tout lorsqu’on le reprendra après avoir

demeuré long-temps dans l’inaction. —
Il ne doit pas être violent, mais le! qu’il

convient aux vieillards, car les vieillards

sont les plus sujets à la goutle. Un exer-

cice violent cause une trop grande dissi-

pation
,
et par conséquent affaiblit les di-

gestions
,
au lieu qu’un exercice modéré

et constant les fortifie.. Cet exercice pa-

raîtra sans doute une chose bien fâcheuse

à un vieillard faible, qui, outre qu’il ne

saurait presque se remuer, souffre encore

de cruelles douleurs. Sans cela néan-

moins tout le reste sera inutile : les accès

ne tarderont pas long-temps à revenir,

et la pierre, qui est encore plus dange-

reuse et plus cruelle que la goutte, se

formera aisément.

861. D’ailleurs, un long repos aug-

mentera extrêmement la matière topha-

cée dans les articulations, et surtout

dans celle des doigts, qui, à la fin
,
se-

ront privés de tout mouvement. Quel-
ques-uns prétendent qne cette matière

tophacée n’est autre chose que la partie

tarlareuse du sang. Mais si on y fait un.

peu d’attention, on verra aisément qu’elle

est une production de l’humeur gout-

teuse, qui, se jetant en grande quantité

sur les articulations, et ne pouvant s’y

atténuer et s’y assimiler, à raison de sa

grossièreté et de l’atonie des fibres
, y

séjourne
,
s’y accumule de jour en jour,

détruit les chairs et la peau de l’articula-

tion, et devient une substance semblable

à de la craie ou à des yeux d’écrevisse.

— Or, l’exercice pratiqué chaque jour,

et long-temps continué
,
prévient cet ac-

cident, en dissipant, parla transpira-

tion
,
l’humeur de la goutte -, et j’ai éprou-

vé moi -même que non - seulement il

empêche la génération de la matière to-

phacée
,
mais encore qu’il la ramollit et

la résout, pourvu qu’elle n’ait pas dé-
truit jusqu’à l’épiderme.

862. Quant au genre d’exercice qu’il

faut choisir, Yéquitation est préférable

à tous les autres lorsque la personne

n’est pas trop âg'e, et qu’elle n’a pas la
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pierre. Et certes j’ai souvent pensé qu’un

homme qui connaîtrait un remède aussi

efficace pour la goutte et pour la plupart

des maladies chroniques, qui est l’exer-

cice du cheval long-temps continué, et

qui voudrait en faire un secret, pourrait

aisément gagner beaucoup de bien. Ceux
qui ne peuvent pas aller à cheval doi-

vent aller en carrosse , ce qui revient

presque au même. La plupart des gout-

teux ont un avantage
,
c’est que les ri-

chesses qui ont fourni matière à leurs

débauches, et parla ont occasionné la

goutte qui en provient, leur donnent le

moyen de se faire traîner en carrosse

,

et de pratiquer au moins cet exercice

,

s’ils ne peuvent en pratiquer d’autres. —
L’exercice pris en bon air est beaucoup
plus utile que celui que l’on prend dans
un mauvais air. L’exercice pris à la cam-
pague vaut mieux que celui que l’on

prend dans les villes
,
et surtout dans les

grandes villes, où l’air est étouffé et

rempli de vapeurs nuisibles. Les gout-

teux sentiront bientôt la différence qu’il

y a de s’exercer dans la ville ou à la

campagne.
863. Pour ce qui est des plaisirs vé-

nériens
,
un vieillard goutteux dont les

esprits sont épuisés
,
et dont

,
par consé-

quent, les articulations et toutes les

parties ne sont que trop relâchées et af-

faiblies
,

serait aussi imprudent
,
à mon

avis ,
de se livrer à ces sortes de plaisirs

qu’un voyageur qui, ayant une longue

route à faire, dépenserait tout l’argent

dont il a besoin pour son voyage avant

que de se mettre en chemin. De plus,

outre le mal qu’il se procure en ne répri-

mant point les désirs languissants d’un

âge avancé
,

il renonce au grand privi-

lège de jouir de ce jubilé
,
que la nature

accorde aux vieillards comme un présent

spécial et un don excellent
,

lorsqu’elle

les affranchit dans les dernières années

de leur vie de la tyrannie de ces pas-

sions, qui, comme autant de bêles féro-

ces, les tourmentaient sans cesse durant

leur jeunesse. Le plaisir de satisfaire

leurs passions ne peut en aucune ma-
nière compenser cette longue chaîne de

maux qui l’accompagnent, ou qui en sont

les suites.

864. Les règles que nous avons éta-

blies sur le régime des goutteux, étant

observées scrupuleusement, pourront

bien les mettre à couvert des violents

accès du mal
,

et procurer assez de vi-

gueur au sang et de fermeté aux solides

pour prévenir les accidents dangereux;

mais elles n’empêcheront pas que las

goutte ne revienne quelquefois, surtout
à la fin de l’hiver.—En été, le sang ayant
pins de force à cause de la chaleur du
soleil, et la transpiration étant plus abon-
dante

,
les codions se font beaucoup

mieux qu’en hiver
,
où la faiblesse du

sang et la diminution de la transpira-

tion occasionent des amas d’humeurs
indigestes, qui, après avoir séjourné dans
le sang, ne manqueront pas de s’exalter

et de produire un accès de goutte dès

que le retour du soleil, ou un excès de
vin, ou un violent exercice

,
ou quelque

autre cause semblable les mettra tu
mouvement.

865. 11 s’ensuit manifestement de tout

ce que nous avons dit que
,
pour guérir

la goutte, il est nécessaire de changer l’é-

tat des solides et des liquides autant que
l’âge et les autres circonstances peuvent
le permettre. C’est à quoi l’on doit tra-

vailler dans les intervalles des accès, et

non dans les accès mêmes : car, comme
la matière morbifique est alors non-seu-

lement formée, mais encore déposée dans

les articulations
,

il serait trop tard de
vouloir la corriger ou l’évacuer par d’au-

tres voies
;

ainsi on doit l'abandonner

entièrement à la nature, et se tenir tran-

quille de ce côté-là. — 11 en est de la

goutte comme des fièvres intermittentes :

on n’entreprend pas de les guérir pen-

dant l’accès
;
et quand on se donnerait

bien de la peine à combattre leurs symp-
tômes, tels que la chaleur, la soif, l’in-

quiétude et les autres, on ne serait pas

plus avancé. De même il serait absurde

de croire guérir la goutte parce qu’on

en diminuerait les symptômes : on ne fe-

rait, au contraire, qu’empêcher ou retar-

der la guérison. Plus on adoucirait les

douleurs, plus aussi on mettrait d’obsta-

cle à la coction des humeurs
;
et plus on

garantirait les articulations, plu^s on em-
pêcherait l’expulsion de la matière mor-
bifique. D’ailleurs, à proportion que l’on

modérerait la violence des accès ,
on les

rendrait plus longs
,
et leurs intervalles

plus courts et moins exempts de tout

symptôme goutteux. C’est de quoi l’on

conviendra aisément, si l'on examine avec

attention ce que j’ai dit ci-dessus tou-

chant l’histoire de la maladie.

866, Il ne faut donc rien tenter de con-

sidérable durant l’accès de la goutte,

mais seulement remédier aux accidents

que produit quelquefois une mauvaise

méthode de la traiter. Et comme cette

maladie, de l’aveu de tout le monde,
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vient d’une abondance excessive d’hu-

meurs indigestes
,

il sera bon de s’abste-

nir de viande dès le commencement de

l’accès, et d’y substituer des décoctions

d’avoine, et autres aliments semblables,

qui, parleur légèreté, diminueront beau-

coup le volume de la matière morbifi-

que, et en faciliteront la coction.—Néan-
moins, comme les tempéraments sont

très-différents les uns des autres, et qu’il

y a des gens qui ne peuvent faire mai-
gre sans en être aussitôt incommodés et

sans éprouver des symptômes semblables

à ceux que causent les vapeurs hystéri-

ques
,

il faut que ces gens-là ne fassent

maigre qu’autant de temps que leur es-

tomac a horreur de la viande, sans quoi
ils s’en trouveront mal. Or , cette hor-
reur de la viande ne dure guère que pen-
dant le premier ou le second jour de
chacun des accès particuliers qui , tous

ensemble
,
composent l’accès entier de la

goutte.—Au reste, soit qu’on se mette
plus tôt ou plus tard à l’usage du gras, il

faut avoir un soin particulier de ne pren-
dre, durant l’accès, qu’autant de nourri-
ture que la nature en a besoin pour se

soutenir
;
et il ne faut pas moins d’atten-

tion dans le choix des aliments
;
en un

mot, on doit apporter tout le soin imagi-
nable pour ne pécher ni dans la quantité
ni dans la qualité du boire et du man-
ger. Et quoique cette précaution soit

surtout nécessaire dans le temps des ac-
cès

,
elle ne laisse pas de l’être extrême-

ment dans les intervalles
,
comme aussi

l’observation exacte de tout le reste du
régime dont nous avons parlé au long ci-

devant. — Il est vrai que la douleur que
les malades ressentent dans les accès de
goutte et la grande difficulté qu’ils ont
à se remuer semblent devoir empêcher
l’exercice, que j’ai recommandé par-des-
sus tous les autres moyens de guérison.
Cependant il faut absolument l’entre-

prendre
; car, quoique, dans le commen-

cement, il paraisse impossible au malade
de souffrir, par exemple, qu’on le mette
en carrosse, et encore moins qu’on l’y

promène, il éprouvera bientôt que le

mouvement du carrosse lui causera moins
de douleur qu’il n’en ressentait lorsqu’il

demeurait à la maison assis dans une
chaise. — Un autre avantage qu’il trou-
vera à se promener en carrosse le matin
et l’après-dînée pendant quelques heu-
res, c’est qu’étant fatigué par cet exer-
cice

,
il dormira une bonne partie de la

nuit suivante, et sera soulagé d'autant
$
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au lieu qu’auparavant
,
lorsqu’il demeu-

rait dans l’inaction
,

il passait pres-

que toute la nuit sans dormir. D’ail-

leurs cet exercice empêchera la géné-

ration de la pierre
,

qui est le plus

souvent un effet de la vie sédentaire.—
Mais le plus grand fruit que les goutteux

retireront d’un exercice constant et as-

sidu, c’est que cela les empêchera de de-

venir totalement impotents, ainsi qu’il

arrive à plusieurs après un ou deux accès

un peu longs. Car, comme ils ne se don-
nent aucun mouvement, à caàse des dou-

leurs violentes qu’ils souffrent, et qu’ils

n’étendent point les jambes, surtout lors-

que la douleur occupe le genou, cela est

cause que les ligaménts restent dans un
élat de contraction

,
et qu’ainsi les jam-

bes et les pieds demeurent pour toujours

privés de mouvement, soit dans les inter-

valles des accès, soit dans les accès mêmes,
que l’on n’évite pas néanmoins pour cela.

— Enfin, dans les vieillards dont les di-

gestions sont extrêmement affaiblies ,
et

qui souffrent depuis plusieurs années les

douleurs de la goutte, on ne doit pas es-

pérer que la matière morbifique puisse

jamais être corrigée ou évacuée sans le

secours de l’exercice. Le mal est alors au-
dessus des forces de la nature ; et l’hu-

meur goutteuse, également abondante et

incapable de subir une coction et une
assimilation convenable

,
jette souvent

les malades dans un abattement et une
langueur qui leur cause la mort.

867. Nonobstant tout ce que j’ai dit de
l’utilité de l’exerciée pendant les accès
de la goutte, il peut arriver que ces ac-
cès soient si cruels, et accablent tellement
le malade, que tout exercice devienne
alors absolument impossible. C’est ce
que l’on voit pour l’ordinaire lorsque
la goutte est parvenue à son plus haut
degré de violence, et n’a pas encore été

adoucie par la longueur du temps.—Dans
ce cas-là, il faut que le malade se tienne
au lit durant les premiers jours de l’ae-

cès, c’est-à-dire
,
jusqu’à ce que les dou-

leurs soient un peu diminuées. La cha-
leur du lit suppléera en quelque manière
à l’exercice, et par ce moyen

,
la coction

de la matière morbifique se fera mieux
en peu de jours

,
surtout au commence-

ment de la maladie
,
qu’elle ne se ferait

en plusieurs jours si le malade demeurait
levé, pourvu néanmoins qu’il puisse se

passer du gras et se contenter de décoc-
tions d’avoine, de petite bière et d’au-

tres choses de cette nature, sans être at-
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laqué de défaillances et d’autres fâcheux

symptômes. — Mais si la goutte est invé-

térée et le malade sujet à des défaillan-

ces
,

à des tranchées de ventre, à des

diarrhées et à d’autres pareils symptô-
mes, il sera presque immanquablement
emporté dans un accès, à moins qu’il ne
fasse de l’exercice en grand air. C’est ce

qu’il est d’autant plus nécessaire de re-

marquer, que la mort de quantité de
goutteux a été causée par des symptômes
qui leur sont survenus pour avoir gardé
la chambre et surtout le lit. Or, ces ma-
lades auraient vécu plus long-temps s’ils

avaient voulu s’assujettir à aller en car-

rosse une partie de la journée. — Un
goutteux qui n’a d’autre symptôme que
la douleur des articulations peut bien

,

à la vérité, se tenir renfermé dans sa

chambre. Mais celui qui
,
sans souffrir

extrêmement, est attaqué de défaillances

et des autres symptômes dont nous avons
parlé

,
ne peut le faire sans danger : et

c’est un grand avantage que, lorsque les

douleurs sont si violentes qu’il est impos-
sible de supporter le mouvement

,
il se

trouve justement que, dans ce cas-là, on
n’en a pas fort besoin

,
la douleur elle-

même devenant alors un remède qui met
à couvert la vie du malade.

868.

Quant aux symptômes de la gout-

te
,

il faut obvier à ceux qui sont dange-
reux. Le plus ordinaire est une langueur
et une faiblesse d’estomac

,
avec des

tranchées causées comme par des vents.

Il se rencontre dans ceux qui, dans plu-

sieurs années, sont sujets à la goutte, ou
dans ceux qui

,
l'ayant depuis assez peu

de temps, l’ont augmentée en quittant

tout-à-coup les liqueurs spiritueuses pour
passer à l’usage des boissons légères et

trop rafraîchissantes, ou dans ceux enfin

qui, pour adoucir leurs douleurs, ont ap-

pliqué sur les parties souffrantes des em-
plâtres répercussifs et d’autres remèdes
rafraîchissants qui

,
ayant empêché la

matière morbifique de se déposer sur les

articulations, l’ont obligée de se jeter sur

les viscères. Dans les accès de goutte que
j’ai eus ces dernières années, j’ai essayé

plusieurs différents remèdes pour guérir

ce symptôme ;
mais rien ne m’a si bien

réussi que de boire de temps en temps,

dans le fort du mal, un petit verre de vin

de Canarie. Je ne trouve pas que le vin

rouge de France, ni la thériaque, ni

aucun autre cordial ait autant de vertu
;

cependant il ne faut pas s’imaginer que
le vin

,
même de Ganarie, ou tout autre

cordial, puisse sauver le malade, à moins

qu’en même temps il ne fasse de l’exer-

cice (1).

869. Si la goutte
, venant à remonter,

produit tout-à-coup quelque fâcheux
symptôme qui mette la vie du malade en
danger, et ne permette aucun retarde-
ment

,
dans ce cas-là, on ne doit compter

ni sur le vin de Canarie
, ni sur l’exer-

cice
,
mais recourir aussitôt au laudanum,

pourvu que le mal attaque seulement
la poitrine et les viscères du bas-ventre,

et non pas la têle. Ainsi on donnera
vingt gouttes de laudanum liquide dans
un petit verre d’eau épidémique

,
et le

malade se tiendra au lit (2).

870. Si l’humeur goutteuse, au lieu

de se jeter sur les articulations, et de
produire un accès de goutte

,
cause une

diarrhée qui soit accompagnée de fai-

blesses, de tranchées et d’autres symptô-
mes, et qui continue pendant long-temps,

malgré l’usage du laudanum et de toute

sorte d’exercices
,

lesquels sont néan-
moins excellents pour la guérir; l'uni-

que remède que je sache en ce cas-là est

de faire suer le malade pendant deux ou

(1) La goutte qui s’est jetée sur l’es-

tomac, et qui est accompagnée d’une vio-

lente fièvre et de fréquentes envies de
vomir, demande des saignées, des vomi-
tifs, des purgatifs, des stomachiques, des
diaphoniques, des cordiaux spiritueux,

des vésicatoires sur lesbraset les jambes,
des emplâtres stimulants sur les pieds ,

des fomentations aromatiques sur la par-

tie affligée, des lavements, et un régime
propre à exciter la transpiration. — Un
bon verre d’eau-de-vie pure a quelque-
fois débarrassé l’estomac, après que tous

les autres remèdes avaient été inutiles.

(Voyez Musgrave , de artkritide anomalâ.)

(2) Les circonstances peuvent être tel-

tes qu’il serait dangereux de recourir

tout de suite au laudanum : ainsi le con-

seil que donne ici l’auteur est trop éten-

du et trop général. Il est difficile, pour
le traitement de la goutte interne, ou de

• quelque autre maladie que ce soit, d’éta-

blir des règles fixes et universelles
;
c’est

pourquoi on doit prendre ses indications

des symptômes, lesquels diffèrent extrê-

mement, suivant que le mal attaque dif-

férentes parties et des personnes de dif-

férent tempérament ,
et demandent par

conséquent d’être traités fort différem-

ment. Cependant on peut dire en général

que les narcotiques, qui sont plutôt le

dernier refuge que le principal remède,

doivent toujours être précédés de quel-

ques évacuations.
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trois jours, matin et soir, deux ou trois

heures de suite chaque fois. La diarrhée

s’arrêtera ordinairement par ce moyen
,

et la matière morbide se jettera abon-
damment sur les articulations. — Cette

méthode me sauva la vie il y a quelques

années. Mon mal venait de ce que je m'é-
tais mis imprudemment à l’usage de l’eau

froide pour boisson ordinaire. J’avais

essayé auparavant, sans aucun succès,

différentes sortes de cordiaux et d’as-

tringents (1).

S'il. Un autre symptôme qui n’est pas

aussi fréquent que la diarrhée ,
et que

j’ai vu. néanmoins quelquefois
,

c’est le

transport de l’humeur goutteuse sur les

poumons : ce qui arrive lorsque le ma-
lade, ayant eu froid en hiver, dans le

temps d’un accès, est attaqué d’une toüx

qui détermine l’humeur à se jeter sur les

poumons
,
tandis qu’en même temps la

douleur et la tumeur des articulations

cesse entièrement ou presque entière-

ment. — Dans ce cas-là
,

il ne faut

point avoir égard à la goutte
,
mais trai-

ter ce symptôme de la même façon

qu’une simple péripneumonie: c’est-à-

dire qu’il faut employer les saignées réi-

térées, le régime rafraîchissant et in-

crassant, et les remèdes de même nature ;

car le sang que l’on tire alors est entiè-

rement semblable à celui des pleuréti-

ques. On doit aussi purger doucement
le malade entre les saignées

,
afin de dé-

barrasser le poumon de la matière dé-

pravée. Quant aux sueurs, quelque bon-
nes qu’elles soient d’ailleurs pour attirer

l’humeur goutteuse sur les extrémités

,

elles ne laissent pas d’être très-nuisibles

dans le cas présent
,

d’autant qu’elles

épaississent la matière qui s’est jetée sur

les poumons
,
d’où s’ensuit une suppura-

tion qui ne manque pas de causer la mort
du malade (2).

872. Comme presque tous ceux qui

ont été long temps affligés de la goutte

(1) La goutte dans les intestins doit

être traitée à peu près de la même ma-
nière que lorsqu’elle attaque l’estomac;
il faut seulement avoir égard à la diar-

rhée, qui demande un plus grand usage
de la rhubarbe jointe à des astringents

modérés, et un peu de laudanum.

(2) Dans ce cas, la saignée, les doux
vomitifs, les vésicatoires et les remèdes
ordinaires contre l’asthme, conviennent
extrêmement, et ont souvent un heureux
suççès.

sont sujets ail calcul des reins, il leur ar-

rive ordinairement d’être attaqués de la

colique néphrétique au milieu d’un accès,

et encore plus souvent sur la iin. Cette
colique les fait souffrir cruellement

,
et

achève d’épuiser le peu de forces qui
leur restait. La meilleure chose

,
dans ce

cas-là
,
est de leur faire avaler prompte-

ment quatre pintes de posset où l’on

aura fait bouillir deux onces de racines

de guimauve, et de leur donner le lave-
ment suivant :

Prenez racines de guimauve et de lis,

de chacune une once
;
feuilles de mauve,

de pariétaire, de branche-ursine et fleurs

de camomille, de chacune une poignée;
graines de lin et de tenu grec

,
de cha-

cune, demi-once : faites bouillir tout cela

dans suffisante quantité d’eau qui sera

réduite à une livre et demie
;
passez la

liqueur, et dissolvez-y deux onces de su-

cre et autant de sirop de guimauve.
Dès que le malade aura revomi tout le

posset et rendu le lavement, on lui

donnera une bonne dose de laudanum
liquide, c’est-à-dire, jusqu’à vingt cinq
gouttes ou bien vingt-cinq grains de pi-

lules de Matthieu (3).

873. Pour ce qui est des remèdes ex-

ternes contre les douleurs de la goutte,

quoique j’en aie essayé de bien des sortes,

tant sur les autres que sur moi-même
,

je n’ai trouvé que les simples rafraîchis-

sants et les répercussifs qui fissent quel-
que chose

;
mais ils sont dangereux

,

comme j’ai dit plus haut : et j’ose assu-
rer

,
après un grand nombre d’observa-

tions
,
que la plupart des gens que l’on

croit être morts de la goutte ont moins
péri par la maladie même que par les

topiques appliqués mal à propos. Celui
qui voudra éprouver la vertu des ano-
dins extérieurs qui passent pour les plus
efficaces ne doit pas se faire illusion à

lui-même en les appliquant sur la fin

d’un accès, car la douleur est alors sur

le point de cesser d’elle-même
;
mais

qu’il les applique au commencement de
l’accès

,
il verra bientôt leur inutilité.

(3)

Les lavements avec la térében-

thine, donnés de douze en douze heures,

et les narcotiques en petites doses, sont

utiles en cette occasion
;
mais les aroma-

tiques, qui conviennent d’ailleurs dans
la goutte interne , doivent être employés
ici très-légèrement, crainte d’enflammer
les parties et d’augmenter les symptô-
mes.
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En effet
,
ces sortes de remèdes ne peu-

vent jamais être d’aucun secours
,
et ils

peuvent être quelquefois nuisibles. —
C’est par cette raison que, depuis plu-

sieurs années
,
je n’emploie aucun topi-

que pour la goutte. Je me suis servi au-

trefois d’un cataplasme de mie de pain

blanc bouillie dans le lait
*
où l’on ajou-

tait du safran et un peu d’huile rosat , et

je m’en trouvai mieux que de tout le

reste
;

et néanmoins cela ne servait de

rien au commencement de l’accès (1).

C’est pourquoi, si la douleur est extrê-

mement violente
,
le malade fera mieux

de se tenir au lit jusqu’à ce qu’elle soit

un peu diminuée que de recourir aux

anodins. Cependant
,

si elle est tout-à-

fait insupportable, il sera bon de pren-

dre le soir un peu de laudanum
,
autre-

ment il vaudra mieux s’en passer.

874. Puisque je suis maintenant sur

l’article des remèdes externes contre la

goutte
,

je dirai quelque chose d’une

certaine mousse des Indes
,

appelée

moxa
,

qui était ci-devant en grande

réputation pour la guérison de la goutte.

On allume cette mousse
,

et on brûle

légèrement la partie affectée. Ce remède,
que l’on prétend venir originairement

des Indes orientales, et être nouveau en

Europe, y est très-ancien, puisque Hip-

pocrate
,
qui a écrit il y a plus de deux

mille ans
,
en fait mention. C’est dans son

Traité des Affections ,
Section Y, où ,

parlant de la sciatique, il s’exprime de la

manière suivante : « Si la douleur se

fixe dans un endroit quel qu’il soit, et

qu’on ne puisse l’apaiser par les remè-
des

,
il faudra brûler cet endroit avec du

lin cru.» Et
,
un peu plus bas, il dit, en

parlant de la goutte: « La maladie est lon-

gue et fâcheuse
,
mais non pas mortelle.

S’il reste de la douleur dans les doigts
,

on brûlera les veines des doigts un peu

(1) On a souvent causé de grands mal-
heurs dans cette maladie par des appli-

cations extérieures; ainsi on ne doit y
avoir recours que dans une pressante né-

cessité, et alors il faut avoir un soin par-

ticulier d’en faire un choix convenable.
En général, elles doivent être stimulantes
au commencement et dans lé fort de l’ac-

cès , diapborétiques et fortifiantes dans
le déclin. Une flanelle appliquée chaude
est peut-être le meilleur topique, et celui
qui convient le plus universellement.
Dans une douleur extrême on peut ap-
pliquer des compresses trempées dans le

laudanum liquide de Sydenham.

au-dessus des articulations, et on »e ser-

vira pour cela de lin cru. »

Personne
,
je pense

, ne se persuadera
qu’il y ait une différence essentielle en-
tre la flamme produite par le lin et celle

qui est produite par le moxa, en sorte

que la dernière soit plus efficace que la

première pour la guérison delà goutte;
de même qu’on ne croira pas qu’un feu
de bois de chêne ait plus de vertu qu’un
feu d’un autre bois. 11 est vrai qu’en brû-
lant ainsi la partie affligée de la goutte

,

on peut quelquefois soulager les dou-
leurs, parce qu’on évacue par ce moyen
la portion la plus fine de l’hétérogène
qui est déposée dans les articulations.

—

Mais comme ce remède ne touche en
aucune façon à la cause antécédente de la

goutte, qui est l’altération des humeurs,
il ne saurait procurer qu’un soulagement
faible et passager : d’ailleurs

,
il nie con-

vient que dans le commencement de la

goutte
;

car, lorsqu’elle s'est jetée sur

les viscères, soit par la longueur du
temps, soit par des remèdes employés
mal à propos

,
et qu’ainsi le malade , au

lieu de ressentir des douleurs violentes

aux extrémités
,

est plutôt attaqué de
faiblesses, de tranchées dans le ventre et

d’un grand nombre de symptômes de
cette nature, il n’y aurait pas de bon
sens à vouloir se servir du feu en pa-
reille occasion.

875. Voilà tout ce que j’ai découvert
jusqu’à présent sur la manière de traiter

la goutte. Si l’on m’objecte qu’il y a beau-

coup de remèdes spécifiques contre cette

maladie, j’avoue sincèrement qu’ils me
sont inconnus

;
et je crains fort que ceux

qui les vantent ne soient aussi igno-
rants que moi. En vérité, c’est une chose
bien triste de voir la médecine, le plus

noble de tous les arts
,
ainsi déshonorée

par l’ignorance ou la mauvaise foi de
certains écrivains qui remplissent leurs

livres de remèdes frivoles : car, dans
presque toutes les maladies

,
on ne man-

que jamais de trouver des gens qui ont,

disent-ils
,
des secrets admirables pour

les guérir
;
et tous ces secrets ne sont au

fond que des bagatelles. Ce n’est pas

seulement pour les maladies qui ont un
type certain qu’on vante de prétendus

spécifiques
,

c’est aussi pour celles qui

n’en ont aucun
,

et qui dépendent de

quelque lésion des organes ou d’une

cause extérieure. Et ce qu’il y a de plus

étonnant , c’est que des gens de bon sens

ont la faiblesse de donner dans une telle

extravagance.— Nous envoyons un bel



DE LA GOÜlTE.

exemple dans les contusions
,
où l’on

donne pour spécifique un grand nombre
de remèdes

,
tels, que le blanc de ba-

leine
}

etc.
,
quoique ces prétendus spé-

cifiques ne fassent autre chose que d’em-
pêcher qu’on ne traite la maladie d’une
manière convenable. Le véritable moyen
de la guérir sûrement et promptement,
comme on verra par expérience

,
c’est

d’employer alternativement les saignées
et les purgations, jusqu’à ce que le ma-
lade se porte bien

,
au lieu de s’amuser

à tous ces remèdes frivoles que l’on fait

ordinairement prendre après une seule
saignée. — Les sueurs ne conviennent
point non plus dans ce cas-là : car,

comme elles échauffent le sang", elles

ne font qu’augmenter la disposition que
les parties ont déjà à s’enflammer.

876 . Au reste, si l’on trouve que je

suis pauvre en remèdes pour la guérison
de la goutte

, et que je n’en aie pas rap-
porté un assez grand nombre,je proposerai
ici tous ceux que Lucien a ramassés dans
sa pièce comique intitulée Tragopodçi-
grà. Il y en a d’internes et d’externes.

Chacun choisira ceux qu’il voudra
,
et il

les trouvera peut-être aussi efficaces que
la plupart de ceux que certaines gens
élèvent jusqu’au ciel. Dans cette pièce

,

Lucien personnifie la goutte
,

et la fait

ainsi parler à ceux qui se vantent d’avoir

des secrets pour la guérir. « Qui est-ce

» qui ne connaît pas la mère des dou-
5) leurs, l’indomptable goutte, née pour
tourmenter les malheureux mortels ?

« Rien ne peut apaiser mon courroux

,

ni le sang des victimes immolées sur

« mes autels, ni la fumée de l’encens,

3) ni les plus riches offrandes. Tous les

33 efforts d’Apollon, le médecin des dieux,

» et ceux de son fils, le savant Esculape,
33 sont inutiles contre moi. Dans tous

3) temps
,

les hommes ont travaillé à se

3) dérober aux traits de ma colère. En-
3) core aujourd’hui ils n’oublient rien

3> pour cela. Il n’est sorte de moyens
3) qu’ils ne mettent en usage. Les uns se

3) servent de feuilles de plantain
,
de lai-

3) tue, de pourpier sauvage ; les autres
,

33 de marrube
;
d’autres, d’orties

;
d’au-

3j très, de grande consoude. Ils emploient
33 la lentille d’eau, le panais, les feuilles

3) de pêcher, le pavot
,

la jusquiame, les

33 écorces de grenade
,
l’herbe aux puces,

33 la racine d’ellébore
,

les feuilles de
)3 choux

,
le fénugrec

,
la noix de cyprès

,

33 la farine d’orge
,
celle de fève. Ils ont

)3 recours aux os
,
aux nerfs, à la peau

,

» à la graisse
,
au sang

, à la moelle, au
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33 lait et même aux excréments des ani-
33 maux. Quel métal, quel suc d’herbe

,

33 quelle gomme, quelle résine ne met-
3» tent-ils pas en usage? Les uns pren-
33 lient des médicaments au nombre de
)3 quatre ; les autres, au nombre de huit;

)3 la plupart au nombre de sept. Les uns
>3 se purgent avec de l’hiéra-picra

; les

» autres cherchent un remède dans le nid
33 d’hirondelle

;
d’autres ont recours aux

33 enchantements, et se laissent tromper
33 par des imposteurs. Tous ces gens-là
33 sont des insensés qui ne font qu’irriter

33 ma colère
;
aussi je les traite sans mi-

)3 séricorde; mais, pour ceux qui n’entre-

» prennent rien contre moi
,

j’en use
33 avec indulgence et avec bonté à leur

33 égard. 33 Je ne doute pas que ceux qui
souffrent depuis long-temps les douleurs

de la goutte
,
désespérant d’une entière

guérison
,
ne s’écrient avec le chœur

qui termine cette pièce : « Redoutable
33 goutte

,
qui exercez votre empire dans

33 tout l’univers
,
jetez sur nous quel-

33 que regard favorable
,

et ne nous
33 ti aitez pas impitoyablement. Faites que
33 nos douleurs soient courtes et légères,

33 qu’elles ne nous empêchent pas de
33 marcher, et que l’habitude nous les

33 rende faciles à supporter. Ainsi
,
mes

33 compagnons, prenez patience
,

et ne
33 vous désespérez pas

;
souffrez tranquil-

» lement qu’on se raille, qu’on se moque
33 de vous : car tel est le partage des

33 goutteux
,
on se rit de leurs maux au

33 lieu d’y compatir. »

877 . Pour conclure enfin ce traité, la

méthode que j’enseigne ici est fondée

sur l’examen des symptômes de la mala-
die. C’est celle que j’ai suivie, et dont
je me suis bien trouvé

,
tant pour moi-

même que pour les autres. La cure radi-

cale et parfaite de la goutte est une de
ces choses cachées dans les mystères de
la nature, et je ne sais ni quand ni par
qui elle sera découverte. Je crois néan-
moins avoir rendu quelques services aux
hommes par ce traité

,
en marquant fidè-

lement les écueils où j’ai fait naufrage

moi-même, et tant d’autres avec moi,
et en y joignant la meilleure méthode
curative que j’ai découverte jusqu’à pré-

sent. C’est tout ce que je puis faire.

Néanmoins, après y avoir bien pensé, je

suis porté à croire qu’on découvrira un
jour le remède spécifique de la goutte

;

et si cela arrive jamais, on verra claire-

ment par là quelle est l’ignorance des

médecins spéculatifs
,

et combien ils se

trompent grossièrement dans la connais-
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sance des causes des ftialadies et dans le

choix des remèdes qu’ils donnent pour
les guérir. Nous avons une belle preuve
de cette vérité dans le quinquina

,
ce

grand spécifique des fièvres intermit-

tentes. Pendant combien de siècles les

médecins les plus ingénieux s’étaient-ils

exercés à rechercher les causes des fièvres

intermittentes, et, avaient-ils employé les

méthodes curatives les plus conformes
aux diverses théories qu’ils avaient in-

ventées? Mais on voit combien ces mé-
thodes ont fait peu d'honneur aux théo-

ries qui leur servaient de fondement

,

par l’exemple récent de ces praticiens

qui, attribuant les différentes sortes de
fièvres intermittentes à une surabon-
dance de diverses humeurs

,
tentaient

ordinairement la guérison par l’altéra-

tion et l’évacuation de ces humeurs.
Les mauvais succès qu’ils ont eus ont
montré la fausseté de leurs systèmes.

Mais rien ne l’a mieux fait voir que
l’heureux usage du quinquina

,
par le

moyen duquel
,
sans nous embarrasser

de toutes ces humeurs
,
ni du régime, et

en le donnant suivant la méthode con-

venable ,
nous réussissons d’ordinaire, à

moins que nous n’obligions sans nécessité

le malade de garder le lit pendant l’u-

sage de ce remède, lequel est néanmoins
si efficace

,
qu’alors même, nonobs ant

que la chaleur du lit augmente la fièvre,

il ne laisse pas de le guérir le plus sou-
vent.— En attendant donc que l’on dé-
couvre la cure radicale de la goutte , ce
que tous les médecins doivent souhaiter,

et moi particulièrement
,
j’espère que le

public recevra cette faible dissertation.

Mais si la chose arrive autrement, je con-
nais si bien le caractère des hommes

,

que je n’en serai pas fort surpris
, et je

sais assez mon devoir pour que cela ne
me décourage pas. Que si les cruelles

douleurs, et les autres maux dont j’ai été

affligé durant la plus grande partie de
ma vie

,
et qui

,
en me rendant perclus,

ont fait un grand tort à mes affaires do-
mestiques, en m’empêchant si souvent
de pratiquer la médecine

,
peuvent pro-

curer aux autres quelque soulagement
;

je me croirai
,
en quittant ce monde

,

dédommagé en quelque façon des mi-
sères que j’y ai souffertes.

DISSERTATION
SUR

LE PISSEMENT DE SANG,

CAUSÉ PAR UNE PIERRE ENGAGEE DANS LES REINS,

878. On trouvera peut-être d’abord
qu’il y a de l’imprudence à moi de pu-
blier des observations que je n’ai faites

que sur moi-même. Cependant, comme
j’ai souffert pendant fort long temps de
très-cruelles douleurs par un pissement de
sang que me causait une pierre engagée
dans les reins

,
j’espère que les personnes

équitables ne me blâmeront pas si
,
en

faveur de ceux qui sont attaqués de la

même maladie, j’indique ici les remèdes
qui m’ont soulagé

,
quelque ordinaires

et méprisables qu’ils semblent être.

879 L’an 1(>60 j’eus une attaque de
goutte aux pieds la plus violente et la

plus longue que j’eusse jamais éprouvée
auparavant. On était alors en été, et je

fus obligé de demeurer couché pendant
deux mois entiers. L’accès se termina par
une douleur sourde que je commençai à

ressentir dans le rein gauche, et quel-

quefois, mais plus rarement, dans le

rein droit. La goutte s’étant dissipée
,
la

douleur de rein resta. Elle augmentait
par intervalles, mais elle était modérée
et assez supportable

;
car je n’avais ja-

mais eu une seule attaque de néphréti-

que, maladie qui est toujours accompa-
gnée d’un vomissement violent et d’une

douleur aiguë qui se fait sentir le long



CAUSÉ Ï>AR lÉ CALCÛii DËS &ÉÏNS. 285

de l’uretère ,
en tirant vers la vessie. —

Or, quoique je n’eusse pas cette douleur

ni ce vomissement
,
qui sont les signes

d’irn calcul dans les reins, je ne laissais

pas d’être bien fondé à croire que j’a-

vais dans le bassinet de l’un des reins une

pierre considérable
,

qui
,

étant trop

grosse pour passer par les uretères
,
ne

causait pas les deux symptômes dont j’ai

fait mention. Ce qui m’arriva au bout de

plusieurs années me prouva que je ne

m’étais pas trompé dans ma conjecture.

Car pendant l’hiver de l’an 1676, m’é-

tant* beaucoup promené après un grand

dégel, je rendis aussitôt de l’urine mêlée

de sang. — La même chose m’arriva en-

suite toutes les fois que je faisais beau-

coup de chemin à pied, ou que j’allais

en carrosse sur le pavé, quoique j’allasse

très-lentement
;
mais non pas lorsque

j’allais par un chemin qui n’était pas

pavé, quelque longue route que je fisse.

L’urine que je rendais alors était ef-

frayante, car elle paraissait être du sang

tout pur; mais, au bout d’un peu de

temps on la voyait transparente et dans

son état naturel
,

et le sang se ramas-

sait en grumeaux au fond du vaisseau.

880. Pour guérir cette maladie, je me
fis faire une assez bonne saignée du
bras, et après m’être purgé plusieurs fois,

je pris différents remèdes rafraîchissants

et incrassanfs. J’observai un régime as-

sez convenable
,
évitant avec soin les li-

queurs acides
,
âcres et apéritives. Tous

ces remèdes
,

et plusieurs autres qu’il

serait trop long de détailler ici
,
furent

inutiles
;
et comme je craignais d’em-

ployer des eaux martiales contre une
pierre que je soupçonnais trop grosse

pour pouvoir être expulsée
,
je perdis en-

fin toute espérance de guérison
,
voyant

Surtout que des vieillards de ma con-

naissance s’étaient causé la mort en vou-

lant faire sortir le calcul des reins par le

moyen de ces eaux. Ainsi je résolus de

ne plus tenter aucun remède
,
et de me

contenter d’éviter, autant qu’il me serait

possible
,
tout mouvement du corps.

881. lime vint alors dans l’esprit que

certains auteurs vantent extrêmement la

vertu litliontriptique de la semence de

frêne. Je pensai donc que si cette sub-

stance avait cette vertu ,
la manne que

produit cet arbre devait l'avoir encore

davantage
,
puisqu’elle n'est autre chose

qu’une liqueur ou une gomme qui dé-

coule des feuilles, des branches et du

tronc des frênes de Calabre, et nulle-

ment un miel de l’air, ou une rosée cé-

leste. C’est ce que nous ont appris plu-
sieurs auteurs, et entr’autres le célèbre
botaniste Jean-Ray, qui, dans son voyage
d’Italie, en fut assuré par un très savant
médecin, lequel avait souvent recueilli

la manne en couvrant exactement d’un
linge les feuilles et les petites branches
d’un frêne. Voyez Jean Ray, dans son
Catalogue des plantes d'Angleterre .

—

Voulant donc essayer l’effet de la manne,
j’en fis dissoudre deux onces et demie
dans deux livres de petit-lait

, et je pris
cela par verrées

,
avalant de temps en

temps un peu de suc de limon
, afin d’a-

nimer l’action de ce purgatif, qui
,
pour

l’ordinaire
,
opère faiblement

,
et de le

rendre moins désagréable à l’estomac.

Ce remède me soulagea infiniment
; car

quoiqu’auparavant je ne souffrisse pas
une douleur continuelle dans les reins

,

j’y ressentais toujours une pesanteur in-

commode.—Voyant que cette purgation
m’avait si bien réussi

,
je la réitérai une

fois la semaine pendant plusieurs mois
de suite

,
et je me trouvai toujours

mieux chaque fois que je fus purgé, telle-

ment que je ne pouvais soutenir d’être ru-

dement cahoté dans un carrosse sans en
être incommodé. Enfin je ne ressentis

rien du tout jusqu’au printemps dernier.

Mais comme j’avais eu la goutte durant
presque tout l’hiver précédent, et qu’ainsi
j’avais été obligé de renoncer à tout exer-
cice, et de me tenir en repos

,
je fus de

nouveau attaqué d’un pissement de sang.
882

.

Dans cette conjoncture, j’étais

incertain si j’aurais de nouveau recours à
la purgation

;
car, comme la matière

goutteuse avait infecté
,
pour ainsi dire

,

toutes mes humeurs, je craignais avec
raison que le purgatif le plus léger ne
m’attirât un long accès de goutte. En-
fin, je m’imaginai qu’en prenant un nar-
cotique le soir de la purgation

,
afin d’a-

paiser le tumulte qu’elle aurait excité,

je pourrais revenir sans danger à mon
premier remède. — Dans cette idée

,
je

pris le matin deux onces et demie de
manne dissoute dans deux livres de pe-
tit-lait; et le soir, à l’heure du sommeil,
seize gouttes de laudanum liquide dans
de la petite bière. Je réitérai de cette

manière la manne et le laudanum deux
fois la semaine jusqu’à six fois différen-

tes. Ensuite je me contentai de prendre
de la manne seulement une fois la se-

maine
,
parce que les humeurs se trou-

vaient alors purgées si abondamment,
qu’il n’y avait pas sujet de craindre que
la goutte revînt. — Mais comme je pen-
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sais que si la manne avait quelque vertu

de dissoudre ou de briser la pierre, cette

vertu devait nécessairement être affaiblie

par l’action du laudanum
,
qui est un

puissant astringent, je crus qu’il fallait

alors supprimer ce narcotique. Je conti-

nuai donc pendant plusieurs mois à me
purger régulièrement une fois la semaine
avec la manne. La douleur que je res-

sentais au dos diminua dès la première
purgation

,
comme elle avait fait dans

l’autre pissement de sang dont j’avais été

attaqué. — Il est vrai qu’à la seconde

purgation j’eus quelques atteintes de

goutte, tantôt aux extrémités, tantôt dans

les viscères
;
mais le laudanum dissipa

bientôt cet accident. Ensuite l’hémorrha-

gie cessa tout-à-fait, et après qu’elle eut

cessé, je ne laissai pas de continuer

quelque temps l’usage de la manne, afin

d’assurer la guérison et de prévenir,
autant qu’il m’était possible, la forma-
tion du calcul dans les reins.

883. Il s’ensuit de tout cela que lors-

qu’un homme sujet à la goutte est atta-

qué d’un pissement sanguin causé par

une pierre dans les reins
,
on peut et on

doit mettre en usage la purgation, pour-
vu qu’on se serve uniquement de manne,
et qu’on la donne de la manière que
nous avons expliquée. — Et à cette oc-

casion, je suis obligé de rétracter ce que
j’ai dit dans le Traité de la goutte, savoir

qu’on ne devait jamais purger dans

cette maladie
,

soit au commencement

,

soit à la fin
,
soit dans les intervalles des

accès
;
car alors je ne m'étais pas encore

avisé qu’un narcotique donné le soir

pouvait empêcher l’accès de la goutte

que je craignais de la part du purgatif.

Cependant
,
à ne considérer que la goutte

seule, toutes’les évacuations, de quelque

genre qu’elles soient, y sont fort nuisi-

bles
,
et par conséquent doivent être re-

tranchées, à moins qu’il ne survienne un
pissement de sang

,
auquel cas elles sont

absolument nécessaires (1).

884. Pour ce qui est du régime qui me
paraît convenir dans ces deux maladies

,

voici ce que j’observe moi-même
;
car je

(1) Voyez Traité de la Goutte , article

829, et suivants. Voyez aussi Cheyne,
Essai sur la Goutte, p. 54 et suiv., où il

blâme avec raison l'entreprise téméraire
de certains médecins de sa connaissance,
qui, dans le plus fort d’une attaque de
goutte, ne faisaient pas difficulté de pur-
ger ;

mais il recommande la purgation

dans les intervalles des accès.

ne veux rien omettre de tout ce qui peut
contribuer au soulagement des personnes
qui sont sujettes aux mêmes incommodités
que moi. Le matin

,
dès que je suis levé

,

je bois une ou deux tasses de thé
; en-

suite je me promène en carrosse jusqu’à
midi. Etant de retour chez moi

,
je dîne

,

et je mange de tout ce qui me fait plaisir

et qui est facile à digérer
;
mais je mange

modérément
,
car c’est là l’essentiel et

à quoi il faut toujours avoir grande at-

tention. Aussitôt après le dîner j’avale un
grand verre de vin deCanarie, afin d’ai-

der à la digestion et d’éloigner la goutte
des viscères

; ensuite je me promène de
nouveau en carrosse

,
et quand mes oc-

cupations me le permettent, je vais à la

campagne prendre le bon air jusqu’à deux
ou trojs milles de Londres. — Mon sou-
per ne consiste que dans un verre de pe-
tite bière

,
et j’en bois un autre verre

dans le lit avant que de m’endormir,
afin de détremper les humeurs âcres qui,

séjournant dans les reins
,
font la ma-

tière du calcul. — Pour ce qui est de la

bière, je crois qu’on doit préférer la pe-
tite bière houblonnée à celle qui ne l’est

pas
,
quelque douce et légère qu’elle

puisse être d’ailleurs. Il est vrai que la

bière sans houblon, étant plus douce que
l’autre

,
est aussi par cette raison plus

propre à faire sortir le calcul déjà formé
dans les reins. Mais, d’un autre côté, la

petite bière houblonnée, à raison d’une
légère astriction que lui communique le

houblon
, empêche davantage la généra-

tion des graviers
, ou de la matière calcu-

leuse
,
que ne fait la bière non houblon-

née, qui est toujours plus visqueuse et

moins apéritive. — Le jour que je me
purge

,
je ne mange que du poulet à mon

dîner
;
mais à la fin du repas je bois

,
se-

lon ma coutume
,
un bon verre de via

de Canarie. J’ai soin de me coucher de
bonne heure

, principalement en hiver.
Rien n’est meilleur que cela pour ren-
dre les digestions parfaites, et conserver
tous les organes en bon état. Au con-
traire

,
rien n’est plus nuisible aux per-

sonnes âgées qui ont quelque maladie
chronique que de veiller la nuit : cela
affaiblit toutes les digestions et cause
un épuisement de forces, auquel il n’est
pas facile de remédier. — Voici encore
une autre précaution dont je me sers
pour prévenir le pissement du sang que
produit le calcul des reins. Toutes les

fois que je dois aller un peu loin en
carrosse dans les rues de cette ville

,
je

ne manque pas de boire auparavant un



CAUSE PAR LE CALCUL DE§ &ÏÏNS.

bon verre de petite bière
;
et si je m’ar-

rête quelque part un peu long-temps
,

j’en bois un autre verre avant que de

revenir chez moi. Par ce moyen j’ai tou-

jours assez bien prévenu l'hémorrhagie.

Quand je vais en carrosse dans des che-

mins non pavés, je puis faire autant de

chemin qu’il me plaît sans être du tout

incommodé.
885. J'ajouterai ici une chose au sujet

de la goutte. Depuis quelques années,

s’il m’arrive de commettre quelque faute

à l’égard des six choses non naturelles ,

ma goutte remonte. Les signes de cet ac-

cident sont de grands maux de cœur

,

des envies de vomir et un peu de dou-

leur dans le ventre. La douleur des ex-

trémités cesse tout-à-coup, et leur mou-
vement est plus libre qu’à l’ordinaire.

Dans ce cas-là
,
j’avale quatre pintes de

posset ou de petite bière, et dès que j’ai

revomi toute cette boisson
,
je prends un

petit verre de vin de Canarie où l’on a

mêlé' dix-huit gouttes de laudanum li-

quide
;
ensuite je me mets au lit et de-

meure tranquille. Cette méthode m’a
déjà quelquefois sauvé la vie (1).

886. Or, quoiqu’il ne convienne peut-

être encore à personne , et encore moins
à un homme dont la vie ou la mort est

d’une si petite conséquence
,
de parler

si long-temps de lui-même
,
mon inten-

tion néanmoins
,
en rapportant ces par-

ticularités
,
a été de les rendre utiles à

d’autres dont la vie et la santé pourront
être d’une plus grande importance.

887. Je dois avertir ici que les gens

attaqués du calcul et de la goutte s’ex-

posent à un grand danger lorsqu’ils pren-

nent inconsidérément de la manne dis-

soute dans des eaux minérales purgati-

ves. Car quoique la manne purge alors

plus promptement, et cause moins de

nausées
,
ces faibles avantages ne dédom-

magent nullement du tort que font les

eaux. En effet
,
si le calcul contenu dans

les reins est trop gros pour être expulsé

dans la vessie le long des uretères
, les

eaux causent le plus souvent un accès de

(1) Voyez Cheyne, Essai sur la goutte,

p. 76, 77. Voyez aussi notre auteur
,

Traité sur la goutte
,
pag. 280, art . 868,

note (1). — Les narcotiques ne doivent
être employés dans le cas présent qu’avec
beaucoup de précaution et de réserve

,

crainte d’affaiblir les parties internes et

de fixer la douleur, comme il arrive aisé-

ment quand on les donne en trop grande
dose ou trop long-temps.

néphrétique très-dangereux, et qui dure
jusqu’à ce que la pierre soit rentrée dans

le bassinet. — Il y a même du danger

pour le malade de prendre les eaux mar-
tiales

,
à moins qu’il ne sache sûrement

que la pierre contenue dans les reins

n’est pas assez grosse pour ne pouvoir
descendre par les uretères. Or

,
le seul

moyen, ce me semble, d’en être assuré,

c’est lorsque le malade a déjà essuyé pré-

cédemment quelques attaques de néphré-

tique, savoir
,
une douleur violente dans

l’un des reins et le long de l’uretère
,

avec un grand vomissement
;
car alors on

peut juger que cet accès a été produit par
une petite pierre ou un gravier qui, s’é-

tant insinué dans l’uretère
,

cause les

symptômes de la néphrétique
,
dont l’ac-

cès ne cesse guère que quand cette pierre

ou ce gravier est tombé dans la vessie
;

et qu’ainsi il y a plutôt dans le bassinet

des reins un amas de petites pierres ou
de graviers qu’une pierre considérable.

Dans ce cas-là
,
rien de plus efficace

,
soit

pour empêcher l’augmentation des petits

calculs
,

soit pour en débarrasser les

reins, que de boire abondamment tous

les étés les eaux martiales.

888.

Mais comme il arrive souvent
qu’on n’est pas à portée de ces eaux, ou
que l’accès de néphrétique survient dans
une saison qui n’est pas favorable pour
les prendre, voici la méthode qu’on doit

suivre en pareil cas. Si le malade est d’un
tempérament sanguin

,
et qu’il ne soit

pas trop avancé en âge, on lui tirera dix

onces de sang au bras
,
du côté du rein

affecté
;
ensuite il avalera promptement

quatre pintes de posset où l’on aura fait

bouillir deux onces de racine de gui-
mauve

,
et on lui donnera le lavement

suivant :

Prenez racines de guimauve, ognons
de lis

,
de chacun

,
une once ;

feuilles de
mauve

,
de pariétaire

,
de branclie-ursine,

et fleurs de camomille, de chacune, une
poignée ; graine de lin et de fénugrec

,

de chacune, demi-once. Faites bouillir

tout cela dans suffisante quantité d’eau

qui sera réduite à une livre et demie.
Coulez la liqueur

,
et y dissolvez deux

onces de sucre et autant de sirop de gui-

mauve.
Dès que le malade aura rejeté le posset

par le vomissement et aura rendu son

lavement ,
on lui donnera une bonne

dose de laudanum liquide
,
par exemple

,

jusqu’à vingt-cinq gouttes
,

ou bien

quinze ou seize grains de pilules de Mat-

thieu. *— On ne saignera point les vieil-
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lards qui sont épuisés par quelque lon-

gue maladie
,
ni les vieilles femmes va-

poreuses
,
surtout si au commencement

de l’accès elles rendent une urine noirâ-

tre et mêlée de sable. Pour tout le reste,

on se conduira entièrement comme nous
avons dit..

889.

Si le malade n’a jamais eu d’accès

de néphrétique
,
parce que la pierre con-

tenue dans le bassinet des reins est trop

grosse pour en pouvoir sortir
,

les eaux
martiales seront non-seulement inutiles,

mais encore très-dangereuses
,
par les

raisons rapportées ci-devant. Elles ne

nuisent pas moins Quelquefois aux gout-
teux avancés en âge

,
comme ils le sont

le plus souvent, et qui sont avec cela
d’un tempérament faible et pituiteux

;

car elles achèvent de ruiner le peu de
forces qui leur reste. Mais quelle que soit

la cause du mal qu’elles font alors, je
sais certainement qu’elles ont été mor-
telles à plusieurs vieillards que la goutte
avait réduits à une extrême faiblesse.— Voilà à peu près tout ce que j’ai dé-
couvert sur la curation des maladies,
jusqu’au jour présent, 29 septembrcl686.

TRAITÉ DE L’HYDROPISIE.890.

L’hydropisie attaque les deux
sexes à tout âge. Les femmes néanmoins

y sontplus sujettes que les hommes. Ceux-
ci en sont principalement attaqués lors-

qu’ils commencent à vieillir
;
celles-là

quand elles cessent d’avoir des enfants.

La maladie survient aussi quelquefois

aux jeunes femmes qui sont stériles. —
Des fosses que l’impression des doigts

laisse à la partie inférieure de la jambe,
qui se remarquent davantage le soir

,
et

s’évanouissent le matin
,
sont le premier

signe de l’hydropisie
;
mais ce signe n’est

pas aussi certain dans les femmes que
dans les hommes

;
car il se rencontre as-

sez souvent dans les femmes grosses , et

dans celles qui ont une suppression des

règles
,
par quelque cause que ce puisse

être. Il n’est pas même bien certain pour

les hommes. Si un vieillard d’un tempé-
rament replet, qui est, depuis plusieurs

années, tourmenté d’un asthme, vient

à en être délivré tout-à-coup
,
principa-

lement en hiver, les jambes lui enfle-

ront aussitôt considérablement. Celte en-

flure
,
qui ressemblera à celle des hydro-

piques
,
sera plus grande en hiver qu’en

été, plus grande dans un temps de pluie

que dans un beau temps, et elle conti-

nuera de la sorte jusqu’à la fin de la vie,

sans aucun accident considérable. —
Cependant l’enflure des jambes est- gé-

néralement un signe d’hydropisie dans

les hommes, surtout si elle est accom-
pagnée d’une respiration difficile. La sé-

rosité qui la cause
, ne pouvant plus être

contenue dans les jambes qu’elle grossit

de plus en plus chaque jour
,
se jette sur

les cuisses et s’épanche ensuite dans la

capacité de l’abdomen, qu’elle distend

prodigieusement. Quelquefois même elle

force l’ombilic et produit un exomphale.
891. Trois principaux symptômes ac-

compagnent l’hydropisie
,
qui sont la dif-

ficulté de respirer
,

la diminution des
urines et une soif extraordinaire. — La
difficulté de respirer vient de ce que l’eau

épanchée dans le ventre comprime le

diaphragme
,
et par-là empêche la liberté

de son mouvement. La diminution des

urines vient de ce que la sérosité du sang,

au lieu de se filtrer par les conduits uri-

naires
,
se dépose dans la cavité de l’ab-

domen et dans les autres parties capables

de la recevoir. La soif est causée par la

chaleur et l’âcreté qui sont un effet de
l’altération que contractent les eaux des
hydropiques en séjournant dans le corps

;

et de là vient aussi qu’il y a toujours

une petite fièvre.

892. A mesure que les parties enflées

augmentent de volume, les autres mai-
grissent et diminuent

,
jusqu’à ce qu’en-

fin, le ventre ne pouvant plus contenir la

quantité d’eau qui s’y épanche de plus

en plus, elle force toutes les barrières,

inonde les parties nobles et fait périr le

malade.
893. La cause de l’hydropisie

,
géné-

ralement parlant, est la faiblesse du sang,

qui, n’étant plus en état de changer
comme il faut le chyle en sa propre sub-
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slaiice ,
ie dépose nécessairement sur les

extrémités et les parties pendantes du

corps ,
et bientôt après dans l'abdomen.

Là ,
tant qu’il est en petite quantité, la

nature forme des espèces de vésicules

pour le contenir, jusqu’à ce qu’entin il

augmente à un tel point qu’il n’est plus

renfermé que par le péritoine.

894. L’affaiblissement du sang est

produit par des saignées trop copieuses

ou trop fréquentes ,
ou par des pertes

,

ou bien par de longues maladies
,
ou par

un usage excessif des liqueurs spiritueu-

ses, lesquelles détruisent les levains du

corps, et dissipent les esprits
(

1 ). De là

vient que les grands buveurs sont plus

souvent attaqués d’hydropisie que les

autres
,
quoique ce soit une maladie froi-

de. D’un autre côté, la boisson d’eau

pure n’affaiblit pas moins le sang dans

ceux qui sont accoutumés depuis long-

temps aux liqueurs spiritueuses.

895. La cause de l’hydropisie des fem-

mes est très-différente. Elle consiste dans

une obstruction de l’un des ovaires
,
la-

quelle détruit peu à peu le ton de cette

partie : d’où il arrive que la tunique de

l’ovaire étant distendue outre mesure
,

par la lymphe qui s’y est déposée, et

étant prêle à crever ,
la nature forme

des espèces de vésicules pour recevoir

cette lymphe
;
et enfin une ou plusieurs

des vésicules venant à se rompre, la li-

queur qu’elles contiennent s’épanche dans

la cavité de l’abdomen
,
et produit les

mêmes symptômes que dans l’hydropisie

des hommes. Mais nous avons déjà traité

ailleurs decetîe sorte d’hydropisie (2).

89G. Il y a deux autres sortes d’enflures

du ventre qui ressemblent à Fhydropisie,

et qui sont ordinaires aux femmes. La
première est une excroissance charnue et

contre nature, qui arrive aux parties

contenues dans l’abdomen
,
et qui forme

une tumeur 1 aussi considérable que fe-

rait de l’eau enfermée dans cette ca-

(1) Les liqueurs spiritueuses, bues avec
excès, produisent de très-mauvais effets,

car elles raidissent et froncent les fibres,

communiquent une âcreté aux liquides,

les épaississent et les coagulent, et par
conséquent les empêchent de circuler,

surtout dans les petits vaisseaux, rendent
squirrheux le foie et les glandes du mé-
sentère, et par ce moyeu contribuent ex-

trêmement à la génération de l’hydropi-

sie humorale et d’autres maladies chro-
niques.

(2) Voyez art. 759.

Sydenham

+

vité (3). La seconde sorte d’enflure est

produite par des vents
,
et elle est accom-

pagnée de tous les signes de grossesse.

Elle attaque le plus souvent les veuves

,

et même les femmes qui n'ont été ma-
riées que dans un âge avancé. Ces der-
nières ainsi affectées ne manquent pas

de se croire grosses
;
elles consultent les

sages-femmes, qui sont leur oracle, et qui
leur disent la même chose

;
elles s’ima-

ginent sentir le mouvement de l’enfant

pendant tout le temps ordinaire
; elles

ont de temps en temps les mêmes incom-
modités que les femmes enceintes

;
leurs

mamelles grossissent, le lait distille des

mamelons; quelquefois même elles pré-
parent tout ce qui est nécessaire pour
leurs couches, jusqu'à ce qu’enfin le

ventre venant, à désenfler peu à peu les

détrompe de leur erreur (4). Nous ne
parlerons point ici de ces deux dernières

maladies qui ne sont pas proprement des

hydropisies.

897. Les véritables indications cura-
tives dans l’hydropisie proprement dite

sont, en premier lieu
,
d’évacuer les eaux

contenues dans l’abdomen et dans les

autres parties
,
en second lieu

,
de réta-

blir les forces du sang
,
aftn de prévenir

un nouvel épanchement de sérosité.

898. La première indication se rem-
plit par les purgatifs et les diurétiques.

Quant aux purgatifs, il faut bien obser-
ver que ceux qui agissent faiblement sont
plus nuisibles qu’utiles dans toute sorte
d’hydropisies

;
car, comme ils remuent

les humeurs sans les évacuer
,
qu’ils agi-

tent le sang et l’affaiblissent
, ils ne pro-

duisent d’autre effet sur l’enflure que de
l’augmenter encore

,
particulièrement

celle des pieds. Ainsi, les purgatifs vio-
lents et hydragogues sont en général les
meilleurs dans Fhydropisie. Mais pour
qu’ils aient un heureux succès, il est né-
cessaire de savoir si le malade est facile

ou difficile à purger. Le moyen d’être
instruit là-dessus, c'est d’examiner com-
ment les purgatifs ordinaires lui ont fait

(3) L’auteur semble entendre ici ce que
les écrivains en médecine appellent une
molle ou fausse conception, qui peut trom-
per les femmes pendant un certain temps*
et leur faire croire qu’elles sont vérita-

blement grosses.

(4) C’est cette sorte d’bydropisie que
les auteurs appellent tympanite, ou hy-
dropisie venteuse, et dans laquelle le

ventre ne contient souvent qu'une petite
quantité d’eau,

19
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dans un autre temps. — Chaque corps a

une disposition particulière
,
appelée au-

trement idiosyncrasie
,
qui le rend plus

ou moins susceptible de l’action des pur-

gatifs : de là vient qu’on se tromperait

grossièrement et qu’on mettrait souvent

un malade en péril si, dans le choix et

la dose des purgatifs
,
on ne se réglait

que sur la force du tempérament. Il n’est

pas rare de voir des gens très- robustes

sur qui de médiocres purgatifs opèrent

aisément , et de voir au contraire des

corps faibles qui cèdent à peine aux plus

puissants. — La précaution que je recom*

mande ici au sujet de la différente dispo-

sition par rapport à l’action des purga-

tifs ne doit pas seulement avoir lieu pour

les hydragogues
,
mais encore pour les

autres purgatifs
,
car j’ai souvent observé

que des médecines douces ont causé des

superpurgations
,
parce que le médecin

n’avait pas bien interrogé le malade s’il

était facile ou difficile à purger. — Néan-
moins, comme l’hydropisie

,
plus que

toute autre maladie, demande des pur-
gations fortes et promptes

,
et que les

doux purgatifs ne font qu’augmenter l’en-

flure au lieu de la diminuer
,

il vaut

mieux purger trop fortement que trop

faiblement, d’aufant plus que s’il arrivait

une superpurgation , on peut aisément

l’arrêter par le moyen du laudanum
,
qui

est un remède sûr en pareil cas.

899.

Lorsqu’on emploie les purgatifs

dans l’hydropisie
,

il est extrêmement

important de vider les eaux le plus

promptement que l’on peut
,
eu égard

aux forces du malade
,
c’est-à-dire qu’il

faut purger tous les jours, à moins que

la grande faiblesse du malade ou l’opé-

ration trop violente d’une purgation n’o-

blige quelquefois de mettre un ou deux

jours d’intervalle entre les autres
,
car

si on ne le réitère que de loin en loin
,

elles auront beau évacuer abondamment,

elles n’empêcheront pas un nouvel amas

d’eau
,
et on perdra par ces délais tout

le fruit qu’elles auront produit. — D’ail-

leurs ,
si on laisse long-temps séjourner

la sérosité épanchée dans l’abdomen
,

il

est dangereux qu’elle n’affecte les viscères

par l’altération qu’elle contractera
,

et

il faut remarquer aussi que les purgations

précédentes l’ayant mis en mouvement

,

elle se trouve par là beaucoup plus pro-

pre à agir sur les viscères que si on l’a-

vait laissée en repos. Celle raison
,
et les

autres que j’ai rapportées ci-dessus
,
mon-

trent qu’on doit évacuer les eaux des hy-

dropiques le plus promptement qu’il est

possible
,
et continuer les purgatifs jus-

qu’à ce qu’il ne reste du tout plus d’en-
flure.

900. Mais il faut remarquer, au sujet
de presque tous les liydragogues

, une
chose qui est constante par l’expérience :

c’est que si on les donne seuls
,
ils opèrent

très-peu sur les personnes difficiles à
émouvoir, et que si on les emploie en
grande dose

,
ils ne font qu’agiter le sang

au lieu d’évacuer les eaux
,
et augmenter

l’enflure au lieu de la diminuer. Ainsi,
la véritable méthode de les employer dans
les personnes qui sont difficiles à émou-
voir

,
c’est de les joindre aux purgatifs

plus doux
,
afin qu’ils servent à les ani-

mer. Mais dans les sujets qui sont faciles

à purger, les hydragogues agissent promp-
tement et puissamment.

901 . Le sirop de nerprun
, même seul,

peut suffire pour ces derniers
; il évacue

chez eux une grande quantité d’eaux ,

sans évacuer autre chose
;
il ne met point

le sang en mouvement
,
et ne rend point

l’urine plus colorée
,
comme font les au-

tres purgatifs. Tout l’inconvénient qu’il

a, c’est de causer une grande soif pen-
dant qu’il opère. Au reste

,
si on le donne

même en grande dose aux personnes dif-

ficiles à purger
,

il n'évacue ni beaucoup
de matières ni beaucoup d’eaux.

902. Il y a environ vingt-sept ans que
je fus appelé pour traiter une dame qui
demeurait à Westminster, et qui était

également distinguée par sa naissance et

par sa vertu. Elle avait une hydropisie

ascite
,

et son ventre était d’une telle

grosseur que je n’ai jamais rien vu au-
delà. Je lui fis prendre une once de sirop

de nerprun avant le dîner
,
suivant la

coutume de ce temps-là. Elle rendit par
les selles une quantité prodigieuse d’eaux

sans être affaiblie. Cet heureux succès

me donna du courage et m’engagea à réité-

rer chaque jour le même purgatif
,
sinon

que je laissais quelquefois un jour ou
deux d’intervalle quand la malade me
paraissait plus faible qu’a l’ordinaire. De
cette façon

,
les eaux furent peu à peu

évacuées, le ventre se désenfla et la ma-
lade guérit parfaitement.

903. Comme j’étais jeune et sans expé-

rience, car c’était la première hydropisie

que j’eusse jamais traitée
,
je m’imaginai

mal à propos que j’avais dans le sirop de

nerprun un remède capable de guérir

toutes sortes d’hydropisies
;
mais je ne

fus pas long-temps sans être désabusé de

mon erreur. Au bout de quelques se-

maines je fus appelé pour traiter une
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autre femme attaquée d’une liydropisie

qui avait succédé à une longue fièvre

quarte. Je lui donnai plusieurs fois le

sirop de nerprun
,
en augmentant peu à

peu la dose, mais sans aucun succès. La

malade ne fut point purgée ,
ni les eaux

évacuées ;
l’enflure du ventre ne fit au

contraire qu’augmenter ,
de sorte que la

malade me renvoya et fit venir un autre

médecin qui, lui ayant donné des re-

mèdes plus efficaces, la guérit de son

hydropisie, autant qu’il me souvient.

904.

Lorsque les doux purgatifs n’o-

pèrent pas promptement et ne soulagent

pas le malade, il faut recourir à de plus

forts, c’est-à dire aux liydragogues qui

,

étant joints aux doux purgatifs, sont très-

efficaces
,
au lieu que si on les donne

seuls ils ne font presque rien pour la plu-

part
,
comme nous avons déjà dit. J’ai

souvent donné en pareil cas, avec un
lieureux succès ,

la potion suivante.

Prenez tamarins, demi-once; feuilles

de séné
,
deux gros

;
rhubarbe

,
un gros

et demi
;

faites bouillir tout cela dans

suffisante quantité d'eau de fontaine que
vous réduirez à trois onces

;
coulez la li-

queur et dissol vez-y manne et sirop de

roses solutif de chacun une once; sirop

de nerprun
,
demi- once

;
électuaire de

suc de roses
,
deux gros.

Cette potion néanmoins ne convient

qu’aux sujets robustes, sur qui elle opère

mieux que tous les autres purgatifs

,

comme je l’ai éprouvé plusieurs fois. On
peut aussi employer la suivante :

Prenez vin blanc
,
quatre onces

;
jalap

réduit en poudre très-fine, un gros; gin-

gembre pareillement pulvérisé
,
un demi-

scrupule
;
sirop de nerprun

,
une once :

mêlez tout cela pour une potion que l’on

donnera de grand matin
,
et que l’on réité-

rera chaque jour, ou de deux en deux
jours

,
selon les forces du malade (i j.

(1) Il n’est pas, dans toute la matière
médicinale, de meilleur et de plus agréa-

ble purgatif cjue le jalap. ïl n’a ni odeur,
ni mauvais goût; il opère en petit volu-
me, doucement et promptement , et il

évacue particulièrement les humeurs
aqueuses. À la vérité, il ne convient pas
dans les fièvres aiguës et dans les tem-
péraments secs, chauds, bilieux, et qui
ont les fibres raides; mais on peut l’em-
ployer sûrement et utilement dans les

tempéraments lâches, humides et pitui-

teux, et aussi dans les enfants. La meil-
leure façon est de le donner en substan-

ce, Il n’a point besoin de cowçtif,
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905. Je me sers assez souvent d’une
autre formule qui sera bonne pour ceux
qui'ont en horreur les autres purgatifs

;

elle échauffe et fortifie en opérant
;

la

voici :

Prenez jalap pilé grossièrement et her- *

modactes , de chacun
, demi-once ;

scam-
monée, trois gros

; feuilles de séné
,
deux

onces
;
réglisse ratissée

, graine d’anis et
de carvi

,
de chacune

, demi-once; som-
mités d’absinthe et feuilles de sauge

, de.
chacune, une poignée: mettez infuser
tout eela à froid dans trois livres d’eau-
de-vie commune

, et ne passez la liqueur
que dans le temps qu’on s’en servira. On
en donnera une cuillerée le soir à l’heure
du sommeil et deux autres le lendemain
matin

,
augmentant ou diminuant la dose

suivant l’opération.

906. il me reste à parler de deux re-
mèdes qui, selon moi, l’emportent sur
tous les autres

,
et qui, dans les personnes

difficiles à purger, sont encore plus effi-

caces que ceux dont j’ai fait mention ou
qui me sont connus

: je veux dire l’éla-

térium et l’infusion de safran des métaux.
L’élatérium

,
autrement l’extrait de con-

combre sauvage
,
purge fortement en

très-petite dose, et évacue abondamment
les matières fécales et les humeurs aqueu-
ses. Deux grains suffisent pour la plu-
part des sujets. Ma coutume est de les
mêler avec un scrupule de pilules de

pourvu qu’on le donne en dose convena-
ble à la maladie, au tempérament et à
1 âge du sujet.— Les huiles aromatiques,
que l’on y joint quelquefois par forma
de correctifs causent

,
par leur chaleur

et leur âcreté, une plus grande irritation
que le purgatif même, en sorte quelles
produisent quelquefois une inflamma-
tion, et causent aux intestins des con-
tractions spasmodiques qui empêchent
plutôt qu’elles n’aident l’action du re-
mède.— Quant aux sels alcalis, tels que
le sel d’absinthe, de tartre et sembla-
bles, que l’on emploie aussi en qualité
de correctif, comme ils dissolvent les
parties résineuses du jalap, et augmen-
tent leur surface, il arrive de là que le
remède opère plus doucement, et par
cons quent moins efficacement - ce que
Lon pouvait obtenir en diminuant la
dose. La coutume de joindre des correc-
tifs au jalap vient plutôt d’un préjugé et
d’un défaut de réflexion que d’une con-
naissance certaine de leur utilité, fondée
sur un nombre suffisant d’expériences
dûment vérifiées.

19 ,
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;
je fais de tout cela trois pilules

que l’on prend le matin (1).
907.

Quant à l’infusion de safran des

métaux ,
il semblerait d’abord que ce re-

mède n'est propre qu’à débarrasser l’es-

tomac des humeurs nuisibles qui y séjour-

nent. Toutefois ,
on le donne à la dose

d’une once et demie, ou bien de deux

onces dans les personnes fort difficiles

à purger, ayant soin de le réitérer cha-

que jour, selon les forces du malade :

on verra qu’après avoir fait vomir il

purgera par les selles
,
et videra les eaux

contenues dans l’abdomen, au moyen de

secousses violentes qu’il causerait à l’es-

tomac et aux autres viscères de l’abdo-

men. Cependant
,
lorsque je trouve qu’il

ne purge pas assez
,
après que je l’ai

donné seul trois ou quatre fois
,
j’ai cou-

tume d’y joindre l’électuaire du suc de

roses, et le sirop de nerprun. Par exem-
ple :

Prenez eau de chardon-bénit
,
trois on-

ces
;
infusion de safran des métaux , une

once et demie ; sirop de nerprun
,
demi-

once; électuaire de suc de roses, deux
gros : mêlez tout cela ensemble

,
pour

une potion (2).

(1) On dit que les anciens donnaient
l’élatérium depuis six grainsjusqu’à tren-

te; mais les modernes vont rarement au-

delà de quatre ou cinq grains. Le doc-

teur Lister, dans une Dissertation sur

l’bydropisie, dit l’avoir donné avec suc-

cès à la quantité de dix grains, une fois

la semaine, pendant trois mois de suite;

et il rapporte plusieurs particularités cu-

rieuses touchant ce remède. Néanmoins,
comme c’est un purgatif très-âcre et très-

irritant , il vaut mieux le donner d’a-

bord en petite dose, et augmenter en-

suite par degrés, suivant les forces du
sujet et le besoin de la maladie

;
car

dans l’hydropisie, de même que dans

les autres maladies où le ton des vais-

seaux est si affaibli et les fluides si ap-

pauvris, l’usage des violents purgatifs a

souvent des suites funestes.

(2) Le docteur Lister, dans sa Disser-

tation sur l’hydropisie
,

parlant de ce

remède ,
semble craindre qu’il ne cause

une grande soif, comme étant d’une
nature fort dessiccative; et il attribue

son action par en bas ,
après qu’il a

opéré par en haut , à la grande quantité

de liquide que l’on est obligé de boire

pendant son opération plutôt qu’à au-

cune vertu purgative dont il soit doué.

Et comme les gens attaqués d’une hydro-

pisie ascite ont ordinairement la respira-

908. On ne saurait douter qu’il nTy ait

des conduits secrets par où les eaux con-
tenues dans la cavité de l’abdomen pas-
sent dans le canal intestinal

,
puisque les

purgatifs hydragogues les évacuent par les

selles en aussi grande abondance que si

elles étaient simplement renfermées dans
les intestins. Mais de découvrir ces con-
duits secrets, c’est justement la difficulté.

Et, à cette occasion
,
je ine rappelle un

fameux passage d’Hippocrate
,
dans son

livre de l’AncienneMédecine, où ce grand
homme, le plus sage et le meilleur mé-
decin, au jugement de tous les siècles,

s'exprime de la sorte : Ily a des médecins
et des philosophes qui prétendent qu’on
ne saurait posséder

,
comme il faut ,

l'art

de guérir les maladies si Von ne con-
naît exactement la nature de l’homme

,

et la manière dont il a étéformé. Pour
moi

,
je pense que tout ce que les mé-

decins et les philosophes ont dit ou
écrit sur la physique du corps humain
regarde plutôt la peinture que la méde-
cine (3).

909. Je neprétendsnullement conclure
de ce passage qu’Hippocrate ait cru inu-
tile à un médecin l’étude de l’anatomie,

ni autoriser l’ignorance des empiriques.
Je soutiens, au contraire

,
après de sé-

rieuses réflexions fondées sur l’expé-

rience
,
qui est la véritable pierre de

tuuche de l’habileté dans l’art de guérir,

je soutiens, dis- je, que la connaissance
exacte de la structure du corps humain
est tout-à-fait nécessaire à un médecin
pour se former de justes idées de l’éco-

nomie animale
,
et des causes de certai-

nes maladies. Gomment
,
par exemple

,

un homme qui ignore la structure des

reins et des conduits qui de là portent

l’urine dans la vessie pourra-t-il con-

r

—

tion très-difficile, cet auteur croit qu’ils

ne peuvent soutenir l’action d’un émé-
tique si violent sans tomber en défail-

lance.— Ainsi la vertu de ce remède pa-

raît fort incertaine, et il a besoin, comme
beaucoup d'autres, d’être éprouvé par de
nouvelles expériences.

(3)
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jecturer la cause des symptômes cruels

qui surviennent à un malade
,
lorsqu’une

pierre se trouve engagée dans le bassi-

net ou dans les uretères? L’anatomie

n’est pas moins nécessaire à un chirur-

gien, afin de pouvoir éviter, dans ses

Opérations
, les vaisseaux et les autres

parties qu’il serait dangereux de blesser.

Il n’est pas possible de bien réduire les

luxations sans la connaissance du sque-

lette.

910. Celui donc qui n’est pas instruit

de la structure du corps humain
,
mar-

che nécessairement à l’aveugle dans le

traitement de certaines maladies
; c’est

un navigateur qui s’expose à la mer sans

boussole. Au reste, celte science s’ac-

quiert en peu de temps, et sans beau-
coup de peine. Il ne faut pour cela qu’a-

voir des yeux et examiner les cadavres,
soit d’hommes

,
soit d’animaux

, et il n’est

besoin ni d’un grand génie, ni d’un
grand jugement. — Mais il faut avouer
que dans toutes les maladies aiguës,
qui font plus des deux tiers des maladies,
et meme dans la plupart des chroniques

,

il y a quelque chose de divin et de sin-
gulier qu’on ne découvrira jamais par
l’examen des cadavres. C’est pourquoi je

pense que l’intention d’Hippocrate
,
dans

le passage qu’on a cité de lui, n’a point
été de condamner en général l’étude de
l'anatomie

,
mais seulement d’apprendre

aux médecins qu’ils ne doivent pas y met-
tre leur principale confiance, et que
l’observation exacte des symptômes et

de ce qui est utile ou nuisible aux mala-
des est un moyen beaucoup plus sûr
pour avancer dans la connaissance de
l'art de guérir.

911. En effet
,
un homme aussi grand

et aussi sage qu’Hippocrate
,
ne pouvait

ignorer que les recherches anatomiques
les plus exactes ne sauraient donner
qu’une idée très-imparfaite de la struc-

ture du corps humain. On peut bien,
par la dissection des cadavres, aperce-
voir les principaux organes dont la na-
ture se sert pour exercer ses fonctions

,

et quelques-uns des vaisseaux qui distri-

buent las sucs aux différentes parties’du

corps ; mais nos yeux ne nous appren-
dront pas quelle est l’origine et la pre-
mière cause de ses mouvements

, et

même, avec le meilleur microscope, il

est impossible de découvrir, par exemple,
les petits conduits qui, des intestins,
portent le chyle dans les vaisseaux, et

ceux qui font la communication des artè-

res avec les veines. J1 en est de mèmç
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d’une infinité d'au 1res petits vaisseaux

dont la finesse surpasse tout ce que nous
pouvons imaginer

;
aussi nos connaissan-

ces sont-elles fort grossières et fort su-

perficielles. Nous savons bien quelque*
fois que tel phénomène arrive

;
mais nous

en ignorons presque toujours la cause et

la matière. — Quoi qu’il en soit
,

il n’est

pas difficile d’acquérir autant de connais-

sances de l’anatomie qu’il nous en faut

pour nous diriger dans le traitement des

maladies qui demandent cette connais-

sance
,
et surtout pour nous faire admi-

rer la puissance du divin Ouvrier qui a

fabriqué des ouvrages si merveilleux, et

si fort au-dessus de notre intelligence.

912. Au reste, comme Hippocrate

blâme ceux qui donnent plus à une étude

curieuse de l'anatomie qu’aux observa-

tions de pratique
,
on peut blâmer de

même aujouid’hui ceux qui croient que
les nouvelles découvertes chimiques sont

le meilleur moyen pour perfectionner la

médecine. Ce serait assurément une in-

gratitude extrême de ne pas reconnaî-

tre les obligations que nous avons à la

chimie
, de ce qu’elle nous a donné des

remèdes utiles et très-propres à remplir

différentes indications, entre lesquels

un des principaux est l’infusion éméti-

que dont il s’agit maintenant ;
et par cette

raison
,

la chimie mérite de grandes

louanges, pourvu qu’elle se contienne

dans les bornes de la pharmacie et n’en-

treprenne pas de donner des lois à la

médecine. — Mais ceux-là se trompent

grossièrement qui s’imaginent et se per-

suadentque le principal défaut delà mé-
decine est qu’elle manque de remèdes

puissants et efficaces que la chimie seule

peut lui fournir. Au contraire , si on
examine les choses comme il faut, on
verra clairement que ce qui manque le

plus à la médecine
,
n’est pas de savoir

le moyen de remplir telle ou telle indica-

tion
,
mais de savoir précisément quelle

est cette indication qu’il s'agit de rem-
plir. Le moindre garçon apothicaire

m’apprendra dans un demi-quart d’heure

les remèdes dont je dois me servir pour
faire vomir ou pour purger

,
pour faire

suer ou pour rafraîchir un malade; au
lieu que, pour apprendre avec la même
certitude quand et dans quel cas je

dois employer tel ou tel remède dans les

différentes maladies ,
il faut être extrême-

ment versé dans la pratique de la méde-
cine.

913. Rien n’est si propre .à former le

jugement sur cette matière que d’obser-
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ver exactement les symptômes naturels

des maladies
,
les effets des remèdes ,

les

choses utiles ou nuisibles aux malades, et

les effets qui en résultent. Toutes ces

choses bien examinées et bien pesées

feront infiniment mieux connaître la

nature d’une maladie, et montreront
beaucoup plus sûrement les véritables

indications curatives que ne peuvent
faire des hypothèses uniquement fondées
sur des spéculations physiques et des prin-

cipes non prouvés
;
car les hypothèses de

ce genre les mieux conçues ne sont au-
tre chose que de belles imaginations qui
ne sont soutenues par rien de solide, et

qui ne manquent pas aussi de tomber et

de s’évanouir au bout d’un certain temps,
au lieu que les axiomes fondés sur la vé-
rité des choses sont aussi immuables que
la nature meme (l).

914.

Or, quoique les hypothèses qui
ne sont appuyées que sur des spécula-
tions philosophiques, soient entière-

ment frivoles, d’autant qu’elles n’ônt
aucun fondement solide, il y a cependant
d’autres hypothèses qu’on ne saurait re-

jeter ni ébranler
: j’entends celles qoi

sont fondées sur les faits et les observa-
tions que fournissent les symptômes na-
turels des malidies, et qui doivent, pour
ainsi dire, leur naissance à la pratique

médicinale, je m’explique. — Dans la

passion hystérique, par exemple
, la

raison qui me détermine à employer les

remèdes martiaux
,
à m’abstenir des pur-

gatifs, excepté dans certaines circon-

stances, et à me servir de calmants, n’< st

pas parce que j’ai préalablement supposé
que cette maladie provenait d’un affai-

blissement des esprits animaux, mais

parce qu’une observation constante m’a
appris que les purgatifs ont toujours aug-

menté les symptômes vaporeux
,
cl que

les remèdes contraires les ont ordinaire-

ment apaisés. —'C’est en conséquence
de cette observation et des autres que

(1) La médecine tire sans doute son

origine des observations , soit qu’elles

aient été faites par hasard, ou avec des-

sein, et n’est pas une invention humaine:
ainsi l’expérience est le meilleur moyen
de perfectionner la médecine. C’est pour-
quoi le médecin doit se regarder comme
le ministre et l’interprète de la nature;

et s’il n’en étudie par les voies, et ne les

suit pas exactement, il ne saurait rien

faire de grand dans le traitement des
maladies, mais seulement beaucoup de
mal.

j’ai faites sur les symptômes naturels dd
la passion hystérique, que j’ai formé
mon hypothèse par laquelle j’ai établi

l’affaiblissement des esprits pour cause
de cette maladie

j
en sorte que ce raison-

nement n’est venu qu’après l’expérience
;

et certes, si j’avais commencé par rai-

sonner
,
au lieu de commencer par obser-

ver, j’aurais bâti en l’air
,
et j’aurais été

aussi imprudent que celui qui voudrait

placer le toit d’un édifice avant que
d’en avoir jeté les fondements.

9 1 5 . Mais, pour revenir à notre sujet

,

quels que puissent être les conduits par
où les eaux des hydropiques passent de
la cavi fé de l’abdomen dans les intestins,

il est très-certain que l’infusion du sa-

fran des métaux les évacue puissamment
par haut et par bas; car

,
après que le

malade a vomi deux ou tro s fois, il se

fait pour ainsi dire une débâcle
,
et les

eaux rompent leurs barrières et sortent à

plein canal: ce qui arrive même quelque-

fois dans les intervalles des vomissements.

916. Au mois d’août dernier, une
pauvre femme âgée d’environ cin-

quante-cinq ans
,
me pria de vouloir

bien la traiter. ILlle avait eu pendant
long-temps unefièvre intermittente, après

quoi elle fut environ pendant trois ans

en prison ,
où elle souffrait beaucoup du

froid
;
enfin son ventre devint si gros

,

que je n’ai jamais vu d’enflure pareille.

— Je lui donnai d’abord une once et de-

mie d’infusion de safran des métau^trois

jours de suite
,
et après cela je lui en

donnai trois autres fois
,
mais seulement

de deux en deux jours, afin de ménager
ses forces. Les premières fois qu’elle vo-

mit, elle eut une suppression totale d’u-

rine
;
ensuite elle urina par intervalles

,

mais fort rarement A mesure qu’elle réi-

térait la prise de l’infusion émétique, elle

rendait une plus grande quantité d’eaux,

et sur la fin elle en rendait par haut et par

bas. Après la troisième prise, l’enflure du
ventre commença à diminuer, et au bout

de quatorzejours la malades’étanlmesurée

par mon ordre avec le même fil dont elle

s’était servie pour cela dans les commen-
cements, elle se trouva de trois pieds plus

mince qu’elle n'était auparavant. — Sui-

vant le rapport qu’elle me fit
,

je jugeai

qu’elle avait bien rendu
,
tant par haut

que par bas, douze pintes d’eau. Alors

elle pouvait s’étendre dans son lit la tête

posée sur l’oreiller, et se tourner libre-

ment d’un côté ou d’un autre, au lieu

qu’auparavant elle était obligée de dor-

mir assise
,
crainte d'être étouffée par Je
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poids des eaux.—Mais comme la violence

avec laquelle agissait l’infusion émétique
causait de grandes vapeurs à la malade,
il aurait été dangereux de continuer plus

long-temps ce remède.Néanmoins,comme
l’enflure du ventre, qui était encore con-
sidérable

,
la fluctuation des eaux, que

l’on sentait toutes les fois que la malade
se tournait d’un côté à l’autre, elles creux
que l’impression des doigts laissait sur

les jambes faisaient assez voir qu’il res-

tait encore beaucoup d’eaux à vider, je

fus obligé d’achever la cure par les pur-
gatifs proprement dits. — Ainsi j’ordon-

nai la potion purgative dont j’ai parlé

ci-dessus, ou un autre hydragogue, et

cela plus ou moins fréquemment, à pro-
portion des forces de la malade et sui-

vant qu'elle était plus ou moins tourmen-
tée de vapeurs ; car les simples purgatifs

ne laissent pas d’en exciter quelquefois

,

quoique non pas d’aussi violentes que
celles qui étaient causées par les éméti-
ques. Je continuai cette méthode jusqu’à
ce que la malade me parut entièrement
guérie.

917. Durant le traitement
,
j’eus occa-

sion de faire les observations suivantes.

Premièrement, les jours que la malade
ne prenait pas médecine

,
elle ne laissait

pas de rendre quelquefois par les selles

une grande quantité d’eaux, et sur la fin,

elle en rendait par les urines jusqu’à

quatre pintes, quoique je ne lui per-
misse pas de boire chaque jour plus d’une
livre et demie ou deux livres de liquide :

en sorte que tons les conduits paraissaient

ouverts chez elle-—Secondement, lors-

que sur la fin du traitement les purgatifs

excitaient des vapeurs
,
le ventre se gon-

flait
,
surtout vers le haut, comme s’il

eût été rempli de nouvelles eaux, ce que
je savais néanmoins ne pouvoir être

,
la

malade ayant si peu bu
;

c’est pourquoi
j’attribuais uniquement cette enflureàdes
vents que produisait le désordre des es-

prits c.usé par les purgatifs, et l’événe-

ment confirma mon opinion. Car, quoi-
que la malade rendît jusqu’à quatre pin-
tes d’eau le jour qu’elle était purgée , son
ventre ne laissait pas de se gonfler aussi-

tôt après ; 'l’enflure montait jusqu’au go-
sier, causait une difficulté de respirer,

et ne se dissipait, non plus que les autres

symptômes, que lorsqu’on discontinuait

de purger
;
mais chaque fois qu’on reve-

nait aux purgatifs, elle recommençait, et

avec elle les autres symptômes. — Troi-
sièmement, les règles revinrent abondam-
ment à cette femme

,
qui était alors âgée

de cinquante-cinq ans
,

et qui
,
depuis

quelques années, n’a rien eu du tout. Cet
écoulement

,
joint à la faiblesse où elle

était et aux évacuations précédentes ,

lui attira plusieurs symptômes hystéri-

ques, savoir, des douleurs violentes dans
le dos et vers la région de la rate, des maux
de tête et une toux convulsive. — Enfin,

qüoiqu’ily eût apparence qu’après une si

grande quantité d’eau que la malade avait

rendue par la bouche
,
par les selles et

par les urines
,

il ne lui en restait pas
beaucoup dans le corps, toutefois son
ventre était gonflé comme si elle n’eût

souffert aucune évacuation
;
et cela

,
avec

les autres symptômes, dura pendant une
semaine entière depuis la dernière pur-
gation. Je fus contraint pour y remédier
de faire prendre à quatre soirs de suite,

à la malade
,
une once et demie de sirop

diacode
,
et il fallait même réitérer celle

dose lorsque le sommeil ne venait pas au
bout de trois heures. Par ce moyen

,
l’en-

flure se dissipa , et tous les autres symp-
tômes cessèrent.

9 1 8. Il est bon de remarquer une chose,

c’est que quand l’hydropisie ascite est lé-

gère, et qu’ainsi les eaux contenues dans
l’abdomen sont en petite quantité, l’infu-

sion du safran des métaux ne les évacue
pas aussi promptement que dans une hy-
dropisie considérable

,
où elles sont en

grande quantité
;

car alors l’ébranle-

ment et la secousse que leur donne l’ac-

tion de l’émétique contribuent merveil-

leusement à accélérer leur évacuation.

Voilà pourquoi, lorsque l'enflure du
ventre est considérable

,
on ne doit vider

les eaux que par en bas.

919. Il y a un autre remède assez connu,
qui guérit lhydropisie en excitant le vo-
missement et les selles

,
comme fait le

safran des métaux. Le voici.

Prenez trois poignées d’écorce infé-

rieure de sureau
,
que vous ferez bouillir

dans une pinte d’eau, et autant de lait mê-
lés ensemble

,
et que vous réduirez à la

moitié
,
pour deux prises. Le malade en

prendra une le matin et l'autre Je soir,

continuant ainsi tous les jours jusqu a sa

guérison.

Ce remède
,
de même que le safran des

métaux
,
ne guérit l’hydropisie qu’en pur-

geant par haut et par bas
,
et nullement

par une vertu spécifique
;
car s’il n’excite

ni le vomissement ni les selles, ou s’il

ne les excite que faiblement
,

il ne sert

de rien
;
mais quand il produit abondam-

ment l’une de ces deux évacuations, et
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surtout quand il Tes produit toutes d eux
il réussit admirablement.

920. 11 y a cependant des cas, où, quoi-
que les eaux soient épanchées dans les

jambes et les cuisses, et même dans la

cavité de l’abdomen
, on ne doit les éva-

cuer, ni par les émétiques, ni par les pur-
gatifs : c’est

,
par exemple

,
lorsque i’hy-

dropisie succède à une longue phthisie,
ou bien lorsqu'elle provient d’une lésion,

ou corruption de quelque viscère
,
ou

d’un affaiblissement total du sang, et d’un
épuisement des esprits; ou d'ancien-
nes fistules qui, étant situées dans les

parties charnues
,

ont rendu beaucoup
de pus; ou bien d’une faiblesse extrême
causée à un malade

,
parce qu’on l’aura

épuisé en le faisant trop saliver ou suer,
ou en le purgeant trop violemment, ou
en lui faisant garder une diète trop exacte
pendant le traitement de la vérole. Dans
tous ces cas-là , et en d’autres sembla-
bles

, les émétiques et les purgatifs
,
loin

de diminuer le mal
,
ne feront que l’aug-

menier, parce qu’ils affaibliront encore
davantage le sang — Aind la seule vue
que l’on doit avoir pour lors, c’est de
fortifier, par tous les moyens possibles,

le sang et les viscères. Outre les remèdes
toniques proprement dits

,
et dont je par-

lerai ci après, j’ai trouvé par expérience

que le changement d’air et l’exercice en
pleine campagne

,
tel que le malade

pourra le soutenir, ont très bien réussi à

remplir cette indication; ils ont ranimé
les esprits et rétabli les organes sécré-

toires et excrétoires dans leur état natu-

rel.

921. 11 y a encore d’autres occasions

où l’on ne doit employer ni les purgatifs

ni les éméti jues pour évacuer les eaux :

c’est lorsque le malade est d’une com-
plexion très-faible , ou lorsque la per-

sonne hydropique est une femme extrê-

mement sujette aux vapeurs
;
alors il faut

se servir des diu étiques. On en trouve

lin grand nombre qui sont fort vantés

dans les livres de médecine
;
mais les

meilleurs
,
selon moi

,
pour ne pas dire

les seuls
,
sont ceux qui sont composés

de sels lixiviels
,
et il n’importe pas de

quelle espèce de végétaux les cendres

soient tirées. Or ,
comme il n’est guère

de plante plus aisée à trouver que le ge-

nêt
,
etque d’ailleurs cetfeplante est bien

venue dans 1 hydropisie
,

j’ai coutume
d’en employer les cendres de la manière
suivante :

Prenez cendres de genêt, une livre ;

feuilles d’absinlbe commune , une poi-

gnée ou deux : mettez infuser tout Cela
à froid dans quatre litres de vin blanc

;

filtrez la liqueur dont vous donnerez
quatre onces , trois fois par jour

;
savoir,

le matin , à cinq heures après midi
,
et le

soir, continuant ainsi jusqu’à ce que
l’enflure soit dissipée.

J’ai vu deshydropisics désespérées qui
ont été guéries par ce seul remède

,
dans

des sujets qui étaient trop faibles pour
soutenir les purgatifs.

922. Lorsque les eaux cl’un hydropique
ont été évacuées, il n’y a ordinairement
que la moitié de l’ouvrage de fait

;
pour

l’achever d’une manière capable de pré-
venir un nouvel épanchement de séro-

sité
,

il reste à remplir la seconde indica-

tion curative, qui consiste à fortifier le

sang
, donf la faiblesse a été la première

cause de la maladie. Cette indication se

remplit par un long et constant usage des

remèdes échauffants et fortifiants. — Il

est vrai que les malades qui sont encore

jeunes guérissent souvent après que les

eaux ont été évacuées sans qu’il soit né-
cessaire d’employer aucun autre remède,
d’autant que leur chaleur naturelle n’é-

tant plus accablée par le poids des eaux,

peut aisément suppléera la vertu des re-

mèdes; mais, dans les gens âgés ou
d’un mauvais tempérament , il est abso-

lument nécessaire, aussitôt que les eaux
ont été évacuées, de recourir aux remè-
des propres à ranimer et à fortifier le

sang.

923. Ceux que nous avons recomman-
dés ci-dessus pour la goutte, soit qu’on

les tire de la matière médicale ,
ou des

six choses non naturelles, conviennent
ici, indépendimment de ceux que nous
indiquerons ensuite. Le vin

,
par exem-

ple
,
qui est très-nuisible aux goutteux,

est très-utile aux hydropiquespour bois-

son ordinaire. — Car
,
quoique les symp-

tômes évidents de la goutte et de l’hydro-

pis e, et les choses utiles ou nuisibles

nous aient appris que la première cause

de ces deux ma adies ,
de même que celle

de plusieurs autres maladies chroniques,

consiste dans la faiblesse et l’indigestion

du sang
,
nous ne pouvons néanmoins

aller plus avant, ni connaître les diffé-

rences essentielles et les dépravations

spécifiques que produit dans les humeurs
cette faiblesse de sang mal travaillé

;
et

par conséquent il ne nous est pas possi-

ble de connaître précisément la nature

de ces maladies, mais seulement leur

cause générale. Il en est dé même des

maladies aiguës, qui proviennent d’une
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cause commune ;
savoir

,
de l’inflamma-

tion du sang-
;
nous ne connaissons point

leurs différences essentielles. — Ainsi,

dans les maladies aiguës et dans les

chroni]ues, nous manquons de remèdes
spécifiques

;
et tout ce que nous pouvons

faire, c’est d’attaquer leur cause géné-

rale
,
et de varier le traitement ,

soit en

suivant la route que la nature nous indi-

que d’elle-même, soit en s’attachant à ce

que l’expérience nous apprend être le

meilleur dans chaque maladie.

924.

Au reste
,
pour remplir l’indica-

tion dont il s’agit maintenant
,

et qui

consiste à fortifier le sang-

,
soit qu’on ait

évacué les eaux par des diurétiques , ou

par des purgatifs
,
ou par des vomitifs

,
il

est nécessaire que le malade boive du vin

pendant le traitement; mais il ne doit

commencer à en boire que lorsque les

passages sont ouverts et que les eaux

commencent à couler. A défaut de vin
,

il boira de la forte bière
;
car les liqueurs

légères et rafraîchissantes, quelqu’agréa-

bles qu’elies soient au malade, qui est

presque toujours altéré, ne feront qu’aug-

menter l’hydropisie. Ainsi, on ne doit

jamais les permettre
,
ou du moins très-

rarement. — Au contraire
,
les liqueurs

généreuses, pourvu qu’elles ne soient pas

alcooliques
,
sont extrêmement utiles, et

elles ont même quelquefois guéri
,
elles

seules, la maladie, savoir, dans le com-
mencement et lorsqu’il n’y avait pas

encore beaucoup d’eau épanchée dans
l’abdomen. Ces liqueurs généreuses réus-

sissent encore mieux quand elles sont

imprégnées de la vertu des herbes échauf-

fantes etfortifiantes Lorsque j’ai eu
,
par

exemple
,
à traiter des pauvres qui n’é-

taient pas en état d’avoir de meilleurs

remèdes, je leur ai donné pour boisson

ordinaire, et pour tout remède, de la

bière forte où l’on avait mis infuser une
suffisante quantité de racine de raifort

sauvage ,
des feuilles d’absinthe com-

mune, de cochléaria des jardins, de sau-

ge, de petite centaurée et de sommités de
genêt. — On peut employer pour les ri-

ches une infusion des mêmes herbes dans
le vin de Canarie, dont le malade boira

un verre deux ou trois fois par jour dans
l’intervalle des remèdes que nous avons
recommandés ci-dessus

;
ou , s'il trouve

cette infusion trop désagréable, il pourra

y substituer le vin d’absinthe , dont il

boira pareillement un verre trois fois par
jour, savoir

,
le matin

, à quatre heures
après midi

,
et le soir, après avoir avalé

chaque fois deux gros de l’électuaire di-

gestif qui a été décrit dans le Traité de
la goutte. Cet électuaire est excellent

dans le cas dont nous parlons
,
et il l’em^

porte de beaucoup sur tous les autres

remèdes fortifiants (l).

925. Mais il est absolument nécessaire

que le malade use en très petite quantité
des liqueurs faibles et aqueuses

,
sup-

posé qu’il ne puisse tout-a-fait s’en pas-
ser; car ces sortes de liqueurs ne man-
quent pas d’augmenter le mal : de là vient
que quelques hydropiques ont été guéris
en s’abstenant de toute boisson. Néan-
moins

,
comme la maladie est ordinaire*

ment accompagnée d'une grande altéra-

tion, qui est encore augmentée par l’abs-

tinence des boissons aqueuses, il faut que
le malade se rince de temps en temps la

bouche avec de l’eau froide où l’on aura
mêlé de l’esprit de vilriol jusqu’à une
agréable acidité

,
ou qu’il mâche des ta-

marins ou des tranches de citron
,
mais

sans rien avaler
,
parce que cela étant

trop froid ne convient pas dans l’hydro-

pisie.

926. Un des meilleurs remèdes dans le

commencement de la maladie
,

c’est le

fer, car il fortifie et échauffe le sang.

L’ail est aussi très-utile par la même rai-

son, et je sais que d’autres médecins ont
guéri des hydropi des par le seul usage
de cette plante, sans aucun évacuant.

927. Quand il n’y a que les jambes
d’enflées

,
ou lorsque le ventre ne l'est

pas encore beaucoup
,
il n’est pas néces-

saire d’en venir d’abord aux émétiques et

aux purgatifs, et les liqueur^ échautfantes

et fortifiantes suffisent assez souvent pour
guérir la maladie

;
mais il fautbien pren-

dre garde que
,
lorsqu’on traite l’hydro-

pisie par les seuls fortifiants
,
ou même

par les remèdes lixiviels, on ne doit en
aucune façon purger le malade durant ce
temps - là

;
car on détruirait d'un côté

tout ce qu’on aurait fait de l’autre, et

l’enflure qui aurait commencé à diminuer
par l’usage des remèdes fortifiants re-

viendrait bientôt par celui des purgatifs

comme elle était auparavant. Il est vrai

que
,
quand on travaille à évacuer les

eaux, i! convient de donner de temps en
temps des fortifiants.; mais, lorsqu’il ne
s’agit que de fortifier le sang

,
on doit

s’abstenir tout-à-fait des purgatifs (2).

(1) Voyez Traité de la goutte, article

838.

(2) Voyez Dissertation sur l’affection

hystérique, note (1),
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928. Au reste
,
la maladie ne se trouve

pas toujours guérie, quoiqu’on ait rem-
pli les deux indications curatives

, c’est-

à-dire, quoiqu’on ait entièrement évacué
les eaux contenues dans l’abdomen

,
et

qu'on ait employé les remèdes échauf-

fants et fortifiants pour prévenir un nou-

vel épanchement de sérosité : car il ar-

rive assez souvent qu’une hydropisie as-

cite ayant duré plusieurs années, les

eaux
,
par le long séjour qu’elles font sur

les intestins
,
en altèrent la substance

,

la corrompent, et aussi les parties voi-

sines engendrent des glandes contre

nature et des vésicules ou hydatides

pleines d’une sérosité sanieuse, et ré-

duisent en une sorte de pourriture toutes

les parties contenues dans la cavité de
l’abdomen, comme l’on voit par l’ouver-

ture du cadavre de ceux qui sont morts
d’une ascite invétérée. — Quand l’hydro-

pisie est arrivée à ce point-la
,
tous les

remèdes, selon moi, sont inutiles. Néan-
moins

,
comme on ne peut savoir au juste

quel est le degré de lésion des viscères
,

un médecin doit faire tous ses efforts

pour guérir la maladie, soit par les éva-
cuants

,
soit par les fortifiants

,
et ne pas

perdre courage
,
ni ôter l’espérance au

malade. Gela est d’autant plus nécessaire

qu’on voit souvent la nature guérir d’elle-

même plusieurs maladies désespérées.

Ainsi, quelque invétérée que soit l’hydro-

pisie ascite, et quelque dommage quelle
ait causé aux viscères

,
on ne saurait la

traiter que comme si elle était nouvelle.

929. Pour ce qui est des topiques ou
remèdes extérieurs

,
je n’ai jamais vu

qu’ils aient produit un grand effet dans

cette maladie. Les cataplasmes et les lini-

ments appliqués sur l’abdomen sont les

moins malfaisants
;
je ne vois pas cepen-

dant qu'ils puissent dissiper les eaux
;

mais il y a d’autres topiques que quel-

ques-uns ordonnent au lieu de remèdes
internes

, et qui
,
au lieu d’être uiiles

,

sont au contraire très pernicieux. Tels

sont des onguents préparés avec de forts

purgatifs, et appliqués sur le ventre; tels

sont aussi les vésicatoires que l’on met
sur les cuisses et les jambes

,
afin d’en ti-

rer les eaux
,
lorsque ces parties sont fort

enflées. Les particules purgatives des on-

guents s’insinuent quelquefois très-avant

dans les muscles et les membranes
,
et

causent des superpurgations que rien ne
peut arrêter. Les vésicatoires que les

empiriques ont coutume d’appliquer sur

les jambes et les cuisses
,
achèvent d’é-

teindre la chaleur naturelle de ces par-

ties
,
et attirent la gangrène

,
comme on

ne voit que trop souvent
;
car la moindre

plaie dans le corps d’un hydropique

,

surtout dans l’un des membres
,
est très-

difficile à guérir
,
parce que la sérosité

qui inonde les chairs
, et qui sort con-

tinuellement par l’ouverture qu’ elle trou-

ve, empêche la réunion des lèvres de la

plaie, et par conséquent la cicatrisation.

La ponction et les scarifications légères

dont se servent quelques-uns ne sont ,

à mon avis
,

ni plus utiles ni moins
dangereuses que les vésicatoires (1)

.

930.

Enfin
,
quoique L’hydropisie ait

toujours passé pour incurable, lorsqu'elle

est devenue une véritable ascite, cepen-
dant si on la traite de la manière que
nous avons dit, on verra qu’elle est aussi

guérissable que beaucoup d’autres ma-
ladies qui sont estimées moins dange-

(1) L’opération de la paracentèse ou
ponction n’était pas pratiquée si com-
munément du temps de notre auteur
qu’elle a été depuis, et qu’elle est main-
tenant. D’ailleurs on attendait ordinaire-

ment trop tard ,
c’est-à-dire qu’on n’y

avait recours que lorsque la faiblesse du
malade, l’état squirrheux des viscères,

leur corruption, ou leur érosion, la ren-

daient inutile. Ainsi on ne doit pas être

étonné que Sydenham en eût si mauvaise
opinion. Théodore de Mayerne

,
qui fut

eu partie son contemporain, ne dit pas
un seul mot de cette opération dans le

chapitre où il traite de l’hydropisie. —
Mais pour montrer combien elle est utile,

il suffira de rapporter cg qu’en dit M.
Sharp, chirurgien anglais, lequel, dans
son Traité des opérations, à la fin du
chapitre de la paracentèse, s’exprime de
la manière suivante : « Quoique cette

» opération ne guérisse pas souvent d’une
» manière radicale, elle ne laisse pas

» quelquefois de prolonger la vie de bien
» des années, et même de la rendre fort

» supportable, principalement si les eaux
» ont été long-temps à s’amasser. Je
» sais différentes personnes à qui on a
» fait durant plusieurs années la ponc-
» tion une fois le mois, et qui ne sen-

» taient aucune incommodité dans les

» intervalles, jusque vers le temps de
» l’opération, que la tension du ventre
» leur causait de la douleur. Il y a même
» des exemples de malades qui , après
» cela, ne sont pas retombés. Au reste,

» l’opération est si peu douloureuse et si

» peu dangereuse, qu’à raison des grands
» avantages qu’elle procure quelquefois,

* je ne puis que la recommander comme
» extrêmement utile. *
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ÿeùses
,
pourvu toutefois que les viscères

ne soient pas endommagés (lj.

93 J. Si quelqu’un s’avisait de con-

damner les remèdes que j’emploie dans

l’hydropisie
*
comme étant trop simples

et trop peu recherchés, je pourrais avec

plus de raison l’accuser lui - même de

malice et de mauvaise foi; car, tandis

qu’il ne voudrait pas qu’on se servît pour

les autres de remèdes simples
,

il serait

certainement bien aise
,

s’il tombait lui-

même malade, ou sa femme, o i ses en-

fanls, qu’on employât les plus simples et

les plus communs. D’ailleurs
,
celte cen-

sure serait fondée sur une erreur gros-

sière, puisque l’honneur et la dignité de

la médecine ne consistent pas à donner

de belles et élégantes formules de remè-

des
,
mais à guérir les maladies.

932. Voilà ce que j'avais à dire sur la

goutte et l’hydropisie
,
et je ne crois pas

quej’écrive jamais surd’auîres maladies.

Quantaux ouvrages que j’ai publiés jus-

qu’à présent
,

si quelqu’un se contentait

de les lire une seule fois, je serais fâché

de lui avoir donné cette occasion de per-

dre son temps : mais, s’il veut prendre
la peine de les relire plusieurs fois et de

les imprimer profondément dans son es-

prit, je ne doute nullement qu’il n’en

retire une utilité qui réponde en quelque
sorte à mes désirs et aux peines qu ils

m’ont données. Ceux qui seront versés

dans la pratique de la médecine
,
et qui

apporteront le même soin que moi à ob-
server

,
verront avec quelle bonne foi je

les ai publiés. Que si
,
dans le peu que

j’ai écrit, j’ai suivi uniquement la nature,

sans jamais m’asservir aux opinions des

auteurs, je suis assuré que les personnes

sages m’en sauront bon gré. Elles n’igno-

rent pas qu’il y a deux sortes de gens qui

empêchent également le progrès de la

médecine.— Les premiers sont ceux qui,

ne faisant eux-mêmes rien du tout pour
la perfectionner

,
trouvent mauvais que

d’autres fassent la moindre chose. Ils aliè-

(1) Une ascite qui survient par-dessus
d’autres maladies où les viscères étaient
actuellement iésés, ou près de l’être, et

qui est accompagnée d’un épanchement
de sérosité par la rupture de quelques
vaisseaux lymphatiques, et d’hydatides,
d’un amaigrissement des parties supé-
rieures, d’une grande soif, d’une évacua-
tion d’urine fort rouge, en petite quan-
tité

, et qui laisse un sédiment étant re-

posée
,

peut en général être regardée
comme incurable.
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guent
,
pour couvrir leur ignorance et

leur paresse
,
le faux prétexte du respect

extraordinaire qu’ils prétendent être du
aux anciens, dont iis n’osent s'écarter en
rien (2).

(2) Rien de plus absurde et de plus ri-

dicule que cette prétention. On ne saurait

douter que plusieurs d’entre les plus an-

ciens médecins ne fussent très-habiles,

comme il est évident par les écrits qu’ils

nous ont laissés, particulièrement sur
l’histoire des maladies, où l’on trouve de
si excellents diagnostics et pronostics.

Hippocrate, par exemple, pour ne rien

dire dés autres, a peut-être surpassé en
cela tous ceux qui l’ont précédé ou qui
l’ont suivi, ayant été un exact et infatiga-

ble observateur de la nature. Nous som-
mes pareillement redevables aux anciens
de la méthode de guérir certaines mala-
dies invétérées par un usage convenable
et long-temps continué des choses non
naturelles; d’avoir introduit dans la mé-
decine l’usage des bains, rétabli clans ces

derniers temps, et pratiqué aujourd’hui
si universellement et avec tant de succès,

celui des ventouses et d’autres remèdes
capitaux. — Mais ce serait être bien par-

tial que de refuser aux modernes la gloire

qu’ils méritent si justement pourtant de
découvertes utiles qu’ils ont faites, entre

lesquelles je regarde, comme les deux
principales celle de la circulation du
sang par llarvey, et celle de la transpi-

ration insensible par Sanctorius, deux dé-

couvertes cjui ont délivré la médecine du
mépris et de l’obscurité où elle était au-
paravant, ont mis dans un nouveau jour
la théorie et la pratique de l-’art, et lui ont
donné des fondements plus assurés. —
Peut-on nier que les modernes, par leur
application et leurs travaux, n’aient ex-

trêmement perfectionné la chimie, la

pharmacie, l’anatomie et la chirurgie?

Tout homme intelligent et impartial ne
conviendra-t-il pas que nous surpassons
de beaucoup les anciens dans ces bran-
ches de la médecine, s’il vient à compa-
rer l’état brillant où elles sont aujourd’hui
avecl’état méprisable où elles étaient an-

ciennement?— Avoir donc une déférence
sans bornes pour les anciens, c’est faire

entendre, contre l’évidence même, que
la médecine est arrivée à son plus haut
degré de perfection

;
c’est vouloir ne faire

aucun usage de sa raison
; c’est autoriser

l’erreur à cause de son antiquité, et reje-

ter la vérité à cause de sa nouveauté; ce

qui est de la dernière absurdité, surtout

dans une science ’qui est fondée principa-

lement sur les faits, et qui ne peut se per-

fectionner que par l’expérience. — Je
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933. Mais je voudrais bien savoir pour-

quoi nous croirions faire tort aux anciens

en avouant qu'ils nous ont laissé la mé-
decine fort imparfaite, tandis que nous

ne croyons pas leur faire tort en avouant
qu’ils nous ont laissé de même tous les

autres arts
,
qui assurément

,
intéressent

bien moins le genre humain. Les inven-
teurs de la navigation sur le pied où elle

est aujourd’hui n’ont-ils donc pu mettre

en usage la boussole, qui leur a été Utile,

sans déshonorer ces premiers et grossiers

Navigateurs
,
qui ne réglaient leur route

que par l’aspect des étoiles , et n’osaient

perdre la terre de vue? L’art de bâtir les

vaisseaux
,
ou de les gouverner dans un

combat naval
,
art qui s’est si fort per-

fectionné
,
et dans lequel les nations oc-

cidentales de l’Europe excellent par-des-

sus tous les autres peuples de l’univers,

déshonore- t-il ceux qui construisirent les

flot es qui combattirent autrefois près

d’Aclium? déshonore - 1- il Auguste et

Mare-Antoine
,
qui commandaient ces

flottes
, et qui étaient les chefs de celte

fameuse guerre ?— Les modernes ont in-

venté une infinité de choses qui surpas-

sent de beaucoup tout ce que les anciens
nous ont laissé. Or, les auteurs de ces

découvertes ne font pas plus de tort à la

gloire des anciens qu’un fils en ferait à

la mémoire de son père parce qu’il aug-
menterait, par son travail et son indus-
trie, l’héritage qu’il en aurait reçu.

93L La seconde sorte de gens qui em-
pêchent le progrès de la médecine sont

des gens naturellement vains et légers,

qui, voulant se donner la réputation de
génies supérieurs, vous accablent de rai-

sonnements et de spéculations qui ne ser-

vent de rien du tout pour la guérison des

maladies, et qui, au lieu de montrer le

bon chemin aux médecins ,
ne font que

les jeter dans l’erreur. Ces Messieurs-là

ont assez d’esprit pour débiter sur la na-

ture de savantes bagatelles
;
mais ils n’ont

pas assez de jugement pour comprendre
qu’on ne peut la connaître que par le

moyen de l’expérience, qui seule est

capable d’en dévoiler les mystères. Car

n’entreprendrai pas ici de faire une com-
paraison entre les anciens et les modernes,
et je n’ensuis pas capable; mais le bon
sens demande qu’on garde un juste milieu
dans le jugement que l’on porte des uns
et des autres, en sorte qu’on ne montre
ni partialité en faveur des anciens, ni

mépris mal fondé des modernes,

telle est la bassesse de la condition hu-
maine

,
que toutes nos connaissances des

choses naturelles dépendent uniquement
des sens

,
et ne vont pas au-delà de ce

qu’ils nous apprennent. Voilà pourquoi
nous pouvons bien acquérir une certaine

capacité proportionnée à notre état; mais
personne ne sera jamais vraiment philo-'

sophë suivant toute l’étendue de ce nom.
Quant au médecin , toute sa philosophie

consiste à connaître l’histoire des mala-

dies et à savoir employer les remèdes
que l’expérience a fait voir être les plus

efficaces pour les guérir (l)
;
et eu même

(1) La vanité d’avoir la réputation de
génie heureux et inventif, a engagé de
tout temps certains médecins à se jeter

dans des spéculations philosophiques, et

à former des systèmes, au lieu de s’ap-

pliquer à éclaircirl’histoiredes maladies,
et à établir de meilleures méthodes cu-

ratives, en se donnant la peine de faire

de nouvelles observations et de vérifier

celles que leur avaient transmises leurs

prédécesseurs. — Ces gens-là se sont uni-

quement occupés à des minuties anato-

miques , ou à rechercher les causes ca-

chées, éloignées, et absolument inexpli-

cables dés maladies, la ligure et la gros-

seur des parties constituantes des médi-
caments, et leur manière d’opérer ;

ils ont

étudié les mathématiques, et lâchent
d’expliquer les phénomènes du corps hu-
main par l’application des principes de
cette science , ce qui les a souvent induits

en erreur, et n’a servi qu’à obscurcir et

embrouiller encore davantagelu matière.
— 11 est certain que nous ne saurions con-

naître la nature des corps, ni les causes
des effets naturels, et que toutes les pei-

nes que l’on se donne pour y réussir

sont absolument inutiles. Les différentes

opinions des auteurs des systèmes suffi-

sent pour nous en convaincre, el doivent
nous tenir en garde contre les découver-
tes que l’on prétendrait avoir faites en ce

genre. — La véritable science d’un mé-
decin consiste à savoir distinguer non-
seulement les maladies les unes des au-

tres, mais encore les symptômes qui de-

mandent qu’on varie le traitement; à

connaître les plus convenables, et la ma-
nière de les employer avec le plus d’uti-

lité. La connaissance de toutes ces choses

est si essentiellement nécessaire à un mé-
decin, que s’il en ignore une seule, quand
même il saurait tout autre chose, on peut

dire que c’est un mauvais médecin
;
com-

me, au contraire, celui qui les connaît

parfaitement est un bon médecin, quand
même il ne saurait rien déplus. (Voyez

Sëct, l. Ch. 5, note (1).
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temps, comme je l’ai dit ailleurs
,

il doit sur des spéculations, mais sur une ma-
suivre une méthode qui soit fondée

,
non nière de raisonner juste et naturelle.

LETTRE

de Henri PAMAN

a Thomas SYDENHAM.

Monsieur
,

935. Vous avez rendu un service in-
signe à la'médecine par votre histoire des
maladies aiguës

;
je la regarde comme un

ouvrage achevé
,
parce qu’elle est fondée

sur des observations exactes et des expé-
riences certaines , et qu’elle est écrite

avec toute la sincérité et la fidélité possi-

bles. Ce n’est pas l’intérêt ou le désir

d’une vaine réputation qui vous a mis la

plume à la main
,
mais le noble motif d’ê-

tre utile aux hommes. Pour moi, en vous
donnant les louanges qui vous sont dues,
je prétends vous engager à faire sur les

maladies chroniques ce que vous avez
fait si heureusement sur les maladies
aiguës : car vous rapportez exactement
tous les symptômes de ces dernières

,
et

vous marquez ce qu’il convient de faire

dans les divers temps de la maladie. Rien
de plus difficile néanmoins que d’écrire

sur les maladies aiguës, parce qu’elles

durent si peu, que
,
si l’on manque l’oc-

casion de donner les secours nécessaires,

on ne la trouve plus ensuite, et le ma-
lade périt sans ressource : au lieu que
dans ma les ladies chroniques on a le

temps d’examiner, de se retourner et de
prendre le meilleur parti. — Nous nous
sommes souvent entretenus ensemble de
cette honteuse maladie que les Euro-
péens prétendent être originaire des In-
des-Occidentales

,
je veux dire du mal

vénérien que l’on peut regarder comme
la juste peine de la débauche et le fléau

de l’impudicité. Celui qui souhaitait que
cette vilaine maladie ne pût être guérie

qu’une seule fois me paraît l’avoir sou-

haité afin que les hommes fussent par
là détournés du crime ;

mais
,
comme

aujourd’hui la curation du mal vénérien
est souvent abandonnée à des charlatans,

à des barbiers , et à quiconque veut s’en

mêler
,
les malades se trouvent les vic-

times de ces prétendus guérisseurs, qui

,

soit par J’intérêt, soit par ignorance,
allongent si fort le traitement qu’il devient

pire que le mal, et font tellement souffrir

les malades
,

qu’ils leur rendent la vie

insupportable. — Vous m’avez promis
,

monsieur
,
de donner quelque chose sur

celte matière. Je vous somme de votre

parole. Ayez la bonté de m’expliquer

sincèrement quelle est la meilleure ma-
nière de traiter une si cruelle maladie.

C’est assez que les malades soient châtiés

de Dieu
,

sans qu’jls souffrent encore
davantage de la part du médecin. Le pu-
blic vous aura une obligation singulière,

et moi je participerai en quelque manière
à la gloire qui vous reviendra de cet

ouvrage, puisque vous l’aurez publié à

ma sollicitation. Je suis, Monsieur, avec
un dévouement infini

,
etc.

A Lambeth
,

le février 1680.
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RÉPONSE

de Thomas SYDENHAM

a Henri P AMAN
,

Membre et orateur public de l’université de Cambridge, et professeur en médecine dans

le collège de Gresham, à Londres,

sur l’histoire et le traitement du mal vénérien.

Monsieur,

936. Quand vous appelez mon Traité

des maladies aiguës un ouvrage achevé,

c’est un effet de voire politesse et de vo-

tre amitié pour moi
;
mais l’idée que j’en

ai est bien différente. Je ne le regarde

que comme un léger essai
,

et je pense

n’avoir fait autre chose que de montrer

le chemin à ceux qui, ayant plus de gé-

nie que moi
,
pourront donner quelque

chose de mieux sur l’histoire et la cura-

tion de ces maladies. Je ressemble à une
pierre à aiguiser, qui, sans pouvoir cou-

per elle-même, ne laisse pas de rendre

le fer tranchant (I).

937. En effet, la nature agit de tant de

manières différentes dans la production

des maladies aiguës, et ses allures sont

si délicates et si variées
,
que la vie d’un

homme, quelque longue qu’elle soit, ne

suffit pas pour décrire comme il faut les

divers symptômes de ces maladies et le

traitement qui leur convient. Que dis-je?

la vie d’un homme ! celle de dix hommes
qui se succéderaient les uns aux autres

pendant un pareil nombre de siècles, et

qui joindraient à tout le génie et la s;uga-

cité possibles, un travail infatigable, une

pratique continuelle et des observations

sans nombre, ne serait pas trop longue

pour un tel ouvrage. Vous voyez donc

que je suis bien éloigné d’avoir acquis

ou de croire avoir acquis une parfaite

connaissance de la médecine. Je me

( 1 )
Fungor vice cotis, acutum

Reddere guœferrum valet, exsors ipsa secandi.

rends trop justice pour cela, et je connais

trop bien mon peu de capacité (2).

938.

Quant aux maladies chroniques,

dont je vous avais fait espérer que je

pourrais écrire l’histoire, j’ai tellement

ce dessein à cœur que, si je désire que
le ciel prolonge mes jours, c’est princi-

palement atin de pouvoir laisser sur cette

matière quelque chose d’utile au genre

humain; mais je sens chaque jour com-
bien une pareille entreprise est difficile,

surtout pour moi qui n’ai pas cette pé-
nétration d’esprit et cette sagesse qui

seraient ici nécessaires. D’ailleurs, les

auteurs de médecine
,

si on excepte le

grand Hippocrate et un très-petit nom-
bre d’autres, ne me fournissent pres-

que aucun secours dans la route inconnue
où je dois marcher, ot qui est toute se-

mée de ronces et d’épines. Les lumières

qu’ils présentent ne sont que fausses et

trompeuses
,
très-propres «à égarer et à

faire tomber dans le précipice, mais in-

capables de guider comme il faut dans

la recherche des véritables opérations de

la nature. C’est que tous leurs écrits ne
contiennent presque que des hypothèses

qu’a enfantées une imagination déréglée.

Aussi les histoires qu’ils donnent des

maladies, c’est-à-dire les descriptions de

leurs symptômes, ne sont point fondées

sur la réalité des choses
,
mais sur de

vains systèmes, qui servent aussi de ba-

ses à la méthode que ces auteurs em-
ploient pour traiter les maladies. Une

(2) Mecum habito, et novi quant sit mihi

curta supellex.
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telle pratique ne saurait manquer d’être

pernicieuse au genre humain. Voilà com-
ment on néglige d’étudier les opérations

de la nature, pour se livrer sans ména-
gement à la fureur des hypothèses. —
Tous ces obstacles ne m’empêcheront
pas d’écrire sur les maladies chroniques,

si le ciel m’accorde le temps et la santé

nécessaires. Maintenant ,
afin que vous

connaissiez l’empressemen t que
j
’ai d’exé-

cuter ce que vous demandez de moi
,

je vous présente un échantillon de l’ou-

vrage que je médite, savoir, une courte

dissertation sur le mal vénérien.

939. J’ai rencontré bien des gens qui,

dans une vue louable d'arrêter le crime

par la crainte du châtiment qui doit le

suivre, ou pour se donner à eux-mêmes
une réputation de vertu, prétendaient

qu’on ne devait point enseigner la mé-
thode de traiter le mal vénérien. Je ne
suis nullement de leur avis

; car je pense
que, si on voulait refuser de rendre ser-

vice au prochain dans tous les cas ou il

se serait attiré du mal par sa faute ou
par son imprudence, il ne resterait pres-
que plus d’occasion aux hommes d’exer-

cer la charité et d’être utiles les uns aux
autres. Laissons à Dieu, qui est le sou-
verain maître, le soin de châtier les cou-
pables. Notre devoir est de secourir au-
tant qu’il nous est possible les miséra-
bles et de guérir leurs maladies, mais
non pas de les affliger eux-mêmes par
des recherches curieuses des causes qui
ont produit leurs maux ou parades re-
proches et des censures hors de saison.— Je vais donc exposer librement ce que
l’observation et l’expérience m’ont ap-
pris sur cette maladie, non en vue de
porter les hommes à la débauche

,
mais

afin de contribuer, selon le devoir démon
état, à la guérison des corps.

940. La maladie vénérienne a paru en
Europe pour la première fois l’an de
Y. S. 1493, et fut apportée des Indes
Occidentales. Avant ce temps-là, elle

n’était point du tout connue en Europe
,

du moins il n’y en a aucune preuve. Aussi
croit-on communément qu’elle est endé-
mique dans les pays de l’Amérique où
furent conduites les premières colonies
européennes (l). Pour moi, je croi-

(1)

Une preuve que le mal vénérien
n’était connu ni des Grecs ni des Romains,
c’est le silence de tous leurs médecins
pendant au moins deux mille ans, et ce-

lui de§ ançiçns historiens, poètes, et au-

rais plutôt qu’elle a tiré son origine de
quelque contrée des Nègres voisins delà
Guinée (2) : car j’ai ouï dire à quantité

d’Anglais dignes de foi, qui habitent les

îles Caraïbes
,
que les esclaves qu’on y

amène de Guinée, sans avoir pris terre,

ou du moins sans avoir eu aucun com-
merce impur, sont attaqués d’une mala-
die qui désole assez souvent toute une
habitation, hommes, femmes et enfants,

et dont les symptômes paraissent absolu-
ment les mêmes que ceux de la vérole,
pourvu qu’on ait égard à la diversité des
climats. Les habitants des îles Caraïbes
nomment celle maladie tlie ya'ws (3);
et ils la traitent par la salivation mercu-
rielle au gaïac et à la salsepareille, no-
nobstant tout ce que l’on dit parmi nous
de la grande vertu qu’ont ces bois dans
leur pays natal, et que l’on croit s’affai-

blir extrêmement par le long trajet d’A-
mérique en Europe.

941.

Il y a donc apparence que les

Espagnols qui apportèrent les premiers

très écrivains des deux nations. Une au-
tre preuve de cela, c’est l’autorité de tous
les médecins qui vivaient dans le temps
que cette maladie commença à paraître,
et qui conviennent généralement qu’elle
fut apportée pour la première f'oisen Eu-
rope vers la fin du quinzième siècle;
qu’elle différait par ses symptômes de
toute autre maladie; qu’elle n’avait ja-
mais été vue ni observée auparavant :

que du royaume de Naples, où elle s’était
répandue parmi les Français et les Napo-
litains, elle s’ôtait ensuite étendue en Eu-
rope; enfin, qu’elle avait été apportée
des Indes Occidentales à Naples par les
soldats espagnols qui servaient sous
Christophe Colomb. (M. Astrac, des Ma-
ladies vénériennes, liv. i, chap. 1.)

(2) Cette idée est entièrement contraire
à la vérité du fait; car il est certain qu’on
ne transporta point de Nègres dans l’île

espagnole avant l’année 1503. Or, les Es-
pagnols contractèrent la maladie dans
cette île en 1493. Elle fut apportée en
Espagne la même année ou l’année sui-
vante, et de là en Italie en 1494 ou 1495,
où elle infecta les Français et les Napoli-
tains, et par leur moyen fut se répandre
bientôt après dans toute l’Europe. Ibid,
chap. 11.

(3) Le mal vénérien, dit Turner, se
nomme yaws en Guinée, comme jel’ai ap-
pris de quelques navigateurs, et aussi
d’un capitaine de vaisseau qui a souvent
fait ce voyage.

(
Turner

, Siphilis, 4, th., édit.

P- 6, 7. )
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en Europe le mal vénérien en furent in-

fectés par le commerce avec les Nègres
qui avaient été achetés en Afrique

;
car

plusieurs voisins de la Guinée sont dans

l’usage barbare de vendre des hommes
aux Européens, et il se peut faire que la

vérole soit endémique chez quelqu’un
de ces peuples.—Quoi qu’il en soit, elle

fit en Europe de si rapides progrès dans le

commencement, que, si elle continuait

de même aujourd’hui
,

il ne resterait plus

d’hommes au bout de quelques siècles,

ou que du moins ils seraient tous malades

et entièrement incapables des fonctions

de la société civile
;
mais les choses sont

bien autrement. La vérole, semblable à

ces végétaux qui, étant transportés dans
un pays étranger, y dépérissent, ne s’au-

rait s’accommoder du climat de l’Eu-

rope ; elle y déchoit de jour en jour, et

la diminution de ses symptômes montre
l’état de langueur où elle est déjà tombée.
Lorsque cette maladie était encore nou-
velle parmi nous, elle corrompait dans
un moment toute la masse du sang dans
ceux qu’elle attaquait, et elle se mani-
festait par de cruelles douleurs de tête et

des membres, et par des ulcères en diffé-

rents endroits du corps (i). Mais, depuis

cent ans, le premier symptôme qu’elle

produit, c’est la gonorrhée virulente, et

c’est comme une espèce d’issue par où
elle cherche à s’échapper. Quelquefois,

mais rarement, elle se manifeste par un
chancre à la partie

;
et comme alois le

virus ne s’évacue point par la gonorrhée,

il pénètre bientôt et corrompt toute la

masse du sang.

942. Le mal vénérien se communique
de deux manières

,
savoir : par la géné-

ration
,
les parents transmettant la mala-

die au fœtus dans le temps de sa forma-

tion, ou par un attouchement immédiat
dans quelque partie molle; cette der-

nière communication arrive de trois ma-
nières : 1° Par l’allaitement

,
soit qu’un

enfant gâté tette une nourrice saine
;
car

alors la salive de l’enfant, étant infectée,

porte le virus dans les pores des mame-
lons de la nourrice

;
soit qu’une nour-

rice gâtée allaite un enfant sain
;
car alors

le lait, étant infecté, communique la

même infection au nourrisson. 2° Lorsque
des enfants couchent nus et dans le même
lit avec des personnes gâtées (2). Car,

(1) Voyez le Traité des maladies véné-

riennes de M. Astruc, liv. i, chap. 12, 15.

(2) Lorsque le mal vénérien parut pour

quoique les adultes qui ont la chair plus

la première fois en Europe, on le regarda
comme épidémique et contagieux; mais
la vérité prévalut enfin, et on sait main-
tenant, par une expérience certaine et in-

dubitable et par le consentement unani-
me de tous les médecins, que cette ma-
ladie ne se contracte point par quelque
faute dans le régime

, ni par un mauvais
air, ni par l’abus des choses non natu-
relles, ni par une corruption spontanée
des humeurs, mais seulement par la
communication avec une personne qui en
est infectée. — Cette communication se
fait ou par la génération, le virus étant
transmis par les parents lorsque l’em-
bryon se forme

;
ou par contagion, le mal

étant transmis d’une personne malade à
une personne saine. La première manière
m’est fort suspecte

;
car je n’ai jamais vu

le mal vénérien proprement dit, et dis-

tingué par ses véritables signes pathogno-
moniques, communiqué des parents à
leurs enfants ; ce qui me fait croire que
les médecins ont ôté un peu trop crédules

sur cet article, afin de pourvoir en quel-

que façon à la réputation de leurs mala-
des, en assignant une cause sinon réelle,

au moins probable, cle leur maladie, et

par ce moyen les exempter de blâme. La
seconde manière de communication est

au moins la plus certaine, et elle se fait

de trois façons; 1° aune certaine distance
parunair infecté; 2° parun sujet attaqué
de la maladie; 3° par un contact immé-
diat. — Or, il paraît par la raison et l’ex-

périence que le mal vénérien ne peut se

communiquer de la première façon. Il

n’est pas démontré qu’il puisse se com-
muniquer par l’entremise d’un sujet in-

fecté, comme en couchant dans les mêmes
draps, en portant les mêmes babils, en
buvant dans le même verre, en s’essuyant
la bouche et les lèvres avec la même
serviette; car il y a sujet de croire que
les personnes qui ont allégué de sembla-
bles causes de leur maladie l’avaient

gagnée d’une autre manière que la honte
les empêchait d’avouer. Ainsi le mal vé-
nérien se communique seulement, ou du

j

moins le plus souvent, par le contact im-
j

médiat entre une personne infectée, et

quelque partie d’une personne saine; I

comme par le coït, par l’allaitement, par
jj

des baisers, en couchant avec une per-
J

sonne infectée, en introduisant le doigt
|

!

ou la main dans des endroits souillés

d’un ulcère ou d’un écoulement vénérien.
— Les deux premières de ces voies de '

communication sont si bien confirmées !

par l’expérience, qu’on ne saurait les ré- <

voquer en doute. Beauçoup plus de gens !
'
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ferme, fie puissent guère gagner le mal

que par un commerce impur, même en

couchant ensemble
;

il n’en est pas de

même des enfants, dont la chair est plus

molle et d’un tissu moins serré : aussi

ai-je vu plusieurs fois des enfants qui

avaient été infectés pour avoir couché

avec leurs pères gâtés. 3° Par un com-
merce impur, lorsque le membre viril,

dilaté par la tension, s’imbibe du virus

qui sort d'un chancre
,
ou même d’une

pustule située dans le vagin d’une femme
infectée, laquelle, nonobstant ce chancre

ou cette pustule, peut néanmoins paraî-

tre saine, parce que l’humidité, qui dé-

trempe le vagin, retient le virus et l’em-

pêche de pénétrer sitôt dans le sang, ou
parce que le flux menstruel le délaie fré-

quemment et l’évacue en quelque façon.

943. Je crois que dans les hommes ce

virus attaque d’abord la substance char-

nue de la verge, qu’il l’a corrompt, l’en-

flamme et l’ulcère ensuite peu à peu. De
là vient qu’il coule goutte à goutte dans
l’urêtre une sanie telle qu’on la voit couler
dans la gonorrhée. Ce qui me fait croire

quela chose est ainsi, c’est que j’ai vu moi-

même une semblable matière virulente

qui ne sortait point par l’urètre, mais
qui transsudait par la substance poreuse
du gland

,
sans qu’il y eût de chancre ,

ni sur le gland
,
ni sur le prépuce (1). Le

virus vénérien
,
pénétrant ensuite plus

avant, ronge et ulcère les glandes pros-

tates, comme l’on voit assez souvent
dans les cadavres de ceux qui sont morts
de la vérole (2).

944. Voici quel est le progrès du mal

sont infectés par là, que par les trois

dernières voies, comme l’expérience le

montre évidemment : car nous n’avons
que deux ou trois exemples de personnes
infectées par des baisers, ou pour avoir
couché dans le même lit, ou pour avoir
touché des parties attaquées de la mala-
die ; au lieu qu’une infinité l’ont prise par
l’allaitement, ou par le commerce char-
nel. (Voyez M. Astruc,liv. 11, chap. 1.)

(1) Notre auteur s’est trompé sur cet

article; aussi M. Astruc n’a pas manqué
de le censurer. Cet habile homme croit

que les vésicules séminaires sont le siège
de la gonorrhée, soit dans les hommes,
soit dans les femmes

;
et de là il établit

dans les deux sexes quatre différentes
espèces de celte maladie.

(
Traité des ma-

lad. vénér., liv. 4, ehap. 1 ,sect. 2. J
(2) L’auteur entend sans doute qu’on

en fait l’ouverture, sans quoi on ne peut
voir les prostates.

Sydenham.
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vénérien : le malade sent d’abord une
douleur extraordinaire dans les parties

naturelles, avec une espèce de raclement
des testicules, et cela arrive plus tôt ou
plus tard, suivant que la femme avec qui
il a eu commerce était plus ou moins
gâtée, et suivant qu’il est lui même d’un
tempérament plus ou moins propre à re-
cevoir le virus. Ensuite, à moins qu’il

ne soit circoncis, il se forme sur le gland
une tache ou pustule de la couleur et de
la grandeur d’un bouton de rougeole.

—

Aussitôt que cette pustule a paru, il dis-
tille une liqueur qui ressemble à la se-

mence ,
mais qui, s’éloignant chaque

jour davantage de la couleur et de la con-
sistance de la semence

, devient jaunâ-
tre; et quand le mal est violent et le virus
fort âcre, elle devient verdâtre, et même
se trouve mêlée d'une humeur aqueuse
qui est abondamment teinte de sang.—La
pustule du gland devient enfin un ulcère
qui d’abord ressemble aux aphth.es qu’on
voit dans la bouche des enfants

,
mais

qui chaque jour s’étend davantage et de-
vient plus profond avec des bords durs
et calleux. Cette pustule est rarement
accompagnée de gonorrhée dans ceux qui
ont déjà eu quelque flux de ce genre

; et
ceux qui sont circoncis ont rarement des
chancres sur le gland, mais seulement
une gonorrhée

;
car le gland étant exposé

à l’air, et souvent frotté par la chemise,
il se durcit, et, par ce moyen, ne reçoit
pas aisément le virus.

945.

La gonorrhée est bientôt suivie
d’autres symptômes plus fâcheux. Il y a
une érection fréquente, involontaire et
très - douloureuse

, avec un sentiment
d’une forte constriction de la verge

, et
la douleur augmente pendant la nuit,
lorsque le malade est échauffé par la
chaleur du lit. Je regarde ce serrement
douloureux de la verge, comme le signe
le plus essentiel d’une gonorrhée simple.
La verge se recourbe aussi par le rac-
courcissement du frein, lequel étant dis-
tendu pendant l’érection, cause une dou-
leur très-vive (3). Le malade est tour-
menté d’une ardeur d’urine : le plus
souvent il ne la sent presque pas, tandis
que l’urine coule

;
mais, dès qu’elle cesse

de couler, il sent une violente cuisson tout
le long du canal de l’urètre, principale-
ment à l’endroit du gland (4). — Quel-

(5) C’est ce que certains auteurs appel-
lent chaude-pisse cordée ou priapisme.

(4) C'est ce qu'on appelle ordinaire-
ment une dysurki

20
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quefois l’urètre étant excorié et rongé

parle flux continuel (l’une matière âcre et

purulente, il s’y forme des caroncules,

c’est-à-dire des excroissances de chair,

d’abord molles et fongueuses, mais qui,

augmentant chaque jour et se durcissant

peu à peu, viennent enfin à boucher tel-

lement le conduit, que l’urine ne saurait

plus sortir. Ces caroncules
,
à cause des

petits ulcères qui les environnent, ren-

dent une sérosité. Elles sont extrêmement
difficiles à détruire, et infiniment à crain-

dre pour le malade. — Souvent aussi la

matière purulente, ensuite d’un violent

exercice, ou d’un usage mal entendu des

astringents, au lieu de s’évacuer par l’u-

rètre, tombe dans les bourses, les tumé-

fié considérablement, tantôt d’un seul

côté, tantôt des deux côtés à la fois
,
les

enflamme et cause de très-cruelles dou-

leurs. Durant ce temps-là, il coule peu
de matière, mais l’ardeur d’urine n’est

pas moins violente : et tels sont les symp-
tômes les plus ordinaires de la maladie

,

tandis qu’elle demeure dans cet état.

946. Mais, lorsque par sa longueur

elle a donné au virus le temps de péné-

trer dans la masse du sang et de l’infec-

ter, ou lorsque la matière virulente, ayant

été retenue dans le corps par des astrin-

gents employés malàpropos, a corrompu
les humeurs, alors c’est une véritable vé-

role
,
autrement une vérole confirmée

,

et voici quels sont les symptômes. —- Il

paraît souvent des bubons ou tumeurs

dans l’aine, et c’est le premier degré de

la vérole. Le malade ressent de cruelles

douleurs à la tête, aux bras et aux jam-

bes, dans les interstices des articulations.

Ces douleurs prennent irrégulièrement

et par intervalles; mais elles manquent
très-rarement de se faire sentir pendant

la nuit, à la faveur de la chaleur du lit,

et elles ne cessent guère que le matin.-—

Il se forme en divers endroits difcorps

des croûtes et des gales qui sont de la

couleur d’un rayon de miel
,
signe qui

les distingue des autres sortes de gales.

Quelquefois elles s’étendent par plaques

de la même façon que la lèpre nous est

représentée dans les écrits des médecins :

plus ces gales se répandent, moins le

malade souffre. Tous les symptômes aug-

mentent peu à peu, et les douleurs prin-

cipalement deviennent si violentes, que
le malade, ne pouvant demeurer au lit,

se lève tout-à-coup, et ne cesse de se

promener de côté et d’autre dans sa

cahmbre jusqu’à ce que le jour paraisse.

Les os du crâne et ceux des bras et

des jambes sont attaqués d’exostoses en
différents endroits

,
et à la fin ils se ca-

rient et se pourrissent par la continua-
tion de la douleur et de l’inflammation.

Des ulcères phagédéniques rongent di-

verses parties du corps. Ils commencent
ordinairement par attaquer le gosier; en-
suite

,
s’étendant insensiblement le long

du palais, ils gagnent les cartilages du
nez, les détruisent

, et causent la chute
entière du nez.—Les ulcères, la douleur,
la carie et la pourriture augmentant cha-

que jour, le malade mène une vie cent
fois plus triste que la mort

;
il n’est plus

qu’un cadavre vivant, dont la vue fait

horreur et dont la puanteur est insup-
portable : ses membres tombent par piè-

ces les uns après les autres, et c’est ainsi

qu’il termine sa misérable vie (1).

947. Je ne connais la nature essen-

tielle du mal vénérien que par les symp-
tômes dont j’ai fait mention. Hors de là

,

elle m’est aussi peu connue que celle

d’une plante ou d’un animal. Quoi qu’il

en soit, je suis assuré que le virus qui

le produit est très-inflammatoire
;

et de

là viennent tant de fâcheux symptômes.
Je tiens aussi pour constant que ce vi-

rus doit être évacué
,
et cela par les re-

mèdes que l’expérience
,
qui est le grand

maître en médecine
,
a fait voir être les

plus efficaces : car on n’a point encore

découvert de spécifique capable de gué-

rir la maladie vénérienne sans produire

d’évacuation. — Le mercure et les bois

sudorifiques ne méritent pas le nom de

spécifiques ,
à moins qu’on ne cite des

(1) Rien de plus magnifique, de plus

complet et de plus exact que cette des-

cription du commencement et du progrès
de la vérole. On voit bien qu'elle est faite

d’après nature : et tant que la maladie
durera, elle sera une preuve subsistante

de la grande expérience de notre auteur
et de son attention à suivre les pas de
la nature. Desault, persuadé qu’on n’y

pouvait rien ajouter, l’a copiée dans son

Traité delà vérole; et à la fin il fait cette

remarque. — Par cette exacte description

que Sydenham nous a donnée de la vé-

role, il paraît que la gonorrhée, les bu-

bons, le phymosis, le paraphymosis, les

chancres, les verrues, les tumeurs, etc.,

ne diffèrent de la vérole que du plus au

moins : que le levain qui les produit

est le même ,
et que ces différents acci-

dents ne tirent leur distinction que de la

différence des parties attaquées. (Voyez

Desault, Tmté de la vérole).
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exemples où le mercure ait guéri la vé-

role sans causer de salivation
,

et les

bois sudorifiques sans causer de sueurs.

Et comme l’expérience m’a appris que

les sudorifiques ordinaires ne sont pas

moins utiles dans celte maladie que la

décoction des bois
,
je ne doute point

que, si on pouvait trouver, dans le rè-

gne végétal ou dans le règne animal
,
un

remède aussi propre que le mercure à

exciter la salivation ,
il ne guérît pareil-

lement le mal vénérien (l). — Une sim-

ple gonorrhée virulente est bien diffé-

rente d’une vérole confirmée, dans la-

quelle le virus a corrompu toute la masse

du sang. Aussi, l’évacuation par la-

quelle on expulse la matière de la gonor-

rhée
,
est tout autre que celle qui guérit

la vérole.

(1) Turner, après avoir donné un©
courte histoire du mercure, et avoir rap-

porté le sentiment de notre auteur, ajoute

qu'il est contraire à celui des meilleurs

praticiens et à l’expérience : car, dit-il,

il s’ensuivrait de là que les autres remè-
des purgatifs dompteraient aussi bien le

virus vénérien que fait le mercure; ce

qui est entièrement faux, puisqu’il est

évident qu’en purgeant deux fois avec le

mercure, on détruit plus ce virus qu'en
purgeant un grand nombre de fois sans

employer le mercure, et que la maladie
augmente au contraire quand on emploie
les autres purgatifs. (Turner, Syphilis,

édit. A, th. p. 152,153). — M. Astruc est

aussi d’un sentiment contraire à celui de
notre auteur: Nous avons appris, dit-il,

par une longue expérience, qui est au-

dessus de tous les raisonnements, que le

mercure, lors même qu’il ne fait point

saliver, produit les mêmes effets dans le

sang que lorsqu’il cause une abondante
salivation, pourvu qu’il entre dans le sang
en suffisante quantité

; et qu’ainsi il at-

ténue les fluides, débarrasse les vaisseaux,

rétablit les oscillations des solides, dis-

sipe les obstructions, évacue le virus vé-

nérien, et détruit entièrement la maladie.
— La méthode de Desault, qui consiste à

donner les frictions mercurielles, en em-
pêchant la salivation par des purgatifs,

et en faisant user de l’eau de mercure
pour boisson ordinaire, est encore une
preuve que le mercure peut guérir la vé-

role sans exciter la salivation, de quoi
cet auteur cite plusieurs exemples. —
Hoffmann donne aussi une méthode par-
ticulière de guérir la vérole sans exciter

la salivation. (Hoffmann, oper., tome 3,

p. 321.)
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948. Quant à la gonorrhée dont nous
allons parler d’abord, je trouve que sa

curation consiste principalement dans

l’usage des purgatifs, au moyen desquels

on évacue le virus, ou bien on diminue
la quantité des sucs naturels qui, autre-

ment
,

serviraient à l’entretenir. Or

,

quoique la raison et l’expérience m’ap-
prennent que toute sorte de purgatifs

fréquemment réitérés peuvent guérir

cette maladie
,

il me semble néanmoins
que les eholagogues, et surtout les hy-
dragogues

,
sont les plus efficaces. En

effet, j’ai quelquefois employé avec suc-

cès la racine seule du jalap pour les pau-
vres qui n’étaient pas en état de dépenser
beaucoup en remèdes. — Mais, comme la

gonorrhée est accompagnée d’inflamma-

tion
,
et que d’ailleurs les purgatifs dont

on doit se servir pour la traiter échauf-

fent par eux-mêmes, il faut ordonner,

dès le commencement de la maladie jus-

qu’à la fin, un régime rafraîchissant.

949. Yoici donc quelle est ma mé-
thode :

Prenez de la masse des pilules cochées

majeures, trois gros
;
extrait de Rudius,

un gros
;
résine de jalap et de diagrède

,

de chacune, demi-gros; baume de la

Mecque
,
quantité suffisante

,
pour di-

viser en dragmes et chacune d’elles en
six pilules.

Le malade avalera quatre de cespilules

tous les matins à quatre ou cinq heures ,

en sorte qu’il dorme par-dessus
;

et il

continuera de la sorte pendant douze ou
quatorze jours, ou même davantage,
c’est-à-dire jusqu’à ce que l’ardeur d’u-
rine soit fort diminuée

,
et que la ma-

tière de la gonorrhée ne soit presque plus

jaune. Alors il suffira de prendre la même
dose de pilules de deux en deux jours

pendant deux semaines, et ensuite deux
fois la semaine seulement, jusqu’à ce que
l’écoulement cesse tout-à fait, ce qui
n’arrive d’ordinaire qu’après bien du
temps. — Quand il n’y a plus ni ardeur
d’urine, ni écoulement de matière jau-
nâtre, et qu’on presse avec les doigts

l’extrémité de la verge, il en sort, sur-

tout le malin, quelques gouttes d’une hu-
meur séreuse. On dit ordinairement que
ceUe sérosité ne vient que du relâche-

ment et de la faiblesse des parties
,

à

cause du long séjour que le virus y a
fait; mais les malades éprouvent, mal-
heureusement pour eux, que c’est un vé-

ritable reste du virus qui n’a pas été en-
tièrement détruit. Aussi ne faut-il qu’un
léger excès de vin

,
qu’un exercice un

20.
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peu trop violent, ou quelque autre cause

semblable, et même encore plus légère,

pour l'aire revenir la gonorrhée, lorsque

le malade cesse de se purger avant qu’il

ne coule plus rien du tout (1).

950.

Si la gonorrhée continue encore

après toutes ces purgations, il sera bon
,

surtout dans les sujets difficiles à pur-

ger, de substituer de temps en temps aux

pilules quelque purgatif plus puissant,

tel que la potion suivante qui , étant

prise seulement une fois
,

a quelquefois

mieux arrêté la gonorrhée que n’avaient

ait un grand nombre de purgatifs.

Prenez tamarins ,
demi-once

;
feuilles

de séné, deux gros
;
rhubarbe

,
demi-

gros. Faites bouillir le tout dans suffi-

sante quantité d’eau; et dans trois onces

de colature, dissolvez manne et sirop de

roses solutif , de chacun, une once
;
si-

rop de nerprun et électuairedu sucre de

roses ,
de chacun ,

deux gros :
pour une

potion.

Si la maladie est trop long-temps à

guérir, il faudra donner huit grains de

turbith minéral, seulement deux ou trois

fois, ayant soin de mettre entre chaque

prise un intervalle convenable, de peur

de causer la salivation. Ce remède est

le meilleur de tous dans une gonorrhée

opiniâtre : on pourra aussi donner deux

fois la semaine les pilules suivantes.

Prenez pilules de duobus, demi-gros ;

mercure doux ,
un scrupule

;
baume de

la Mecque, ce qu’il en faut. Mêlez tout

cela, et faites-en quatre pilules qu’on

avalera de grand matin.

(1) Lorsque le tempérament est fai-

ble, et particulièrement lorsque la mala-

die est accompagnée de beaucoup de

chaleur et de douleur en urinant, on doit

s’abstenir des purgatifs chauds et irri-

tants, parce qu’ils augmenteraient la dou-

leur et échaufferaient extrêmement le

malade : et quand il s’agit de purger, il

faut employer les purgatifs lesplus doux,

et les étendre dans beaucoup de liqueur.

Pour ce qui est des purgatifs mercuriaux,

on doit les donner avec beaucoup de pré-

caution ;
car, comme observe très-bien

M. Astruc, leur usage gâte l’estomac,

ruine les forces, augmente l’âcreté du

sang, rend les ulcères vénériens plus

malins et plus difficiles à guérir, renou-

velle quelquefois la dysurie, et fait quel-

quefois revenir un écoulement qui^ avait

cessé, et le rend aussi virulent qu’aupa-

ravant, comme sa couleur jaune ou verte

je fait assez voir.

951. Le malade se trouve quelquefois
si rebuté de tant de purgations, qu’il ne
peut supporter l’odeur des remèdes

, ni
seulement les voir; d’autres fois son
tempérament résiste si opiniatrément aux
purgatifs, qu’on ne saurait évacuer une
suffisante quantité de matière morbifi-

que ; et tandis qu’on s'efforce inutile-

ment d’en venir à bout, le virus pénètre
dans le sang et cause la vérole. Aussi
attaque-t-elle souvent les sujets difficiles

à purger.—Dans ce cas-là il faut avoir re-

cours aux lavements, par le moyen des-
quels on peut remplir les deux indica-
tions, qui sont d’évacuer Phumeur et

de la détourner de la partie affectée.

Cette méthode est quelquefois plus comte
que la première, dont la longueur est

ennuyeuse : il est vrai qu’elle ne me paraît

pas si sûre, et qu’il y a plus à craindre
qu’il ne reste dans le corps quelque por-
tion de virus vénérien, qui ne manque-
rait pas de causer de nouveaux désordres.

Mais il est très-facile de parer à cet incon-

vénient, et cela en faisant prendre un
purgatif les jours qu’on ne donnerapoint
de lavement (1).

952. Voici donc la manière dont je
me conduis

: je donne pendant deux ou
trois matins de suite les pilules dont j’ai

parlé, ou quelques autres semblables.
Après cela, je fais prendre deux fois par
jour, savoir : le matin et à cinq heures
du soir, le lavement suivant, excepté un
ou deux jours de la semaine, que je donne
un purgatif. Voici la composition du la-

vement.
Prenez électuaire de suc de roses, six

gros; térébenthine de Venise, dissoute
dans le jaune d’œuf, demi-once. Faites
dissoudre tout cela dans une chopine
d’eau d’orge. Coulez la liqueur, et y
ajoutez deux onces de catholieon.

Tous les soirs, un peu avant que le

malade ne se couche, je lui donne vingt-

cinq gouttes de baume de la Mecque
,

incorporées dans du sucre. Comme ce

(1) Cette méthode de donner des lave-

ments semble avoir été particulière à
notre auteur. Mais, s’il y a des tempé-
raments qui ne puissent supporter les

purgatifs, pourquoi y avoir recours par
intervalles, afin d’aider les lavements
qui, faute d’opérer, ne peuvent qu’aug-
menter le mal, en causant un trouble
inutile? Aussi, Turner observe qu’on ne
doit pas se lier à cette méthode, et qu’elle

réussit très-rarement.
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baume est une espèce de térébenthine li-

quide et très-pure
,

il a les mêmes vertus

que la térébenthine, et il guérit très-ef-

ficacement les ulcères causés dans les

parties. Quand on n’a pas de ce baume
,

on peut donner en place la grosseur

d’une noisette de térébenthine de Chypre.
953. Dans le traitement, quel qu’il

soit, j’interdis absolument au malade les

aliments salés ou difficiles à digérer,

comme la chair de bœuf et de cochon,
le poisson, le fromage, les racines, les

lierbages et les fruits
;
mais je lui per-

mets de manger du mouton
,
du veau

,

du lapin, et d’autres choses d'une diges-

tion aisée
;
bien entendu néanmoins qu’il

en use très-sobrement
,

et seulement
pour soutenir ses forces. Je défends aussi

le vin et toute liqueur spiritueuse ou
acide, et je donne pour boisson de l’eau

laiteuse, c’est-à-dire, trois parties d’eau
bouillies avec une partie de lait : mais à
dîné et à soupé on peut accorder un peu
de petite bière.—-Pour diminuer l’inflam-

mation et tempérer l’ardeur d’urine
,

j’emploie les émulsions rafraîchissantes
,

dont je fais prendre abondamment dans
l’intervalle des purgations : elles sont

composées de la manière suivante :

Prenez graines de melon et de concom-
bre, de chacune, demi-once; graines de
pavot blanc, deux gros; huit amandes
douces pelées. Broyez tout cela ensemble
dans un mortier de marbre, en versant

peu à p^u-par-dessus une livre et demie
d’eau d’orge. Coulez la liqueur, et ajou-

tez suffisante quantité de sucre.

954. Dans les tempéraments fort san-

guins, et lorsque la maladie est opiniâ-

tre, après que j’ai purgé durant un mois
ou environ

,
je fais ordinairement tirer

huit ou neuf onces de sang du bras droit.

Je ne veux pas qu’on saigne plus tôt,

crainte de fixer le virus (1) : je ne fais

pas grand cas des injections dans l’urè-

tre; car comme elles sont âcres ou astrin-

gentes, elles nuisent souvent plus qu’el-

les ne servent. Cependant on peut, sur

la fin de la maladje, injecter de l’eau

rose en petite quantité.

(1) Lorsque la saignée est nécessaire

,

le meilleur est de commencer par là,

afin de prévenir l’inflammation et de di-

minuer îa douleur
;
car l’expérience mon-

tre que la saignée, bien loin d’augmen-
ter la maladie, rend au contraire les

symptômes plus doux, et façiliîe par con-

séquent la guérison.
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955. Cette méthode m’a toujours réussi

dans le traitement de la gonorrhée, et

je n’en ai point trouvé jusqu’à présent

de meilleure, surtout pour ceux qui sont

faciles à purger : elle n’est pas moins
sûre pour ceux qui sont difficiles?*'!

mais elle demande bien plus de temps-
Dans ces derniers, il faut réitérer la

saignée, donner de plus forts et de
plus fréquents purgatifs, et les continuer

plus long-temps (2), ou bien il faut em-
ployer les lavements de la manière que
nous avons dite : car, dans cette maladie,

l’essentiel est la purgation et, c’est ici

principalement qu’il est vrai de dire que
celui qui purge bien, guérit bien.—Mais
on doit éviter les eaux minérales

;
car par

leur qualité astringente elles retiennent

certainement dans le corps et y fixent les

restes du virus qui auraient dû être éva-

cués. Aussi j’ai souvent observé que
quand on buvait ces eaux dans le com-
mencement ou dans l’état de la maladie,

elles causaient des tumeurs du scrotum,

et que quand on les buvait à la fin de la

maladie, ellesproduisaient des symptômes
encore plus fâcheux; par exemple des

caroncules dans l’urètre. Voilà ce que j’a-

vance hardiment, malgré l’usage où l’on

est aujourd’hui d’ordonner assez souvent

les eaux minérales dans la gonorrhée.

956. Je sais qu’il y a des praticiens

qui se vantent de guérir cette maladie

en bien moins de temps et par des remè-
des fameux; mais je n’ai vu que trop

souvent les malheurs qui sont arrivés

pour avoir fixé, par des astringents, la

matière morbifique, au lieu de l’éva-

cuer
;
car alors elle a pénétré dans la

(2) On sait, par expérience, qu’il y a

des tempéraments où les plus forts pur-

gatifs ne font rien et où les plus doux
opèrent; la grande irritation que causent

les premiers, produisant dans les intes-

tins de violentes-contractions spasmodi-
ques qui ferment l’anus; tandis que les

seconds, en relâchant et stimulant en
même temps les intestins, opèrent dou-

cement et efficacement. Cette observation

a son utilité dans la pratique, et se trouve

confirmée par certaines coliques où les

purgatifs doux réussissent, et par d’au-

tres où les plus forts, quoique nécessai-

res, ne font rien, et ne peuvent aussi être

donnés sans danger, à moins qu’on n’y

joigne un narcotique pour diminuer la

tension des fibres intestinales, et par ce

moyen disposer les boyaux à obéira l’opé-

ration du purgatif.
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masse du sang et a causé la vérole. —
Les bois sudorifiques que l’on nous vante

comme des spécifiques
,
sont moins dan-

gereux que les astringents
,
mais je n’ai

pqs trouvé qu’ils fussent plus utiles : ils

lié font qu’échauffer le corps qui ne l’est

déjà que trop
,
et augmenter encore l’in-

flammation delà partie malade
;
j’ai même

vu des cas où ils ont renouvelé la gonor-
rhée qui avait disparu auparavant (l).

957. Il faut remarquer néanmoins que
si le gland se trouve entièrement recou-

vert du prépuce
,
et que le bord de ce-

lui-ci soit tellement enflé
,
dur et calleux,

en conséquence de l’inflammation
.
qu’on

ne puisse en aucune façon le ramener en
arrière , on emploierait inutilement les

purgatifs les plus puissants, et même
réitérés chaque jour pendant des mois
entiers

,
si on ne travaille en même temps

à remettre la partie dans son état natu-

rel, c’est-à-dire à dissiper la dureté et la

tumeur qui entretiennent la gonorrhée.
Pour en venir à bout, je me sers de la

fomentation suivante.

Prenez racine de guimauve et de lys,

de chacune une once et demie
;
feuilles

demauve, de bouillon-blanc, de sureau,

de jusquiame; fleurs de camomille, de mé-
lilot, de chacune une poignée; graines de
lin et de fénugrec,de chacune demi-once.

Faites bouillir tout cela dans suffisante

quantité d’eau de fontaine, et avec cette

liqueur fomentez
,
pendant une heure

,

deux ou trois foisle jour la partie malade.

Après chaque fomentation
,

je fais

oindre la partie avec de l’huile fraîche

de lin
,
et ensuite appliquer sur les bords

tuméfiés du prépuce l’emplâtre de mu-
cilage étendu sur de la peau. — S’il y
a un chancre sur les bords du prépuce
ou sur le gland, de telle manière qu’on

ne puisse qu’avec beaucoup de peine ra-

mener le prépuce en arrière, alors, ou-
tre la fomentation dont je viens de par-

ler, j’ordonne le liniment suivant.

Prenez six gros d’onguent basilicum
;

deux gros d’onguent de nicotiane
;
demi-

gros de précipité lavé dans l’eau rose et

bien porphyrisé. Mêlez tout cela et fai-

tes-en un liniment, que l’on mettra sur

de la charpie, et qu’on appliquera sur le

chancre après chaque fomentation (2).

(1) Yoyez ci-dessus, art. 949.

(2) Si l’inflammation est considérable,

il faut avoir recours à la saignée , et la

réitérer, suivant le besoin, tenir le ven-

tre libre par des lavements émollients
;

958. S’il arrive que la gonorrhée
tombe dans le scrotum et le tuméfie con-
sidérablement

,
soit parce qu’on a arrêté

trop tôt l’écoulement
,
soit ensuite d’un

violent exercice, soit par quelque autre
cause, alors j’ai recours au cataplasme
d’oxycrat et de farine de fèves : et si ce
cataplasme ne diminue pas la douleur de
la tumeur, je fais fomenter deux fois par
jour le scrotum avec la décoction émol-
liente dont j’ai parlé. — Durant l’usage

de ces remèdes extérieurs
,
je ne cesse

pas d’employer intérieurement les pur-
gatifs et les rafraîchissants, et le régime
que j’ai recommandé ci-dessus. Je ne
fais pas même difficulté de saigner, en
quelque temps que ce soit de la maladie,

si la grosseur de la tumeur et la violence

delà douleur me font juger la saignée

nécessaire (3), et alors je choisis le bras

ets’il y a fièvre, comme il arrive souvent,

il faut tenir le malade au bouillon et à la

tisane. On fera de fréquentes injections

entre le gland et le prépuce, avec l'eau

d’orge et le miel rosa, la liqueur un peu
chaude, pour emporter les humeurs âcres

et nuisibles qui sont cachées sous le pré-

puce, et on appliquera sur la partie tumé-
fiée un cataplasme émollient sembla-
ble à celui que décrit notre auteur. —
Mais si la maladie ne cède pas à ce trai-

tement, il faut recourir à l’opération

usitée en pareil cas, qui consiste à inci-

ser le prépuce, et qui est exactement dé-

crite par Ileisfer dans ses Institutions de
chirurgie ,

et par M. Astruc dans son

Traité des maladies vénériennes, auxquels
on renvoie le lecteur. M. Astruc recom-
mande, comme une chose fort nécessaire

en ce cas-là, de tenir la verge attachée

au ventre.

(3)

Turner appelle cette tumeur une
hernie humorale. Elle est ordinairement
causée par une gonorrhée arrêtée tout-à-

coup, ou par une vérole cachée. La sai-

gnée y est nécessaire et doit être réitérée

selon le besoin : la nourriture doit être

très-légère; il faut tenir le ventre libre

par des lavements rafraîchissants et laxa-

tifs, et bannir entièrement les remèdes
stimulants, astringents et balsamiques.

Les applications extérieures que prescrit

l’auteur sont très-utiles, comme aussi la

méthode qu’il emploie
;
mais il faut avoir

soin en même temps de soutenir la partie

avec un bandage convenable. — Hoffmann
assure avoir vu de pareilles tumeurs, que

les plus puissants remèdes, et même le

mercure pris intérieurement, n'avaient

pu résoudre, se dissiper heureusement en
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qui répond au testicule tuméfié
,
et on

tire neuf ou dix onces de sang. Voilà ce

que j'avais à dire sur la gonorrhée.

959. Mais quand le mal vénérien est

venu au point d’être une vérole confir-

mée ,
il faut s'y prendre d’une toute au-

tre manière, et avoir recours à un re-

mède plus puissant, c'est-à-dire à la

salivation mercurielle : c’est le seul

moyen de guérir cette maladie
;
et je ne

crois pas qu’on puisse citer un cas où elle

ait été guérieautrement, quoique certains

auteurs, soit habiles, soit ignorants,

aient avancé inconsidérément le contrai-

re (1). Ainsi
,
comme la salivation est ici

l’essentiel, tout ce que j’ai à faire, c’est

de rapporter ce que la raison et l’expé-

rience m’ont appris sur la manière d’ex-

citer et de gouverner cette évacuation.

960. Et d'abord
,
je ne comprends pas

ce que veulent dire les auteurs, quand ils

nous avertissent si souvent et si sérieuse-

ment de bien préparer le malade par des
purgatifs, des altérants, des bains et au-
tres remèdes semblables, pour ne rien

dire de la saignée, qui est regardée par
quelques-uns comme la principale pré-
paration. Il s’agit ici uniquement d’éva-

cuer le virus vérolique par la salivation

qui est absolument nécessaire, et que le

mercure seul peut procurer; du moins
nous ne connaissons, jusqu’à présent,
aucun autre remède qui puisse produire
cet effet. — Or

,
je demande lequel vaut

mieux
, ou de faire saliver le malade lors-

qu’il jouit encore de toutes ses forces
,

et par conséquent lorsqu’il est en état de
soutenir l’action du mercure

,
ou lors-

qu’il a été affaibli par des saignées et par

la diète. Tout homme éclairé jugera sans

doute que le premier parti est le meil-

leur
;
aussi l’expérience le confirme : car

ceux qui n’ont été affaiblis ni par des

évacuations
,
ni d’aucune autre manière,

soutiennent beaucoup mieux la saliva-

tion que ceux qui l’ont été par de telles

préparations. On peut comparer ces der-

niers à des soldats qui se déferaient de
leurs armes avant le combat (2).

frottant simplement le scrotum avec l’on-

guent mercuriel.
(Hoffmann . Oper. t. 3,

p.426 ).

(1) Voyez ci-dessus, où le contraire est

prouvé.

(2) Avant que d’exciter la salivation

par des frictions mercurielles
( et cela doit

s’entendre aussi du mercure donné inté-

rieurement ), M. Astruc recommande aveo
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961 . Je laisse donc toutes ces prëpara-

raison d’avoiraftention, 1° à l’état actuel

du malade, pour savoir s’il est en état de
soutenir le mercure; 2® au choix de la

saison convenable; 5° à la préparation
que demande le malade; 4° à la prépara-
tion de l’onguent qui doit être employé.
— Quant au premier article, il ne faut

pas donner les frictions aux personnes
qui ont quelque maladie aiguë ou quel-
que maladie chronique fort dangereuse,
à moins qu’on ne juge très-probablement

que la dernière vient originairement de
la vérole; ni aux personnes très-faibles

et épuisées, de quelque cause que cela

provienne, surtout si l’on a dessein de
produire une salivation abondante; ni

aux femmes pendant que leurs règles

coulent. — Quant au second article, le

printemps et l’automne sont les saisons

les plus convenables, et l’hiver plus que
l’été. Mais si les symptômes sonturgents,

il faut donner les frictions en tout temps
avec les précautions nécessaires. — Quant
au troisième article, avant quede donner
les frictions, il faut d’abord saigner le

malade s’il est pléthorique, ensuite le

purger doucement, et lui faire prendre le

bain chaud deux fois par jour durant cinq,

six ou huit jours, suivant le besoin ; et

pendant tout le temps de la préparation,

la nourriture doit être en petite quantité,

humectante et rafraîchissante, point de
vin, ni de commerce vénérien, ni d’exer-

cice violent de corps ou d’esprit. Si la vé-
role est compliquée avec quelque autre
maladie, il faut une plus grande prépara-
tion, et qui soit proportionnée à l’état

du malade. — Il y a des cas qui ne don-
nent pas le temps d’user de la prépara-
tion ordinaire, savoir, lorsqu’un os carié

vient à se fracturer subitement par un
coup léger; lorsque la carie d’un os est si

profonde qu’elle pénètrejusqu’àla moelle;
lorsqu’une exostose

, accompagnée de
chaleur, de douleur et d’inflammation,
tend à la suppuration. Dans ces cas-là,

après avoir tout au plus saigné et purgé,
on donne aussitôt les frictions mercu-
rielles, et aveo une grande dose de mer-
cure, dès la première ou la seconde, si

la violence des symptômes le demande.
Quand on a diminué cette violence, on
peut aller plus doucement, afin que le

mercure, demeurant plus long-temps dans
le sang, agisse mieux sur le virus véné-

rien, et aussi de peur qu’en se bâtant

trop, on ne cause quelque accident fu-

neste. — Ilorsces cas,quisont très-rares,

ajoute M. Astruc, je conseille de ne ja-

mais manquer de préparer soigneuse-

ment le malade avant que de lui donner
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lions nuisibles
,
et sitôt que je suis ap-*

pelé auprès d’un malade qui a la vérole,

j’ordonne l’onguent suivant.

Prenez deux onces de sain-doux et

une once de mercure cru ; mêlez cela

ensemble.
Je n’ajouteni huile spiritueuse, ni au-

cune autre chose; car toutes ces addi-
tions ou prétendus correctifs ne servent
qu’à affaiblir l’onguent

, ou du moins ne
le rendent pas plus efficace; et s’ils font

quelque chose, c’est tout de même que
lorsqu’ils sont joints aux purgatifs

,
avec

lesquels on voit qu’ils excitent des tran-

chées et rendent la purgation plus diffi-

cile, parce qu’ils brident l’action de ces

remèdes, dont toute la vertu consiste dans
une opposition à la nature de l’homme.
— J’ordonne après cela au malade de se

frotter lui-même avec cet onguent les

bras
,
les cuisses et les jambes

,
trois soirs

de suite
,
en comptant le soir du premier

jour où je suis appelé
;
mais je veux qu’il

s’abstienne entièrement de frotter les

aisselles et les aines; et pour empêcher
même que l’onguent ne touche le ventre,

je fais mettre tout autour de cette partie

un linge que l’on coud par derrière. —

les frictions mercurielles, préparation que
je crois non-seulement très-utile, mais
absolument nécessaire, soit pour corriger

les vices du sang ou des premières voies

qui sont étrangers â la vérole, soit afin

que le mercure, entrant plus aisément

dans le sang, produise mieux ses bons
effets. Cet auteur blâme ensuite avec rai-

son Sydenham de ce qu’il rejette toute

préparation, comme si, dit-il, une sai-

gnée et une ou deux purgations, dans
l’espace de quinze jours, pouvaient affai-

blir le malade jusqu’à le rendre incapa-

ble de soutenir l’action du mercure;

puisque, au contraire, il est évident qu’en

préparant ainsi le malade, les impuretés

des premières voies sont évacuées, la

pléthore des vaisseaux est diminuée, les

parties solides sont relâchées, et par ce

moyen le mercure peut pénétrer plus ai-

sément dans le sang, et y produire ses ef-

fets, qui sont d’atténuer le sang et les hu-

meurs, et d’évacuer, par les émonctoires

de la bouche, des intestins, de la peau

et des reins, les humeurs nuisibles. — Le

même auteur expose ensuite les règles

qu’il faut observer en donnant les fric-

tions mercurielles. Elles méritent d'être

consultées. (Voyez Traité clés maladies vé-

nériennes, liv.A, ch. 6) .— Hoffmann recom-
mande fort le bain chaud, joint à l’usage

des préparations mçrçurieUos et des

Les gencives s’enflent ordinairement par
la troisième friction

, et la salivation

commence; mais si elle ne paraît pas au
bout de trois jours depuis la dernière
friction

,
il faudra donner au malade huit

grains de turbith minéral dans de la con-
serve de roses rouges, et à chaque fois

qu’il aura vomi ou aura été à la selle ,
il

boira un demi-verre de petit-lait chaud.

Quand la salivation est une fois com-
mencée

,
le médecin doit prendre garde

qu’elle ne devienne trop abondante, parce

qu’a lors elle mettrait la vie du malade en
danger. — Lorsqu’elle est au point con-
venable, c’est-à-dire lorsqu’on crache
environ quatre livres de salive dans
vingt quatre heures, ou lorsque les symp-
tômes disparaissent, nonobstant que b s

crachats soient en moindre quantité, ce

qui arrive le plus souvent après le qua-
trième jour depuis que la salivation est

dans sa force
;
alors il faut que le malade

change de chemise et de draps, et que
ceux qu’il prendra aient servi quelque

temps depuis le dernier blanchissage. Ce
changement est nécessaire, parce que

les premiers ,
étant salis d’onguent, aug-

menteraient trop la salivation et l’entre-

coctions sudorifiques.il dit qu’il n’est pas

de moyen plus court et plus efficace de
débarrasser le sang du virus vénérien,

que d’évacuer ce virus par les glandes de
la peau qui sont les émonctoires univer-

selsdu corps, et qu’aussi est-il rare qu’on

guérisse radicalement la vérole sans l’u-

sage des bains chauds; que tous les mé-
decins expérimentés savent que la mé-
thode d’employer les décoctions sudori-

fiques et les préparations mercurielles,

à moins qu’on n’ait soin ed même temps
d’évacuer le virus par lespores delà peau,

est souvent inutile et même pernicieuse
;

qu’il pourrait citer quantité d’exemples
où, après la salivation mercurielle et

l’usage interne des mercuriaux, soit dia-

phoniques, soit purgatifs, souienus mê-
me des décoctions sudorifiques, les symp-
tômes véroliques qui avaient diminué
pendant quelque temps, ont recommencé
ensuite avec une plus grande violence,

parce que le virus n’ayant pas été entiè-

rement évacué, avait repris peu à peu de

nouvelles forces; mais qu’en suivant

presque la même méthode des mercuriaux

et des décoctions sudorifiques, en y joi-

gnant l’usage des bains à des intervalles

convenables, le virus avait été entière-

ment évacué, et la vérole guérie radicale-

ment. (Hoffmann, nouv, expér> sur les vaux

minérales.)
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tiendraient trop long-temps. Si elle s’af-

faiblit avant que les symptômes aient

entièrement disparu
,

il faudra la rani-

mer de temps en temps avec un scrupule

de mercure doux qu’on donnera inté-

rieurement.

962. Il arrive quelquefois
,

surtout

dans les sujets faciles à émouvoir, qu’a-

près une ou deux frictions
,
le mercure

qui commence à entrer dans le sang se

porte aussitôt aux intestins. De là vien-

nent des tranchées et des déjections mu-
queuses

,
semblables à celles de la dysen-

terie; et la guérison, qui ne peut
s’opérer que par la salivation ,

ne s’opère

point. Dans ce cas-là, il faut interrom-
pre entièrement l’usage du mercure,
soit extérieurement

,
soit intérieurement,

jusqu’à ce que ces symptômes aient tout-

à-fait disparu. Le cours de ventre qui,
dans ce cas-là, arrive presque toujours

avant que la salivation soit bien établie,

doit être arrêté par l’usage du laudanum
liquide, dont on augmentera et on réité-

rera la dose suivant la violence du symp-
tôme

,
ou par un gros et demi de dias-

cordium, que l’on réitérera selon qu’il

sera nécessaire. Quand une fois le cours
de ventre aura cessé

,
la salivation

,
qui

ne paraissait presque pas auparavant

,

reviendra en quantité convenable.
963. Lorsque le malade est guéri

,
à

l’exception des ulcères qui lui restent

dans la bouche et qui sont l’effet de la

salivation, cet écoulement
,
qui diminue

alors de jour en jour, ne doit point être

arrêté par la purgation, ni d’aucune au-
tre manière

; car il peut se faire que
,

même après la cessation des douleurs et

la cicatrisation des ulcères
,
il reste en-

core dans le corps une portion du virus.

Or, ce virus ne manquerait pas de cau-
ser de nouveaux ravages si on laissait

aller cette légère salivation
,
laquelle ces-

sera ensuite d’elle-même quand le malade
sera entièrement guéri et qu’il aura
pris quelque temps l’air. — Ainsi, je
crois qu’il est dangereux de vouloir ar-

rêter
,
par la purgation ou par la décoc-

tion des bois sudorifiques
, une salivation

qui tend visiblement à sa fin
;
c’est néan-

moins ce que l’on pratique ordinaire-
ment, sous prétexte d’évacuer le mer-
cure qui est entré dans le sang

,
ou de

corriger sa malignité; mais c’tst de là

aussi que viennent les fréquentes rechu-
tes qui arrivent aux malades après qu’ils

ont tant dépensé et tant souffert pour
recouvrer la santé. Or, ils l’auraient cer-

tainement recouvrée, si la salivation eût
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été abandonnée à elle-même : c’est pour-
quoi

,
loin de l’arrêter

,
il vaudrait beau-

coup mieux l’entretenir, en donnant
chaque semaine une prise de mercure
doux

,
même après que le malade est en-

tièrement guéri et qu’il a commencé à
prendre l’air; et c’est ce que j’ai fait

quelquefois durant plusieurs mois (i).

964. Mais, quoique je condamne les

purgatifs dans le déclin de la salivation
,

pour les raisons que j’ai alléguées, il se

trouve néanmoins des cas où l’on ne sau-
rait se dispenser de purger

, même dans
le fort de la salivation

;
c’est lorsqu'elle

est si abondante qu’elle fait craindre pour
la vie du malade. Alors il faut nécessai-

rement la modérer par un purgatif
;

et

quand elle sera réduite au point conve-
nable

, et que le malade pourra la sou-
tenir sans danger, on la laissera aller.

965. On demandera peut-être si
,
après

que la salivation est finie
,
on ne doit pas

purger et mettre en usage les autres re-

mèdes usités en pareil cas. Je réponds
qu’excepté dans le cas d’une salivation

trop abondante
,
où la raison et l’expé-

rience montrent la nécessite de la pur-

gation
,
je ne vois pas qu’il soit plus né-

cessaire de purger après la salivation,

que d’exciter de nouveau cette excrétion

après qu’on a purgé. Les purgatifs, sur-

tout ceux qui sont tirés delà scammonée,
et les autres qui sont fort âcres

,
laissent

dans le corps une certaine malignité que
nous abandonnons néanmoins à la na-
ture ; et la nature la détruit en effet

,

lorsque le malade revient à son régime

(1) Boerhaave loue fort cette méthode
de notre auteur, et blâme comme lui les

décoctions sudorifiques, observant qu’on
ne doit pas appréhender la rechute, si

l’on donne une fois la semaine, pendant
quelque temps, quatre, huit, dix ou douze
grains de mercure doux, selon que le ma-
lade est plus ou moins difficile à émou-
voir. (Boerhaave, Prax.méd., vol. 5, pag .

568). — Lorsque la salivation a été assez
copieuseet a duré suffisamment, les laxa-
tifs conviennent pour évacuer les restes

du mercure, et l’expérience quotidienne
apprend qu’on emploie ces sortes de pur-
gatifs avec toute la sûreté et l’avantage
qu’on peut désirer. —- Comme l’appétit

est ordinairement grand après la saliva-

tion, il faut avoir soin que le malade ne
mange pas trop, et que ses aliments soient

légers et faciles à digérer. Il ne doit pas
non plus s’exposer trop tôt au grand air,

surtout en hiver,
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ordinaire
,

qu’il se donne de l’exercice

et qu’il prend l’air. Or, comment pré-

tend-on que la purgation puisse évacuer

les restes du mercure, tandis qu’on né-

glige et même qu’on empêche la saliva-

tion, qui est le véritable et presque le

seul moyen dont la nature se sert pour
produire cet effet ? De telles erreurs

viennent de la faiblesse de nos Inmières
;

car comme nous ne pénétrons point jus-

qu’à la vérité même, nous en saisissons

les moindres apparences qui se présen-

tent à nous, ensuite nous raisonnons mu-
tuellement

; et par là nous nous affer-

missons tellement dans nos préjugés,

que nous donnons nos imaginations et

nos opinions chimériques pour des prin-

cipes démontrés. Le cas dont je viens de
parler en est

,
si je ne me trompe

,
un

exemple.

966. La vérole se guérit dans la plu-
part des sujets par la méthode que j’ai

recommandée : c’est-à-dire
,
en faisant

des frictions mercurielles trois jours de
suite

, en donnant une prise de turbith

minérale lorsque la salivation ne va pas
bien, et quelques prises de mercure doux
lorsqu’elle s'arrête trop tôt. Il faut re-

marquer néanmoins qu’il se trouve des

gens d’un tempérament particulier, qu’on
ne saurait presque ni purger, ni faire

saliver. Dans ces sujets-là
, à peine peut-

on
,
en se servant de la méthode que j’en-

seigne
,
causer une ulcération des genci-

ves
,
beaucoup moins procurer une sali-

vation capable de guérir radicalement la

vérole. En pareil cas le médecin doit bien

prendre garde de ne pas s’obstiner mal à

propos à pousser la salivation contre le

dessein delà nature. Ceux qui ont man-
qué de faire cette attention ont causé la

mort à plusieurs malades. En vain s’opi-

niâtrera-t-on
,

dans les tempéraments
dont je parle

,
à redoubler les frictions

et à donner les mercuriaux intérieure-

ment
;
on ne produira point de salivation

parfaite
,
mais on causera des tranchées

et des déjections dysentériques
,
la nature

cherchant alors à évacuer le virus par la

voie des intestins; ou bien des douleurs
d’estomac, des maux de cœur, des sueurs

froides, et d’autres symptômes qui rédui-

ront le malade à l’extrémité
,
et peut-être

même lui causeront la mort (1).

(1) Quoique la chose n’arrive pas sou-
vent, il est certain néanmoins par l'expé-

rience, dit M. Astruc, que les frictions

mercurielles
, quoiqu'administrées avep

967. Il est vrai que dans les sujets dont
il s’agit

,
si la salivation ne vient qu’au

bout de quatre ou cinq jours depuis la

dernière friction
,
on peut réitérer les

frictions et la dose du turbith minéral ,

ayant soin de mettre entre chaque friction

un intervalle de quelques jours : mais si

cette nouvelle tentative est inutile
,

il

faut absolument s’en tenir là, et ne pas

vouloir forcer la nature. Dès que le ma-
lade sentira des douleurs d’estomac et des

tranchées, le médecin doit interrompre

les remèdes jusqu’à ce queces symptômes
aient tout-à-fait cessé; car s’il veut aller

son train, nonobstant les obstacles que
lui présente la nature, il tuera imman-
quablement le malade. Au contraire, en

toute l’habileté possible, manquent quel-

quefois leur effet, et ne produisent que
peu ou même point de salivation. Il est

étrange qu’un remèdç, ordinairement si

orageux, demeure quelquefois si tran-

quille, et cela vient, à mon avis, d’une

ou de plusieurs des causes suivantes : 1<>

Si la peau est épaisse, compacte, et ne
laisse entrer que très-peu de mercure ;

2°

si le sang est naturellement sec ,
et quoi-

qu’atténué par le mercure, ne fournit que
peu de lymphe, et pas assez pour entre-

tenir la salivation ;
3° si quelqu’autre

évacuation, par exempte, par les sueurs,

les urines, les selles, etc., est plus abon-
dante qu’à l’ordinaire, et qu’ainsi la lym-
phe soit détournée ailleurs où elle trouve

une route plus libre et plus facile ;
4° si

les glandes salivaires, soit naturellement,

soit par maladie, sont denses , compac-
tes, dures, ou même squirrheuses, et par
conséquent ne laissent passer que diffici-

lement et lentement la lymphe salivaire ;

5° Si, par une constitution naturelle ou
vicieuse du sang, la salive qui coule dans
la bouche devient si épaisse et si vis-

queuse, qu’elle est sans acrimonie, et ne
peut ronger les vaisseaux muqueux do
la bouche ;

6° si les orifices de ces vais-

seaux ne sont pas assez grands pour re-

cevoir le virus qui est mêlé avec la sali-

ve , ou en reçoivent trop peu , de sorte

qu’il n’agit point ou presqne point sur

eux ;
7° s’il n’y a que peu ou point de

sympathie entre les parties internes de

la bouche et les glandes salivaires; en
conséquence de quoi il n’y aura que peu
ou point d’ulcères à la bouche, et ainsi

point de salivation. On ne doit point s’é-

tonner de cette variété de sympathies;

c’est la raison pourquoi l’émétique, par

exemple, fait vomir les uns plus diffici-

lement que les autres, etc.
(
Astruc,

Traité

des maladies vénériennes. )
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temporisant et en se contentant de don-
ner une fois ou deux la semaine un scru-

pule de mercure doux
,
ou seul

, ou avec
un gros de diascordium s’il y a disposi-

tion à la diarrhée, tout ira bien. Car
,

quoique la salivation ne soit jamais en-
tière, le malade néanmoins crachera da-
vantage qu’à l’ordinaire

,
et ses crachats

auront la même puanteur qu’un ptya-
lisme abondant

;
ce qui montrera que le

sang et les humeurs auront acquis le de-
gré d’altération qui produit ou qui ac-

compagne la salivation . Par cette manière,
continuée pendant le temps utile

, on
viendra à bout de tous les symptômes de
la maladie.

968. Or, quoique la salivation sur-

passe de beaucoup tous les autres remè-
des pour la guérison de la vérole confir-

mée
,
elle ne guérit pas néanmoins la go-

norrhée qui est jointe à la vérole
; et

quand celle-ci est détruite
, l’autre ne

laisse pas de subsister : d’où l’on a raison
de conclure que le mercure n’a aucune
vertu spécifique immédiate pour guérir
la vérole; quoiqu’on puisse peut-être
l’appeler un spécifique médiat

,
en ce qu’il

la guérit par le moyen de la salivation.

969. Toutes les fois donc que la vé-
role et la gonorrhée se trouvent ensem-
ble, il faut travailler à guérir la gonor-
rhée avant que de donner la salivation

,

ou après qu’elle est finie. Je crois qu’il

est plus sûr et plus aisé de guérir la go-
norrhée après que la salivation est finie,

parce qu’ators n’étant plus accompagnée
de la vérole

, et se trouvant déjà affaiblie

par la salivation
,
elle sera moins rebelle;

mais il faudra s’abstenir scrupuleusement
de tout purgatif

,
tant qu’il y aura le moin-

dre reste de salivation
; et au lieu de

purgatif, donner une fois ou deux la se-
maine du turbith minéral. Ce remède
entretiendra une légère salivation

,
pen-

dant que la matière de la gonorrhée s’é-

vacuera peu à peu (1).

(1)

L’expérience montre que la gonor-
rhée continue souvent après que la vérole
a été guérie par la salivation. Boerhaave
dit avoir vu des ulcères sur tout le corps
et la verge, guéris parla salivation, tan-
dis que la gonorrhée subsista.

(
Boerhaave

,

Prax. med., vol. 5, pag. 560. )
— M. As-

truc parle de cela comme d’une chose
qui arrive souvent, et il donne, avec son
exactitude et son jugement ordinaire, la
méthode de guérir cet écoulement. Ce
qu’il dit là-dessus est si détaillé et si

çomplet, que nous ne saurions mieux faire
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970. S’il y a quelque exostose avec ca-

rie de l’os
,
elle ne pourra être guérie ni

par la salivation
,
ni par aucune autre mé-

thode de traiter la vérole
;

il faudra dé-
couvrir l’os par le moyen d’un causti-

que
,

et ensuite le faire exfolier au plus
tôt

,
en se servant de remèdes propres à

cela (2).

97 1 . Ceux qui salivent ont ordinaire-

ment des ulcères à la bouche; si la dou-
leur est trop violente

,
ou si la bouche

est excoriée au point de rendre du sang,
le malade se gargarisera fréquemment
jour et nuit avec de l’eau rose

,
ou avec

du lait mêlé d’eau
,
ou avec une décoc-

tion d’orge
,
de racine de guimauve

,
et

de semence de coings. C’est là le seul

accident remarquable qui arrive durant
la salivation quand elle est bien con-
duite

,
du moins je n’en sais point d’au-

tre. Et certes, si l’on pouvait
,
par quel-

que moyen
,
se garantir de la douleur et

des ulcères de la bouche
,
le traitement de

la vérole ne serait guère plus fâcheux que
celui de quelques autres maladies beau-
coup moins considérables (3).

que d’y renvoyer le lecteur. (
Traité des

maladies vénér., liv. A, ch. 10, sect. 1. )

(2) M. Astruc est d’avis qu’on ne fasse

rien aux exostoses qui restent après les

frictions mercurielles, pourvu qu’elles ne
causent point de douleur. Mais si ces ex»
ostoses, dit-il, ou d’elles-mêmes, ou pour
avoir été tourmentées par des applica»

tions extérieures, viennent à causer des
douleurs aiguës et lancinantes, avec cha-
leur et rougeur manifeste de la peau, il

y a grand danger qu’il ne se forme un
abcès qui soit joint à la carie de l’os, ou
qui dégénère en cancer, ce qui est encore
pire ; alors, il faut sans délai en venir à
l’opération qui est telle: après avoir fait

une incision cruciale sur lapeau, emporté
les quatre angles et gratté le périoste, on
perce en plusieurs endroits l’exostose

avec un trépan, ensuite on l’enlève avec
une scie ou un ciseau ; on fait exfolier la

base avec la poudre de myrrhe, d’aloès

ou d’euphorbe, ou avec la teinture de
ces drogues, ou même avec le cautère ac-

tuel, si la profondeur de la carie le de-

mande
;

et on traite la plaie qui reste

comme les ulcères qui sont joints à une
carie de l’os. ( Traité des maladies véné-

riennes) .

(3) Si les ulcères s’étendent et devien-

nent profonds, il faut employer les gar-

garismes détersifs, et les toucher souvent
avec un mélange de miel et d’esprit de
sel ou de vitriol, ou avec quelque chose
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972. Quant à la nourriture et au reste

du régime
,
je crois qu’ils doivent être

absolument de même que dans la purga-

tion ,
du moins jusque vers la fin de la

salivation. Un homme qui s’est purgé

doit simplement, le jour de sa médecine,

se garantir du froid, en gardant la cham-
bre ,

et manger modérément, et des cho-

ses faciles à digérer. Cela étant
,
je ne

vois pas pourquoi on voudrait obliger

un malade qui salive de garder le lit
,
ou

lui interdire une nourriture médiocre
,

Capable de soutenir ses forces et son cou-

rage dans la rude carrière qu’il doit cou-

rir. Aussi est-il souvent arrivé que des

malades épuisés par des sueurs ,
clés pur-

gatifs et une abstinence inutile
,

sans

parler de l’abattement que cause d’ail-

leurs la salivation
,
ont péri malheureu-

sement; souvent aussi, la vérole éiant

guérie
,
le malade n’a pas assez de forces

pour se rétablir
,
et il périt de faiblesse;

ou, s’il évite la mort, il mène une vie

misérable et plus fâcheuse que la mort
même. On peut alors lui appliquer ce que
dit agréablement un poète moderne : Les
remèdes sont pires que les maux

,
et ce

nest pas la peine de vivre à ce prix-

973. On me demandera peut-être d’ou

vient que certains Anglais sont obligés

d’aller en France pour être guéris de la

vérole. Je crois que cela vient de ce que
l’air d’Angleterre étant épais et humide,

n’est pas propre à rétablir les forces

épuisées des malades
,
comme l’air de

France, qui est plus pur et plus sain :

car d’ailleurs les médecins français, quel-

que habiles qu’ils soient, ne savent pas

mieux traiter la vérole que les médecins
anglais.

974. Mais pour revenir au régime de

nos malades, mon sentiment
,
qui s’ac-

corde avec l’expérience, est qu’outre les

décoctions d’avoine, les panades, le pe-

tit-lait, la petite bière tiède, etc., on

semblable, ayant soin en même temps de
diminuer la salivation, si elle est très-

abondante.

(1) Graviora morbis patimur remedia :

Nec vita tanti est, vivere ut possis> mon .

peut et on doit leur permettre les bouil-
lons de veau, de poulet, et autres sem-
blables en médiocre quantité. Et quand
les gencives sont désenflées, et qu’ils

peuvent mâcher, il faut leur permettre
de manger un peu de poulet, de lapin,
d’agneau, et d’autres viandes tendres, et

leur laisser la liberté de se tenir au lit,

ou assis auprès du feu, selon qu’ils ai-

meront mieux : car puisque la vérole se

guérit par la salivation, et non par la

transpiration, je ne saurais m’imaginer
pourquoi l’on voudrait, sans aucune né-
cessité, épuiser un malade à force de l'é-

chauffer.

975. La méthode que j’ai proposée est

plus courte que toutes les autres, puis-
qu’avant la salivation elle n’oblige point
à de longues et inutiles préparations, et,

après la salivation, à ces purgations fré-

quentes et ces tisanes que l’on met or-

dinairement en usage. Je suis bien sur

aussi qu’elle est beaucoup plus facile,

moins dangereuse et moins sujette à des

rechutes : ceux qui voudront en faire

l’expérience
, après avoir pratiqué les

autres méthodes, reconnaîtront la vérité

de ce que j'avance. Je puis dire, du
moins, qu’elle m’a très-bien réussi dans
un grand nombre de malades, dont quel-

ques-uns, après avoir souffert plusieurs

fois une longue et cruelle salivation,

étaient toujours retombés
,
par les rai-

sons que j’ai rapportées ci-dessus.

976. Je n’ajouterai rien davantage
sur le mal vénérien

,
n’aimant point les

longs discours qui ne vont point au fait

et qui ne servent qu’à embarrasser et

obscurcir la matière. Quelque peu con-
sidérable que soit en toute manière ce

petit Traité
,
je vous prie, monsieur, de

le recevoir en bonne part. Je l’ai com-
posé en vue du bien public, et pour faire

connaître à tout le monde l’estime infinie

que j’ai pour vous : cette estime m’est

commune avec tous ceux qui connaissent

aussi bien que moi votre rare mérite.

J’ai toujours regardé l’amitié dont vous

m’honorez comme un des plus grands

avantages de ma vie
;
conservez-la-moi.

et soyez persuadé de rattachement sin-

cère avec lequel je suis, etc,
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POUR GUÉRIR

PRESQUE TOUTES LES MALADIES
;

AVEC UNE DESCRIPTION EXACTE DES SYMPTOMES QUI LES ACCOMPAGNENT.

AVANT-PROPOS.

977. Voici, mon cher lecteur, l’essai

d’une excellente pratique médicinale que
l'illustre Sydenham composa lui- même
avec tout le soin et l’exactitude possible.

On peut dire, avec raison, qu’on n’a

guère vu jusqu’à présent de médecins
qui soientcomparablesàce grand homme,
tant pour la pénétration et la vivacité de

son esprit sur tout ce qui regarde son

art, que pour sa probité, son humanité,

et son inclination bienfaisante à l’égard

de toutes sortes de personnes
;

qualités

qui l’ont fait généralement regretter. —
Cet abrégé ne se trouve point rempli

de bagatelles
,

ni des vaines et fausses

idées de certains demi -savants infatués

de leurs chimériques systèmes. Néan-
moins, tout simple et modeste qu’il est,

il donne une idée juste et précise des

maladies, et ne tend à autre chose qu’à

faire connaître ce que la nature peut

opérer d’elle -même, et ce qu’elle peut
supporter.

978. Or, s’il est permis de s’expliquer

ici avec sincérité, il faut convenir que,

pourvu que l’on connaisse la situation

des parties du corps, que l’on ait une
notion suffisante des maladies par le

moyen des symptômes qui les désignent

(ce que l’on apprend par de soigneuses

observations), et qu’avec cela on soit in-

struit de la véritable méthode de les trai-

ter ,
tant par le régime que par des re-

mèdes sagement administrés, on devient

par là un habile praticien
,

et l’on se

trouve en état d’exercer sa profession

avec honneur et d’être utile à toute

sorte de malades. — Car il importe peu
que l’on sache si c’est l’acide ou l’alcali

qui pèche dans une maladie; si c’est

dans les esprits animaux, ou dans le sang,

ou dans quelque viscère particulier,

qu’est renfermé le foyer du mal
,
au

moyen de quoi l’on puisse faire de longs

et savants raisonnements sur le retour

périodique des fièvres intermittentes

,

pendant que la fièvre, qui fait toujours

son chemin, est évidemment connue des

assistants, même les moins intelligents,

par les inquiétudes du malade, par la

soif et l’ardeur qui le dévore, par la vi-

tesse de son pouls
,
par les nausées et

par tous les autres symptômes qui le tra-

vaillent.

979.

Aussi me suis-je souvent étonné
pourquoi des hommes d’un très -grand
jugement, et très-versés dans la pratique

de la médecine, se donnent tant de peine
à rechercher scrupuleusement les causes
prochaines et immédiates des maladies,

et font des efforts inutiles pour dévoiler

les ténèbres dont la nature les a enve-
loppées

;
tandis qu’ils n’ignorent pas que

les choses qui se présentent à tous mo-
ments sous leurs yeux leur sont incon-
nues; comme, par exemple, d’où vient
la couleur verte de l’herbe

,
ou la cou-

leur blanche de la neige; pourquoi notre
âme ne peut raisonner dans l’enfance;

en quoi consiste notre forme spécifique,

et autres choses semblables. — Il vaut
mieux, pour l’utilité commune, être mé-
decin que philosophe; Car, qui est ce
qui voudrait avoir Descartes pour son
médecin? Il vaut mieux détailler avec
soin et d’une manière claire les moindres
phénomènes des maladies, et proposer
sincèrement les remèdes les plus propres
à combattre chacune d’entre elles. C’est

par ce moyen que la médecine
,
cet art
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si noble, franchirait enfin les bornes trop

étroites dans lesquelles elle a été jus-

qu’ici, renfermée : c’est par là qu’elle

procurerait la santé à tout le genre hu-
main, et les plus grands honneurs à ceux
qui l’exercent.

980. L'auteur, peu de temps avant sa

mort, travaillait à un traité sur la phthi-

sie
,
mais il ne put l’achever

;
car la

grande application qu’il y donnait, ayant
épuisé ses forces, déjà très-diminuées par
la vieillesse et par la goutte, à laquelle il

était sujet depuis bien des années, l’hu-

meur goutteuse se jeta tout-à-coup sur

les viscères, et lui causa des vomisse-
ments et des déjections énormes. Pour
comble de malheur, il survint un pisse-

ment de sang, causé par le calcul des

reins, qui avait déchiré les vaisseaux.

Le malade ne put résister à tant de maux,
et il expira tranquillement au milieu de
ses douleurs. On trouvera ici les mor-
ceaux qu’il avait composés sur la phthi-

sie
;
ils sont dignes de leur auteur, et font

regretter qu’il n’ait pas vécu suffisam-

ment pour traiter à fond cette matière.— L’abrégé de médecine dont il s’agit

présentement fait assez connaître com-
bien son auteur a excellé dans le traite-

ment des fièvres, de la petite vérole, de
la rougeole, et de toutes les autres ma-
ladies aiguës et chroniques.— Le régime
et la diète des malades y sont déduits de
la manière la plus convenable. On y
propose peu de remèdes, mais ce sont

les plus nécessaires. Ils ne sont point

ordonnés pour faire gagner les apothi-

caires, ni pour le faste de l’art. — L’au-

teur propose, pour apaiser la soif des

malades
,
le même moyen qu’il mettait

en usage pour étancher la sienne; sa-

voir, la petite bière, dont il leur fait

boire amplement et à discrétion, ce

qui les restaure et les rafraîchit à mer-
veille : et il n’est pas de ces médecins
impitoyables qui, sourds aux prières des

malades, les forcent de prendre des apo-

zèmes et des juleps, malgré toute l’hor-

reur qu’ils en ont. — Il prend bien garde

qu’on ne les échauffe à l’excès par un
trop grand feu, ou qu’on ne les accable

sous le poids des couvertures
,
ou qu’on

ne le s gorge d è potions sudori fiq ues
,
d an s

la vue de donner issue, par les pores de

la peau, à la matière morbifique encore

crue et indigeste
;
d’où il arrive qu’étant

mise en mouvement par ces remèdes,
elle se porte au cerveau ,

et cause aux
malades la phrénésie ou le coma

;
ou bien

le sang s’élant extravasé, couvre toute la

peau de taches pourprées
, ouïe cou et

la poitrine d’éruptions miliaires. — Il
décrit avec la dernière exactitude la pe-
tite vérole. Il marque, dans les deux es-
pèces de cette maladie, le jour de l’érup-
tion. Il décrit exactement la nature des
pustules

;
quand la salivation commence

à paroître et combien elle dure; en quel
temps l’enflure du visage et des mains
se manifeste; enfin ce qu’il faut attendre
de jour en jour dans cette maladie. —
Il a introduit le premier l’usage des cal-
mants. Les praticiens savent quel ser-
vice il a rendu en cela à la médecine. Il
a public le premier que c’était un mal
de donner des cordiaux avant l’éruption,
et que cet usage était souvent cause que
la petite vérole simple dégénérait en
confluente. Mais il est plus à propos, sur
tous ces articles

,
d’aller s’instruire aux

sources mêmes. C’est pourquoi je n’en
dirai pas davantage.

FIÈVRES.

Fièvres intermittentes*

981. L’accès de ces fièvres commence
par un frisson et tremblement qui sont
bientôt suivis de chaleur, et ensuite de
sueur, laquelle est suivie de l’intermis-
sion. Néanmoins, dans les premiers jours
de ces fièvres, surtout en automne, il y
a quelquefois plutôt une diminution
qu’une intermission

; le malade vomit
également dans le frisson et dans la cha-
leur, et il souffre beaucoup de la soif et

de lasécheresse delalangue. L’enflure du
ventre qui se manifeste dans les enfants,

et l’enflure des jambes dans les adultes
,

termine la fièvre
;
la douleur des amyg-

dales
,
l’enrouement, les yeux caves,

la face hippocratique
,
sont des présages

de mort.

Prenez du quinquina réduit en poudre
fine, une once; et avec ce qu’il faut de
sirop d’œillet ou de celui de roses sèches,

faites un électuaire qu’il faudra partager

en douze doses, que le malade prendra
de quatre en quatre heures, buvant par-

dessus un petit verre de vin
,

et com-
mençant immédiatement après l’accès.

Si ces bols lâchent le ventre, on mê-
lera dans le verre de vin qu’on prend
par-dessus le bol

,
dix gouttes de lauda-

num liquide chaque fois, ou de fois à

autre, selon le besoin.

982. Pour empêcher la rechute, sur-
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tout dans la fièvre quarte
,

il faut réité-

rer la même chose trois fois chaque se-

maine. Si les pilules font plus de plaisir

aux malades, on donnera les suivantes :

Prenez du quinquina pulvérisé
,
une

once ; et avec suffisante quantité de sirop

d’œillet, formez des pilules d’une mé-
diocre grosseur, dont on avalera six de

quatre en quatre heures.

Ou bien
:
prenez du quinquina pulvéri-

sé, uneonce; du vin du Rhin, deux livres :

infusez à froid, et coulez par la manche
d’Hippocrate. Le malade prendra trois

onces de cette infusion de trois en trois

heures
,
ou de quatre en quatre heures.

983. Si le malade a des nausées pres-

que continuelles, et qu'il ne puisse avaler

du quinquina
,

il avalera sept ou huit

fois, dans l’espace de deux heures
,
une

cuillerée de suc de limon nouvellement
exprimé

,
avec un scrupule de sel d’ab-

sin the, et ensuite il prendra seize gouttes

de laudanum liquide dans une cuillerée

d’eau de cannelle forte. Dès que le vo-
missement aura cessé

,
on commencera

l’usage du quinquina.—Dans les fièvres

intermittentes du printemps
,
un éméti-

que donné à propos, en sorte qu’il puisse

produire son effet avant l’accès
,
réussit

quelquefois heureusement. D’autres fois

un lavement donné dans les jours d’in-

tervalle, trois ou quatre jours de suite
,

guérit la fièvre. Ou peut aussi employer
le remède suivant:

Prenez serpentaire de Virginie subti-

lement pulvérisée
,
quinze grains

; vin
blanc, trois onces.

Le malade prendra ce remède deux
heures avant l’accès, et s’étant bien cou-
vert, suera pendant trois ou quatre heu-
res : il fera encore la même chose deux
autres fois avant l’accès.

984. Si le malade est fort affaibli par
un grand nombre d’accès

,

Prenez des conserves de fleurs de
bourrache et de buglose

,
de chacune

,

une once
;
conserve de romarin

,
demi-

once ; écorce de citron confite , noix

muscade confite, et thériaque, de cha-
cune

,
trois gros

;
confection alkermès

,

deux gros. Mêlez iout cela : pour un
opiat, dont le malade prendra de la gros-

seur d’une noisette matin et soir, buvant
par-dessus quelques cuillerées d’une eau
épidémique simple, adoucie avec le sucre,

et s’abstenant pendant ce temps-là de la-

vements.
985. Si à la fin de la maladie il sur-

vient une hydropisie, avant que la fièvre

goit entièrement guérie
,
on ne doit pas
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employer les purgatifs
,
mais les infu-

sions de racines de raifort sauvage
, de

sommités d’absinthe, de petite centaurée,

de baies de genièvre
,
de cendre de ge-

nêt
,

etc., dans du vin
;
et quand la fiè-

vre ne revient plus, il faut se servir des
purgatifs et des apéritifs.

986. Pour les enfants qui ont une fiè-

vre intermittente :

Prenez eau de cerises noires et vin du
Rhin, de chacun, deux onces; quin-
quina réduit en poudre fine, trois gros

;

sirop d’œillet, une once. Mêlez tout cela:

pour un julep
,
dont on donnera au ma-

lade une ou deux cuillerées de quatre
en quatre heures, suivant l’âge, jus-

qu’à ce que les accès aient cessé. S’il y a
une diarrhée, on mettra alternativement
dans le julep une ou deux gouttes de lau-

danum liquide.

Fièvre dépuratoire.

987. Si c’est un jeune homme qui en
soit attaqué

,
il faut commencer par le

saigner du bras, et le même jour, quel-
ques heures après, ou le jour suivant

,

deux heures après un léger dîné, on lui

donnera pour émétique l’infusion de sa-

fran des métaux, et chaque fois qu’il aura
vomi ou qu’il aura été à la selle

,
il

boira tout de suite un verre de petite

bière mêlée avec le lait. Après l’effet du
vomitif, on lui donnera la potion cal-

mante qui suit ou quelqu’autre sem-
blable.

Prenez eau de cerises noires, une once
et demie

;
eau épidémique

, demi-once ;

laudanum liquide
,

seize gouttes
;
sirop

d’œillet
,
deux dragmes, Mêlez le tout :

pour une portion.

Les vomitifs avec l’infusion de safran

des métaux, même en très-petite dose
,

peuvent être dangereux pour les enfants
;

ainsi il vaut mieux s’en abstenir. Les
jours suivants j usqu’au onzième et le dou-
zième jour, on donnera tous les matins
un lavement, dont voici la formule.

Prenez de la décoction commune, une
livre

,
ou la même quantité de lait de

vache
,
du sucre et du sirop violât

,
de

chacun, deux onces.

Après cela
,
on tiendra le ventre un

peu resserré, afin que la coction de la ma-
tière fébrile se fasse plus tôt : à quoi con-
tribuent encore les doux cordiaux que
l’on donne les derniers jours. Pour
cela

,

Prenez de la poudre de pattes d’écre-

visses composée, quatorze grains; élec-
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tuaire (l’oeuf ,
un demi-scrupule

;
et avec

suffisante quantité de sirop d’œillet

,

faites un bol que l’on prendra de huit

en huit heures
,
buvant par-dessus cinq

ou six cuillerées du julep suivant :

Prenez eau alexitère de lait et eau de

cerises noires
,
de chacune

,
trois onces

;

eau épidémique et sirop d’œiilet
,

de

chacun, une once. Mêlez tout cela :
pour

un julep.

Quand on a traité le malade selon

cette méthode pendant quinze jours, on

connaîtra
,
tant par le sédiment des uri-

nes que par une diminution évidente

des accidents
,

qu’il sera temps de le

purger.

988. Il arrive quelquefois, surtout

dans les vieillards, qu’après la guérison

de la fièvre et la purgation le malade

est très-faible ,
et rend

,
soit par la toux,

soit par les crachats, une grande quantité

de phlegme gluant et visqueux. Dans ce

cas-là, il faut qu’il boive du bon vin

d’Alicante
,
où l’on aura trempé du pain

rôti. — Si la passion iliaque survient
,

on ordonnera un scrupule de sel d’ab-

sinthe dans une cuillerée de suc de li-

mon, à prendre matin et soir
;

et dans

les intervalles
,
le malade prendra

,
de

demi-heure en de mi -heure
,

quelques

cuillerées d’eau de menthe sans sucre.

Pendant ce temps ,
il faut lui tenir à nu

continuellement sur le ventre un petit

chien vivant. Après que la douleur et le

vomissement auront cessé pendant deux

ou trois jours, on donnera un gros de

pilules cochées majeures dissoutes dans

de l’eau de menthe, et on n’ ôtera point le

petit chien avant l’usage de ces pilules.

Pour prévenir la rechute
,
on continuera

long-temps l’usage de l’eau de menthe ,

et on garantira le ventre du froid en le

tenant bien couvert.

Fièvre stationnaire des années 1G85

et 1690.

989. La chaleur et le froid se succè-

dent alternativement; on sent des dou-

leurs à la tête et dans les membres; le

pouls n’est pas fort différent de celui des

personnes qui sont en santé. Il y a quel-

quefois de la toux et une douleur au cou

et au gosier ;
la fièvre redouble le soir, et

le malade est agité et altéré
;
sa langue

est tantôt humide, et alors elle est en-

tièrement couverte d’une pellicule blan-

che et raboteuse
;
tantôt elle est sèche

,

et alors le milieu se trouve d’une couleur

brune, et il est environné de tous côtés

d’un bord blanchâtre. Quand on garde

continuellement le lit, cela attire le coma
ou la phrénésie

; le régime chaud cause
des taches de pourpre, des éruptions mi-
liaires plus rouges que les boutons de la

rougeole, un pouls déréglé, des soubre-
sauts des tendons, et enfin la mort. Il

survient au commencement des sueurs
qui ne sont que symptomatiques

;
et si

on les excite par des remèdes, celles qui
viennent de la tête sont gluantes

,
et la

matière morbifique se porte à la tête ou
se jette sur les membres.

990. On saignera du bras à la quan-
tité de dix onces de sang

,
et on réité-

rera la saignée, supposé que le ma-
lade respire difficilement

,
qu’il ressente

en toussant une douleur de tête lanci-

nante
,
et qu’il ait les autres signes de la

fausse péripneumonie. Dans ce cas-là il

faut réitérer la saignée et la purgation
jusqu’à ce que le malade soit guéri. Le
soir on appliquera un vésicatoire

,
et le

lendemain on donnera une douce purga-
tion

,
qui sera réitérée de deux en deux

jours jusqu’à trois fois ; le jour de la pur-

gation, on donnera à l’heure du sommeil
la potion cal mante que voici :

Prenez eau de primevère, trois onces
;

sirop de diacode, une once
;
suc de li-

mon nouvellement exprimé . deux cuil-

lerées : mêlez tout cela ensemble.
991 . Les aphthes et le hoquet qui sur-

viennent après la guérison de la fièvre

se dissipent d’eux-mêmes. Si néanmoins
ils durent long-temps, on en vient faci-

lement à bout par le moyen d’une once
de quinquina réduit en forme d’élec-

tuaire ou de pilules, avec suffisante quan-
tité de sirop de coquelicot, buvant par-
dessus chaque prise un verre de lait

écrémé. Ce remède réussira certaine-

ment, pourvu qu’on ne le rende pas inu-

tile en faisant tenir continuellement le

malade au lit.

992. Les jours qu’on ne purgera pas

on ordonnera les remèdes suivants :

Prenez des conserves d’alleluia et de
cynorrliodon

,
de chacune

,
une once ;

conserve d'épine-vinette, demi-once;
crème de tartre

,
un gros

;
sirop de li-

mon
,
ce qu’il en faut pour former un

électuaire, dont le malade prendra trois

fois par jour la grosseur d’une noix mus-
cade

,
buvant par-dessus six cuillerées

du sirop suivant :

Prenez des eaux de pourpier, de laitue

et de primevère, de chacune, trois

onces; sirop de limon, une once et de-

mie
;
sirop violât

,
une once : mêlez tout

cela ensemble.
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Ou bien ,
prenez eau tîe fontaine, une

livre; eau rose, suc de limon et sucre

fin, de chacune, quatre onces. Faites

bouillir tout cela ensemble à petit feu

jusqu’à ce que la liqueur ait écume. Le
malade en avalera trois onces toutes les

fois qu’il voudra.

On ordonnera aussi le gargarisme sui-

vant :

Prenez suc de pommes sauvages
,
demi-

livre; sirop de framboise, une once:
mêlez cela ensemble.

Si la fièvre cause des envies de vomir

,

en sorte que le malade ne puisse garder

la potion purgative
,
on lui donnera deux

scrupules de pilules cochées majeures

,

et le soir un narcotique; par exemple
,

un grain et demi de laudanum de Lon-
dres

,
avec égale quantité de mastic

; ou
bien, dix huit gouttes de laudanum li-

quide dans une once d’eau de canelle or-

gée.

993. La boisson du malade sera de la

petite bière
,
ou bien de la décoction

blanche, qui se prépare en faisant bouil-

lir dans deux livres d’eau commune une
once de corne de cerf brûlée

,
et édulco-

rant ensuite la liqueur avec suffisante

quantité de sucre fin.—Après la seconde
purgation

,
on permettra au malade de

manger du poulet pour sa nourriture
,
et

après la dernière
,
pourvu que la fièvre

soit diminuée, on lui donnera le matin,
l’après-dîner et le soir

,
trois ou quatre

cuillerées de vin de Canarie.

994. Dans le transport et dans le coma,
rien n’est si bon que de raser la tête du
malade

, sans y appliquer d’emplâtre
; il

suffit de la tenir chaude avec un bonnet.— Il arrive quelquefois, dans les femmes
vaporeuses, que la fièvre subsiste après
la saignée et les purgations. Dans ce cas-

là
,
pourvu qu’il n’y ait aucun signe de

péripneumonie, on doit donner un nar-
cotique tous les soirs et des remèdes hys-
tériques deux ou trois fois par jour. —
Pour ce qui est des enfants attaqués de
la fièvre stationnaire

,
on leur appliquera

deux sangsues derrière les oreilles
,

et

ensuite un emplâtre vésicatoire sur la

nuque du cou. — On les purgera avec la

bière
, où aura infusé la rhubarbe. — Si

après la purgation
,
la fièvre paraît deve-

nir intermittente, on emploiera le julep
avec le quinquina dont nous avons donné
la description dans le chapitre de la fièvre

intermittente, en parlant de celle des
enfants.
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Fièvre pestilentielle des années 1GG5 et

1G6G.995.

Après avoir saigné le malade
dans son lit

,
il faut le bien couvrir, et

lui serrer le front avec une lisière de
laine; et s’il ne vomit pas, ou lui don-
nera le sudorifique suivant, ou un autre
équivalent.

Prenez thériaque, demi-gros; élec-
luaire d’œuf et poudre de pattes d’écre-
visse composée

, demi-scrupule
; coche-

nilie
,
huit grains

; safran ,
quatre grains;

et avec ce qu’il faudra de sucre de ker-
mès

,
formez un bol que l’on donnera de

six en six heures
,
et par-dessus six cueil-

lerées du julep suivant :

Prenez eau de chardon-bénit et eau de
scordium, de chacune quatre onces

;
eau

thériacale
, deux onces

; sirop d’œillet

,

une once. Mêlez tout cela
: pour un julep.

Si le malade vomit
,

il faut différer le
sudorifique jusqu’à ce que le malade,
par le seul poids des couvertures

,
com-

mence à suer, en jetant sur son visage
une partie de son drap. — On entre-
tiendra la sueur pendant vingt-quatre
heures, en faisant boire de temps en
temps au malade un petit verre de lait

coupé avec de la bière
, où l’on aura mis

infuser de la sauge; ou bien un petit verre
de bière dans laquelle on aura fait bouil-
lir un peu de macis. Pendant la sueur ou
peut donner au malade de bons bouillons— Lorsqu’il paraissait une tumeur

,
je

n’osais pas saigner. Durant les vingt-
quatre heures qui suivent la sueur, le
malade doit se tenir au lit, et éviter soi-
gneusement le froid; il laissera sécher
sur lui sa chemise, et prendra toujours
sa boisson un peu chaude; il faut aussi
qu’il continue l’usage du lait coupé avec
la bière, et altéré par la sauge; et le
jour suivant on lui donnera une potion
purgative ordinaire.

EXANTHÈMES.

Fièvre érysipélateuse.

99G. Toutes lesparties du corps, et sur-
tout le visage, sont enflées, douloureu-
ses et très-rouges

;
la peau est couverte

de petites pustules fort proches les unes
des autres qui se convertissent quelque-
fois en vésicules qui se répandent sur le
front et sur la tête

; les yeux sont cachés
par l’enflure

;
le malade est tourmenté de

frissons
,
de tremblements et de tous les

21Sydenham.
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autres symptômes de la fièvre. — Dans
une autre espèce de la même maladie

,

qui arrive après avoir bu des boissons at-

ténuantes
,

il survient une petite fièvre

et des pustules semblables à celles que
causent les piqûres d’orties

,
qui sont

quelquefois élevées en forme de vésicu-

les
,
qui disparaissent ensuite

,
se cachent

sous la peau
,
caust nt une grande déman-

geaison
,
et se montrent de nouveau quand

on les gratte. — 11 y a une autre sorte

d’éruption qui paraît le plus souvent sur

la poitrine par une tache fort large , éle-

vée à peine au-dessus de la surface de

la peau
,
qui est furfureuse et qui fournit

des écailles jaunâtres. Tant que cette

tache subsiste
,
le malade se porte assez

bien
; et quand elle s’évanouit, il est lé-

gèrement indisposé
, son urine est trou-

ble et jaunâtre. Ce mal se guérit par les

mêmes remèdes que le prurit violent et

opiniâtre. Le malade usera de vin et d’a-

liments de bon suc.

997. Il faut d’abord tirer neuf à dix

onces de sang au bras
,
et le jour suivant

on donnera une potion purgative ordi-

naire.

Prenez racines de guimauve et de lys,

de chacune une once
;
feuilles de mauve,

de sureau et de bouillon-blanc; fleurs de
camomille et de mélilot; sommités de
mille-pertuis et de petite centaurée

, de
chacune

,
une poignée

;
graine de lin et

de fénu-grec
,

de chacune
,

demi-once.
Faites bouillir le tout dans suffisante

quantité d’eau, que vous réduirez à trois

livres. Coulez la liqueur, et sur chaque
livre ajoutez deux onces d’eau-de-vie.

Trempez dedans un morceau d’étoffe de
laine

,
que vous appliquerez deux fois le

jour sur la partie malade
;
après quoi l’on

se servira de la mixtion suivante :

Prenez eau-de-vie, une demi-livre;

thériaque
,
deux onces

;
poivre long et

clous de girofle en poudre
,
de chacun

,

deux dragrnes. Faites une mixtion, dont

on imbibera un papier brouillard pour
envelopper la partie malade.

998. Si le mal ne cède pas à une sai-

gnée
,
on en fera une seconde

;
et si cela

ne réussit pas
,
on en fera encore deux

autres
,

laissant toujours entre chaque
saignée un jour d’intervalle. Les jours

qu’on ne saigne pas, il faut ordonner un
lavement composé de lait avec le sirop

violât, une émulsion rafraîchissante et

un julep rafraîchissant. — Dans un pru-
rit excessif et des éruptions invétérées de
la peau

,
qui ne cèdent pas à la saignée

et à la purgation :

Prenez thériaque, demi-gros; élec-
tuaire d’œuf, un scrupule; racine de
serpentaire de Virginie réduite en pou-
dre fine

,
quinze grains

;
pierre de bé-

zoard oriental
,
cinq grains

; sirop d’é-
corces de citron

, ce qu’il en faut pour
former un bol

,
qui sera donné à l'heure

du sommeil pendant vingt-un jours
;
et

le malade boira par-dessus six cuillerées
du julep suivant:

Prenez eau de chardon-bénit
,
six on-

ces
;
eau épidémique et eau thériacale dis-

tillée
, de chacune

, deux onces
; sirop

d’œillet, une once. Mêlez tout cela en-
semble.

999. Le malade avalera tous les matins
une demi-livre de petit-lait chaud et
suera pendant une heure. — Après l’u-

sage de ces remèdes
,
si les pustules ne

se dissipent pas
, il faudra faire sur les

parties malades une onction avec le Uni-
ment qui suit :

Prenez onguent de racine de patience
sauvage

,
deux onces

;
onguent pomalum,

une once
;
fleur de soufre

,
trois dragrnes;

huile de bois de PJiodes
,
un demi-scru-

pule. Faites un Uniment.
Mais il ne faut user de ces derniers

remèdes qu’après avoir saigné et purgé
le malade, plus ou moins

, selon le be-
soin.

Fièvre rouge.

1000. Cette fièvre arrive à la fin de
l’été

,
et attaque principalement les en-

fants
;

ils ont d’abord un frisson
,

sans
néanmoins être fort accablés; toute leur

peau se couvre de petites taches rouges
en plus grand nombre

,
plus larges et plus

rouges que celles de la rougeole, et qui
durent deux ou trois jours

,
après quoi

elles se dissipent, et l’épiderme tombe
par petites écailles semblables à du son
ou de la farine.

Prenez corne de cerf brûlée
,
et pou-

dre de pattes d’écrevisse composée, de
chacune, demi-gros; cochenille, deux
grains

;
sucre candi

,
un gros. Faites de

tout cela une poudre très-fine qui sera

partagée en douze doses, dont on don-
nera une de six en six heures au malade,

et par dessus deux ou trois cuillerées

du julep suivant :

Prenez eau de cerises noires et eau de

lait alexitère
,
de chacune, trois onces

;

sirop de suc de citron
,
une once : mêlez

cela ensemble.

Il faut aussi appliquer un vésicatoire

sur la nuque du cou, donner tous les

soir un calmant avec le sirop diacode
;
et
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quand les symptômes seront calmés, pur-
ger le malade.

Rougeole .

1001. Cette maladie attaque principa-

lement les enfants. La chaleur et le froid

se succèdent alternativement le premier

jour. Le second jour ,
la fièvre survient ;

le malade se trouve fort mal
;
il est atta-

qué de la soif et dégoûté de toute nour-
riture

;
sa langue est blanche

,
sans être

sèche
;

il a une toux petite et fréquente

,

une douleur de tête
,
avec une pesanteur

des yeux et une continuelle envie de dor-

mir
;

il distille sans cesse de son nez et

de ses yeux une humeur séreuse (ce qui

est un signe certain de la prochaine érup-

tion des pustules de la rougeole); il

éternue
; ses paupières se gonflent

; il

vomit
;

il lui survient une diarrhée qui
fournit des déjections verdâtres

;
princi-

palement lorsque c’est un enfant qui fait

des dents.

1 002. Les accidents augmentent consi-

dérablement jusqu’au quatrième jour*

Alors, et quelquefois le cinquième jour

seulement
,
on voit paraître sur le front

et sur le visage des taches rouges, sem-
blables à des morsures de puces

,
qui

augmentent en nombre et en grandeur
,

et se joignant en grappes
,
se serrent les

unes contre les autres sur tout le visage,

et le couvrent de taches rouges de diffé-

rentes figures. Ces taches sont composées
de petites bubes de même couleur

,
qui

s’élèvent tant soit peu sur la surface de
la peau

,
et dont on sent plutôt sous le

doigt les inégalités lorsqu’on les touche
légèrement

,
qu’on ne les aperçoit à la

vue à quelque distance.

1003. Ces taches, qui n’ont d’abord at-

taqué que levisage, s’étendent ensuite sur
la poitrine

,
sur le ventre

,
sur les cuis-

ses
,
sur les jambes et sur tout le corps.

Elles sont larges et rouges
, et presque

point élevées au-dessus de la superficie
de la peau. L’éruption des pustules ne
diminue pas autant la violence des symp-
tômes que dans la petite vérole. A la vé-
rité

,
il n’y a plus alors de vomissement

,

mais la toux, la fièvre et la difficulté de
respirer augmentent; le larmoiement,
l’envie de dormir et le dégoût conti-
nuent.

1004. Vers le sixième jour, la peau du
visage devient rude à mesure que les pus-
tules slévanouissent et que l'épiderme se

déchire. Les taches du reste du corps
sont très-grandes et d’un rouge très-vif.
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Vers le huitième jour il n’y a plus de
pustules sur le visage, et très-peu ailleurs.

Le neuvième jour il n’en reste plus nulle

part
;
mais elles laissent sur le visage ,

sur les extrémités et quelquefois sur tout

le corps des écailles farineuses; pour lors

la fièvre augmente
,
comme aussi la toux

et la difficulté de respirer. Dans les adul-

tes, quand on emploie un régime échauf-

fant
,
les taches deviennent d’abord li-

vides et ensuite noirâtres.

Prenez une livre et demie de décoc-
tion pectorale ; sirop violât et sirop de
capillaire

,
de chacun

,
une once et demie.

Mêlez cela ensemble pour un apozème

,

dont le malade prendra trois ou quatre

onces trois ou quatre fois dans la jour-

née.

Prenez huile d’amandes douces
, deux

onces
;
sirop violât et sirop de capillaire,

de chacun
,
une once

;
sucre candi

, ce

qu’il en faut pour un loch que le malade
sucera souvent, surtout quand il sera

pressé de la toux.

Prenez eau de cerises noires
,

trois

onces ; sirop diacode
,
une once. Mêlez-

les pour une potion que le malade pren-
dra tous les soirs depuis le commence-
ment de la maladie jusqu’à la fin

,
aug-

mentant ou diminuant la dose à propor-
tion de l’âge.

Le malade se tiendra au lit deux jours
après que l’éruption aura commencé.

1005. Les boutons étant dissipés, si

la fièvre
,
la difficulté de respirer et les

autres symptômes qui imitent la péri-

pneumonie surviennent
,

il faut saigner

copieusement du bras jusqu’à deux et

trois fois
,
suivant le besoin

,
en laissant

entre les saignées des intervalles raison-

nables. Il faut aussi continuer la décoc-
tion pectorale décrite ci-dessus

,
de même

que le loch ou l’huile d’amandes douces
seule. Vers le douzième jour il faut don-
ner au malade une légère purgation. -r,

La diarrhée qui suit la rougeole se guéi'.t

par la saignée.

Petite Vérole.

1006. La petite vérole est discrète ou
confluente. Celle qu’on nomme discrète

commence par un froid et un frisson

,

qui est suivi d’une grande chaleur, d’une
douleur considérable à la tête et au dos,
d’envies de vomir

,
d’une douleur vers la

fossette du cœur et d’un assoupissement,
quelquefois d’accès épileptiques, surtout
dans les enfants

;
et si ces accès leur ar-

rivent après qu’ils ont leurs dents
, on

21 .
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peut assurer que îa petite Vérole paraîtra

bientôt
,
c’est-à-dire que si un accès épi-

leptique survient
,
par exemple

,
le soir

,

la petite vérole paraîtra le lendemain
matin

,
et sera ordinairement douce et

bénigne
,

et très-rarement confluente.

Les adultes ont beaucoup de disposition

aux sueurs
, ce qui fait juger que leur

petite vérole ne sera point confluente.

1007. Le quatrième jour, depuis le

commencement de la maladie
,
quelque-

fois plus tard, rarement plus tôt, les

pustules se manifestent et alors les symp-
tômes diminuent ou cessent tout-à-fait.

On aperçoit d’abord au visage
,
puis au

cou ,
à la poitrine et enfin sur toutes les

parties du corps, de petites pustules pas

plus grosses que des pointes d’épingle.

Le malade sent alors une douleur de go-

sier qui augmente à mesure que les pus-

tules s’élèvent.

1008. Vers le huitième jour
,
les inter-

valles des pustules qui étaient blancs au-
paravant, commencent à devenir rouges

et à s’élever , ce qui est accompagné
d’une douleur tensive

;
les paupières gros-

sissent tellement qu’on ne peut ouvrir

les yeux. L’enflure des mains et des doigts

succède immédiatement à celle du visage,

dont les pustules, qui auparavant étaient

rouges et lisses
,
deviennent blanchâtres

et inégales
,
ce qui est le premier signe

de suppuration, et elles jettent un suc

jaunâtre. L’inflammation du visage et des

mains est alors au plus haut degré
; les

intervalles des pustules sont d’un rouge
vif

,
et ils le sont d’autant plus que la

petite vérole est plus bénigne. — A me-
sure que la suppuration avance

,
les pus-

tules du visage deviennent plus inégales

et plus jaunes
;

celles des mains et du
reste du corps deviennent au contraire

plus lisses et plus blanchâtres.

1009. L’onzième jour, la tumeur et

l’inflammation du visage diminuent
,

et

les pustules ayant acquis une juste gros-

seur
,
qui est celle d’un bon pois, com-

mencent à se dessécher et à s’en aller.

Le quatorzième ou le quinzième jour,

elles disparaissent entièrement
;
celles des

mains durent un jour ou deux de plus et

s’ouvrent enfin ;
celles du visage et de

tout le reste du corps s’en vont par écailles

farineuses ; ces écailles laissent sur le

visage de petits creux. Durant toute la

maladie
,
le ventre est entièrement con-

stipé ou du moins les selles sont très-

rares.

1010. La plupart de ceux que cette ma-
ladie emporte meurent lç huitième jour

dans la petite vérole discrète, et l’on-
zième dans la confluente. Car, lorsque
dans la petite vérole discrète on excite
les sueurs par des cordiaux et un régime
échauffant

,
il arrive le huitième jour que

le visage
,
qui aurait dû être gonflé et

enflammé dans les intervalles des pus-
tules

, se trouve au contraire flasque et

blanchâtre
,
quoique les pustules restent

rouges et élevées
, même après la mort

du malade
;
la sueur qui avait coulé jus-

qu’alors
,
disparaît tout d’un coup

;
la

frénésie survient avec des inquiétudes
et des agitations violentes

;
le malade est

extrêmement mal
, il urine souvent et peu

à Ja fois
,
et il meurt au bout de quelques

heures.

1011. Les mêmes accidents, savoir la

fièvre , l’accablement
,
les inquiétudes ,

les envies de vomir, etc., se rencontrent
dans les petites véroles confluentes

,
ex-

cepté qu’ils sont beaucoup plus intenses
;

cependant le malade ne sue pas aussi

promptement que dans la petite vérole

discrète. La diarrhée précède quelque-
fois l’éruption et dure un jour ou deux
après , ce qui est rare dans la petite vé-
role discrète. L’éruption se fait*le troi-

sième jour
,
quelquefois plus tôt

,
rare-

ment plus tard. Quelquefois aussi elle est

retardée par un fâcheux symptôme, comme
par une violente douleur dans les lom-
bes

,
qui ressemble à un accès de né-

phrétique
;
par une douleur de côté, qui

ressemble à celle de la pleurésie
;
par

une douleur dans les membres qui res-

semble à celle du rhumatisme
, pu enfin

par une douleur d’estomac, qui est ac-

compagnée de grands maux de cœur et

de vomissements.
1012. Les symptômes ne diminuent

pas aussitôt après l’éruption
,
comme dans

la petite vérole discrète
,
mais ils durent

encore plusieurs jours ensuite avec la

même violence. Les pustules ressemblent

tantôt à celles de la rougeole et tantôt à

un érysipèle ,
quoiqu’il soit facile de les

distinguer. Elles ne s’élèvent pas comme
dans la petite vérole discrète

;
mais étant

pressées les unes contre les autres sur le

visage
,

elles le couvrent entièrement

comme ferait une pellicule rouge ,
et le

tuméfient de meilleure heure que dans

la petite vérole discrète
;
ensuite il paraît

sur le visage comme une pellicule blanche

qui n’est pas fort élevée au-dessus de la

surface de la peau.

1013. Après le huitième jour la pelli-

cule blanche devient de jour en jour plus

rudç çt prend une coulçur btune
\
on
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ressent à la peau une douleur plus vive

,

et quand la maladie est violente
, ce n’est

qu’après le vingtième jour que la pelli-

cule s’en va par de grandes lames. Plus

les pustules approchent de la couleur

brune à mesure qu’elles mûrissent
,
plus

elles sont d’un mauvais caractère, et plus

lentement elles s’en vont
;
au contraire

,

plus elles sont jaunes
,
moins elles sont

confluentes
,
et plus tôt elles disparais-

sent.

1014. La pellicule blanche étant tom-
bée

,
il ne reste aucune inégalité sur le

visage
,
mais il paraît bientôt après des

écailles farineuses d’une nature très-cor-

rosive
,
et qui laissent sur la peau de

grandes fosses et souvent des cicatrices.

Quelquefois l’épiderme du dos et des

épaules s’en va. On ne doit juger du
danger de la maladie que par le nombre
et la quantité des pustules du visage.

Celles des pieds et des mains sont plus

grosses que les autres
,
et à mesure qu’on

s’éloigne des extrémités
,
on les voit plus

petites et plus serrées les unes contre les

autres.

1015. Les adultes ont ordinairement

une salivation et les enfants une diarrhée,

quoique cette dernière n’accompagne pas

si constamment les petites véroles con-
fluentes. La salivation vient quelquefois

dès que l’éruption commence
,

et d’au-
tres fois deux ou trois jours après. La ma-
tière des crachats est d’abord claire et

ténue
,
mais l’onzième jour elle est épaisse

et ne sort qu’avec beaucoup de peine.

Le malade est altéré
,

il a la voix rauque,
il tombe dans une stupeur profonde , avec
de grandes envies de vomir; il tousse en
buvant et sa boisson revient par le nez.

La salivation cesse le plus souvent vers

ce temps-là
,
et le gonflement du visage

diminue peu à peu ,
mais il ne doit cesser

entièrement qu’au boutd’un jour ou deux.

Dès que la salivation disparaît
,
les mains

doivent se tuméfier considérablement et

demeurer assez long-temps dans cet état,

sans quoi le malade périt immanquable-
ment.

1016. La diarrhée ne survient pas sitôt

aux enfants que la salivation aux adultes.

Dans les deux sortes de petites véroles
,

la fièvre est considérable dès le commen-
cement de la maladie jusqu’à l’éruption,

ensuite elle diminne jusqu’au temps de
la maturation des pustules

,
après quoi

elle cesse entièrement.

1017. Le mauvais régime cause divers

symptômes funestes
,
comme l’affaiblisse-

ment et l’aplatissemçnt des pustules
,
lu
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pleurésie , le coma
,
des taches de pour-

pre dans les intervalles des pustules
, et

à leur sommet de petites taches noires

dont le milieu est enfoncé
,
le pissement

de sang et l’hémoptysie dès le commen-
cement de la maladie

,
la suppression

d’urine.

1018. La séparation de la matière mor-
bifique se fait les trois ou quatre premiers
jours

, et c’est alors que la fièvre est plus
violente. L’éruption se fait ensuite par
le moyen d’une infinité de petits abcès
qui couvrent la superficie du corps. —
Le jour du plus grand danger dans les

petites véroles confluentes les plus ordi-

naires et où la matière morbifique est

moins crue, c’est l’onzième jour, en
comptant dès le commencement de la ma-
ladie. Dans une éruption plus tardive

,

c’est le quatorzième
;
dans la plus lente ,

le dix-septième
;
quelquefois néanmoins,

mais plus rarement
,
le malade meurt le

vingt-unième jour. Entre l’onzième et

le dix-septième jour le malade ne manque
jamais d’avoir tous les soirs un fâcheux

redoublement dans lequel il est fort agité.

1019. Quant à la cure
,
il faut tirer au

malade neuf ou dix onces de sang l’un des

trois premiers jours de la maladie, et le

faire ensuite vomir avec une once ou une
once et demie d’infusion de safran des

métaux. — Pendant ces premiers jours ,

il faut délayer le sang avec de la petite

bière houblonnée, dans laquelle on mê-
lera l’esprit de vitriol

,
jusqu’à ce que les

pustules paraissent entièrement.—Quand
elles seront toutes sorties (ce qui arrive

ordinairement le treizième jour de la

maladie), on donnera le soir une once
de sirop diacode

, ce que l’on réitérera

chaque soir jusqu’au dixième jour de la

maladie.

1 020. Si la petite vérole est confluente,

on augmentera au dixième jour la dose
du sirop diacode

,
dont on donnera une

once et demie le soir
,
jusqu’à ce que le

malade soit hors de danger. — Si le sirop

diacode ne convient pas
,
on peut substi-

tuer le laudanum liquide
,
par exemple ,

dix-huit gouttes pour une once de sirop
,

et vingt-cinq gouttes pour une once et

demie. Que si le narcotique donné deux
fois par jour ne peut calmer l’orgasme ,

comme il arrive souvent sur la fin des pe-
tites véroles fort confluentes

,
il faut alors

le donner de huit en huit heures, ou
plus souvent s’il est besoin. — Mais si

les petites véroles sont discrètes
,

il suf-

fira de donner le calmant seulement tous

les soirs après l’entière éruption des pus-
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tules, et même pour lors en moindre
dose.

1021 . Or ,
de quelque genre que soient

1 3S petites véroles, et en quelque temps
que ce soit de la maladie, si la frénésie

survient, il faut tout mettre en œuvre
pour réprimer le mouvement déréglé des

humeurs; de manière que si la dose pré-
cédente de narcotique ne produit pas l'ef-

fet qu’on en attend
,

il faut la réitérer

jusqu’à ce que le mouvement des hu-
meurs soit apaisé, en mettant assez d’in-

tervalle entre les doses pour qu’on puisse

s’apercevoir si la dernière dose a produit

son effet , avant que d’en donner une au-

tre. — S’il survient une suppression to-

tale d’urine, il faut que le malade sorte

du lit
,
et fasse quelques tours dans sa

chambre. — Si la salive
,
dans un corps

échauffé, est tellement visqueuse que le

malade ne puisse la rejeter
,

il faut
,
avec

une petite seringue, faire souvent dans
son gosier une petite injection

,
qui soit

composée de petite bière ou d’eau d’orge,

avec le miel rosat
;
ou bien l’on se ser-

vira du gargarisme suivant :

Prenez écorce d’orme , six dragmes
;

racine de réglisse, demi-once; raisins

secs sans pépins, une vingtaine; roses

rouges, deux pincées. Faites bouillir le

tout dans suffisante quantité d’eau qui

sera réduite à une livre et demie. Passez

la liqueur, et dissolvez-y oximel simple

et miel rosat, de chacun deux onces.

1022. S’il est besoin de vésicatoires

,

on en appliquera un assez grand et assez

fort sur la nuque
,
le soir qui précède une

grande crise, et aussitôt après que le

malade aura pris le narcotique. On peut

aussi appliquer de l’ail à la plante des

pieds depuis le huitième jour de la mala-

die jusqu'à la fin
,
et le renouveler chaque

jour.

1023. Si un enfant, n’ayant plus à

craindre les symptômes qui accompa-
gnent la sortie des dents

,
est attaqué

tout à coup de spasmes
,

il faut considé-

rer que ces spasmes sont peut-être un ef-

fort de la nature
,
qui pousse au-dehors

la petite vérole
,
ou la rougeole

,
ou la fiè-

vre rouge. Ainsi on appliquera sur la nu-

que un vésicatoire; le malade se mettra

incessamment au lit ,
et on lui donnera

un cordial où l’on mêlera un peu de nar-

cotique
;
par exemple

,
pour un enfant

de trois ans, cinq gouttes de laudanum
liquide dans une cuillerée d’eau épidé-

mique.
1 024. Lorsque l’onzième jour

,
ou quel-

ques jours après, la fièvre secondaire,

accompagnée d’agitations, d’inquiétudes
et d’autres pareils symptômes

, devient
si violent

,
que les narcotiques réitérés

ne peuvent la calmer, et que le malade
est en grand danger

,
il faut faire inces-

samment une assez copieuse saignée

,

c’est à-dire à la quantité de douze onces
ou environ

,
et même la réitérer une ou

deux fois les jours suivants
, si les acci-

dents le demandent, et non autrement.

—

On pourra aussi donner une douce pur-
gation le treizième jour, et non plus tôt,

ou quelqu’un des jours suivants
,
pourvu

que la saignée ait été faite. Ce purgatif
sera composé d’une once d’électuaire
lénitif, dissous dans quatre onces d’eau
de chicorée ou d’eau alexitère de lait.—
Mais ni la saignée ni la purgation n’em-
pêclient pas de mettre en usage les cal-

mants, qu’il faudra donner, sans avoir

égard à quoi que ce soit
, en forte dose

,

et les réitérer
,

s’il est necessaire : car

,

dans cette maladie
,
on ne peut se dispen-

ser d’avoir recours à ces remèdes.

1025. Quand les pustules seront en-
tièrement sèches

,
on enduira la peau du

visage d’un Uniment fait avec parties

égales d’huile d’amandes douces et de
pommade pendant deux jours

,
et non

au-delà. — Le vingt-unième jour
,
depuis

le commencement de la maladie, il faut

tirer du sang au bras
,
et le jour suivant

donner un purgatif que l’on réitérera

jusqu’à trois fois, laissant entre chaque
purgation un jour d’intervalle.

1026. Pour ce qui est du régime, le

malade doit s’abstenir de garder le lit
j
us-

qu'au sixième jour, et s’y tenir ensuite

jusqu’au dix-septième
,
sans être autre-

ment couvert que lorsqu’il était en santé.

Il usera de décoctions d’orge et d’avoine,

et de pommes cuites pour sa nourriture

,

et de petite bière pour sa boisson; et

après le onzième jour on pourra lui don-
ner quatre ou cinq cuillerées de vin d’Es-

pagne
,
deux fois par jour.

1027. Si l’enflure des jambes ne cède

pas aux évacuations prescrites
,
il faudra

y employer une fomentation faite avec les

feuilles de mauve , de bouillon-blanc et

de sureau
,
les fleurs de camomille et de

mélilot bouillies dans le lait
,
ce qui la

dissipera aisément.

1028. Si le malade est attaqué d’un

crachement de sang dans les premiers

jours de la maladie, ou qu’il rende une
urine sanglante, il faut en ce cas lui

donner la poudre et la teinture qui sont

prescrites ci-après, dans l’article de Yhé-
moptysie

,
et cela de six en six heures

,
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jusqu’à ce que ces symptômes aient en-
tièrement cessé

,
et y joindre aussi les

narcotiques en grande dose.

MALADIES GÉNÉRALES.

Rhumatisme.

1029. Ce mal commence par des trem-

blements et des frissons, et par tous les

autres symptômes des fièvres. Un ou deux
jours après

,
et quelquefois plus tôt

,
on

ressent une douleur très-vive
,

tantôt

dans une partie, tantôt dans une autre,

et principalement au carpe , aux épaules

et aux genoux. Cette douleur passe d’un

endroit à l’autre
,

et laisse toujours une
tumeur dans le dernier endroit qu’elle a

occupé. — La fièvre cesse peu à peu,
mais la douleur reste

,
et devient même

quelquefois plus violente. Dansle rhuma-
tisme des lombes, la douleur se fait sen-

tir cruellement autour des reins
,

et ap-
proche fort de la néphrétique, si ce n’est

qu'il n’y a point de vomissement. Le ma-
lade, ne pouvant demeurer couché, est

obligé de sortir du lit, ou de s’y tenir as-

sis dans une continuelle agitation
,
tantôt

se penchant en devant, et tantôt se pen-
chant en arrière. Le sang que l’on lire

est semblable à celui des pleurétiques.

1030. Le premier remède est la sai-

gnée
,
qu’il faut faire au bras du côté de

la douleur
,
à la quantité de dix onces.

Prenez eaux de nénufar,jjde pourpier
et de laitue

,
de chacune quatre onces

;

sirop de limons
,
une once et demie

;
si-

rop violât
,
une once. Mêlez tout cela

pour un julep
,
dont le malade usera à

volonté.

On peut encore prescrirel’émulsion des

quatre grandes semences froides
,
et sur

la partie douloureuse, l'application du ca-

taplasme de mie de pain et de lait avec 1 e sa-

fran. Le jour suivant, il faut tirer la même
quantité de sang, et encore deux ou trois

jours après
,

et même plusieurs autres

fois s’il est nécessaire ; observant néan-
moins que, après la seconde saignée

, on
doit laisser de plus grands intervalles

d’une saignée à l’autre.—-Les jours qu’on
ne fera point de saignée, on donnera au
malade un lavement de lait avec le sucre,

ou bien celui qui suit :

Prenez de la décoction ordinaire pour
les lavements

,
une livre

; sirop violât et

cassonade, de chacun deux onces; mê-
lez-les pour un lavement.

1031. Si la faiblesse du malade ne peut

3â?

pas supporter un grand nombre de sai-

gnées, alors, après deux ou trois sai-

gnées
,

il faut tenter la guérison par la

méthode suivante : le malade prendra,

de deux en deux jours
,
une potion pur-

gative ordinaire
,

et le soir des mêmes
jours , un calmant avec le sirop diacode,

jusqu’à ce qu’il soit guéri. — Si la mala-

die se rend rebelle à ces remèdes, et que;

la grande faiblesse du malade ne lui per-

mette pas de supporter les moindres éva-

cuations
,
on tentera l’usage de l’élec-

tuaire et de l’eau antiscorbutique
,
qui

sont décrits dans l’article scorbut
,

ces

remèdes étant bons contre le rhumatisme

scorbutique.

1032. Les jeunes gens, et ceux qui ont

vécu sobrement
,
sans faire excès de vin

,

sont aussi bien guéris du rhumatisme par

une diète simple ,
médiocrement nour-

rissante et très-rafraîchissaiite
,
que par

des saignées qu’ils ne supporteraient pas

aisément.— Par exemple
,
que le malade

ne vive que de petit lait pendant quatre

jours, ensuite qu’il prenne, outre cela,

du pain de fleurs de froment, seulement

au temps du dîner, jusqu’à ce qu’il soit

guéri; si ce n'est que dans les derniers

jours, il pourra manger encore du pain

pour son souper. — Les accidents étant

apaisés
,
il mangera du poulet bouilli et

d’autres choses de facile digestion
;
mais

de trois jours l'un, il se contentera de

petit lait pour toute nourriture
,
jusqu’à

ce qu’il soit parfaitement rétabli.

Gôutle .

1033. Voyez la description de cette

maladie dans le traité de la goutte

( article 812 et suivants.) — L’indi-

cation curative consiste à rétablir les

digestions
,
ce qui se fait

,
ou par les re-

mèdes
,
ou par le régime

,
ou par l’exer-

cice
,
ou par les autres choses non natu-

relles. — Les remèdes propres à remplir

cette indication
,
sont ceux qui ont une

chaleur ou une amertume médiocre, ou
qui piquent doucement la langue : telles

sont les racines d’angélique et d’aunée ,

les feuilles d’absinthe, de petite centau-

rée ,
de germandrée, d’ivette, etc., à

quoi l’on peut ajouter des antiscorbuti-

ques
,
comme la racine de raifort sauvage,

les feuilles de cochléaria, de cresson

d’eau, etc., dont on doit néanmoins se ser-

vir modérément
,
parce que ces remèdes

entretiennent le foyer de la maladie ,

augmentent la chaleur, au lieu que les

premiers fortifient l’estomac par une cha-
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leur douce et une amertume médiocre.
Prenez conserve de coehléaria

, une
once et demie; de celle d’absinthe ro-

maine et de celle d’écorce d’orange, de
chacune une once; racine d'angélique
confite et noix muscade confite

, de cha-
cune demi-once

;
thériaque

,
trois gros;

poudre d’arum composée, deux gros; et

avec suffisante quantité de sirop d’orange,
faites un élecluaire dont le malade pren-
dra deux gros deux fois par jour

, et par-
dessus il avalera cinq ou six cuillerées de
l’eau suivante :

Prenez racine de raifort sauvage cou-
pée par tranches

,
trois onces

;
feuilles de

coehléaria
,
douze poignées

;
de celles de

cresson d’eau
,
de bécabunga, de sauge

et de menthe, de chacune quatre poi-
gnées

;
les écorces de six oranges, deux

noix muscades concassées et douze livres

de forte bière. Distillez tout cela
,
et ti-

rez-en seulement six livres d’eau que
vous garderez pour l'usage.

Ces remèdes digestifs doivent être em-
ployés avec soin et pendant long-temps

,

surtout dans les intervalles des accès.

Scorbut.

1034. Il y a des lassitudes spontanées,

une pesanteur de corps
,
une difficulté de

respirer, surtout après quelque mouve-
ment; les gencives se pourrissent, la bou-
che sent mauvaisjon saigne souvent par le

nez
,
on marche avec peine

;
les jambes

sont tantôt enflées, tantôt exténuées, et

toujours marquées de taches livides, plom-
bées

,
jaunes ou violettes

;
la couleur du

visage est le plus souvent d’un pâle ti-

rant surJe brun.

1035. On tirera d’abord au malade
huit onces de sang au bras, à moins qu’il

ne soit menacé d’hydropisie. Le matin
suivant on lui donnera une potion pur-
gative ordinaire

,
qui sera réitérée deux

autres fois de trois en trois jours. — Les

jours exempts de purgation
,

et ensuite

pendant un ou deux mois, il usera des

remèdes suivants :

Prenez conserve de coehléaria, deux
onces

;
conserve d’alléluia

,
une once

;

poudre d’arum composée, sixdragmes;
et, avec ce qu’il faut de sirop d’oranges,

faites un électuaire dont on donnera au
malade la grosseur d’une noix muscade
trois fois le jour, le matin ,

l’après-midi

et le soir, et
,
par-dessus

,
il avalera six

cuillerées d’eau de raifort composée, ou
bien de la suivante :

Prenez racine de raifort sauvage, deux
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livres
; racine d’arum

,
une livre

;
feuil-

les de coehléaria , douze poignées
;
feuil-

les de menthe, de sauge, cresson d’eau
et de bécabunga

,
de chacune deux poi-

gnées; semence de coehléaria un peu
concassée

, demi-livre
; noix muscade

,

demi-once; vin blanc, douze livres. Dis-
tillez tout cela à la manière ordinaire,
et tirez-en seulement six livres de liqueur.

103<3. On peut se contenter, pour le

même usage, de l’eau distillée decochléa-
ria. La bière qui suit doit tenir lieu de
boisson ordinaire.

Prenez racine de raifort sauvage qui
soit nouvelle et coupée menue, deux
gros; douze feuilles de coehléaria, six

raisins passes mondés, une moitié d'o-

range coupée par tranches. Mettez tout

cela dans une bouteille de verre, avec
deux livres de petite bière et la bouchez
exactement avec du liège.

Il faut en même temps en préparer six

bouteilles pour l’usage
,

et quelques
jours après six autres, avant que les pre-
mières soient vidées, et de même ensuite.

Ou bien
,
au lieu de cette bière ainsi pré-

parée, le malade pourra ajouter
,
dans

chaque verre de sa boisson ordinaire,

trois ou quatre cuillerées de la mixture
suivante :

Prenez racine de raifort sauvage et

semence de coehléaria
,
de chacune, de-

mi -once
;

feuilles de coehléaria
,

deux
poignées, et la pulpe d’une orange. Pilez

tout cela ensemble dans un mortier de
marbre, en versant dessus peu à peu de-

mi-livre de vin blanc. Passez la liqueur

en exprimant légèrement, et gardez-la

pour l’usage.

1037. Les mêmes remèdes sont très-

bons dans les rhumatismes tant scorbu-

tiques qu’hystériques; mais il faut alors

omettre la saignée et la purgation.

Jaunisse.

1038. La couleur jaune partout le

corps, et particulièrement au blanc des

yeux, est le premier signe de la jaunisse,

ce qui fait que les malades voient tous

les objets teints de cette couleur. La dé-

mangeaison partout le corps, la pesan-

teur, la lassitude, l’amertume de la langue,

quelquefois le vomissement bilieux, le ho-

quet, les déjections blanchâtres, l’urine sa-

franée, qui teint de la même couleur les

linges qu’on y trempe, sont encore des

signes de la maladie.

1039. Il faut d’abord donner au ma-
lade une potion purgative ordinaire, en-
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suite lui faire user des remèdes suivants ;

et pendant ce temps-là, il faut réitérer

la purgation de quatre en quatre jours.

Prenez conserve d’absinthe romaine

et d’écorce d’orange, de chacune, une
once; angélique confite, noix muscade
confite, poudre d’arum composée et mars

préparé avec le vinaigre, de chacun, de-

mi-once
;
extrait de gentiane et crème de

tartre, de chacun, deux gros; safran en

poudre, demi-gros ; et, avec ce qu’il faut

de sirop des cinq racines
,
formez un

électuaire, dont on donnera le matin et

l’après-midi la grosseur d’une noix mus-
cade (ou bien, au lieu de cet électuaire,

les pilules chalybées), et par-dessus la

prise du matin, le malade boira quatre

livres d’eau minérale; et par-dessus la

prise de l’après-midi, une demi-livre de

l’apozème qui a été décrit dans l’article

de la colique hystérique.

Mais si le malade est menacé d’hydro-
pisie, il boira malin et soir l’apozème
par-dessus la prise de l’électuaire.— Si

la maladie résiste à ces remèdes long-
temps pratiqués, il faut aller prendre les

eaux ferrées sur le lieu même.

Ilydropisie,

1040. Les dépressions que le doigt

laisse le soir, en appuyant sur la partie

inférieure des jambes, et qui se dissipent

le matin, sont le premier signe de cette

maladie, principalement si la respiration

est difficile. Il 11’est pourtant pas rare

aux femmes grosses et à celles dont les

menstrues sont supprimées
,
et aux hom-

mes qui sont subitement délivrés d’un
asthme invétéré, d’être attaqués de cette

même enflure. — Les jambes et les pieds

étant tendus jusqu’à l’excès, les eaux
s’épanchent dans le ventre, et le disten-

dent peu à peu jusqu’au dernier point;
enhn elles se jettent sur les viscères les

plus nobles et suffoquent le malade. —
A mesure que les parties attaquées d’hy-

dropisie augmentent de volume, les au-
tres maigrissent : il y a difficulté de res-

pirer, peu d’urine et une soif violente.

Cette maladie arrive ordinairement aux
hommes sur le déclin de l’âge

,
et aux

femmes quand elles cessent d’avoir des
enfants.

1041. Les indications curatives doi-

vent tendre
,
1° à évacuer les eaux; 2° à

donner de la vigueur au sang, dans la

vue de prévenir un nouveau dépôt de
sérosité.

Prenez vin blanc, quatre onces
;
jalap
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réduit en poudre très-fine, une dragme;
gingembre pulvérisé, un demi-scrupule ;

sirop de nerprun, une once. Mêlez tout

cela :
pour une potion

,
que le malade

prendra de grand matin, tous les jours,

ou de deux jours l’un
,
selon ses forces,

jusqu’à ce que les parties soient désen-

flées.

Ou bien,

Prenez pulpe de tamarins, une demi-
once

;
feuilles de séné, deux gros

;
rhu-

barbe
,
un gros et demi. Faites bouillir

dans suffisante quantité d’eau
,
qui sera

réduite à trois onces; passez la liqueur,

et dissolvez-y manne et sirop de roses

solutif, de chacun, une once; sirop de

nerprun, demi-once; électuaire de suc

de roses, trois gros : pour une potion

,

qui sera prise comme la précédente.

Ou bien,

Prenez pilules de duobus
,
un scru-

pule; élatérium, trois grains; essence de

girofle, deux gouttes. Faites de cela trois

pilules, qu’il faut avaler de grand matin,

et les réitérer selon le besoin.

Ou bien,

Prenez gomme-gutte, quinze grains;

vin blanc et eau de chicorée, de chacun,

une once et demie ;
sirop de nerprun,

demi-once. Mêlez tout cela ; pour une
potion, qui sera prise comme la précé-

dente.

Ou bien,

Prenez écorce intérieure de sureau,

trois poignées; faites-les bouillir dans
une livre d’eau commune et autant de
lait, que vous réduirez à une livre : cou-
lez ensuite la liqueur

,
dont le malade

prendra la moitié le matin et l’autre moi-
tié le soir, et il continuera ainsi tous les

jours jusqu’à sa guérison.

1042.

Mais ce remède ne produit pas
un grand effet, si ce n’est d;;ns les corps
qui sont très-faciles à purger.*—Au sujet

des purgatifs, il faut observer trois choses

dans la cure de cette maladie : 1° Il faut

savoir si le malade que l’on doit traiter

est facile ou difficile à purger
;
car dans

ceux qui sont aisés à émouvoir, le sirop

de nerprun, donné seul à la dose d’une

once, évacue une assez bonne quantité

d’eau : au lieu que dans les personnes

difficiles à émouvoir, les remèdes précé-

dents suffisent à peine. — 2° Que tous les

purgatifs faibles font plus de mal que de
bien; c’est pourquoi une purgation un
péti trop forte est préférable à une trop

faible. — 3°. Qu’il faut vider les eaux le

plus promptement qu’il est possible, sui-

vant les forces du malade, de peur qu’un
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trop long intervalle entre les purgations

ne donne lieu à un nouvel amas de séro-

sités.

1043. Il y a des occasions où Tous les

purgatifs, quels qu’ils soient, doivent

être rejetés; c’est lorsque le malade est

d'une constitution très-faible, ou qu’une
femme est sujette aux vapeurs. Alors il

faut tâcher d’évacuer les eaux par les

seuls diurétiques, entre lesquels les plus

efficaces sont ceux que l’on tire des sels

lixiviels ; comme, par exemple,
Prenez une livre de cendres de genêt,

infusez-les à froid dans quatre livres de
vin du Rhin, et ensuite filtrez la liqueur.

Le malade en prendra trois onces le ma-
tin, autant à cinq heures après-midi, et

autant le soir ; et il continuera ainsi tous

les jours jusqu’à ce qu’il ne reste plus
d’enflure.

1044. Quand les eaux sont entière-

ment évacuées, il faut avoir recours aux
remèdes échauffants et fortifiants

;
par

exemple,
Prenez racine de raifort sauvage

;

feuilles de cochléaria
,
d’absinthe com-

mune et de sauge
;
sommités de petite

centaurée et de genêt, de chacune, par-
ties égales. Faites infuser tout cela dans
de la forte bière ou du vin blanc

,
pour

la boisson ordinaire du malade.

Cette boisson suffit quelquefois pour
guérir une hydropisie commençante,
sans le secours des purgatifs. Ou bien

on usera du remède suivant :

Prenez conserve de cochléaria et d’ab-

sinthe romaine
,
de chacune, une once

;

extraits de gentiane, d’absinthe romaine,

et de petite centaurée, de chacune, trois

gros; et avec suffisante quantité de sirop

d’écorce de citron, faites un électuaire,

dont le malade prendra la grosseur d’une

grosse noix muscade, de grand matin, à

cinq heures du soir, et en se couchant,

et il boira par-dessus quatre onces de
l’infusion qui suit :

Prenez racines de gentiane, une once;

sommités de genêt
,
de petite centaurée

et d'absinthe commune, de chacune
,

une poignée ;
racines de fenouil et de

persil, de chacune, deux gros. Ces plan-

tes étant coupées bien menu
,
versez

dessus deux pintes de vin du Rhin
, et

laissez-les infuser à froid. On ne coulera

la liqueur que lorsqu'on s’en servira.

1045. Il est à remarquer que lors-

qu’on en est à l’usage de fortifiants
,

il

ne faut point du tout purger le malade;
comme aussi pendant qu’on se sert des

sels lixiviels
,
parce qu’il faut en même

temps fortifier tout le corps, afin de sou-
tenir l’évacuation qui se fait par les
urines.

Prenez racines de raifort sauvage
,

trois onces
; feuilles de cochléaria, d’ab-

sinthe commune et de sauge
; sommités

de petite centaurée et de genêt
,
de cha-

cune, trois poignées
;
trois oranges cou-

pées par tranches. Faites infuser tout
cela dans douze pintes de forte bière
sans houblon, pendant qu’elle fermente :

le malade en fera sa boisson ordinaire.

Vérole.

1046. Lorsque le virus, ou par une
longue gonorrhée, ou pour avoir usé
mal à propos des astringents, a infecté la

masse du sang, le malade a la vérole. Il

paraît des bubons aux aines
;
des dou-

leurs se font sentir à la tête, dans les

membres et entre les articulations
,
sur-

tout pendant la nuit, lorsque les malades
sont échauffés dans leur lit : ils ont en
différentes parties du corps des croûtes

furfuracées qui deviennent jaunes. Plus
il se fait d’éruption sur la surface du
corps du malade

,
moins les douleurs

qu’il souffre sont cruelles. Il survient

des exostoses à la tête, aux bras
(
et aux

jambes; des inflammations aux os, et des

caries
,
des ulcères rongeants en diffé-

rentes parties, qui, pour l’ordinaire, at-

taquent d’abord le gosier
,
et qui

, se

communiquant insensiblement par le

palais aux cartilages du nez
,
les rongent

et les consument, en sorte que le nez ,

n’ayant plus d’appui
,
paraît tout écrasé.

Ces ulcères devenant de jour en jour

plus malins et plus rebelles
,

les mem-
bres tombent pour ainsi dire par pièces,

et enfin le malade périt insensiblement.

1047. Prenez axonge de porc, deux
onces; mercure cru, une once; mêlez-
les pour un onguent, que l’on partagera

en trois doses
,
de chacune desquelles le

malade se frottera lui-même les bras, les

jambes et les cuisses trois soirs de suite.

Si, trois jours après la dernière fric-

tion ,
il n'y a encore aucun signe de sa-

livation, il faut alors donner au malade

huit grains de turbilh minéral incor-

porés dans de la conserve de roses

rouges; ou bien
,
aux sujets délicats,

un scrupule de mercure doux
;
et si la

salivation déjà commencée se ralentit

avant que les symptômes soient dissipés,

il la faut exciter de nouveau par la même
dose de mercure doux. Il faut faire en

sorte de régler tellement le flux de bou-
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che, que le malade, dans l’espace d’un

jour et d’une nuit
,
évacue environ quatre

livres de salive. Si l’évacuation passe

cette mesure
,
que l’inflammation de la

bouche soit excessive
,
et que d’autres

accidents surviennent, il faut réprimer

par des purgatifs la salivation trop

abondante, et la réduire à son juste de-

gré. Quand les symptômes seront cal-

més, il faudra aussitôt changer le ma-
lade de linge et de draps, et lui donner
ceux qu’il avait auparavant.

10t8. Si la diarrhée survient
(
ce qui

arrive souvent avant que la salivation

soit "bien déclarée)
,

il faut l’arrêter par

l’usage du laudanum liquide
,
en réglant

tellement la dose de ce remède
,

qu’il

produise son effet. Quand la bouche
s’ulcère, il faut laver ces sortes d’ulcé-

rations avec l’eau rose
,
ou avec un mé-

lange d’eau et de lait, ou avec la décoc-

tion suivante :

Prenez racine de guimauve et orge
mondé

,
de chacune, une once

;
semences

de coings
,
demi-once : faites bouiller

dans suffisante quantité d’eau que vous
réduirez à deux livres : pour un garga-

risme
,
dont le malade usera souvent.

1049. Le régime de vivre doit être le

même que celui que l’on prescrit pour la

purgation, si ce n’est que, dans les pre-

miers jours
, on doit boire de la petite

bière tiède, ou du petit-lait, et user de
décoction d’avoine ou d’orge. Tout cela

étant fait avec exactitude (quoique les

symptômes soient dissipés
,

et que la

maladie semble être absolument dé-
truite), de peur néanmoins d’une re-

chute
,

il faut faire prendre au malade
,

une fois la semaine ,
un scrupule de

mercure doux
,

et réitérer cela cinq ou
six fois.

Gonorrhée .

1050. On ressent une douleur extraor-

dinaire aux parties génitales
,

et une
espèce de tournoiement aux testicules.

Dans ceux qui ne sont pas circoncis, on
observe sur le gland une tache sembla-
ble à une pustule de rougeole

;
et dès

qu’elle parait, il sort une liqueur qui
ressemble à la semence , et qui

,
chan-

geant de jour en jour de couleur et de
consistance, devient d’un jaune clair;

et quand la gonorrhée est plus mauvaise,
cette liqueur est verdâtre, et mêlée avec
une sérosité teinte de sang. La pustule
qui est sur le gland dégénère en ulcère

semblable aux aphthes des enfants. Cet
ulcère augmente chaque jour en largeur
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et en profondeur, et ses bords devien-
nent calleux. Ceux qui sont circoncis

n’ont jamais d’ulcère au gland
;

il sur-
vient de plus une grande douleur à la

verge dans le temps de l’érection, en sorte

qu’il semble qu’on serre fortement cette

partie avec la main. La douleur est plus
grande la nuit que le jour, quand le ma-
lade est échauffé par la chaleur du lit.

La contraction du frein fait courber la

verge. On sent une ardeur d’urine
,

moins pendant que l’urine s’écoule qu’a-
près avoir uriné

;
car pour lors on sent

une douleur brûlante le long du canal
de l’urètre

,
principalement à l’endroit

du gland où finit ce canal. Ï1 arrive

aussi quelquefois que des carnosités em-
pêchent l’écoulement de l'urine

, et

qu’il y a douleur et inflammation au
scrotum.

1051.

Prenez masse de pilules cochées,

trois gros
;
extrait de Rudius, un gros

;

résine de jalap et de scammonée
,
de cha-

cune
,
demi-gros

;
et avec ce qu’il faut

de baume de la Mecque, faites une masse
à diviser en trente pilules.

Le malade en prendra quatre tous les

matins, jusqu'à ce que l’ardeur d’urine,

et la couleur jaune de la matière soient

fort diminuées : ensuite il en prendra
encore de deux jours l’un pendant deux
semaines

;
et après cela seulement deux

fois la semaine, jusqu’à ce que l’écoule-

ment soit tout-à-fait arrêté. Quand les

malades sont difficiles à purger, on peut
donner de temps en temps une potion

purgative ordinaire
,
en y ajoutant deux

gros de sirop de nerprun, et pareille

quantité d’électuaire de suc de roses. Ou
si la maladie résiste à ces remèdes

,
on

peut donner deux ou trois fois jusqu’à
huit grains de turbith minéral, laissant

quatre jours d’intervalle entre chaque
dose. Ou bien

,
au lieu de turbith mi-

néral
,

Prenez pilules de duobus
,
demi-gros

;

mercure doux, un scrupule; et avec ce
qu’il faut de baume de la Mecque, faites

quatre pilules qui seront prises de grand
matin.

Si le malade a de l’aversion pour ce

purgatif
,

il faut qu’après avoir usé des

pilules premièrement décrites, et les avoir

prises trois matins de suite
,

il reçoive

tous les jours dans la matinée, et à cinq

heures après-midi, le lavement suivant
;

si ce n’est qu’une fois ou deux la se-

maine
,
laissant le lavement, il prendra

le purgatif.

Prenez clectuaire de suc de roses
,
six



332 MÉTHODE

dragmes; térébenthine de Venise dis-

soute avec le jaune d'œuf, demi-once.

Dissolvez cela dans une livre de décoc-

tion d’orge
;
puis ajoutez à la colature

deux onces de sirop violât : pour un la-

vement.
1 052. Le malade prendra tous les soirs

vingt-cinq gouttes de baume de la Mec-
que incorporé avec du sucre en poudre;
ou , au défaut de ce baume, la grosseur
d’une aveline de térébenthine de Chi-
pre. Il boira du lait coupé , le long de la

journée
,
et de la petite bière à ses repas.

1053. On pourra encore suivre la mé-
thode suivante :

Prenez pilules de duobus
,
un demi-

gros
;
baume de la Mecque, trois gouttes:

formez trois pilules, que le malade pren-
dra de grand matin

,
dormant par-des-

sus ; et il réitérera ce remède de deux
ou trois jours l’un.

Les jours exempts de purgation, on lui

donnera matin et soir le lavement décrit

ci-dessus.

1054. Dans la suite du traitement,
quelque méthode que l’on emploie ,

il

faut saigner le malade une ou deux fois;

il faut que son régime soit rafraîchis-

sant et incrassant
, et qu’il use de re-

mèdes qui aient les mêmes qualités

,

comme sont le lait coupé, les émulsions
avec les semences froides, etc.

1055. Si la verge est tuméfiée,

Prenez racine de guimauve
,
oignon

de lis, de chacun
,
une once et demie

;

feuilles de mauve, de bouillon-blanc, de
sureau et de jusquiame

;
de fleurs de ca-

momille et de méiilot , de chacune, une
poignée

;
graines de lin et de fenugrec

,

de chacune, une demi-once. Faites bouil-

lir le tout dans suffisante quantité d’eau

de fontaine
: pour une fomentation

,
qui

sera faite sur la partie malade
,
pendant

une heure, deux ou trois fois par jour.

Après la fomentation, il faut faire une
onction sur la partie avec de l’huile de
lin nouvellement tirée, et y appliquer en-

suite l’emplâtre de mucilage étendu sur

une peau mince.

1056. S’il y a un ulcère aux lèvres du
prépuce ou sur le gland

,
il faut user du

Uniment qui suit :

Prenez onguent basilicum
,

six gros ;

onguent de tabac, deux gros
;
précipité

lavé dans de l’eau de rose et réduit en
poudre impalpable, demi-gros. Mêlez
tout cela

: pour un Uniment, dans lequel

on trempera de la charpie, et dont on en-
duira l’ulcère, après l'avoir fomenté.

Si le scrotum est tuméfié, il faut

COMPLÈTE

aussitôt tirer du sang
, et fomenter

deux fois le jour la partie affectée avec
la fomentation ci-dessus décrite, y ajou-
tant à chaque fois une ou deux cuille-

rées d’eau-de-vie; ou bien, au lieu de
la fomentation

,
appliquer le cataplasme

fait avec l’onguent et la farine de fèves
,

et, pendant ce temps-là, user intérieu-

rement des purgatifs et des rafraîchis*

sants décrits ci-dessus.

MALADIES DE LA TÊTE.

Apoplexie.

1057. C’est un très - profond sommeil
et une privation entière de sentiment et

de mouvement, à l’exception de la res-
piration que les malades ont difficile, et

avec ronflement. Il faut au plus tôt tirer

douze onces de sang du bras
,
et ensuite

huit onces des veines jugulaires : après

cela, donner aussitôt un vomitif compo-
sé d’une once et demie ou de deux onces

d’infusion de safran des métaux. On ap-

pliquera sur la nuque un grand vésica-

toire. Pendant ce temps-ià
,
le malade

doit être droit sur son séant, dans son

lit
,
et peu chargé de couvertures. Il faut

lui faire flairer de l’esprit volatil de sel

ammoniac le plus rectifié.

1058. L'opération du vomissement
étant finie

,
on lui donnera trois ou

quatre cuillerées du julep suivant :

Prenez eau de rue, quatre onces; eau
de brioine composée

,
et eau épileptique

de Langius, de chacune, une once
;
es-

prit de corne de cerf, vingt gouttes;

sucre candi
,
ce qu’il en faut : pour un

julep.

Ou bien on lui fera prendre deux ou
trois fois pendant l’accès, de demi-heure
ou d’heure en heure ,

une cuillerée d’es-

prit de lavande tout pur.

1059. Il faut avoir soin de ne pas don-

ner en cette occasion des cordiaux trop

chauds, et trop fréquemment, comme on
a coutume de faire : car, de quelque ver-

tu spécifique qu’ils semblent être doués,

ils sont plus nuisibles qu’utiles, parce

qu’ils agissent en fondant les humeurs,
et par conséquent ils augmentent le mal.

Le fardeau des couvertures trop pesantes

produit le même effet.

1060. L’accès étant fini, il faut, pour
prévenir la rechute, donner les remèdes
suivants :

Prenez pilules cochées majeures, deux
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scrupules. Le malade les prendra six fois,

et de trois en trois jours, à quatre heures

du matin, et il dormira par-dessus.

Prenez des conserves de fleurs de sauge

et de romarin, de chacune, une once
;

conserve d’écorce d’orange
,

six gros ;

noix muscade confite et gingembre con-

fit
,
de chacun, demi- once; thériaque

vielle, deux gros
;
poudre de diambra et

de diamoschi
,
de chacune, un gros

;
si-

rop de citrons confits, ce qu'il en faut

pour former un opiat, dont le malade
avalera la grosseur d’une châtaigne ma-
tin et soir, et il boira par-dessus deux
cuillerées d’eau épileptique de Lan-
gius.

Prenez ambre gris, demi-gros; huiles

distillées de graine d’anis, de cannelle et

de noix muscade, de chacune, deux gout-

tes; huile de girofle
,
une goutte

;
sucre

dissous dans l’eau de fleurs d’oranger,

quatre onces: formez de cela des tablettes.

Le malade en prendra une à volonté.

Il doit s’abstenir de toute boisson
forte

,
et vivre de décoctions d’orge et

d’avoine, et de bouillons de poulet
; et

quelquefois, surtout pendant qu’il se pur-
gera, manger du poulet, de l’agneau, et

d’autres choses semblables qui sont d’un
bon suc et de facile digestion.

Paralysie.

1061. Le sentiment et le mouvement
sont abolis, ou diminués, ou tous les deux
ensemble, ou seulement l’un des deux

,

dans les parties affectées. — Le malade
prendra six fois

,
de deux jours l’un

,

deux scrupules de pilules cochées mi-
neures

;
ensuite il prendra trois fois par

jour, durant un mois, deux dragmes d’é-

lectuaire antiscorbutique, et par-dessus
il avalera six cuillerées d’eau antiscorbu-

tique. Voyez l’article du scorbut.

Prenez onguent nervin, trois onces
;

esprit de lavande composé et esprit de
cochléaria, de chacun, une once et demie.
Mêlez-les, et en frottez les parties mala-

des, comme l’épine du dos, etc., matin et

soir.

Quoique la plupart des remèdes que
l’on vient de prescrire semblent être

uniquement destinés à la guérison du
scorbut, néanmoins, comme ils sont

très-propres à volatiliser les humeurs
crues, ils conviennent aussi à la guéri-
son de la paralysie.

Manie.

1062. Un sang trop exalté et trop vif
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cause cette sorte de manie. Il y en a une
autre qui succède aux fièvres inter-
mittentes de longue durée, et qui dégé-
nère enfin en stupidité. Elle vient de la

faiblesse du sang, qu’une trop longue
fermentation a privé de ses parties les

plus spiritueuses. C’est pourquoi il faut
prescrire aux malades les plus forls car-
diaques, comme la thériaque, l’électuaire
d’œuf, la poudre de la Comtesse, etc.,

dans l’eau épidémique ou thériacale, ou
dans quelque autre de même qualité, et
ordonner un régime restaurant. — Les
jeunes gens doivent d’abord être saignés
du bras à la quantité de huit ou neuf on-
ces de sang

,
deux ou trois fois

,
mettant

trois jours d’intervalle entre chaque sai-

gnée
;
ensuite ils seront saignés une fois

à la jugulaire. Après quoi tout le traite-

ment doit rouler sur la purgalion sui-
vante que le malade prendra de trois en
trois ou de quatre en quatre jours, jus-
qu’à ce qu’il se porte bien

,
observant

néanmoins, lorsqu’il aura été purgé huit
ou dix fois, de cesser la purgation durant
huit ou quinze jours.

Prenez racine de brioine blanche pul-
vérisée, un gros; lait de vache, quatre
onces : mêlez-les ensemble.
Ou bien :

Prenez de la même racine, demi-once
ou six gros; vin blanc, quatre onces:
mettez-les infuser pendant une nuit

, et
dissolvez dans la colature une once de
sirop violât

: pour une potion.
Ou bien :

Prenez gomme-gutte préparée, vingt-
cinq grains

; eau de cerises noires
,
trois

onces
;
sirop d’œillet

, une demi-once :

pour une potion.

Hystérie.

1063. Quand l’âme se trouve désagréa-
blement émue par quelque accident fâ-
cheux, l’économie des esprits animaux
est troublée

;
il survieut un flux abon-

dant d’urine très-claire
; les malades

perdent toute espérance de recouvrer la
santé, et n’ont que des pensées affligean-
tes. En quelque endroit du corps que la
maladie exerce sa violence (car elle atta-
que plusieurs parties), elle produit aussi-
tôt les symptômes dont cette partie est

susceptible. — La tête est attaquée d’a-
poplexie immédiatement après l’accou-
chement, et cette apoplexie se termine
par une hémiplégie : il survient des con-
vulsions semblables à celles de l’épilep-
sie (on les appelle vulgairement suffoca-
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tion de matrice
,
symptôme dans lequel

le ventre et les parties précordiales se

gonflent vers le gosier). Le clou hysté-

rique survient aussi, qui cause dans un
endroit de la tête une très-violente dou-

leur, laquelle ne se fait sentir que dans
l’espace d’un travers de pouce. La malade
est cruellement tourmentée par des vo-
missements d’une bile verte, de couleur
de porreau

,
et quelquefois elle a une

diarrhée. L’accès est accompagné de la

palpitation de cœur
,
de la toux

,
de la

passion iliaque, de la néphrétique et de la

suppression d’urine. — Extérieurement

,

il y a tantôt une douleur dans les mus-
cles, et tantôt une douleur dans les jam-
bes qui ressemble à l’hydropisie. Ce qui

est surprenant, c’est que les dents mêmes
ne sont pas exemptes de douleur. On en
ressent très-souvent au dos

;
très-sou-

vent aussi les parties extérieures sont tel-

lement refroidies, que la personne sem-
ble morte. Les malades rient ou pleurent

ridiculement, et sans aucun sujet. La sa-

livation est quelquefois si abondante

,

qu’on croirait qu’elle est l’effet du mer-
cure.Quand les douleurs hystériques sont

calmées, elles laissent aux parties qu’el-

les occupaient une telle sensibilité, qu’on
n'ose les toucher , et on dirait que les

chairs ont été meurtries.

1064. Il faut d’abord tirer à la malade

huit onces de sang, lui appliquer ensuite

sur le nombril l’emplâtre de galbanum
,

et dès le lendemain lui faire user des

pilules suivantes :

Prenez pilules cochées majeures, deux
dragmes

;
castoréum pulvérisé, deux

grains
;
baume du Pérou, trois gouttes.

Faites de tout cela douze pilules : la ma-
lade en prendra quatre tous les matins

ou de deux jours l’un, suivant ses forces,

et elle tâchera ensuite de dormir.

Prenez eau de rue, quatre onces ; eau

de brioine composée, deux onces ; casto-

réum enfermé dans un nouet et suspendu

dans le vaisseau, demi-dragme; sucre

candi, ce qu’il en faut. La malade pren-

dra quatre ou cinq cuillerées de cette

eau dans toutes ses faiblesses.

Après l’usage de ces premières pilules,

elle viendra aux suivantes :

Prenez limaille d’acier
,
huit grains

;

extrait d’absinthe, ce qu’il en faut. For-
mez trois pilules, que la malade avalera

de grand matin, et autant à cinq heures

du soir pendant deux jours, buvant par-

dessus un verre de vin d’absinthe.

Si la forme du bol plaît davantage,

Prenez conserve d’absinthe romaine

et conserve d’écorce d’orange
,
de cha-

cune, une once
; angélique confite, noix

muscade confite et thériaque d’Andro-
maque, de chacune, demi-once

;
poudre

d’arum composée, trois dragmes; gin-
gembre confit, deux dragmes; sirop de
limon ou sirop d’orange, ce qu’il en
faut pour former un électuaire.

Prenez deux gros de cet électuaire,

huit grains de limaille d’acier, et avec
ce qu’il faut de sirop d’orange

,
formez

un bol, que l’on prendra matin et soir,

et par-dessus un verre de vin d’absinthe,
ou bien six cuillerées de l’infusion sui-
vante :

Prenez racine d’angélique, d’aunée et

d’impératoire
, de chacune, une once;

feuilles d’absinthe commune, de petite

centaurée, de marrube blanc et de ger-
mandrée, de chacune, une poignée

;
l’é-

corce de deux oranges coupée menu.
Yersez sur tout cela ce qu’il faudra de vin
d’Espagne

,
pour qu’il surnage deux

doigts. On ne passera l’infusion que cha-

que fois qu’on en usera.

1065. On pourra donner aux person-
nes délicates le mars en poudre de la

manière suivante .*

Prenez limaille d’acier porphyrisée

,

une once
;
poudre d’arum composée, six

dragmes; graines de coriandre, d’aniset

de fenouil doux, de chacune, demi-once;
cannelle fine et corail rouge préparé, de
chacun

,
trois dragmes

;
noix muscade

,

deux dragmes. Faites de tout cela une
poudre très-subtile, et ajoutez-y du su-
cre fin en poids égal à tout le reste. Il

faut en prendre d’abord une demi-dragme
deux fois le jour pendant quatre jours ,

et ensuite une dragme deux fois le jour
pendant quarante jours, et boire par-
dessus trois ou quatre cuillerées du julep
suivant :

Prenez eau alexitère de lait, douze on-
ces

;
eau de gentiane composée

,
quatre

onces
;
eau d’absinthe composée

, deux
onces ; sucre fin, ce qu’il en faut

: pour
un julep.

Ou bien :

Prenez du vin blanc d’absinthe, demi-
livre

;
eau de gentiane composée

,
deux

onces; sirop d’œillet, une once. Faites

un julep.

Prenez myrrhe choisie
,
galbanum et

assa fœtida, de chacun, un dragme; !

castoréum, demi-dragme ; baume du Pé-

rou, quantité suffisante. Partagez chaque
dragme de cette masse en douze pilules.

On en prendra trois chaque soir en se

couchant, et on boira par-dessus trois ou
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quatie cuillerées d’eau de brioine com-
posée.

Si ces pilules lâchent le ventre de la

malade
,
on lui fera user des suivantes î

Prenez castoréum ,
un gros ; sel vola-

til de succin, demi-gros ;
extrait de rue,

ce qu’il en faut. Faites vingt-quatre pi-

lules, dont on prendra trois tous les soirs,

buvant par-dessus trois ou quatre cuille-

rées du julep hystérique.

1066» L’esprit de corne de cerf, donné
souvent jusqu’à seize ou dix-huit gouttes

dans une eau appropriée, produit un très-

bon effet.

Si ces remèdes ne réussissent pas
,
la

malade aura reconrs aux pilules sui-

vantes :

Prenez trocliisques de myrrhe pulvé-

risés
,
un scrupule

;
baume de soufre té-

rébenthine
,

quatre gouttes
;
gomme

ammoniac dissoute
,

ce qu’il en faut.

Faites quatre pilules
,
que l’on prendra

matin et soir
,

et on boira par-dessus
quatre ou cinq cuillerées du julep hysté-
rique

, y ajoutant douze gouttes d’esprit

de corne de cerf.

L’électuaire antiscorbutique
,

avec
l’eau décrite au même endroit

, est un
remède utile dans ces maladies

, aussi

bien que l’électuaire fortifiant
,
avec la

conserve de cochléaria
,
une once

,
et de

la poudre d’arum composée
,

six drag-

mes
,
buvant par-dessus l’eau qui a été

prescrite.

1067. Si le mal ne cède pas à ces re-

mèdes, il faut aller prendre les eaux miné-
rales ferrugineuses

;
et si elles ne réus-

sissent pas
,

il faudra avoir recours aux
sulfureuses, comme sont celles de Bath.

Lorsqu’on use des eaux ferrugineuses, il

faut observer ce qui suit. S’il survient

quelque accident considérable qu’on

puisse raisonnablement attribuer à l’u-

sage des eaux
,
on doit alors cesser de

les prendre, jusqu’à ce que cet accident

soit entièrement cessé. Mais
,
s’il ne sur-

vient aucun obstacle
,

il faut que la ma-
lade continue de les prendre au moins
durant six semaines

,
et même jusqu’à

deux mois
;
et pour fortifier l’estomac

,

elle usura de temps en temps du gingem-
bre confit ou de la graine de carvi sucrée.

Elle pourra aussi prendre trois pilules

hystériques les dix premiers jours, bu-
vant par-dessus quatre ou cinq cuillerées

du julep hystérique. Pour ce qui est des

eaux de Bath
,

il faut les boire pendant
deux jours

;
et le troisième jour

,
les

prendre en manière de bain
;

et ainsi

alternativement en boisson et en bain
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pendant six semaines ou deux mois.
Quand l’usage du fer échauffe trop

,
il

faut
,
durant son usage

,
prendre de qua-

tre en quatre jours quatre livres d’eaux
minérales purgatives

; et quoiqu’elles lâ-
chent le ventre

, elles n’exciteront pas
de trouble

,
comme les purgatifs des bou-

tiques ont coutume de faire.

1068 . Si le fer cause beaucoup de
trouble, il faut donner tous les soirs, pen-
dant quelque temps, le laudanum liquide

dans une eau hystérique. Quand les for-

ces sont abattues par la longueur de la

maladie
,
on ne doit pas faire précéder

la saignée et la purgation
,
mais com-

mencer tout de suite l’usage du fer. Si les

symptômes ne sont pas violents, il suffit

de saigner et de purger pendant trois ou
quatre jours

,
et de donner ensuite les

pilules hystériques pendant dix jours

,

matin et soir.

1 060 . Dans une douleur insupportable,

dans un vomissement et une diarrhée

énormes, il faut donner le laudanum
, et

fortifier ensuite les esprits ; mais si les

forces le permettent
,
on doit

,
avant

l'usage du laudanum, saigner et purger,
surtout les femmes vigoureuses et san-
guines. Quant aux personnes faibles

,
et

qui
,
depuis peu de temps

,
ont souffert

un accès, il faut leur faire avaler une
grande quantité de lait coupé avec la

bière
;
et quand elles l’ont rejeté par le

vomissement, il faut leur donner une
forte dose de thériaque ou d’orviétan

,
et

leur faire boire par-dessus quelques cuil-

lerées d'une liqueur spiritueuse
, avec

quelques gouttes de laudanum liquide.

Si la malade a déjà vomi auparavant
, et

qu’il soit dangereux de la faire vomir de
nouveau, on lui donnera au plus tôt une
dose suffisante de laudanum

,
que l’on

réitérera chaque fois qu’elle vomira. Il

sera mieux de donner le laudanum en
forme solide

; ou si on le donne en forme
liquide

,
il faudra que ce soit dans un

véhicule en petite quantité, par exemple,
dans une cuillerée d’eau de cannelle
spiritueuse

;
et quand la malade l’aura

'

pris
,

elle se tiendra en repos et la tête

immobile. Après que ce symptôme aura
cessé, on continuera pendant quelques
jours, matin et soir, l’usage du lauda-
num. Il faut bien remarquer deux cho-
ses : la première

,
que quand

, après les

évacuations, on aura une fois commencé
l’usage du laudanum

, il faudra le con-
tinuer en dose convenable

,
jusqu’à ce

que les symptômes aient entièrement
cessé; mettant entre chaque dose autant
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d’intervalle qu’il est nécessaire pour ju-

ger quel effet la première a produit avant

que d’en donner une autre. La seconde

chose qu’on doit observer
,
c’est que

,

pendant l’usage du laudanum, il ne faut

exciter aucun mouvement dans le corps,

ni procurer aucune évacuation, pas mê-
me par le plus doux lavement. La thé-

riaque, employée fréquemment et long-
temps, est un grand remède dans cette

maladie
,

et dans plusieurs autres qui
viennent d’un défaut de chaleur et de
digestion.

1070. Les vins d’Espagne où l’on a

mis infuser de la gentiane
,
de l’angé-

lique
,
de l’absinthe

,
de la petite cen-

taurée
,
de l’écorce extérieure d’orange,

et d’autres drogues fortifiantes
,
sont très-

utiles
,

étant bus à la dose de quelques
cuillerées trois fois par jour, pourvu que
la malade ne soit ni trop délicate , ni

d’un tempérament bilieux. Le quinquina
pris à la dose d’un scrupule matin et soir

durant quelques semaines
,
est admira-

ble
,
surtout dans les spasmes hystéri-

ques.

1071. Les personnes délicates et bi-

lieuses pourront se réduire à la diète

lactée
,

principalement dans la colique

hystérique, pourvu qu’elles n’éprouvent
pas les inconvénients qui accompagnent
ordinairement 1 usage du lait les premiers
jours, savoir, qu’il se coagule dans l’es-

tomac
,

et qu’il n’est pas suffisant pour
conserver et soutenir les forces. Au reste,

rien ne fortifie tant le sang et les esprits

que d’aller tous les jours à cheval
,
et

long-temps chaque fois. Les voyages en
chaise roulante ont aussi leur utilité.

Colique hystérique.

1060. C’est une espèce
,
ou plutôt un

symptôme considérable de l’affection hys-

térique, et un des plus fréquents de cette

maladie
,
auquel se joint une douleur

très violente vers la fossette du cœur
,
et

l’excrétion d’une humeur verdâtre par le

vomissement.

1061. De peur qu’un amas de mau-
vaises humeurs n’empêclie l’effet du re-

mède calmant
;

il faut que la malade
boive promptement beaucoup de petit-

lait, et qu’elle le rejette par le vomisse-
ment

;
après quoi on lui donnera vingt-

cinq gouttes de laudanum liquide
,
dans

une once d’eau de cannelle forte , ou
d’eau épidémique, ou de quelqu’autre vé-

hicule. Dans l’usage du narcotique, il faut

observer de le réitérer jusqu’à ce que

tous les symptômes soient calmés
, met-

tant néanmoins un intervalle raisonnable
entre les doses, afin de pouvoir juger
de l’effet qu’a produit la première avant
d’en donner une seconde.

1062. Si la malade est d’un tempéra-
ment sanguin

, ou si elle est fort vigou-
reuse

, et qu’elle n’ait pas été souvent
attaquée de la colique hystérique

, en ce
cas-là, il lui faut tirer du sang au bras,
avant que de lui donner le vomitif qui a
été prescrit.

1063. Le clou hystérique se guérit par
la même méthode

;
mais si la colique

hystérique dure long-temps
, et attaque

la malade par accès
,
elle doit

,
dans l’in-

tervalle des accès ou hors des accès, user
des remèdes qui suivent :

Prenez zédoaire réduite en poudre
subtile

,
un gros

; et avec suffisante quan-
tité de sirop d’écorce de citron confite

,

formez un bol qui sera pris matin et soir

pendant trente jours. La malade boira
par-dessus l’infusion suivante :

Prenez zédoaire coupée menu
,
une

demi-once; vin de Canarie, quatre on-
ces. Faites infuser à froid pendant douze
heures, coulez la liqueur et la gardez
pour l’usage:

Ou bien on usera du baume du Pérou,
comme pour la colique de Poitou.

1064. Ce que l’on propose ici pour la

colique hystérique
,
peut aussi convenir

pour la colique hypocondriaque
; et il

faut soigneusement observer que la na-
ture de ces deux maladies semble deman-
der que l’on tente, pour les guérir,

diverses sortes de remèdes
,
jusqu'à ce

qu’on trouve celui qui est véritablement
propre à les détruire. Le fer est un des
plus utiles. La colique hystérique se con-
vertit très-souvent en ictère

,
tant dans

les hommes hypocondriaques que dans
les femmes hystériques. Cet ictère se

guérit de lui-même
;
mais lorsqu’il dure

trop long temps
,

il faut donner l’apo-

zème qui suit :

Prenez racine de garance et de curcu-

ma , de chacune
,
une once

;
grande ché-

lidoine et sommités de petite centaurée,

de chacune une poignée. Faites bouillir

tout cela dans parties égales de vin du
Rhin et d’eau de fontaine

,
que vous ré-

duirez à deux livres
;
coulez la liqueur

,

et y dissolvez deux onces de sirop des

cinq racines : pour un apozème
,
que le

malade prendra chaudement
,
à la quan-

tité d’une demi-livre matin et soir
,
jus-

qu’à sa guérison.
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Chien enrage.

1065. Après quarante jours ,
et quel-

quefois plus
,
les symptômes se manifes-

tent, qui sont la fièvre, la soif ,
l’hydro-

phobie
,
et enfin la convulsion des extré-

mités.

Prenez esprit de vin très-rectifié ,
qua-

tre onces
;
thériaque, une once. Faites

une mixtion ,
dont on frottera trois fois le

jour la partie mordue ,
appliquant par-

dessus un linge trempé dans la même
mixtion.

Ophtlialmie.

1078. On connaît assez celte maladie

par la rougeur et l’inflammation des yeux

du malade. Il faut d’abord tirer dix onces

de sang au bras
,
et donner le lendemain

une potion purgative ordinaire
,

qu’il

faut encore réitérer deux fois
,

laissant

deux jours d’intervalle. Le soir de cha-

que purgation ,
le malade prendra une

potion calmante faite avec une once de

sirop diacode. Les jours exempts de pur-

gation
,
il prendra trois ou quatre fois

dans la journée quatre onces d’une émul-

sion faite avec les grandes semences

froides
,

et la semence de pavot blanc.

Prenez eau de plantain
,
de roses rou-

ges et de frai de grenouilles
,
de chacune

une once
;

tutie préparée
,
une dragme.

Mêlez cela :
pour un collyre

,
dont on

fera tomber quelques gouttes dans l’oeil

deux fois le jour ;
ce qu’il ne faut faire

qu’après la première purgation.

1079. Si la maladie ne cède pas à ces

premiers remèdes , on réitérera la sai-

gnée une ou deux fois, surtout si le sang

est semblable à celui des pleurétiques, et

la purgation sera aussi réitérée à propor-

tion. Le malade s’abstiendra de vin et de

toute liqueur forte; il évitera les aliments

indigestes et de haut goût ; et les jours

exempts de purgation
,

il boira du lait

coupé ,
après l’avoir fait bouillir. Il est à

remarquer que l’ophthalmie ne cède pas

toujours aux saignées et aux purgations

réitérées. En ce cas-là une potion cal-

mante ,
faite avec une once de sirop

diacode, et donnée tous les soirs, achève
la cure

,
sans qu’il soit besoin d’autres

secours.

Hémorrhagie du nez

.

1080. On sent au front une douleur
et une chaleur lancinantes. 11 faut faire

plusieurs saignées du bras au malade, et

que son régime soit rafraîchissant et in-

Sydenham ,
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crassant : il faut par conséquent lui pres-

crire un julep de même qualité
,
avec des

émulsions rafraîchissantes. — On lui

donnera tous les jours un lavement ra-

fraîchissant ,
et tous les soirs une potion

calmante avec le sirop diacode. On le

purgera une ou deux fois avec une potion

ordinaire.

1081 . On lui appliquera sur la nuque
et autour du cou des compresses trempées

dans l’eau froide, où l’on aura dissous du
sel de prunelle, et légèrement exprimées,

et cela plusieurs fois dans la journée.

1082. Après les évacuations suffisan-

tes. on appliquera la liqueur qui suit :

Prenez vitriol de Hongrie et alun
, de

chacun une once; flegme de vitriol, une
demi -livre : faites-les bouillir jusqu’à ce

que tout soit dissous. La liqueur étant

refroidie, filtrez-la et la séparez des cris-

taux qui s’y seront formés
; ajoutez-y en-

suite une douzième partie d’huile de vi-

triol (acide sulfurique).

Ou plutôt

,

Prenez eau de plantain
,
trois onces;

bol d’Arménie réduit en poudre subtile
,

demi-once : mêlez-les exactement
;
puis

faites une tente de charpie qui
, étant

trempée dans cette eau, sera mise dans la

narine du côté que le sang sort, et on
l’y laissera pendant deux jours.

1083.

Ce moyen ne réussissant pas
, il

faudra dissoudre du vitriol romain dans
de l’eau commune, et introduire dans la

narine une tente imbibée de cette disso-

lution. Des linges trempés dans la même
liqueur arrêtent le sang

,
qui sort d’une

partie extérieure
,
quand on les applique

sur la partie même.

Esquinancie.

1072. L’esquinancie arrive le plus sou-
vent entre le printemps et l’été. La dou-
leur et l’inflammation du gosier succè-
dent à la fièvre

; de sorte que la luette,
les amygdales et le larynx étant tuméfiés,
le malade ne peut ni avaler ni respirer.— Le premier remède doit être une sai-
gnée du bras très-copieuse

;
ensuite il

faut toucher les parties enflammées avec
le miel rosat et l’esprit de vitriol ou de
soufre, mêlés ensemble jusqu’à une
grande acidité. On se servira ensuite du
gargarisme suivant

,
non pas à la manière

ordinaire, en l’agitant dans la bouche,
mais en l’y tenant simplement jusqu’à ce
qu’il s’échauffe : pour lors on le rejettera

et on réitérera souvent la même chose.

Prenez eau de plaintain ,
de roses rou«

22
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ges et de frai de grenouilles ,
de chacun

quatre onces ;
trois blancs d’œufs battus,

sucre candi, trois onces. Mêlez tout cela :

pour un gargarisme.

Le malade usera en même temps de

l’émulsion rafraîchissante décrite dans

l’article sur la pleurésie.— Le lendemain

matin
,

si la fièvre et la difficulté de res-

pirer ne sont pas diminuées ,
on réitérera

la saignée, remettant la purgation aujour

suivant
;
sinon ,

il faut donner au malade

un doux purgatif. — Lorsque la maladie

persévère, ce qui est assez rare, il faut

encore réitérer la saignée et la purga-

tion, et appliquer sur la nuque un am-
ple vésicatoire après la première sai-

gnée.

1073 . On donnera tous les matins,

hors les jours de la purgation
,
un lave-

ment émollient et rafraîchissant. Le ma-
lade observera une diète exacte

,
et il sor-

tira chaque jour du lit pendant quelques

heures. — Dans toutes ces fièvres que

j’appelle intermittentes ou accidentelles
,

de même que dans la fièvre stationnaire
,

il faut observer avec soin que le malade

soit hors du lit une grande partie du jour,

qu’il vive de décoctions d’orge, d’avoine,

et d’autres choses semblables
,

et qu’il

use pour sa boisson ordinaire de petite

bière houblonnée ou d’eau laiteuse.

» —

-

MALADIES DE LA POITRINE.

Pleurésie.

1074 . Cette maladie règne entre le

printemps et l’été : elle commence par

un frisson qui est incontinent suivi de

chaleur ,
de soif

,
d'inquiétude

,
et des

autres symptômes de la fièvre. Après

quelques heures, le malade est saisi d’une

violente douleur au côté de la poitrine

,

qui s’étend tantôt vers les omoplates,

tantôt vers l’épine
,
tantôt vers le devant

de la poitrine. Cette douleur est accom-

pagnée d’une toux fréquente.—Au com-

mencement de la maladie ,
la matière des

crachats est ténue et en petite quantité
,

et souvent mêlée de particules de sang
;

mais dans les progrès de la maladie

,

elle est plus abondante et plus épaisse

par la coction qu’elle a acquise, et tou-

jours sanglante. — La violence de la fiè-

vre suit celle de la toux
,
des crachats

sanglants et de la douleur, et elle dimi-

nue à mesure que l’expectoration devient

plus libre. Le ventre est quelquefois res-

serré, et quelquefois trop lâche
;
le sang

que l’on tire au malade est semblable à
du suif fondu quand il est froid.

1087. Il faut d’abord tirer dix onces
de sang au bras

, du côté de la douleur.
Prenez eau de coquelicot

,
quatre on-

ces
;

cristal minéral
,
un gros

; sirop
violât

,
une once. Mêlez cela ensemble :

pour une potion, que l’on donnera aus-
sitôt après la première saignée.

Prenez cinq amandes douces pelées ,

semences de melon et de courge, de cha-
cune

, demi-once
; semence de pavot

blanc
, trois gros

; eau d’orge
, une livre

et demie; eau rose, deux gros; sucre
candi, ce qu’il en faut: pour une émul-
sion

,
dont le malade prendra quatre on-

ces de quatre en quatre heures.

Prenez décoction pectorale
,
deux li-

vres ; sirop violât et de capillaire
,
de

chacun une once et demie. Mêlez cela :

pour un apozème
,
dont le malade pren-

dra demi-livre trois fois dans la jour-
née.

Prenez huile d'amandes douces
,
deux

onces
;
sirop violât et sirop de capillaire,

de chacun une once; sucre candi, ce
qu’il en faut. Mêlez tout cela : pour un
loch

,
que le malade avalera souvent.

On peut donner pour la même fin

l’huile d’amandes douces
,
ou l’huile de

lin seule
,
quand elles sont nouvelles. —

Prenez huile d’amandes douces
, huile

de lys et onguent de guimauve
,
de cha-

cun une once ; mêlez-les : pour un Uni-
ment

,
dont on frottera matin et soir le

côté douloureux, et par-dessus on appli-

quera des feuilles de choux.

On réitérera la saignée jusqu'à trois

autres fois pendant quatre jours de suite,

lorsque la douleur et la difficulté de res-

pirer le demanderont
,

et on tirera cha-
que fois la même quantité de sang

,
c’est-

à-dire dix onces.

Fausse péripneumonie.

1088. Cette maladie se fait sentir au
commencement de l’hiver

,
et souvent à

la fin de cette saison. Le malade qui en
est attaqué

,
l’est tantôt par le chaud et

tantôt par le froid
; il a des vertiges pour

peu qu’il se remue; ses joues et ses yeux
sont rouges et enflammés

;
il tousse fré-

quemment
, et en toussant il ressent à la

tête une douleur lancinante
;

il vomit la

boisson ; son urine est trouble et fort

rouge
,
son sang est semblable à celui

des pleurétiques
,
sa respiration est fré-

quente et difficile
;

il ressent une dou-
leur à la poitrine. Ce mal diffère de Tas-
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thmë sec ,
en ce que l’asthme n’est ja-

mais accompagné de fièvre ;
au lieu que

dans le mal dont il s’agit, la fièvre est

manifeste
,
quoique bien moins violente

que dans la vraie péripneumonie.

1089. Il faut d’abord tirer dix onces de

sang- du bras droit, et donner le lende-

main la potion suivante :

Prenez casse mondée, une once
;
ré-

glisse
,
deux gros

;
quatre figues grasses;

feuilles de séné
,
deux gros et demij tro-

chisques d’agaric ,
un gros. Faites bouil-

lir le tout dans suffisante quantité d’eau’,

qui sera réduite à quatre onces ;
coulez

ensuite la liqueur
,

et y dissolvez une
once de manne et demi-once de sirop de

oses solutif.

Si le malade a de l’horreur pour cette

potion
,
on lui donnera à quatre heures

du matin deux scrupules de pilules co-

chées majeures. — Le jour suivant on
réitéra la saignée, et on tirera la même
quantité de sang

;
le lendemain on réité-

rera la purgation
,
qui sera encore réité-

rée de deux ou trois jours l’un, selon les

forces du malade ; et si les symptômes se

rendent opiniâtres
,

il faudra saigner en-

core deux fois
,
ou même davantage

,
en

mettant quelques jours d’intervalle
,
se-

lon le besoin plus ou moins pressant :

mais pour l’ordinaire deux saignées suf-

firont. — Durant ce temps-là, surtout

hors des jours de la purgation , le malade

usera de la décoction pectorale
,
du loch

et de l’huile d’amandes douces
,
comme

on a dit dans la pleurésie.

Asthme.

1090. L’asthme est de trois espèces. La
première est appelée dyspnée

,
qui est

une difficulté de respirer, consistant

dans une respiration fréquente et serrée,

causée par un embarras dans le poumon,
sans ronflement. La seconde espèce est

l’asthme vrai, où la respiration est grande

et fréquente, dans laquelle le diaphragme,

les muscles intercostaux, et même ceux

du bas-ventre sont mus violemment, et

qui est avec ronflement et sifflement.

Dans la première espèce
,

les poumons
sont obstrués ; et les bronches le sont

dans la seconde. La troisième espèce est

appelée l'orthopnée

,

qui est une ex renie

difficulté de respirer, dans laquelle les

malades ne peuvent respirer à moins
qu’ils ne soient assis et n’aient le cou
élevé : les muscles de la poitrine et des

omoplates sont alors fort agités.

1091 . Il faut tirer dix onces de sang au
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bras
,
et le jour suivant le malade pren-

dra la potion purgative
,
qu’il faudra réi-

térer deux autres fois de trois en trois

jours.—Les jours exempts de purgation,

il usera des remèdes suivants :

Prenez graine d’anis subtilement pul-

vérisée, deux dragmes, et avec suffisante

quantité de baume de Locatelli
,

faites

six pilules de chaque dragme. Le ma-
lade en prendra trois le matin et trois

l’après-dîner
,
buvant par-dessus quatre

onces de décoction amère
,
et sans pur-

gatif.

Si les symptômes continuent
,

il fau-

dra réitérer 'entièrement là même mé-
thode.

Toux
,
Phthisie.

1092.

La toux se fait suffisamment con-

naître. Quanta la phthisie, elle attaque

ordinairement depuis dix-huit ans jus-

qu’à trente-cinq. Tout le corps s’exténue

dans cette maladie : il y a une fièvre hec-
tique qui augmente après le repas

,
et

que l’on connaît par la vitesse du pouls

et par la rougeur des joues; la matière

que la toux chasse au dehors par les cra-

chats est sanglante ou purulente; lors-

qu’on la jette sur les charbons ardents
,

elle rend une mauvaise odeur; et si on la

jette dans un vaisseau plein d’eau, elle va
au fond

; le malade sue pendant la nuit;

enfin les joues deviennent livides
,
le vi-

sage pâlit, le nez devient aigu, les tem-

pes s’affaissent, les ongles se courbent,
les cheveux tombent, et un flux de ven-
tre colliquatif, joint à tous ces autres

symptômes, annonce une mort pro-
chaine.

10^3. Si la toux est nouvelle, et qu’elle

ne soit pas accompagnée de fièvre , ni des

autres signes de la fausse péripneumonie,
ou si elle ne procède pas d’une pleuré-
sie

,
ou d’une péripneumonie

,
dans le

traitement desquelles on aurait négligé de
saigner suffisamment, il suffira que le

malade quitte l’usage du vin pendant
quelques jours

,
qu’il s’abstienne de man-

ger de la viande, et qu’il use, à sa vo-
lonté

,
de quelques-uns des remèdes sui-

vants :

Par exemple, du baume de soufre anisé

jiisqu’à la dose de dix gouttes dans une
cuillerée de sucre candi pulvérisé, et cela

deux ou trois fois le jour
;
où bien des ta-

blettes suivantes, que le malade portera

toujours sur soi, afin d’en user le plus

souvent qu’il pourra.

Prenez sucre-candi
,
une livre et de-

mie : faites-le bouillir dans suffisante

22 .
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quantité d’eau de fontaine
,
jusqu’à ce

qu’il s’attache aux doigts
;
ajoutez-y pour

lors des poudres de racines de réglisse

et d’aunée, de semences d’anis et d’an-

gélique ,
de chacune demi-once

;
de la

poudre d’iris de Florence et du soufre,

de chacun deux dragmes
;
de l’essence

d’anis
,
deux scrupules. Faites des tablet-

tes que l’on peut appeler, si l’on veut

,

domestiques.
1094. Le malade usera aussi, pendant

ce temps-là
,
du loch suivant :

Prenez huile d’amandes douces, deux

onces
;
sirop de capillaire et sirop violât,

de chacun une once ;
sucre-candi ,

ce

qu’il en faut : pour un loch dans lequel

on trempera un bâton de réglisse pour le

sucer souvent.

Dans une fluxion d’humeur ténue
,
le

malade pourra user des lochs incras-

sants.

1095. Mais si la toux ne s’apaise pas par

l'usage de ces remèdes ,
si elle est accom-

pag ée de fièvre, ou si elle est la suite

d’une pleurésie ,
d’une péripneumonie,

dans ce cas il serait inutile de se fier aux
remèdes pectoraux ; mais il faut alors

traiter cette toux par la saignée et la pur-

gation
,
comme nous avons enseigné dans

l’article de la fausse péripneumonie. —
Que si ,

malgré tous ces remèdes, la

toux
,
bien loin de cesser

,
affaiblit telle-

ment les poumons par de continuelles

secousses, que la phthisie s’ensuive, on
doit, en ce cas-là, employer la méthode
suivante :

Prenez baume du Pérou, dix gouttes;

mêlez-les dans une cuillerée de sirop de

lierre terrestre.

Ou
,

si cette manière n’est pas agréa-

ble au malade ,
on les mêlera dans une

cuillerée de sucre-candi pulvérisé. Le
malade prendra cette dose trois fois par

jour ,
et

,
par dessus

,
il boira quatre on-

ces de la décoction amère sans purgatifs;

ou
,

si celle décoction lâche le ventre
,

il

n’en prendra que trois onces.

1096 Mais entre tous les remèdes que

l’on a proposés jusqu’ici contre celte ma-
ladie ,

l’exercice à cheval est, sans con-

tredit, le meilleur de tous, en obser-

vant de le continuer pendant un assez

long temps et par des voyages assez longs;

et de plus
,

si le malade est d’un âge vi-

ril
,

il doit employer plus de temps à cet

exercice
,
que s’il était dans l’enfance ou

la jeunesse. Au reste
,
on peut assurer

que le quinquina n’est guère plus certain

pour la guérison des fièvres intermit-

tentes, que l’est cet exercice pour gué-
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rir la phthisie à l’âge que l’on vient de
dire.

Crachement de sang.

1097. Dans le crachement de sang,
on ressent une douleur et une chaleur à
la poitrine

,
avec de la faiblesse.—Il faut

tirer au malade dix onces de sang du bras.

Il prendra le lendemain une potion pur-
gative ordinaire

, et le soir une potion
calmante

, composée de trois onces d’eau
de cerises noires et d’une once de sirop

diacode. On viendra ensuite à l’usage
des remèdes suivants :

Prenez bol d’Arménie, une once; ra-
cine de grande consoude pulvérisée, deux
gros; terre sigillée, pierre hématite et

sang-dragon
,
de chacun un gros

;
su-

cre fin
, autant que de tout le reste. Mê-

lez tout cela ensemble: pour une poudre
très-fine

,
dont le malade prendra un gros

le matin
, autant l’après dîner sur les

cinq heures et autant le soir, et par-des-
sus il boira l’apozème suivant :

Prenez feuilles deplantin, de ronce
sauvage et de mille-feuille

,
de chacune

une poignée: faites-ies bouillir dans suf-

fisante quantité d’eau, que vous réduirez
à une livre et demie ; dissolvez dans la

colature une once de sirop de grande
consoude.
Ou bien on prendra six cuillerées de la

teinture suivante :

Prenez roses rouges
,
six gros

;
écorce

intérieure de chêne, demi-once
;
graine

de plantin grossièrement concassée

,

trois gros; eau de fontaine, deux livres;

esprit de vitriol
, ce qu’il en faut pour une

agréable acidité : faites infuser le tout
dans un vaisseau bien fermé

, à une douce
chaleur pendant quatre heures, coulez
ensuite la liqueur et ajoutez-y trois onces
d’eau de cannelle orgée et ce qu’il faut de
sucre fin pour rendre cette teinture agréa-
ble au goût.

v
.

1098. Si le malade a de la répugnance
pour les poudres

,
il usera de l’électuaire

qui a été prescrit dans l’article du flux

immodéré des menstrues. 11 prendra tous

les jours un lavement
,

et le soir une
dose de sirop diacode. La saignée sera

réitérée une, deux ou trois fois
,
selon le

besoin
, à quelques jours d’intervalle ,

et

la purgation sera aussi répétée autant

qu’il sera nécessaire. Le régime doit être

incrassant et rafraîchissant.

Phthisie .

1099. Il y a plusieurs espèces de phtlii-

sies. La première et la principale est le
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plus souvent causée par le froid de l’hi-

ver. Peu de temps avant le solstice d’hi-

ver, un grand nombre de gens sont atta-

qués de la toux
,
à cause de la rigueur

de la saison. Ce sont des gens qui ont na-

turellement les poumons faibles, et les

efforts réitérés qu’ils font pour tousser

affaiblissent encore davantage cette par-
tie. Les poumons ainsi mal disposés ne
peuvent s’assimiler la nourriture qui leur

est nécessaire. De là
,
un grand amas de

pituite crue qui accable la poitrine
,
et

que l’agitation continuelle des poumons,
et les efforts violents pour tousser, font

sortir abondamment par les crachats. Il

se forme ensuite des ulcères dans les pou-
mons, et la matière purulente rentrant

dans le sang, l'infecte et le corrompt, ce
qui produit une fièvre habituelle et pu-
tride. Celte fièvre redouble sur le soir

,

et le redoublement finit le matin par une
sueur abondante qui affaiblit beaucoup
le malade.— Pour comble de maux, la

diarrhée survient à cause de l’humeur
purulenle que les artères mésentériques
déposent sur les intestins, et parce que
le ressort de ces parties est entièrement
détruit. Cette diarrhée épuise bientôt le

malade, et la phthisie, qui s’est formée
pendant l’hiver

,
se termine l’été suivant

par la mort.

1100. Comme en hiver, le sang
abonde extrêmement en pituite, et que
la transpiration arrêtée tout-à-coup pro-
duit une difficulté de respirer, il arrive

de là que les sérosités se jettent sur les

poumons par les rameaux de la veine ar-

térielle, ou au moyen des conduits sali-

vaires; elle s’accumule dans les glandes
du gosier

,
d’où elle tombe dans les pou-

mons par la trachée-artère. Ainsi elles

les affaiblissent
,
les irritent continuelle-

ment
,
et causent une toux fréquente et

violente
,
avec les autres symptômes dont

nous avons parlé. Les poumons étant dé-
chus de leur état naturel, et ayant perdu
leur ressort, il s’y forme d’ordinaire des
engorgements et des tubercules que l’on

trouve le plus souvent remplis d’une sa-

nie purulente, lorsqu’on examine les

poumons de ceux qui sont morts de cette

maladie.

1101. Quand une fois la phthisie est

avancée, elle résiste presque toujours à

toute sorte de remèdes. On peut néan-
moins tenter de la guérir en diminuant la

quantité de l’humeur catarrheuse qui se

jette sur les poumons. Pour cela il faut

employer la saiguée dubras, les doux pur-

gatifs, les remèdes pectoraux appropries

341

aux différents états de la maladie, c’est-à-

dire les incrassants
,
lorsque l’humeur,

étant trop claire, ne peut s’é'acuer

comme il faut par la toux et par les cra-

chats
;
et les atténuants

,
lorsque l’humeur

trop épaisse ne sort qu’avec beaucoup de
peine et d’incommodité.

1 102. Ensuite il faut détruire la fièvre

hectique par le moyen des remèdes tem-
pérants et rafraîchissanfs. Tels sont le

lait d’ânesse
,
le lait distillé, les émulsions

avec les amandes douces
,
les semences

froides et la graine de pavot blanc
,
l’eau

de fleurs de primevère
,

etc. — Enfin il

s’agit de déterger l’ulcère du poumon.
On regarde le baume blanc

,
ou baume

de la Mecque, comme excellent pour cela.

1103. Voici donc, selon moi
,
la meil-

leure manière de traiter la phthisie. On
commencera d’abord par une saignée du
bras

,
ensuite on purgera le malade trois

jours de suite
,
soit avec les pilules co-

chées majeures ,
soit avec noire potion

purgative ordinaire. Le soir du troisième

jour, on donnera une demi-once de si-

rop diacode. Deux ou trois jours après,

on purgera de nouveau
,

et on réitérera

encore la purgation autant de fois qu’on

le jugera nécessaire, jusqu’à ce que les

symptômes aient entièrement disparu ,
ou

du moins soient fort adoucis.

1104. Après que chaque purgation
aura cessé d’agir

,
on donnera au malade

vingtgouttes de baume blanc mêlées dans
dusucrepulvérisé,ou bien une pi ! «le faite

avec la t rébenthine de Chio et le sucre

candi
,
et le malade ne boira rien par-des-

sus. Le baume blanc ne doit être employé
qu’a près avoir fait précéder les évacua-
tions convenables. On peut substituer à

ce baume un électuaire composé de
baume de Locatelli, de réglisse et de
graine d’anis en poudre

,
et de térében-

thine.

1105. Lorsqu’on a évacué suffisam-

ment
,

il faut travaillera apaiser la toux

,

de peur que les poumons ne s’affaiblis-

sent par les secousses continuelles qu’ils

souffrent. Le meilleur remède pour
apaiser la toux, est le sirop diacode que
l’on peut donner de la manière suivante :

Prenez décoction pectorale, une livre;

sirop diacode et sirop de capillaire, de

chacun deux onces. Mêlez cela ensem-
ble. Le malade en prendra cinq cuillerées

trois fois par jour.

Ce remède pris fréquemment arrêtera

peu à peu le flux de l'humeur catar-

rheuse, et l’empêchera de tomber sur les

poumons, lesquels, par ce moyen, se
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rétabliront dans le premier état
,
à moins

qu’ils ne soient extrêmement endomma-
gés. Le narcotique aidera aussi la coction

de la matière purulente qui est formée
dans les poumons.

1 106. Mais de tous les moyens de gué-
rir la phthisie, il n’en est point qui égale

l’exerciee du cheval continué tous les

jours. Les malades qui choisissent ce

moyen de guérison n’ont plus besoin d’ê-

tre asservis à aucun régime particulier,

et ils peuvent boire et manger de tout ce
qui leur plaît, parce que cet exercice

leur tient lieu de tout. Quelques-uns de
ceux qui sont revenus en santé par cette

méthode ont été attaqués d’une tumeur
au cou, laquelle ressemblait fort aux tu-

meurs scrophuleuses.

1 107. Il y a une autre sorte de phthi-

sie qui vient de la toux, mais qui com-
mense dans une autre saison que la pré-
cédente

,
savoir au commencement de

l’été. Elle attaque le plus souvent les

jeunes gens délicats, dont le sang est âcre
et échauffé, qui en crachent en toussant,

et qui se sont échauffés par des excès de
vin. Les malades sentent une douleur ou
un embarras dans les poumons

;
et si on

ne remédie promptement à ces symptô-
mes par des remèdes convenables , il

survient bientôt un ulcère, et le malade
crache le pus.—On guérit aisément cette

sorte de phthisie par la saignée et la pur-
gation alternativement réitérées, surtout

dans le commencement de la maladie,

joignant k cela un régime rafraîchissant

et incrassant, et s’abstenant tout-à-fait

de viande.

1108. La troisième espèce de phthisie

arrive lorsque
,
sur la fin d’une fièvre, la

matière fébrile s’étant jetée sur les pou-
mons, les affaiblit, et donne lieu aux fu-

nestes symptômes dont nous avons fait

mention . — Elle est produite aussi quel-

quefois par la suppuration d’une pleuré-

sie
,
lorsque la matière purulente n’a pas

été assez abondamment évacuée par l’ex-

pectoration.

1 109. Il y a aussi des gens qui, pour
avoir été extrêmement affaiblis par des

évacuations trop abondantes et trop fré-

quentes
,
tombent dans une sorte de

phthisie que je nomme la quatrième. Ces
malades ont, le soir après souper

, un
redoublement de chaleur et de fièvre,

et iis sont particulièrement attaqués
d’aplithes.

MALADIES DU BAS-VENTRE.

Dysenterie.

1 1 10. La dysenterie commence par des
frissons qui sont suivis d’une chaleur
partout le corps

; ensuite viennent des
tranchées

,
et bientôt après des déjections

fréquentes et glaireuses, mêlées quelque-
fois de matières stercoreuses

;
et ces dé-

jections ne se font qu’avec de violentes

douleurs, de manière qu’il semble que
tous les viscères sont près de s’échapper
hors du ventre, toutes les fois que le ma-
lade se présente au siège. On aperçoit
quelquefois dans les matières des stries

de sang, et d’autres fois on n’y en re-
marque pas la moindre pendant toute la

maladie. — Dans le progrès du mal on
rend quelquefois le sang tout pur, et les

intestins tombent dans une gangrène in-

curable. Lorsque le malade est dans la

fleur de son âge
,
ou qu’il a été trop

échauffé par des cordiaux
,

il lui survient

une fièvre violente; sa langue est blan-
châtre et couverte d’une mucosité
épaisse; quelquefois elle est noire et sè-

che
;
les forces s’abattent, les esprits se

dissipent, l’intérieur de la bouche et le

gosier se trouvent couverts d’aphlhes,

surtout lorsque l’humeur délétère a été

mal à propos fixée par des astringents,

au lieu d’avoir été évacuée par les purga-
tifs. Il arrive quelquefois, sans qu’il y
ait de fièvre

,
que le mal commence par

les tranchées
,
qui sont suivies des autres

accidents.

1111. Dans la diarrhée
,
les malades

rendentleurs matières sansqu'elles soient

mêlées de sang, et sans qu’il y ait aucune
marque d’ulcération aux intestins.

U 12. Dans le ténesme, il y a des con-
tinuelles envies d’aller à la selle, quoique
le malade ne rende que quelques muco-
sités sanglantes ou purulentes, en très-

petite quantité.

1113. Il faut commencer par tirer

promptement du sang au bras, et donner
le même soir une potion calmante, et le

lendemain une potion purgative ordi-

naire
,
que l’on réitérera deux fois, lais-

sant un jour d’intervalle, et réitérant de
même les potions calmantes dès que les

purgations ont produit leur effet : et les

jours qu’on ne purge pas, il faut donner
le calmant matin et soir. — Après avoir

fait au malade une saignée
,

et l’avoir

purgé une fois, on lui fera user du cor-

dial qui suit, durant tout le cours de la

maladie.

Prenez eaux de cerises noires et de
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fraises, dé chacune trois onces
;
eau épi-

démique ,
eau de scordium composée, et

eau de cannelle orgée, de chacune une
once 5

perles préparées, un gros et demi;

sucre candi
,
ce qu’il en faut

; eau rose
,

demi -once, afin de donner un goût
agréable. Mêlez tout cela : pour un ju-

lep
,
dont le malade prendra quatre à

cinq cuillerées dans ses faiblesses
,
ou

bien à volonté.

1114. La boisson doit être du lait

bouilli avec trois fois autant d’eau
,
ou

bien la décoction blanche qui suit :

Prenez corne de cerf calcinée et mie
de pain blanc

,
de chacune deux onces.

Faites-les bouillir dans trois livres d’eau

de fontaine que vous réduirez à deux.

Puis ajoutez-y ce qu’il faut de sucre

pour donner à la liqueur un goût agréa-
ble. Ou, si la faiblesse du malade le de-

mande, faites bouillir deux livres d’eau
avec demi-livre de vin de Ganarie. On
prendra cette boisson froide.

1115. Quand le malade aura été purgé
trois fois, tout le traitement consiste à

user deux ou trois fois dans la journée
du laudanum liquide, et à donner de
temps en temps un lavement d’une demi-
livre de lait de vache avec un gros et

demi de thériaque; remède qui est excel-

lent dans les cours de ventre.

1116. Lorsque le flux de ventre n’est

qu’une simple diarrhée, donnez au ma-
lade tous les matins le bol suivant, sans

saignée ni purgation.

Prenez rhubarbe en poudre, demi-gros,

plus ou moins, selon les forces du mala-
de, et, avec suffisante quantité de dias-

cordium, faites un bol, où vous ajouterez

deux gouttes d’essence de cannelle.

Le soir des mêmes jours on donnera
un calmant composé d’une once d’eau

de cannelle orgée, et de quatorze gouttes

de laudanum liquide.

1117. Lorsque de simples tranchées

sans déjections tourmentent le malade,

on les guérit en faisant boire beaucoup
de petit-lait froid, et en le donnant tiède

en lavement, comme dans le choléra mor-
bus on donne l’eau de poulet, ou le lait

coupé avec la bière.

1118. Si cette maladie dure plus long-
temps, en sorte que toute sa violence se

fasse sentir à l’intestin rectum, avec une
continuelle envie d’aller à la selle, il

faut mettre le malade à un régime forti-

fiant, et lui donner quelque liqueur cor-

diale propre à rétablir les forces
;

et à

mesure qu’elles se rétabliront, le ténes-

me se guérira de lui-méme.
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1119. Quand la dysenterie est mal gué-

rie, le malade est quelquefois travaillé de

douleurs pendant des années entières :

en ce cas, la saignée réitérée opère la

guérison.

Il faut observer que, dans lesconstitu

tions de l’air qui ne sont pas trop favora-

bles à la dysenterie
,
cette maladie, sans

qu’il soit besoin de recourir aux évacua-

tions, se guérit par le seul laudanum

,

qu’il faut réitérer matin et soir, jusqu’à

ce que tous les symptômes soient apaisés,

et même trois fois, s’il est nécessaire, dans

l’espace d’un jour et d’une nuit.

Cholera-morbus.

1120. Cette maladie, qui arrive ordi-

nairement dans le cours du mois d’août,

ne passe guère les premières semaines du
mois de septembre

;
mais quand elle est

causée par la crapule et la gourmandise

,

elle arrive dans tous les temps : et quoi-

que ces deux sortes de maladies se gué-

rissent l’une et l’autre de la même ma-
nière

,
celle-ci est pourtant d’une espèce

différente. — Le mal se manifeste par
des vomissements énormes et par des dé-

jections d’humeurs corrompues, que l’on

rend avec beaucoup de peine et de dif-

ficulté
,
par des douleurs du ventre et des

intestins qui sont très-violentes, et ac-

compagnées de gonflement et de tension,

par la cardialgie
,
la soif

,
le pouls vite

et fréquent, petit et inégal
,
par des ar-

deurs, des angoisses
,
des nausées très-

incommodes
,
des sueurs

,
des contrac-

tions des bras et des jambes
,
des défail-

lances
,
par la froideur aux extrémités

,

et par d’autres symptômes qui font assez

souvent périr le malade en vingt-quatre

heures.

1121. Il faut faire bouillir un jeune
poulet dans une grande quantité d’eau

,

en sorte que la décoction n’ait presque
aucun goût de la chair de l’animal. Le
malade boira coup sur coup plusieurs

grands verres de cette décoction tiède
,

ou, à son défaut
,
de petit-lait, et on lui

donnera en même temps plusieurs lave-

ments de la même décoction. On peut
ajouter à chaque verre de boisson et à

chacun des lavements une once des si-

rops de laitue, de pourpier, de nénu-
phar, ou violât.— Après tout ce lavage,

qui demande trois ou quatre heures
, un

narcotique termine le traitement.

1 1 22. Si le médecin ne vient qu’après

que les vomissements et les déjections

ont réduit le malade aux abois
,
et que les

extrémités soient déjà froides, il faut
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alors avoir recours au laudanum liquide,

qui sera donné en plus forte dose
,
par

exemple
,
vingt-cinq gouttes dans une

once d’eau de cannelle forte; et quand
les symptômes seront apaisés

,
il ne fau-

dra pas laisser de réitérer tous les jours
ce remède soir et matin

,
mais en moin-

dre dose, jusqu’à ce que le malade soit

rétabli.

1 J 23. Il y a une sorte de choléra-mor-
bus qui attaque souvent les enfants

,
et

qui en enlève plusieurs. Ce mal leur ar-

rive dans le temps que les dents poussent
ou parce qu’on les a trop gorgés d’ali-

ments. — Leur âge tendre ne permet pas
de leur laver l’estomac avec cette ample
boisson qui est nécessaire aux adultes

,

et moins encore de mettre leurs humeurs
dans un grand mouvement par des pur-
gatifs réitérés

;
de manière qu’il faut les

traiter par le seul usage du laudanum
liquide. Ainsi on leur en donnera deux,
trois ou quatre gouttes, ou plus encore

,

suivant leur âge
,
dans une cuillerée de

petite bière
,
ou de quelqu’autre liqueur

appropriée
, et on réitérera ce remède

selon qu’il sera nécessaire.

Passion iliaque.

1124. Le mouvement péristaltique des
intestins se trouve renversé dans cette

maladie. Les purgatifs et les lavements
émétiques, et les excréments sont rejetés

par la bouche. On commencera par tirer

neuf ou dix onces de sang au bras
,
et

quelques heures après on donnera la

poudre suivante :

Prenez racine de scammonée, ou, à son
défaut, résine de jalap, douze grains;

calomélasde Turquet, un scrupule. Mê-
lez-les

: pour une poudre, que le malade
prendra dans une cuillerée de lait de va-

che, et il boira par-dessus une ou deux
cuillerées du même lait.

Ou bien
,

si l’on aime mieux les pilu-

les :

Prenez pilules de duobus , un demi-
gros; calomélas, un scrupule; baume du
Pérou

, ce qu’il en faut pour former qua-

tre pilules
,
qui seront avalées dans une

cuillerée de sirop violât.

1 1 25. Si le malade vomit ce remède ,

on lui donnera aussitôt vingt-cinq gout-
tes de laudanum liquide dans une demi-
once d’eau de cannelle forte. Les envies
de vomir et les tranchées ayant cessé par
ce moyen, on réitérera le purgatif dont
nous venons de parler. Mais si

,
après

que l'opération du narcotique sera finie

,

les envies de vomir et les douleurs re-
commencent

, sans que le purgatif pro-
duise son effet, on reviendra de nouveau
à l’usage du calmant, que l'on réitérera
de quatre en quatre, ou de six en six

heures
,
jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de

douleur dans les intestins
,

et alors le

purgatif agira par les selles.

1126. Après l’opération du purgatif

,

le malade prendra vingt gouttes de lau-
danum liquide dans une once d’eau de
cannelle forte, et il réitérera cette potion
deux ou trois fois

,
et plus encore s’il est

besoin, dans la journée
,
jusqu’à ce que

le vomissement et la douleur aient entiè-

rement cessé
;
et alors même

,
pour con-

firmer la guérison, il faudra continuer
pendant quelques soirs le narcotique

,

mais à moindre dose.

Colique bilieuse .

1127. C’est une très-cruelle douleur
des intestins

,
qui serre le ventre comme

avec une bande
, ou qui

,
étant fixée dans

un point
,
semble percer le ventre : elle

se ralentit de temps en temps
,
et revient

ensuite de plus belle. Dans le commen-
cement

,
elle n’est pas si fixe dans un

point
;
le vomissement n’est pas si fré-

quent
,
et le ventre n’est pas si obstiné-

ment rebelle aux purgatifs : mais plus
elle augmente, plus elle se fixe; le vo-
missement devient plus fréquent

,
le ven-

tre plus resserré
,
et la colique dégénère

enfin en passion iliaque.

1 128. On la distingue aussi de la né-
phrétique. 1° La douleur néphrétique est

fixée dans le rein
,
et -elle s’étend du rein

au testicule
,
selon la longueur de l’ure-

tère
;
au lieu que la douleur de colique

est vague , et entoure le ventre comme
une ceinture. 2° La colique augmente
après le repas, et la néphrétique dimi-
nue plutôt. 3° Dans la colique on est plus

soulagé par les déjections et le vomisse-
ment que dans la néphrétique. 4° Dans
la néphrétique

,
l’urine est d’abord claire

et ténue
;

ensuite e»!le dépose quelque
sédiment

,
et enfin il sort du sable et du

gravier mais dans la colique , les uri-

nes sont fort grossières dès le commence-
ment.

1129. Il faut saigner copieusement le

malade au bras
,
et trois ou quatre heures

après donner une potion anodine : le

jour suivant un doux purgatif
;

puis

,

laissant un jour d’intervalle, on réité-

rera le purgatif jusqu’à trois fois.

1130. Mais si la coliqu'e a été causée
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par l’usage excessif des fruits d’été, ou
d’autres aliments semblables, il faut d’a-

bord nettoyer l’estomac en faisant boire

abondamment du lait coupé avec la pe-
tite bière

;
après quoi on donnera la po-

tion anodine. Le lendemain
,
on saignera

le malade
,
et on continuera à le traiter

suivant la méthode prescrite.

1131. Quand cette colique mal traitée

a beaucoup fatigué un malade
,

et l’a
,

pour ainsi dire
,
épuisé

,
un grand usage

de l’eau épidémique
, ou de quelque au-

tre confortatif que ce soit
,
qui a toujours

été plus agréable au goût du malade
,

même pendant la santé, le soulage alors

contre toute espérance.

Colique de Poitou.

1132. C’est une espèce de colique qui
dégénère ordinairement en paralysie

,
et

par laquelle le mouvement des mains
et des pieds se trouve entièrement dé-
pravé. Elle est très-commune dans les

îles Caraïbes
, où elle attaque un grand

nombre de gens.—Cette cruelle douleur
se guérit par le baume du Pérou donné
fréquemment et en grande dose. On en
donnera deux ou trois fois par jour vingt,

trente ou quarante gouttes mêlées avec
une cuillerée de suere fin pulvérisé. Les
douleurs cèdent â ce remède

,
mais la pa-

ralysie n’est pas guérie.

Néphrétique.

1133. Ce mal se manifeste par une
douleur fixe à la région des lombes

,
par

une urine sanglante
,
par des sables ou

des pierres que l’on rend : il y a un en-
gourdissement à la cuisse du côté du
rein malade

;
le testicule du même côté

se retire
;
les nausées et les vomissements

se joignent aux autres symptômes. La
douleur de colique ressemble à celle de
la néphrétique

,
quoiqu’il y ait des symp-

tômes entièrement différents
,
qui sont

énoncés dans l’article de la colique bi-
lieuse.

1 134. Si le malade est d’un tempéra-
ment sanguin, il faut lui tirer dix onces
de sang au bras du côté qui répond au
rein malade

; ensuite on fera bouillir deux
onces de racine de guimauve dans huit
livres de petit-lait, que le malade boira
incessamment

;
puis on lui donnera le

lavement qui suit :

Prenez racines de guimauve et de lys,

de chacune une once
; feuilles de mauve

,

de pariétaire et de brauche-ursine
,
de
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chacune une poignée
,

et autant de
fleurs de camomille

;
graines de lin et de

fénugrec
,
de chacune demi-once. Faites

bouillir tout cela dans suffisante quan-
tité d’eau

,
que vous réduirez à une livre

et demie.

Après le vomissement et le lavement
rendu

,
on ordonnera une assez forte

dose de laudanum liquide, par exemple,
jusqu’à vingt-cinq gouttes

,
ou bien

quinze ou seize grains de pilules de Mat-
thieu. La saignée ne convient pas aux
gens âgés et à ceux qui sont affaiblis par

la longueur de la maladie
,

non' plus

qu’aux vieilles femmes qui sont sujettes

aux vapeurs
,
surtout si

,
au commence-

ment de l’accès
,
elles rendent des urines

noires et sablonneuses. Pour tout le

reste
,

il faut suivre la route que nous
venons d’indiquer.

1135.

Pour guérir le pissement de

sang qui est produit par le calcul des

reins , le malade prendra
,
une fois cha-

que semaine , deux onces et demie de

manne dissoute dans deux livres de petit-

lait. Il est quelquefois avantageux de

boire abondamment de la petite bière.—
Quand le calcul des reins est considéra-

ble, on sent une douleur obtuse et assez

supportable
,
sans qu’il y ait d’accès né-

phrétique. — Le malade ne doit point

prendre les eaux ferrugineuses sans s’as-

surer auparavant que le calcul est assez

petit pour descendre par les uretères.

Yoici à quoi on le connaîtra sûrement.

Si le malade a déjà souffert auparavant

quelque attaque de néphrétique
,
savoir

,

une violente douleur à l’un des reins

,

laquelle s’étend le long de l’uretère, avec
un vomissement considérable

,
c’est une

marque certaine que le rein ne contient

pas une grosse pierre
,
mais un amas de

petites
;
une desquelles entrant de temps

en temps dans l’uretère, produit l’accès

néphrétique, qui ne cesse guère quecette

petite pierre ne soit tombée dans la ves-

sie. Dans ce cas là
,
il n’est pas de meil-

leur remède que la boisson des eaux
martiales. Mais si le malade n’a jamais eu
d’accès de néphrétique, c’est une preuve
que le calcul est trop gros pour qu’il

puisse sortir du rein
,
et alors il faut évi-

ter les eaux ferrugineuses.

Diabètes.

1136.

Les sucs portés dans le sang

sortent par les voies de l’urine, encore

crus et indigestes
,
ce qui fait que les

forces du malade se dissipent insensible-
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ment et que le corps se consume. Cette

mauvaise disposition est accompagnée de

soif, d’ardeur des viscères
,
de tumeurs

des lombes et des cuisses
,
et d’un cra-

chement fréquent d’une salive écumeuse.

— Il faut se conduire dans le traitement

de cette maladie comme dans celui des

fleurs blanches ,
à l’exception de la sai-

gnée et des purgatifs qu’il en faut ban-

nir.

Hémorrhoïdes.

1137. On souffre de très-violentes dou-

leurs quand il s’agit d’aller à la selle , et

la surface des matières est teinte de sang.

Quelquefois des tumeurs semblables à

des verrues sont cachées au-dedans du
sphincter ou paraissent même autour de

l’anus. — Il faut commencer par tirer dix

onces de sang au bras.

Prenez semences de melon et de cour-

ge ,
de chacune demi-once

;
semence

de pavot blanc
,

deux dragmes
;
cinq

amandes douces pelées; broyez tout cela

dans un mortier de marbre
,
et versez-y

peu à peu une livre et demie de décoc-

tion d’orge , ajoutez deux dragmes d’eau

rose et suffisante quantité de sucre fin

pour une émulsion
,
dont le malade pren-

dra trois ou quatre onces de temps en
temps.

Prenez fleurs de soufre et poudre de

réglisse et de sauge, de chacune un
gros

,
et avec ce qu’il faut de baume de

Locatelli
,
formez de chaque gros six pi-

lules
;
le malade en prendra trois

,
trois

fois par jour, et avalera par-dessus six

cuillerées de l’émulsion précédente.

Prenez eau de frai de grenouilles
,

quatre onces ;
dissolvez-y litharge ,

deux
dragmes ;

opium
,
un scrupule

,
pour une

mixtion dans laquelle on trempera un
linge qui sera appliqué sur la partie ma-
lade

;
mais si la tumeur des hémorrhoïdes

est intérieure, il faut y injecter trois cuil-

lerées de ladite mixtion.

La boisson ordinaire du malade sera

du lait bouilli avec de l'eau simple ou
avec de l’eau d’orge ; il ne mangera point

de viande et il prendra tous les soirs une
dose de sirop diacode.

MALADIES PARTICULIÈRES

AUX FEMMES.

Suppressio?i des règles.

1 138. Les femmes
, dans cet état

;
sont

dégoutççs ; elles ont le yisage d’une rnau-
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vaise couleur, une pesanteur de tout le

corps
,
des douleurs au-devant de la tête,

aux lombes
,
aux cuisses et au bas ventre,

et leurs pieds sont enflés. — Il faut trai-

ter cette maladie comme l’affection hys-
térique

,
et si elle résiste à ces remèdes

,

on prendra les suivants. — La malade
prendra tous les matins et à quatre heures
après-midi, cinq cuillerées du julep hys-
térique sans castoréum

,
en y joignant

douze gouttes d’esprit de corne de cerf.

Tous les soirs
,
avant que de se coucher

,

elle prendra un scrupule de trochisques

de myrrhe avec le sirop d’armoise
,
en

forme de bol ou de pilules.

Flux excessif des menstrues.

1139. L’excès de ce flux paraît par la

peine qu’ont celles qui le souffrent à le

supporter
,
par le dégoût et la faiblesse

qu’il leur cause
,
la cachexie où il les jette,

l’enflure de jambes et la mauvaise cou-
leur du visage. — On tirera d’abord huit

onces de sang au bras
;
on donnera le

lendemain une potion purgative ordi-

naire
,
et on la réitérera deux autres fois,

laissant un jour d’intervalle. Le soir de

la purgation on donnera une potion cal-

mante composée de sirop diacode.

1140. Les jours exempts de la purga-
tion

, le malade usera des remèdes sui-

vants :

Prenez conserve de roses sèches
,
deux

onces
;
trochisques de terre de Lemnos

,

un gros et demi
; écorce de grenades

,

corail rouge préparé et bol d’Arménie
,

de chacun deux scrupules
;
pierre hé-

matite et sang - dragon
,

de chacun
un scrupule, et avec suffisante quantité

de sirop de coings ,
réduisez tout cela en

consistance d’électuaire. La malade en
prendra la grosseur d’une noix muscade
le matin et à cinq heures après-midi

,
et

elle boira par-dessus six cuillerées du
julep suivant :

Prenez eau de bourgeons de chêne et

eau de plantain
,
de chacune trois onces;

eau de cannelle orgée et sirop de roses

sèches
,
de chacun une once

;
esprit de

vitriol
,
ce qu’il en faut pour une agréable

acidité.

Prenez feuilles de plantain et d’orties,

de chacune également
, ce qu’il en faut

;

pilez-les ensemble et en exprimez le suc

que vous clarifierez ensuite. La malade

en prendra souvent quatre ou cinq cuil-

lerées.

1141. Après la première purgation,

il faut appliquer sur la région des lom-

bes l’emplâtre qui suit :
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Prenez emplâtre de minium et emplâtre

pour les hernies
, de chacun parties

égales. Malaxez-les ensemble, étendez-
les sur la peau et les appliquez.

Fleurs blanches.

1142. L’écoulement est tantôt blanc
,

tantôt pâle
,
jaune

,
vert ou noirâtre

;

tantôt âcre et corrosif
,
et quelquefois de

très-mauvaise odeur
;
le visage perd sa

couleur naturelle, l’épine du dos est dou-

loureuse
,
l’appétit se perd

,
les yeux se

bouffissent
,
les pieds s’enflent. — Il faut

d’abord tirer huit onces de sang au bras.

Prenez pilules cochées majeures
,
deux

scrupules
;

castoréum
,

deux grains
;

baume du Pérou
,

trois gouttes
;
formez

quatre pilules que la malade prendra à

quatre heures du matin et dormira par-
dessus.

Elle usera du même remède deux au-
tres fois , en mettant un ou deux jours

d’intervalle entre les prises.

Prenez eau de rue
,
quatre onces

;
eau

de brioine composée
,
deux onces ; sucre

candi
,
ce qu’il en faut pour un julep dont

la malade avalera trois ou quatre cuille-

rées dans toutes ses faiblesses, et elle

usera ensuite des remèdes suivants :

Prenez thériaque
,
une once et demie

;

conserve d’écorce d’orange
,
une once

;

diascordium
, demi-once ;

gingembre con-
fit et noix muscade confite, de chacun
trois gros

;
poudre de pattes d’écrevisses

composée
,
un gros et demi ; écorce ex-

térieure de grenade, racine d’angélique
d’Espagne

,
corail rouge préparé et tro-

chisques de terre deLemnos, de chacun
un gros

;
bol d’Arménie

,
deux scrupules;

gomme arabique
, demi-gros

;
sirop de

roses sèches
,
ce qu’il en faut pour former

un électuaire dont la malade prendra la

grosseur d’une noix muscade
,
de grand

matin
,
l’après-dîner et le soir, pendant

un mois entier
,
et par-dessus elle boira

six cuillerées de l’infusion suivante :

Prenez racines d’aunée, d’impératoire,

d’angélique
,
de calamus aromaticus

,
de

chacune demi-once
;
feuilles d’absinthe

romaine, de marrube blanc, de petite

centaurée
,
de calament ordinaire et de

sauge sèche
,
de chacune une poignée

;

baies de genièvre
,
une once

;
coupez tout

cela menu et le faites infuser à froid dans
quatre livres de vin de Canarie. On ne
coulera l’infusion que lorsqu’on voudra
en user.

1143. La malade usera d’aliments de

facile digestion
;
elle s’abstiendra de tou-
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tes sortes de légumes et de fruits, et elle

boira du vin d’Espagne à tous ses re-

pas.

Pâles couleurs.

1144. Cernai rend le visage et tout le

corps pâles; le visage est bouffi, de mê-
me que les paupières et les malléoles ;

tout le corps est pesant; les jambes et

les pieds souffrent une tension accompa-
gnée de lassitude. La respiration est dif-

ficile, avec palpitation de cœur, douleur
de tête, pouls fiévreux, assoupissement

,

dégoût et suppression des règles. — La
malade prendra les pilules chalybées, ou
la poudre d’acier qui ont été prescrites

dans l’affection hystérique, plus ou
moins suivant l’âge

;
et elle avalera par-

dessus un verre de vin, tel qu’elle vou-
dra

;
ou bien l’infusion fortifiante avec la

racine d’angélique qui a été décrite dans

le même article. Si la malade n’est pas

beaucoup affaiblie, on la purgera une ou
deux fois avant l’usage de ces remè-
des.

Avortement.

1145. Il faut prescrire les mêmes re-

mèdes que pour prévenir le flux excessif

des menstrues, en omettant seulement la

purgation et les sucs de plantes.

Vidanges.

1146. Le flux naturel des vidanges

consiste en trois choses. D’abord il coule

un sang pur et abondant pendant trois

jours
;
ensuite un sang aqueux semblable

à la lavure de chair, et qui continue ainsi

environ quatre jours : il sort après cela

une matière visqueuse et mucilagineuse,

point ou peu mêlée de sang, ce qui dure
pendant six ou sept jours, et même plus

long-temps. — Le flux immodéré des vi-

danges se fait connaître par l’affaiblisse-

ment de la malade, par les défaillances,

par la sortie d’un sang grumelé
,
par un

dégoût pour toute sorte do nourriture,

une douleur dans les hypocondres, une
tension du ventre, un pouls débile et fré-

quent, un obscurcissement de la vue, un
tintement des oreilles, et par des con-

vulsions.

1147. Le régime doit être incrassant,

et on y joindra la boisson suivante.

Prenez eau de plantain et vin rouge,

de chaque une livre. Faites-les bouillir

jusqu’à diminution du tiers, et les édul-

corez avec suffisante quantité de sucre

fin ; laissez refroidir cette boisson, dont
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vous donnerez une demi-livre deux ou

trois fois par jour.

1148. Pendant ce temps-] à on fera pren-

dre au malade quelque julep hystérique

doux, et on lui fera flairer le nouet sui-

vant :

Prenez galbaiium et assa fœtida, de
chacun deux dragmes

;
castoréum et sel

volatil de succln, de chacun demi-drag-

me. Mêlez tout cela, et l’enfermez dans

un nouet.

Ou bien :

Prenez esprit volatil de sel ammoniac,
deux dragmes, que le malade portera

souvent à son nez.

1149. Dans cet état, le ventre se gon-

fle, une douleur gravative se fait sentir

au ventre, aux lombes et aux aines; le vi-

sage devient rouge, la respiration est dif-

ficile, les yeux se troublent; il survient

des frissons et une fièvre aiguë, des dé-
faillances, des sueurs froides

;
on sent

une pesanteur et une ardeur à la matrice;

il y a paralysie aux parties inférieures, et

quelquefois même il survient une épilep-

sie. — La malade se doit mettre d’abord
au lit; il faut lui appliquer au plus tôt un
emplâtre hystérique sur l’ombilic, et lui

donner de l’électuaire suivant.

Prenez conserves d’absinthe romaine
et de rue, de chacune une once ;

tro-

chisques de myrrhe, deux gros; casto-

réum, safran, esprit volatil de sel ammo-
niac et assa fœtida

,
de chacun demi-gros;

et avec suffisante quantité de sirop des
cinq racines, faites un électuaire, dont
la malade prendra la grosseur d’une noix

muscade, de quatre cnquatre heures, bu-
vant par-dessus quatre ou cinq cuillerées

du julep suivant :

Prenez eau de rue, quatre onces; eau
de brioine composée, deux onces

;
sucre

candi, cequ’iien faut.

Ou bien la malade prendra, de quatre

en quatre heures, un scrupule de trochis-

ques de myrrhe.

1 150. Si ces remèdes ne font pas reve-

nir les vidanges, il faut donner le lauda-
num

,
au moins une fois, de la manière

suivante :

Prenez laudanum liquide, quatorze
gouttes, dans une once d’eau de brioine

composée
;
ou bien un grain et demi de

laudanum solide, réduit en pilules, avec
un demi-scrupule d’assa fœtida.

Ces remèdes n’ayant pas de succès, il

faut alors donner, au moins une fois, un
lavement avec le lait et le sucre.

Chute de matrice.
1151.

Prenez écorce de chêne, deux
onces : faites-les bouillir dans quatre li-

vres d’eau que vous réduirez à deux;
ajoutez-y sur la fin écorce de grenade
concassée, une once

;
roses rouges et

fleurs de grenade, de chacune deux poi-

gnées
;
vin rouge

,
demi-livre. Coulez

la liqueur, et trempez-y une flanelle que
vous appliquerez sur la partie malade.
Cette application se fera le matin, deux
heures avant que la malade sorte du lit,

et le soir quand elle sera couchée; et cela

jusqu’à ce que la maladie soit guérie

MALADIES PARTICULIÈRES

AUX ENFANTS.

Fièvre des dents.

1152. Prenez esprit de corne de cerf,

deux, trois ou quatre gouttes, selon l’âge,

dans une ou deux cuillerées d’eau de ce-

rises noires ou d’un julep approprié. On
en donnera de quatre en quatre heures,

jusqu'à quatre, cinq ou six fois.

Epilepsie.

1153. Cette maladie attaque plusieurs

enfants dès le premier mois de leur vie,

à cause de leurs trop fréquentes déjec-

tions. Dans ce cas-là, une petite dose de

diascordium ,
comme la grosseur d’un

grain de poivre, dissous dans l’eau de

saxifrage, ou dans le lait de la mère, est

un excellent remède. Ce mal leur arrive

encore vers le temps où les dents pous-

sent, depuis le septième jusqu’au dixiè-

me mois : il est alors accompagné de toux,

ou, ce qui est encore plus fâcheux, de vo-

missement et de diarrhée. L’enfant rend,

comme les femmes hystériques, des ma-
tières verdâtres.

1 154. Quelquefois l’accès du mal est

imprévu ;
l’enfant tourne les yeux et la

bouche ;
son visage devient noir, et il a

des convulsions en différentes parties.

D’autres fois l’accès est précédé d’une

contraction des doigts, et d’un regard

fixe et extraordinaire.

Les accès sont tantôt plus, tantôt moins

fréquents
;
quelquefois ils ont leurs pé-

riodes marqués, et quelquefois ils sont

vagues et sans règles : mais quand la

mort approche, ils reviennent les uns
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sur les autres
;
et s’ils donnent quelque

trêve, les entants restent assoupisjusqu’à

ce qu’ils soient réveillés par un nouvel

accès.

1 1 55. Il faut appliquer au plus tôt sur

la nuque un vésicatoire. Ensuite :

Prenez eau épileptique de Langius,

trois gros ;
laudanum liquide, une ou

deux gouttes, ou davantage, selon l’âge

de l’enfant; sirop de pivoina, un gros.

Mêlez cela :
pour une potion, qui sera

donnée au plus tôt.

Prenez eau de rue, trois onces; eau

épileptique de Langius et eau de brioine

composée, de chacune une once; sirop

d’œillet, demi-once. Mêlez-les :
pour un

julep, dont on donnera une cuillerée

d’heure en heure, si la potion précédente

n’a pas dissipé l’accès.

Toux convulsive.

1156. Elle se guérit par la saignée et

par des purgations réitérées
;
autrement

il est presque impossible d’en venir à

bout ;
mais il ne faut employer que les

plus doux purgatifs, et ne les donner

même que par cuillerées, à proportion

de l’âge de l’enfant.

Danse de St.- Guy.

1157. "Voyez la description de cette

maladie
, § 554-556. Quant à la cure,

on commencera par tirer huit onces de

sang au bras, plus ou moins, selon l’âge

et les forces du malade. Le jour suivant

on lui donnera la moitié, ou un peu plus,

à proportion de son âge, d’une potion

purgative ordinaire, et le soir la potion

suivante :

Prenez eau de cerises noires, trois on-

ces
;
eau épileptique de Langius, une

once ;
thériaque, un scrupule ;

laudanum
liquide, huit goutte-s : mêlez tout cela en-

semble.

On lui donnera de deux jours l’iin,

jusqu’à trois fois, une potion purgative,

et le soir une potion calmante. Ensuite

on réitérera la saignée et la potion pur-

gative comme ci-dessus, jusqu’à trois ou
quatre fois, laissant néanmoins un inter-

valle entre les évacuations, pour ména-
ger les forces du malade.

1158. Les jours qu’il ne sera pas

purgé, on lui donnera les remèdes sui-

vants :

Prenez des conserves d’absinihe et

d’écorce d’orange, de chacune une once;

conserve de fleurs de romarin, demi-once;

thériaque vieille et noix muscade confite,

de chacune trois gros ; gingembre confit,

un gros
;
sirop de suc de citron, ce qu’il

en faut pour former un électuaire, dont
le malade prendra la grosseur d’une noix
muscade

,
le malin et à cinq heures

après-midi
;

et il boira par-dessus cinq
cuillerées du vin médicamenteux que
voici :

Prenez racines de pivoine, d’aunée,
d’impératoire et d’angélique, de chacune
une once

;
feuilles de rue, de sauge, de

bétoine
,
de germandrée

,
de marrube

blanc, et sommités de petite centaurée,

de chacune une poignée ; baies de ge-
nièvre, six dragmes, et l’écorce de deux
oranges : coupez tous ces ingrédients et

les mettez infuser à froid dans six livres

de vin de Canarie, que l’on ne coulera

qu’à mesure que l’on en fera usage.

Prenez eau de rue, quatre onces; eau
épileptique de Langius et eau de brioine

composée, de chacune une once; sirop

de pivoine, six gros. Mêlez tout cela :

pour un julep
; le malade en prendra tous

les soirs quatre cuillerées en se mettant
au lit, y joignant huit gouttes d’esprit de
corne de cerf.

On lui appliquera à la plante des pieds
l’emplâtre de gomme caragne. De peur
de rechute, on lui fera une saignée, et on
le purgera pendant quelques jours dans
la même saison de l’année suivante, ou
un peu auparavant.

1159. Il me paraît vraisemblable que
cette méthode peut convenir à la cure de
l’épilepsie des adultes

;
ce que je n’ai

pourtant pas encore éprouvé
;

mais

,

comme la danse de St-Guy a coutume
d’attaquer plutôt les enfants, il faudrait,

dans la cure de l’épilepsie des adultes,

tirer du sang en plus grande quantité,

et augmenter la dose des purgatifs.

Fièvre hectique .

1 1 60. Sans être fort échauffés
,
les en-

fants sont languissants et sans appétit
;

tout leur corps s’amaigrit.

Prenez rhubarbe coupée menu
,
deux

gros : mettez-la dans une bouteille de
verre avec deux livres de petite bière

,

pour la boisson ordinaire du malade.
Cette bouteille étant bue, on jettera

deux autres livres de petite bière sur la

même rhubarbe
;
ce que l’on réitérera

jusqu’à trois fois. Si cette boisson devient
trop purgative, après en avoir fait boire la

moitié, on ajoutera de nouvelle bière à
l’autre moitié.
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Rachitis.

1161. Dans le rachitis
,
les parties du

corps sont molles et relâchées
,
faibles et

languissantes ; les malades sont pares-

seux et engourdis
,

et la nutrition des

membres se fait inégalement. Par exem-

ple ,
la tête est plus grosse qu’il ne faut,

le visage plein et plus fleuri
;
les parties

qui sont au-dessous de la tête s’exté-

nuent
;
les jointures ont des nodus, sur-

tout le carpe
;

les extrémités des côtes

sont tuméfiées
;
les os se courbent, prin-

cipalement le tibia et le péroné
,
ensuite

le cubitus et le radius
,
quelquefois le

fémur et l’humérus
;
les dents poussent

lentement et avec peine
,
sont vacillantes,

noircissent et tombent par morceaux. —
La poitrine est rétrécie par les côtés

,
et

minente par devant ; le ventre est plein,

les hypocondres sont tchdus
;

la toux et

d’autres vices du poumon travaillent les

malades t et ils répugnent à se coucher

sur les côtés , tantôt sur le côté droit

,

tantôt sur le gauche.

1162. Prenez feuilles d’absinthe com-
mune, de petite centaurée, de marrube
blanc, de germandrée ,

de scordium, de

calament vulgaire
,
de matricaire ,

de

saxifrage des prés ,
de mille-pertuis , de

verge-d’or, de serpolet, de menthe, de

sauge
,
de rue ,

de cliardon-bénit ,
de

pouliot
,
d’aurone ,

de camomille
,
de ta-

naisie et de muguet ,
de chacune une

poignée. Toutes ces feuilles seront fraî-

ches et coupées menu : on y joindra une

livre d’axonge de porc
,
de suif de mou-

ton et du vin clairet
,
de chacun deux

livres : faites macérer le tout dans un

vaisseau de terre pendant douze heures ,

sur les cendres chaudes ;
ensuite faites

bouillir jusqu’à consomption d’humi-

dité ,
et le coulez : pour un Uniment.

On en frottera matin et soir le ventre

et les hypocondres de l’enfant, et tous

les membres qui sont atteints du mal,

pendant trente ou quarante jours
,

et

même jusqu’à la guérison.

Prenez des mêmes plantes ci-devant

prescrites ,
de chacune deux poignées :

faites-les infuser à froid dans suffisante

quantité de bière sans houblon pour la

boisson ordinaire.

1 163. Dans les tumeurs qui occupent

le ventre des enfants
,
et qui sont causées

par de trop grandes évacuations ,
il faut

fortifier le sang et les viscères par le

moyen des herbes corroboratives, comme
dans le vrai rachitis

,
si ce n’est qu’il est

à propos de frotter les aisselles , et de

ne pas frotter les membres.

MALADIES CHIRURGICALES.

Brûlure.

1164. Tl faut fomenter la partie brû-
lée avec des linges trempés dans l’eau-

de-vie
,
lesquels seront appliqués sur le

mal jusqu’à ce que la douleur soit apai-

sée
;
et l’on réitérera l’application de ces

linges ainsi imbibés trois ou quatre fois

par jour.

Piqûre des tendons.

1165. Il sort continuellement de la

plaie une humeur aqueuse.

Prenez racines de lys blanc cuites et

ramollies dans le lait, et ensuite pilées,

quatre onces
;
farines de graine de lin

et d’avoine
,

de chacune trois onces :

cuisez-les en consistance de cataplasme

dans le même lait où les racines ont été

cuites. On appliquera matin et soir ce

cataplasme sur la partie blessée.

Contusions.

1166. On tirera dix onces de sang au
bras du côté malade

,
et le lendemain

on donnera une potion purgative ordi-

naire ;
ensuite la saignée et la purgation

seront alternativement réitérées jusqu’à

la guérison. Durant le traitement, si l’on

a des signes de la lésion des parties inter-

nes, on prescrira les remèdes suivants:

Prenez décoction pectorale
,
une livre

et demie
;
sirop violât et sirop de capil-

laire, de chacun deux onces : faites un
apozème

,
dont le malade prendra une

demi-livre trois fois par jour
;

et de

plus, il avalera fréquemment une cuil-

lerée d’huile d’amandes doùces nouvel-

lement exprimée.

Prenez huile d’amandes douces, on-
guent de guimauve et pommade offici-

nale, de chacun une once
;
mêlez-les :

pour un liniment, dont on frottera matin

et soir la partie contuse, et on appliquera

par-dessus une feuille de chou.

Ulcère de la vessie.

1167. Avec les urines il sort un pus

de mauvaise odeur
,
ou du sang, et quel-

quefois de petites écailles ou pellicules

membraneuses
,

et comme des croûtes

furfureuses : il y a de plus une conti-

nuelle dysurie
,
et une douleur qui ne

cesse point. Lorsque l’ulcère est dans les

reins, il fournit tantôt de petites caron-
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cules, et tantôt de plus grosses
; la dysu-

rie et les douleurs laissent des intervalles;

le pus est aussi plus abondant, blanc, lé-

ger, et nullement puant ;
les urines res-

semblent à du lait
, et long-temps après

qu’on les a rendues
,

il reste au fond du
vaisseau un pus qui s’en sépare.

Prenez emplâtre appelé fleur des on-
guents dans la pharmacopée de Londres,
une dragme et demie. Faites-en neuf pi-

lules. Le malade en prendrà trois le ma-
tin, autant l’après midi, et autant le soir;

et par-dessus il avalera six cuillerées de
l’eau suivante :

Prenez racines de fenouil, de consoude,
d’aristoloche et de benoite

,
de chacune

trois onces
; feuilles d’aigrimoine

,
de

mille-pertuis
,
de sanicle et de plantain

,

de chacune 6 poignées. Les ayant coupées
menu, on les distillera avec du vin et du
lait

,
de chacun quatre livres ; et on

351

tirera seulement quatre livres de li-

queur.
Prenez racine de grande consolide et

gomme arabique, de chacune une once
;

sucre tors, deux onces. Faites une pou-
dre

,
dont le malade prendra plein une

cuillerée deux fois le jour.

Gale de la tête

1168. Il faut d’abord purger deux fois

le malade avec une potion ordinaire :

ensuite :

Prenez huile d’amandes amères, huile

de laurier et cendres de feuilles d’aurone,

de chacune une once
;
mêlez-les exacte-

ment : pour un liniment, dont on frot-

tera toute la tête chaque matin, mettant

par-dessus une vessie de porc.

Mais auparavant il faut raser tous les

cheveux, et ensuite brosser la tête tous

les matins.

FORMULES

DE QUELQUES REMEDES QUI SONT LE PLUS USITES DANS LA PRATIQUE.

Potion purgative commune.

Penez pulpe de tamarins, demi-once
;

feuilles de séné, deux gros; rhubarbe, un
gros et demi : faites bouillir dans suffi-

sante quantité d’eau que vous réduirez

à trois onces; passez la liqueur, et dis-

solvez manne et sirop de roses solutif,

de chacun une once.

Potion émétique commune.

Prenez eau de charbon-bénit
,
deux

onces; infusion de safran des métaux,

une once; sirop d’œillet, demi-once. Mê-
lez cela : pour un vomitif, qui sera pris

à quatre heures après-midi
;
et chaque

fois que le ihalade vomira, il avalera un
grand verre de posset, ou de petit-

lait.

Julep perlé.

Prenez eau de cerises noires et eau
alexitère de lait, de chacune trois onces;

eau de cannelle orgée, une once
;
perles

préparées, un gros et demi
;
eau rose,

demi-gros
;
sucre cauidi, ce qu’il en faut.

Mêlez tout cela : pour un julep, dont le

malade prendra quatre à cinq cuillerées

dans ses défaillances.

Julep cordial.

Prenez eau de cerises noires, six on-
ces ; eau épidémique, sirop d’œillet et

sirop de limon, de chacun demi- once.
Mêlez tout cela : pour un julep, dont
le malade prendra souvent par cuille-

rées.

Décoction pour boisson ordinaire.

Prenez racines de salsepareille, six on-

ces
;
racine de squine et bois de sassafras,

de chacun deux onces
;
réglisse

,
une

once : faites bouillir le tout dans seize li-

vres d’eau de fontaine pendant une demi-
heure

;
laissez ensuite infuser pendant

douze heures sur les cendres chaudes

,

le vaisseau bien fermé
;
puis faites bouil-

lir une seconde fois jusqu’à diminution

du tiers. Ayant retiré la décoction du feu,

mettez- y infuser demi -once de graine

d’anis
;

et deux heures après, coulez la
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liqueur
;

laissez-la se dépurer par rési-

dence et la versez ensuite dans des bou-

teilles de verre qui seront bien bouchées.

Le malade en fera sa boisson ordinaire

pendant trente jours.

Apozème apéritif et antiscorbulique.

Prenez racines de chiendent, de chico-

rée, de fenouil et d’asperge, de chacune

une once; raisins de Corinthe et raisins

passés sans pépins, de chacun deux on-

ces; feuilles d’hépatique, de scolopendre

et de capillaire, de chacune une poi-

gnée
;
feuilles de becaburiga, qui ne se-

ront ajoutées que sur la fin, deux poi-

gnées : faites bouillir le tout dans suffi-

sante quantité d’eau qui sera rédu ; te à

deux livres ;
ajoutez sur la fin une demi-

livre de vin clu Rhin. La colature étant

encore chaude, faites-y infuser pendant

deux heures une poignée de cochléaria.

Coulez de nouveau, et ajoutez sirop des

cinq racines et sirop de suc d’orange, de

chacun deux onces
;
eau de cannelle or-

gée, une once : pour un apozème
,
dont

le malade prendra demi-livre le matin et

l’après-diner pendant quinze jours.

Loch incrassant contre la toux.

Prenez huile d’amandes douces
,
une

once; des sirops de coquelicot, de pour-

pier et de jujubes, et du loch sain, de

chacun demi-once
;
sucre candi, ce qu’il

en faut : broyez tout cela dans un mor-

tier de marbre pendant une heure entiè-

re, et vous aurez un loch bien mêlé, que

vous garderez dans un vaisseau de terre.

Le malade sucera souvent un petit bâton

de réglisse trempé dans ce mélange.

Loch plus incrassant.

Prenez conserve de roses rouges, sirop

violai et sirop diacode
,
de chacun une

once
;
graines de pavot blanc, trois drag-

mes : broyez tout cela ensemble, et le

passez par un tamis de soie; ajoutez en-

suite six gouttes d’huile de noix muscade

tirée par expression.

Autre loch pour une fluxion âcre et té-

nue.

Prenez conserve de roses rouges, deux
onces; sirop diacode et sirop de jujubes,

de chacun une once
;

oliban, mastic et
succin, de chacun un gros

;
huile de noix

muscade tirée par expression, six gouttes.

Mêlez tout cela : pour un loch, dont le

malade usera souvent, et dans une cuil-

lerée duquel on ajoutera deux fois le jour
depuis huit gouttes jusqu’à douze de
baume de soufre anisé.

Bière purgative.

Prenez polypode de chêne, une livre
;

racine de rapontic, feuilles de séné et

raisins secs sans pépins, de chacun de-
mi-livre

;
rhubarbe concassée et raifort

sauvage, de chacun trois onces; feuilles

de cochléaria et de sauge
,
de chacune

quatre poignées
;
quatre oranges coupées

par tranches : mettez infuser tout cela

dans quarante ou cinquante livres de
bière sans houblon lorsqu’elle fermente;

et quand elle sera faite, on en donnera
pour boisson ordinaire, pendant quinze
ou vingt jours, et surtout un verre tous

les matins.

Emplâtre hystérique.

Prenez galbanum dissous dans la tein-

ture de castoréum et ensuite coulé, trois

dragmes
;
gomme tacamahaca, deux drag-

mes. iVIêlez-les ensemble
: pour un em-

plâtre, qui sera appliqué sur le nom-
bril.

Purgation pour un petit enfant

.

Prenez sirop de chicorée composé de
rhubarbe, une petite cuillerée

,
que l’on

fera avaler à l’enfant.

Décoction amère purgative.

Prenez de la décoction amère avec le

séné
,
quatre onces

;
sirop de nerprun

,

une once; électuaire de scre de roses,

deux gros. Mêlez tout cela : pour une
potion.

Laudanum liquide de Vauteur.

Prenez vin d’Espagne, une livre;

opium, deux onces; safran, une once;
cannelle et clous de girofle en poudre, de

chacun un gros : mettez infuser tout

cela au bain-marie pendant deux ou trois

jours, jusqu'à ce que la liqueur ait acquis

une consistance requise; coulez-la en-

suite, et la gardez pour l’usage.
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Jean Huxam a été un des plus grands praticiens et un des meilleurs

observateurs de l’Angleterre. Ses ouvrages seront toujours lus et étudiés

avec fruit par tout médecin jaloux d’être au courant de la bonne littéra-

ture médicale, et de consulter les auteurs qui se sont formés à la pratique

sur le modèle d’Hippocrate, et des meilleurs auteurs de son école; ces

motifs nous ont décidé à faire entrer Huxam dans les auteurs classiques

qui composent la septième division de YEncyclopédie des Sciences médi-

cales. Nous n’avons cru devoir donner que YEssai sur les Fièvres, le plus

important des ouvrages de cet auteur, ainsi que deux Dissertations, l’une

sur les maux de gorge gangréneux , et l’autre sur la colique de Dévons-

hire . Parmi les deux traductions françaises que nous possédons de cet

ouvrage, nous avons choisi la meilleure
,
celle de 1765, faite sur la troi-

sième édition anglaise.



AVERTISSEMENT DU TRADUCTEUR

Le traité des fièvres de M. Huxain a été regardé avec raison comme un
des meilleurs ouvrages que les praticiens pussent consulter pour le traite-

ment des maladies aiguës. L’auteur, qui a pris la nature pour guide, et qui
a marché sur les traces d’Hippocrate, son plus fidèle interprète, a eu l’art

d’éviter un écueil
,
dans lequel sont tombés la plupart des auteurs de pra-

tique les plus accrédités
,
celui de généraliser trop leurs méthodes curatives,

a lieu de craindre que la nature, ne les employé à son détriment.

Il n’est donc pas étonnant que les différentes nations de l’Europe se

soient empressées de s’approprier un ouvrage aussi utile : à peine a-t-il paru
en Angleterre

,
qu’on en publia deux versions françaises

;
mais malheureu-

sement les traducteurs
,
quoique très-versés dans les deux langues

,
ne l’é-

taient pas assez dans la matière
;

il leur est échappé une infinité de fautes

très-graves
,
qui pouvaient induire les lecteurs peu attentifs dans des er-

reurs toujours dangereuses
,
lorsqu’il s’agit de la santé et de la vie des

hommes. Malgré ces défauts
,
ces deux éditions ont été enlevées avec assez

de rapidité : comme on songeait à les réimprimer
,
j’ai cru que je ferais une

chose utile si je traduisais de nouveau cet ouvrage
,
et si je le donnais tel

qu’il est sorti des mains de son auteur
;
j’ai profité pour cela de la troisième

édition qu’il a publiée en anglais, et à laquelle il a joint une dissertation

sur les maux de gorge gangréneux
,
qui n’avait pas encore été traduite en

français. Je me suis attaché surtout à éviter les fautes dans lesquelles mes
prédécesseurs étaient tombés

;
j’ai cru que dans une matière aussi grave

,
il

m’était permis de sacrifier les grâces du style à la fidélité de la traduction
,

et qu’on me dispenserait de l’élégance de la diction
,
pourvu que je rendisse

la pensée démon auteur d’une manière claire et précise.

Comme l’essai de M. Huxam
,
même en y joignant sa dissertation sur les

maux de gorge gangréneux
,
ne fait qu’un très-petit volume

,
on avait ajouté

à l’édition précédente un traité des fièvres de Cluton : mais outre que cet

ouvrage est de beaucoup inférieur à celui de M. Huxam, et que la pratique

n’en est pas fondée sur les mêmes principes, j’ai pensé qu’on verrait avec

plus de plaisir un ouvrage du même auteur qui, quoique écrit en latin
,
est

cependant assez peu connu en France. C’est l’histoire d’une colique de la

nature de la colique de Poitou
,
qui régna à Plimouth et dans les environs

en 1724. Je me suis déterminé d’autant plus volontiers à traduire ce mor-
ceau, qu’il me paraît qu’on s’occupe beaucoup depuis quelque temps de
la maladie qui en fait l’objet

,
sur laquelle il s’en faut de beaucoup que tout

soit dit, et que M. Huxam est certainement un des auteurs qui en a traité

avec le plus d’exactitude.
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Je publiai ,
il y a environ dix ans

,
un

petit volume d’observations sur l’air et

sur les maladies épidémiques qui avaient

eu cours depuis l’année 1727 jusqu’à la

fin de 1737 ;
je viens de mettre la der-

nière main à un autre recueil d’obser-

vations semblables, sur les maladies qui

ont régné depuis l’année 1738 jusqu’à

l’année 1747 inclusivement. J’ai décrit

avec un peu plus d’exactitude dans ce

dernier volume l’iiistoire des maladies

régnantes
,
et les méthodes curatives qui

ont le mieux réussi. Malgré cela, çpmine

je n’aurais pu
,
sans trop interrompre la

suite de mes observations
,

entrer dans

des discussions particulières sur la na-

ture et sur le traitement des différentes

maladies que je n’indiquais qu’en pas-

sant
;
j’ai cru devoir réserver ces recher-

ches pour l’essai suivant
,
dans lequel je

développe d’une manière plus étendue

ma façon de penser, et la méthode que

j’ai suivie dans les fièvres en général, et

en particulier dans les espèces dont je

traite. J’espère que ce travail pourra

être de quelque utilité aux jeunes prati-

ciens
,
cet essai étant le résultat d’une

longue expérience
, et étant fondé sur

des observations faites avec le plus grand

soin et la plus grande exactitude. Quel

que puisse en être le succès, j’ose es-

pérer qu’on le recevra comme l’ef-

fort louable d’un homme zélé pour sa

profession
, et d’un ami de l’humanité.

— Dans cet essai, je renvoie fréquem-

ment aux deux volumes de mes observa-

tions; et dans le dernier volume de

celles-ci
,
j’ai souvent cité cet essai : j’ai

tâché par ce moyen de les éclaircir les

uns par les autres. — Quoique dans tout

mon ouvrage je me sois attaché rigou-

reusement aux faits et à l’expérience
,
et

que lorsque j’ai cru pouvoir raisonner d'a-

près les principes qu’ils me fournissaient,

j’aie suivi l’analogie la plus sévère, j’ai

néanmoins appuyé fréquemment ma
doctrine et ma pratique

,
sur l’autorité

des anciens
,
et en particulier sur celle

d’Hippocrate
,

tant parce que je savais

l’ utilité que j’en avais retirée dans mes

études et dans ma pratique, que parce

que je croyais en devoir recommander la

lecture aux jeunes médecins. Quoique

mes conseils ne soient pas d’un grand

poids
,

j’espère que le jugement des

grands maîtres qui pensent comme moi,

paraîtra mériter quelque attention. —
Je n’oserai pas dire qu’on ne peut être

bon médecin sans consulter le grand

oracle de la médecine, et sans étudier les

anciens
;
mais je crois pouvoir avancer

que ceux qui les méditent, ont de très-

grands avantages; et je n’imagine pas

qu’il y ait jamais eu beaucoup de méde-

cins qui aient fait quelque figure dans

leur profession
,
sans les avoir étudiés.

En effet
,
on a regardé Hippocrate comme

le père de la médecine
; le plan qu’il

nous a laissé
,
comme la base et le véri-

table fondement de l’art; et il a joui de

la plus grande vénération de la part de

ceux qui lui ont succédé
,
au moins de

tous ceux qui étaient capables d’en ju-

ger. La raison en est, que personne n’a

étudié la nature avec plus de soin et

d’assiduité
,
ne l’a copiée et ne l’a suivie

avec plus d’exactitude
; aussi ses obser-

vations ont-elles été trouvées vraies dans

tous les siècles.—Ce n’est pas seulement

dans la médecine qu’on a reconnu que

l’étude des anciens était avantageuse

,

elle ne l'est pas moins dans les autres

arts. Quiconque veut exceller dans la

poésie, dans la sculpture, etc., doitnéces-
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sairement consulter les ouvrages des an-

ciens maîtres, comme les modèles les

plus parfaits, et les copies les plus exactes

de la nature ; de sorte que ce précepte

d’Horace :

Eos exemplaria Grœca
Nocturna versate manu

, versale diurna.

peut s’appliquer également à la médecine

comme à la poésie. — En effet
,
les an-

ciens étaient non-seulement des hommes
de beaucoup de génie

,
mais encore des

hommes exacts, et d’une application que

rien ne distrayait; ( on trouve dans tous

les portraits, que les historiens romains

nous ont tracés de leurs grands hommes,

ces traits incredibilis industriel
,
dili-

gentia singularis
,
qui les caractérisent

singulièrement). Ils avaient les yeux

constamment fixés sur les objets qu’ils

voulaient décrire
;

aussi nous ont-ils

donné des peintures vraies et des ta-

bleaux d’après nature
;
ce qui est infini-

ment préférable à toutes les fleurs, et

aux peintures affectées que nous tracent

les modernes. Plus une description est

exacte, meilleure elle est; un portrait

ne saurait être bon
,

s’il ne ressemble

pas à son original.Comme la nature elle-

même paraît d’autant plus admirable ,

qu’on la voit avec plus de soin
;
celui qui

nous en trace le portrait le plus fidèle

doit être regardé comme le plus grand

maître. Hippocrate a tellement excellé

en cela, qu’il a réuni le suffrage de

tous les peuples contemporains
,
qui lui

ont même décerné des honneurs divins :

parce que cette exactitude à observer la

nature ne le mettait pas moins en état

de guérir les maladies que de les con-

naître et de les décrire. Je suis très-

persuadé que si les médecins qui lui ont

succédé eussent exactement suivi la

route qu’il leur avait tracée
,
l’art aurait

fait depuis long-temps de plus grands

progrès qu’il n’a fait jusqu’ici
,

pro-

grès qui n’ont pas répondu au grand

nombre de découvertes qu’on a faites

dans ces derniers temps
,
dans la physi-

que, l’anatomie, la matière médicale et

la chimie. L’homme étant par sa nature

destiné h la mort
, il est impossible que

l’art le rende immortel; mais il est très-

possible qu’il lui fournisse des secours

plus efficaces et plus sûrs que ceux
qu’il lui fournit à présent. — Depuis
Galien, et même long-temps auparavant,

de vaines hypothèses, l’amour de la nou-

veauté
,

la mode , les cabales des méde-
cins

,
ont égaré ceux qui ont professé

cet art utile
,
et les ont attachés au char

de l’erreur : on ne sait que trop que ce

même malheur nous poursuit encore au-
jourd’hui. Malgré cela, nous sommes
forcés d’avouer que la pratique la plus

sage
,

la plus régulière et la plus judi-

cieuse, a toujours été conforme à la doc-

trine d’Hippocrate, comme l’a démontré

le docteur Barker dans son dernier essai,

auquel je renverrai le lecteur
; il peut

consulter aussi les ingénieux commen-
taires du docteur Glass

,
où il trouvera

le tableau de la pratique d’Hippocrate.

— Je suis bien éloigné de blâmer une

théorie raisonnable en médecine
,

je

pense au contraire qu’elle doit être la

base de la saine pratique
;
mais il faut

pour cela qu’elle soit
,
comme le con-

seille Hippocrate, xarà^uo-îv 0e«pswv(l),

fondée sur la nature. Si la médecine est

jamais perfectionnée
,
ce sera par cette

méthode, et non pas par des hypothèses

chimériques, ni par une charlatanerie

insoutenable. Chaque médecin doit donc

s’occuper de l’étude des anciens, et de

la parfaite connaissance des lois de l’é-

conomie animale
,
qui nous ont été tra-

cées avec assez d’exactitude par quelques

modernes. Mais il y en a qui s’avancent

dans le monde à moins de frais
;

il suffit

d’être le favori de quelque homme en

place, ou, ce qui vaut encore mieux,

de quelque femme à la mode
,
d’être l’in-

strument d’un parti
,
d’avoir un brillant

équipage
,
et d’être doué d’effronterie

,

pour passer pour un habile homme
,
à la

honte de la profession et pour le mal-

heur de la société.—Celsea étéjustement

surnommé l’Hippocrate latin
,
non-seu-

(1) De Vict . rat. in acut> Sect. XLYI

,

édit. Lind.
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lement pour avoir fait entrer dans son

ouvrage un très-grand nombre de passa-

ges de ce divin vieillard
,
mais encore,

pour avoir suivi sa méthode et sa prati-

que : sa latinité est très-pure , et sa mé-

decine et sa chirurgie ne sont pas moins

exactes (1).

(1) Quoique je sois bien éloigné de pen-

ser que Gelse ait pratiqué la médecine
comme Asclépiade, Thémison et Cassius,

il paraît cependant qu’il l’avait bien étu-

diée, et qu’il avait lu avec soin les meil-

leurs auteurs qui avaient écrit sur la mé-
decine et sur la chirurgie en philosophe,
qui s’occupe de l’étude de la nature, sem-
blable à ces anciens sages, desquels il dit

lui-même : Meclendi scientia sapientiœ pars

habebatur, ut et morborum curatio, et re-

rum naturœ contemplatio sub nsdem auc-

toribus natâ sit .... ideoque multos ex sa-

pientiœprofessoribus peritos ejus fuisse ac-
eepimus; et c'est avec raison que Colu-
melle l’appelle universœnaturœ virprudens;
en effet, non seulement il a écrit sur la

médecine, mais encore sur l’agriculture,

sur les maladies des troupeaux,etc.—Qu’il

ait été versé dans la pratique de la mé-
decine et de la chirurgie , c’est ce que
démontrent ses livres sur la médecine

,

dans lesquels il donne une histoire fort

exacte des maladies
,

la méthode de les

traiter, et entre dans des détails particu-
liers sur les opérations chirurgicales, sans
omettre les plus petites circonstances des
pansements et des bandages

; de sorte

qu'il paraît très-vraisemblable qu’il y
avait mis la main lui-même , ou que
du moins il s’était souvent trouvé pré-
sent à ces opérations. — Il paraît en
outre qu’il connaissait très-bien la ma-
tière médicale, et la manière de faire les

compositions pharmaceutiques sur les-

quelles il donne des directions particu-

lières; il a même ajouté une évaluation
précise des poids et des subdivisions usi-

tées pour désigner la dose des médica-
ments. — Il est vrai qu’on peut dire qu’il

a compilé la plus grande partie de son
ouvrage d’après les auteurs les plus
célèbres qui l’avaient précédé ;

mais dans
beaucoup d’endroits il donne son avis et

son opinion particulière , très -souvent
même contre le sentiment de ses auteurs
favoris, Hippocrate et Asclépiade. :— En
général, je suis persuadé que tout lecteur
attentif trouvera dans Gelse un grand
nonflfbre de passages qui ne lui permet-
tront pas de douter que cet auteur ne fût

très-versé dans la pratique de la méde-

361

Aucun auteur n’a marché de plus près

sur les traces d’Hippocrate, qu’Arétée

de Gappadoee (2) ,
qui a affecté jusqu’à

cine et de la chirurgie. Le D f Jacques
Griève en a cité un très-grand nombre
dans la préface de sa traduction de Celse*

Je vais en ajouter un plus grand nombre
encore ; mais pour ne pas trop allonger

cette note, je me contenterai d’indiquer

les pages de l’édition d’Almeloveen (qui

s’accordent parfaitement avec celle que
Vulpius a publiée à Padoue en 1722) »

dans lesquelles on peut trouver des pas*

sages de cette espèce : si cela eût été né-

cessaire, j’aurais pu les multiplier beau-
coup davantage. — Pages 4, 19, 26, 29,

30 , 81 , 89, 90 , 91 , 96 , 111 , 122 , 129

,

140, 144, 150, 152, 159, 165, 176, 181,

194, 197, 200, 204, 227, 230, 232, 242,

249, 263, 271, 296, 318, 332, 338, 360,

564, 393, 405, 406, 408, 409, 416, 426,

440, 441 , 446, 458, 475, 477, 509, 512,

517 , 528, 530, 546.

(2) Il est très-étonnant qu’aucun auteur

n’ait fait mention d’Arétôe, avant Aëtius

Amidenus, qui écrivait dans le cinquième
siècle- Il est bien vrai qu’on le trouve

nommé dans VEuporiste, qu’on attribue

à Dioscoride, mais peu de gens croient

que cet ouvrage soit véritablement de cet

auteur : ni Ga icn, ni Cælius Aurélianus,

ni Oribase ,
i ’cn disent rien, quoiqu’ils

aient été fort attentifs à citer tous les mé-
decins de réputation qui les ont précédés
ou qui ont vicu de leur temps. Cependant
Arétée parait avoir été un très-grand pra-

ticien, un homme de beaucoup de savoir

et déjugeaient. Il a affecté un style sin-

gulier, ayant employé un grand nombre
de mots qui n’étaient plus d’usage , s’é-

tant approprié les tournures et les phra-
ses d’IIomère et d’Hippocrate ,

et ayant
écrit dans le dialecte ionique

,
qu’on ne

parlait presque plus de son temps ;
car,

malgré ce qu’en a dit Vossius, il n’a sûre-

ment pas écrit dans le temps de Néron.
Tout cela devait le rendre fort remar-
quable, surtout s’il exerçait la médecine
à Rome ou dans les environs, comme il

y a beaucoup d’apparence, puisqu’il pres-

crit à ses malades les vins des environs

de cette capitale du monde, tels que ceux
de Falerne , de Surrentum , de Sienne et

deFundi . —Mais de plus, Galien et Aëtius

rapportent différents passages d’Archigè-

nes, qui sont exactement les mêmes pour
le sens, la doctrine, la méthode curative

et la manière de les exprimer, que ceux
qu’on trouve dans Arétée, et desquels ils

ne diffèrent que parce que ce dernier leur
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ses expressions et son style. Les des-

criptions qu’il donne des maladies sont

admirables ,
et ses méthodes curatives

très-judicieuses. — Il faut lire Galien,

si l’on veut consulter les commentaires

les plus exacts, et les plus travaillés sur

Hippocrate : on trouve en outre dans

ses œuvres un nombre infini d’observa-

tions fines et utiles sur toutes les parties

de la médecine
;
il est le premier qui nous

a donné une tournure ionique. Ils s’ac-

cordent l’un et l’autre à recommander
certains remèdes particuliers qu’on ne
trouve presque point dans les autres au-
teurs; tel est l’usage extérieur des can-
tharides, dont aucun médecin n’a fait

mention avant lui
, si l’on en excepte

Celse.— Archigènes a-t-il copié Arétée

,

ou celui-ci le premier? — Il est certain

qu’Archigènes exerçait la médecine à

Rome , où il jouissait d’une très-grande
réputation ; c’était un médecin et un au-

teur très-célèbre. C’est ainsi qu’en par-
lent Juvénal, Galien , Cælius, Oribase ,

Aëtius, etc. Galien le critique avec sévé-
rité; tantôt il le censure; quelquefois il

le loue
;
mais jamais il n’en parle comme

d’un compilateur. Arétée, au contraire,

n’a été chèque par AëtiusetPaul d’Ægine;
et, ce qui est assez étonnant , on ne le

trouve pas même dans la bibliothèque de
Phocius : c’est une chose assez singulière

et qu’il est difficile d’expliquer. On se-

rait tenté de penser qu’Arétée a beaucoup
emprunté d’Archigènes , ou plutôt qu’il

l’a copié en entier, qu’il lui a donné une
nouvelle forme, et l’a représenté sous la

diction d’Hippocrate, et dans le dialecte

ionique. Il se peut qu’Arétée ait fait, à

l’égard d’Archigènes , ce que Cælius Au-
relianus fit, peu de temps après, à l’égard

de Soranus : si cela est ainsi, on peut dire

qu’il a beaucoup mieux habillé Archi-
gènes à la grecque

,
que Cælius

(
pour

nous servir de son expression) n’a lati-*

nisé Soranus. Dans cette supposition, nous
ne devons pas nous étonner de trouver

les vins des environs de Rome recom-
mandés dans Arétée1

,
quoiqu’il ait peut-

être écrit et pratiqué en Cappadoce , ou
partout ailleurs , à une très-grande dis-

tance de Rome : telles sont mes faibles

conjectures. Quoi qu’il en soit, nous avons
dans Arétée un ouvrage très-estimable

,

dans lequel on trouve la description la

plus exacte des maladies , et en général
une méthode curative très-sage et très-

judicieuse. Il* est fâcheux qu’il nous soit

parvenu si mutilé.

ait donné une description particulière

des pouls
,
de leur différence , et de ce

qu’ils indiquent. Il est fâcheux qu’il

soit si diffus, et qu’il se soit si fort livré

au péripatétisme. On verrait avec beau-

coup de satisfaction un abrégé de ses ou-

vrages, pourvu qu’il fût fait avec juge-

ment.—Cælius Aurélianus serait un au-

teur inestimable
,

s’il eût écrit dans le

style de Celse
;
mais, tel qu’il est

, nous
lui avons une très-grande obligation de

nous avoir conservé la Doctrine des mé-
thodistes

,
en particulier celle du judi-

cieux Soranus
;
et la manière de penser

des anciens
,

sur un grand nombre de

maladies qui sans lui auraient été per-

dues pour nous. Malgré ses barbaris-

mes, les descriptions qu’il donne des

maladies
,

sont très - exactes et très-

précieuses.— Alexandre de Tralles est

un des anciens dont je crois devoir en-

core recommander la lecture : il a copié

à la vérité en beaucoup d’endroits Hippo-

crate et Galien
,
auxquels il donne le

titre de divins
;
mais on trouve dans ses

ouvrages une infinité de remarques uti-

les
,
qui lui sont propres, et un grand

nombre d’excellents remèdes. D’ailleurs

il a écrit d’une manière judicieuse et

très-correcte.—J’ai moins eu en vue, en

publiant cet essai
,
de donner des disser-

tations particulières sur chacune des ma-

ladies dont je traite, ce qui aurait rendu

cet ouvrage très-volumineux
,

et aurait

pu ennuyer beaucoup de lecteurs
,
que

de présenter quelques idées et quelques

observations relatives à leur nature et à

leur traitement.—Je n’ai donné que peu
ou point de formules ou de recettes

,

parce que
,
comme l’observe Hippocrate,

celui qui connaît la maladie
,

connaît

bientôt ce qui est propre à la guérir.

Lorsqu’un médecin sait quels remèdes

sont indiqués, des stimulants ou des ano-

dins, des relâchants ou des astringents

,

des atténuants ou des incrassants
,

il ne

lui est pas difficile de mettre en usage

les drogues propres à remplir ces vues
,

qu’on trouve dans la vaste matière mé-

dicale que nous possédons. Il peut faire

choix, pour sou usage, d’un petit nombre
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de médicaments de chaque espèce, qu’il

croira les plus efficaces, et s’y borner,

plutôt que de parcourir un immense fa-

tras de drogues
,
dont certains médecins

font parade : en se comportant ainsi
,
il

se sera bientôt familiarisé avec leurs ver-

tus et leurs effets, et par-là il apprendra

à distinguer les effets de la maladie de

ceux du remède, ce qui, dans beaucoup

d’occasions, est d’une très-grande im-

portance. J’ai vu dans la pratique de

quelques médecins ,
et dans quelques

auteurs, des formules où l’on avait en-

tassé tant de drogues, qu’Apollon lui-

même aurait été embarrassé de deviner

le but qu’on s’était proposé. Ce n’est pas

qu’il n’y ait très- souvent des complica-

tions
,
et quelquefois même des contre-

indications dans les maladies, qui obli-

gent d’avoir recours à des remèdes plus

composés, et quelquefois même de vertu

contraire. Mais une formule ou une recette

ne peut être que d’une très-petite utilité
;

il y a des personnes qui sont aussi pur-

gées par vingt ou trente grains de rhu-

barbe
,
que d’autres par deux fois cette

quantité de jalap. Un grain d’extrait d'o-

pium
,
ou vingt gouttes de sa teinture,

font dormir certaines personnes aussi

sûrement que trois fois cette dose en fait

dormir d’autres. Outre cela, lorsqu’il

s’agit de prescrire un remède
,
il ne faut

pas moins avoir d’égard à la constitution

et à la manière de vivre du malade
,
que

lorsqu’on examine la nature de sa mala-
die. Une personne sobre et tempérée, ou
une personne qui vit de lait

,
de végé-

taux et d’eau
,
ne soutiendra pas les re-

mèdes échauffants
,
les eaux et les esprits

composés, qui peuvent convenir parfai-

tement aux personnes qui font usage de

beaucoup de ragoûts et de ratafias.

Mais cela est connu de tous les médecins;

il n’est pas moins évident qu’il faut tou-

jour commencer par de petites doses, et

qu’on doit user de la même prudence

,

non -seulement en prescrivant les re-

mèdes
;
mais encore

,
en ordonnant la

boisson et la diète du malade
;
car ce

que nous prenons par onces et par livres,

doit nous affecter pour le moins autant

que ce que nous prenons par grains et

par scrupules. Hippocrate et les anciens

étaient fort attentifs à prescrire le ré-

gime : les jeunes médecins ne sau-

raient mieux faire que de les consul-

ter encore à cet égard. Quant à ceux qui

ne veulent ni étudier, ni raisonner, et

qui
,
se bornant à une routine aveugle

,

prescrivent à l’aventure
,
je crois devoir

les exhorter sérieusement de réfléchir au

sixième commandement.
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ESSAI

SUR LES FIÈVRES,
ET

SUR LEURS DIFFÉRENTES ESPÈCES.'

rrriST» m.

CHAP. 1
er

. —DES FIÈVRES SIMPLES, COM-
PLIQUEES ET INFLAMMATOIRES.

Boerhaave a commencé ses aphorismes
par les maladies de la fibre simple : en
effet, le vrai moyen de faire quelque
progrès dans une science

,
est de com-

mencer par ses éléments
;
car on conçoit

bien plus aisément ce qui est simple que
ce qui est compliqué. — Ainsi voulant

examiner la nature des fièvres, il paraît

convenable de commencer d’abord par

la fièvre la plus simple. Supposons une
personne en parfaite santé

,
c’est-à-dire

dont les solides et les fluides soient éga-

lement bien constitués
;
qu’elle fasse un

exercice violent, comme de courir, ou
autre semblable : cet exercice, si elle le

continue long-temps
,
augmentera consi-

dérablement la vitesse, les frottements et

la chaleur de son sang; lesquels, lorsqu’ils

seront portés jusqu’à un certain point

au-delà de l’état naturel, constitueront

l’état fébrile. C’est la fièvre la plus sim-

ple, produite par la seule augmentation
de l’action des solides sur les fluides

, et

de la réaction de ceux-ci sur les premiers :

fièvre qui s’évanouit par la cessation du
mouvement et du violent exercice. —
Supposons une seconde personne égale-

ment saine, exposée à un air froid et hu-
mide qui arrête sa transpiration

;
il en

résultera une augmentation dans la quan-
tité des humeurs, et par conséquent un
effort proportionné de la part de la na-
ture pour s’en débarrasser et pour dé-
truire les obstructions, d’où s’ensuit né-

cessairement un état fébrile, qui se dis-

sipe très-souvent avec assez de promp-
titude par la chaleur douce et relâchante

du lit
,
ou par quelqu’autre moyen sem-

blable qui favorise les efforts salutaires

de la nature. — Une troisième personne
d’une constitution également bonne

,

boit une trop grande quantité de vin ou
de quelqu’autre liqueur spiritueuse

,
qui

augmentant la quantité de ses humeurs ,

et le mouvement de son sang, par sa qua-
lité stimulante

,
produit une fièvre, qui

cède bientôt à l’abstinence, etc. — Dans
tous ces cas il ne s’engendre qu’une sim-
ple fièvre éphémère qui ne dure pas
long-temps. Mais si dans le premier cas,

le sang était assez violemment agité et

raréfié, pour que
,
par son accélération

et par la dilatation des vaisseaux, quel-
ques globules rouges fussent poussés dans
les artères séreuses

,
il se formerait une

obstruction inflammatoire, comme on le

voit arriver toutes les fois que les glo-
bules rouges pénètrent dans les vais-
seaux de la conjonctive, qui, dans leur
état naturel

, ne reçoivent que de la lym-
phe ou de la sérosité. Si avec cela la vi-
tesse et la chaleur du sang sont assez gran-
des pour dissiper ses parties les plus atté-

nuées, celles qui resteront deviendront
grossières, épaisses et moins propres à cir-

culer librement dans les plus petits vais-

seaux
;

la sérosité elle- même sera con-
vertie en une espèce de gelée. Car une
chaleur peu supérieure à celle de la fiè-

vre coagule la sérosité du sang
,
dont la

consistance est alçrs proportionnée à la
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violence et à la durée de la chaleur. Dans

ce cas, dis-je, la simple accélération du
mouvement du sang produira une fièvre

inflammatoire beaucoup plus longue et

beaucoup plus dangereuse. Si l'inflam-

mation attaque les poumons il en résul-

tera une péripneumonie , si elle attaque

la plèvre, il en naîtra une pleurésie
; et

une phrénésie si elle attaque le cerveau

ou ses membranes. Tous ces désordres

seront beaucoup plus violents si, avant

que le mouvenîent du sang ne fût accé-

léré, les fibres du malade avaient de la

roideur, si son sang était dense et abon-

dant.

Dans le second cas, si l'obstruction

des pores de la peau et l’arrêt de la trans-

piration sont portés jusqu’à un certain

point, si les fibres sont fortes et tendues,

le sang abondant et épais, il s’ensuivra

une fièvre de la même espèce : si dans

le troisième les fibres étant fort tendues

,

le sang visqueux et dense, le malade boit

une grande quantité de vin ou d’autre li-

queur stimulante, la quantité et la vitesse

du sang peuvent en être augmentées au
point qu’il en résulte une fièvre aiguë

très-dangereuse, suite trop commune des

débauches excessives des ivrognes. —
Mais puisque chacune de ces causes est

capable de produire seule la fièvre
,

le

concours de deux ou de trois doit, tou-

tes choses d’ailleurs égales, en produire

une plus violente. C’est ainsi que lors-

qu’on se refroidit très-promptement après

un violent exercice
,
en s’exposant

,
par

exemple
,
à un air froid

,
et en arrêtant

en même temps la sueur et la transpira-

tion, on se procure une fièvre inflamma-

toire très-dangereuse, qui est beaucoup

plus violente, si le sang a été échauffé et

sa quantité augmentée immédiatement

auparavant par une grande quantité de

boisson spiritueuse. Mais, pour le dire

en passant, rien ne prévient aussi effica-

cement les suites fâcheuses des excès de

vin que de se tenir chaudement et de se

coucher dans un lit pour y cuver son vin,

comme on dit communément. —- Pour
peu qu’on considère les causes prochai-

nes de ces fièvres, la méthode curative

qu’on doit suivre se présente d’elle-

même: elle consiste à diminuer la vi-

tesse, la quantité et l’acrimonie du sang:

rien ne peut produire si promptement ces

effets que la saignée, qui, en diminuant

la quantité des globules rouges, affaiblit

la force motrice. En saignant jusqu’à la

défaillance
,
comme Galien et quelques

autres anciens médecins le faisaient dans

les fièvres inflammatoires, on arrête pour
quelques moments le cours du sang. —

-

La saignée satisfait donc à la première
indication qui se présente à remplir dans
le traitement des fièvres qui sont produi-
tes par la trop grande quantité et le trop
grand mouvement du san^

: plus on la

diffère, plus le sang devient visqueux et

âcre par la dissipation qui se fait de ses

parties les plus ténues, par la condensa-
tion de ses globules rouges

,
et par la

chaleur qu’acquiert la partie séreuse;
chaleur qui devient assez forte pour la

convertir en une espèce de gelée. L’exal-

tation des sels et des huiles animales (ce

qui les rend de plus en plus âcres, puis-
qu’ils le sont toujours en proportion de
la chaleur qu’ils éprouvent) , rend à la

longue toute la masse des humeurs pu-
tride et incapable de servir aux usages

auxquels elle est destinée dans l’écono-

mie animale. En outre, les obstructions

qui se sont formées à l’extrémité des

branches des artères sanguines ou au
commencement des vaisseaux séreux doi-

vent nécessairement être augmentées par

le trop violent mouvement du sang : de
sorte que si on néglige la saignée au
commencement des maladies, on y revient

inutilement dans les périodes subséquen-
tes de la fièvre, lorsque l’engorgement de
la matière obstruante est si considérable,

l’épaississement et la viscosité des hu-
meurs si grands qu’elles éludent les for-

ces des atténuants et des délayants. —

-

En général, la quantité du sang qu’il est

nécessaire de tirer, doit être déterminée

par les forces du malade
,
par l’état de

son pouls, par l’intensité de la fièvre et

de la chaleur ,
et par la violence des

symptômes, tels que la douleur, la diffi-

culté de respirer, etc. On doit aussi avoir

égard à la corpulence du malade ; car, à
choses égales, un homme gros et fort

peut certainement soutenir une plus

grande perte de sang qu’un homme
mince, quoique robuste. Il est cependant
plus sûr d’en tirer moins que trop à la

fois, parce qu’il est aisé d’y revenir aus-

sitôt et aussi souvent que les indications

le demandent. Si la douleur, la chaleur,

la difficulté de respirer, etc., ne dimi-

nuent pas après la saignée
,

c’est une
marque qu’il est nécessaire de la réi-

térer.

Qu’il me soit permis d’avertir ici les

jeunes praticiens de ne pas s’en laisser

imposer par l’oppression du pouls qui

est souvent l’effet d’une trop grande plé-

nitude des vaisseaux, comme le prouvent
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la liberté et la force que les vibrations

des artères acquièrent dans ce cas par la

saignée. Si la chose paraît douteuse
,

le

médecin fera bien de tâter le pouls du
malade pendant qu’on le saigne de l’au-

tre bras ;
s’il sent qu’il s’affaiblit ou qu’il

devient intermittent
,
il est temps de fer-

mer la veine : si au contraire^es batte-

ments deviennent plus forts et plus dé-

veloppés, il peut laisser couler le sang

avec sûreté. Il y a, à la vérité, des per-

sonnes sujettes à se trouver mal lorsqu’on

les saigne, parce que leurs fibres n'onfc

pas assez de force, ni leurs vaisseaux as-

sez de ressort pour se contracter à mesure
qu’ils se vident. On prévient cet acci-

dent en les saignant couchés
,

et en ar-

rêtant le sang de temps en temps. Quoi-
que ces personnes aient des fibres et

des vaisseaux très-lâches, cela n’empêche
pas qu’elles ne soient souvent pléthori-

ques, et que par conséquent elles n’aient

besoin d’être saignées, surtout lorsque le

poids des humeurs commence à surmon-
ter la force du cœur, ce qui est le cas ordi-

naire du pouls oppressé. — La saignée

ne diminue pas seulement la quantité et

la vitesse du sang, elle fait place aux
liqueurs délayantes qui trouvent par-là

une entrée plus facile. Il est absolument
nécessaire de délayer dans toutes les fiè-

vres, surtout dans lès fièvres ardentes

et inflammatoires : car dans ces fièvres

le sang devient trop dense et trop vis-

queux par la dissipation qui se fait de
ses parties les plus fines; et la sérosité

qui reste s’épaissit et se convertit en
gelée par la violence et la durée de la

chaleur. De-là, la nécessité des liqueurs

légères rafraîchissantes et délayantes
pour suppléer à la dissipation de la par-
tie lymphatique et séreuse, et pour con-
server toute la masse des liqueurs dans
un état de fluidité suffisant. En général,

il faut les choisir aigrelettes et légère-

ment savonneuses. Aigrelettes, parce
qu’elles sont très - rafraîchissantes et

qu’elles préviennent l’acrimonie alcales-

eente des humeurs, qui sans cela ne ces-

serait d’augmenter par les grands frotte-

ments et la grande chaleur qu’éprouve le

sang
; car les sels des animaux sont con-

sidérablement exaltés et rendus plus cor-

rosifs par la chaleur de la fièvre, et leurs

huiles deviennent à la longue, rances et

très-âcres par la même cause : les huiles

les plus douces et le beurre acquièrent
de la causticité lorsqu’ils sont exposés à

une trop grande chaleur. Il faut les choi-

sir savonneuses, parce que non-seulement

elles dissolvent les matières épaissies,

mais encore parce qu’elles procurent une
mixtion plus exacte des humeurs, en
unissant plus intimement avec le sang
les sels, les soufres et l’eau. J’ai souvent
vu, dans les fièvres aiguës, les malades
rendre l’eau qu’ils avaient prise en grande
quantité, presque aussi claire et aussi in-
sipide qu’ils l’avaient bue

; ce qui, pour
le dire en passant, est un symptôme très-

dangereux. L’eau comme eau ne s’unit

point aux liqueurs huileuses; il n’est

donc pas étonnant, lorsque la sérosité du
sang a été convertie en gelée par la cha-
leur, et que ses parties huileuses ont été

exaltées et se sont accrues par la fonte

de la graisse de la membrane adipeuse;

il n’est pas étonnant
,

dis-je
,
que l’eau

pure ne s’unisse pas bien avec le sang,
et se trouve insuffisante pour le délayer.

Il s’ensuit de-là qu’il faut nécessairement

mêler avec elle quelque substance savon-
neuse

,
comme du sucre

,
du sirop

,
des

gelées ou des robs de quelque fruit, tels

que les groseilles
,
les framboises, les ce-

rises
,
etc. Le suc de limon ou d’orange

,

mis avec un peu de sucre dans une suf-

fisante quantité d’eau, fournit une bois-

son très-agréable
,
qui réunit le double

avantage des délayants acides et des sa-

vonneux.
Outre les avantages que les délayants

procurent en redonnant aux humeurs leur

fluidité, ils sont aussi très-utiles par le

relâchement qu’ils produisent des fibres

et des vaisseaux, surtout lorsqu’on les boit

un peu chauds. Car la trop grande tension
des fibres, etc., accompagne nécessaire-

ment la grande vitesse
,
la chaleur et la

densité du sang, symptômes inséparables,

ou plutôt qui constituent l’essence de la

fièvre inflammatoire. Il n’est personne
qui ne connaisse les effets que les bains
ont coutume de produire sur l’extérieur

de notre corps, il est naturel de supposer
que des délayants tièdes feront un effet

analogue. Tout cela tend à rendre le sang
moins visqueux, et son mouvement moins
rapide

;
ce qui doit nécessairement dimi-

nuer sa chaleur, effets de la plus grande
importance dans la cure des fièvres ar-
dentes et inflammatoires. On peut ajou-
ter même qu’il n'y a point de moyen plus
sûr et plus efficace pour remédier à l’ob-

struction des capillaires et à l’arrêt de la

transpiration, puisque par là les humeurs
reprennent leur fluidité et que les plus
petits vaisseaux sont rendus perméables.
Car il est bon de remarquer que les sueurs
douces et générales qui suivent l’usage
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des liqueurs délayantes et rafraîchissan-

tes, sont communément critiques et em-
portent bientôt la fièvre. Je dis les sueurs

douces, car celles qui sont très-abondan-

tes sont toujours désavantageuses
,
sur-

tout dans le commencement des fièvres

,

parce qu’elles emportent les parties les

plus atténuées du sang
,

et laissent le

reste trop épais, trop visqueux et propre

à former des obstructions. J’ai souvent

observé d’une manière particulière qu’el-

les étaient très-funestes au commence-
ment des pleurésies , des péripneumo-
nies et de la petite vérole. Il en est de

même des évacuations abondantes par les

selles et par les urines. — De toutes les

manières de provoquer les sueurs au
commencement des fièvres, la plus per-

nicieuse est de donner des remèdes
chauds, volatils et alexipharmaques , de
tenir le malade dans un lieu trop chaud,

de l’accabler sous le poids des couvertu-

res
;
car tous ces moyens augmentent le

mouvement et la chaleur du sang qui ne

sont que trop violents
,
et ne font que

jeter de l’huile sur le feu. Il arrive

même trop souvent que bien loin d’exci-

ter la sueur, ils la suppriment en accélé-

rant le mouvement du sang
;
ce qui doit

nécessairement troubler l’ordre naturel

et régulier des sécrétions. Tout le monde
sait que

,
plus la fièvre est forte

,
moins

il se fait de sécrétion par les sueurs, l’u-

rine
,
la salive

,
etc. — Certainement si

la seule augmentation du mouvement du

sang est capablede produire la fièvre, tout

ce qui tend à augmenter ce mouvement
doit nécessairement l’entretenir et l’aug-

menter : or, c’est ce que ces remèdes et

ces méthodes ont coutume de faire.

C’est pour la même raison que les vé-

sicatoires qui jettent dans le sang un sel

âcre, et qui irritent fortement les fibres,

ne conviennent point, du moins au com-

mencement des fièvres ardentes et inflam-

matoires. Cependant, combien de fois ne

voyons-nous pas dans la pratique ordi-

naire saigner abondamment un malade,

ensuite le couvrir de vésicatoires et enfin

le mettre à l’usage de bols échauffants et

alexitaires, de cordiaux, etc. ? Ce qui est

aussi peu raisonnable que, si après avoir

ôté une partie d’un grand feu, on tâchait

ensuite d’éteindre le reste en y jetant

de la poudre à canon et de l’esprit-de-

vin ,
ou si l’on voulait arrêter un cheval

en le fouettant et en lui donnant de l'é-

peron dans le flanc : c’est là en effet le

cas des vésicatoires
,
lorsque le mouve-

ment oscillatoirç des vaisseaux est trop

fort
, et celui des fluides trop rapide.—

Après avoir saigné et rafraîchi, les clys-
tères émollients et laxatifs sont d’une
très-grande utilité dans la cure des fiè-

vres aiguës
,
même dans le commence-

ment, parce qu’ils entraînent les excré-
ments endurcis, qui se trouvent fréquem-
ment arrêtés dans les intestins, et procu-
rent l’évacuation d’une matière bilieuse
âcre

,
qui sans cela serait absorbée

,
au

moins en partie, par les vaisseaux lactés,

et portée dans la masse du sang. Outre
cela, ils font une espèce de fomentation
pour les parties contenues dans le bassin
et le bas-ventre, déchargent la tête et les

hypocondres, et procurent une abondante
sécrétion d’urine — Un léger purgatif

est souvent d’une très-grande utilité, en
ce qu’il nettoie plus efficacement le canal

intestinal
,
et emporte la sabure putride

qui y séjourne. Je conseille pour cela de
n’avoir recours qu’à ceux qui agissent

sur les premières voies, tels que la manne,
la crème de tartre

,
le sel admirable de

Glauber, la rhubarbe, les tamarins, etc. î

tous les purgatifs drastiques
,
les teintu-

res et les pilules où entre l’aloës sont

pernicieux dans ce cas, dans lequel toute

évacuation trop abondante est dangereu-
se, en ce qu’elle entraîne une trop grande
quantité de la partie lymphatique du
sang et laisse le reste à sec. Lorsque la
nature paraît se porter vers ce côté, on
se trouve bien de faire prendre au ma-
lade d’abord une prise de rhubarbe, en-
suite une petite quantité des espèces du
diascordium

, enfin un calmant avec
le sirop diacode

,
ou autre chose sem-

blable. — Rien ne paraît plus utile

pour la cure des fièvres ardentes que
des évacuations convenables faites à
temps, des boissons abondantes, délayan-
tes et rafraîchissantes, avec quelques re-

mèdes nitreux et des sucs acides et sa-

vonneux de végétaux; car ces remèdes
tendent non-seulement à conserver le

sang dans un degré convenable de flui-

dité
,
mais encore à empêcher qu'il ne

tombe dans un état de putridité. En ad-
ministrant ces remèdes abondamment

,

nous ne faisons que suivre la nature, le

meilleur guide que nous puissions pren-
dre, qui les demande avec empressement;
car quelque aversion qu’elle ait pour tout

aliment solide dans le temps de la fièvre,

elle désire ardemment les boissons ; et

c’est un symptôme d’un très-mauvais au-

gure lorsque le malade est sans altération

avant que la fièvre ne soit tombée. — Si

quelqu’une des causes dont nous avons
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fait mention ci-dessus produit une fièvre

inflammatoire chez une personne dont

les humeurs ont de l’acrimonie, la fièvre

en sera beaucoup plus violente
,
parce

que les sels acrimonieux, agissant comme
autant d’aiguillons, accéléreront le mou-
vement du sang et produiront une putré-

faction plus prompte et plus considérable.

C’est donc une nécessité indispensable

que d’avoir recours ,
dans ce cas, aux

boissons délayantes pour dissoudre et

emporter ces sels (
car l’eau est le seul

dissolvant des sels) et aux remèdes oppo-

sés à l’acrimonie particulière du sujet.

Mais il faut que les délayants qu’on em-
ploiera aient aussi quelque chose de sa-

vonneux pour les raison s que nous avons

déjà indiquées, surtout lorsque les par-

ties huileuses du sang seront accrues de

celles qui résultent de la fonte de la graisse

produite par la chaleur de la fièvre
;
ce

qui arrive quelquefois à un point sur-

prenant et très-subitement chez quelques
personnes grasses. Ces parties huileuses

devenant de plus en plus âcres et rances,

ont besoin de quelque substance savon-
neuse pour leur servir de moyen d’union

avec les parties aqueuses; autrement,
elles produisent les obstructions les plus

dangereuses et l'acrimonie la plus forte.

—Quant à la manière particulière de faire

usage de ces délayants
,

je pense qu’on

doit laisser boire le malade aussi souvent

qu’il voudra, pourvu qu’il ne surcharge

pas son estomac en buvant de trop grands

coups à la fois
;
ce qui lui occasionnerait

des nausées, des indigestions, des vents,

des anxiétés, des inquiétudes, et à la fin

des vomissements
,
ou une diarrhée.

La pratique d’Asclepiade n’avait rien de
si monstrueux que l’abstinence absolue
de toute boisson

,
qu’il prescrivait pen-

dant les trois premiers jours de la fièvre.

Rien n’était plus opposé à la règle qu’il

avait établie, de guérir tuto, celeriler et

jucundè
,
puisque, comme dit Celse, con-

vellebat vires œgri luce
,
vigiliâ

,
sili

ingenii
,
sic ut ne os quidem primis die-

bus elui sineret
;
lib. 11, cap. iv. Je suis

bien sûr qu’il n’avait pas puisé ce pré-
cepte dans Hippocrate, la raison, la na-
ture, ni l’expérience. Mais cet homme

,

qui de déclamateur s’était fait médecin,
crut devoir prendre une route toute op-
posée à celle que suivaient les médecins
de son temps. La nouveauté de la chose
le soutint

,
comme elle fait encore les

charlatans du temps présent
,

et comme
elle le fera tant que les fous feront le plus
grand nombre.

Huxam*

Je crois que les boissons prises à pe-
tits coups

,
et souvent réitérées

,
sont le

moyen le plussur de délayer les humeurs.
Car il est à présumer qu’à égales quan-
tités de boisson prises dans un temps
donné, il en passera beaucoup plus dans
les vaisseaux absorbants qui se trouvent
entre la bouche et l’estomac

,
si on boit

fréquemment, que si on avale tout à la

fois et d’un seul coup
;
parce que, par ce

moyen
,

la boisson est plus souvent et

plus long-temps appliquée à l’orifice de
ces vaisseaux. D’ailleurs, l’estomac et les

intestins peuvent mieux la faire passer

dans les veines lactées et mésentériques,

lorsqu’elle est en petite quantité
,
que

s’ils étaient inondés par une trop grande
quantité de liqueur. — On peut aider

l'effet de ces boissons délayantes et

relâchantes par des fomentalions émol-
lientes, des bains tièdes

,
des lavements

rafraîchissants et lénitifs, etc. Les bains

des bras et des mains, des jambes et des

pieds et deshypocondres, sont d’une très-

grande utilité dans les fièvres inflamma-
toires, comme je l’ai éprouvé une fois sur

moi-même. Mais il ne faut pas que ces

fomentations soient d’un degré de cha-
leur supérieur à celui du corps humain,
ce qu’on peut déterminer aisément avec
le secours d’un thermomètre. En suivant
cette méthode, non-seulement on four-
nit au sang une humidité qui s’introduit

par les vaisseaux absorbants, mais encore
on tend à lever les obstructions et à re-
lâcher les fibres qui sont ordinairement
trop tendues. Elle ne peut être que d’un
très-grand secours dans les tempéraments
secs : les peaux et les vessies des ani-
maux ne laissent rien passer lorsqu’elles

sont sèches; mais lorsqu’on les a imbi-
bées, elles laissent passer l’eau par leurs
pores. La boisson fréquente des liqueurs
tièdes et émollientes fournit en même
temps une espèce de bain relâchant aux
premières voies, aux hypocondres, etc.,
ce qui n’est pas d’une petite conséquence,
surtout dans les inflammations des pou-
mons

,
de la plèvre

, etc. Je n’ajouterai
plus qu’un mot : cette pratique était celle
des anciens, qui ne donnaient guère au-
tre chose dans les fièvres que des dé-
layants très-légers, leur tisane

, ou l'eau
d’orge, l’hydromel, l’oximel, etc., et qui
faisaient un usage fréquent des fomenta-
tions et des lavements. — Puisque l’ac-
célération de la vitesse des humeurs qui
circulent est capable de produire la fièvre
par elle-même, toutes les causes qui accé-
lèrent le mouvement du sang doivent né-
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cessairemeiitaugmènter la fièvre; ta force

delà fièvre sera donc en raison composée

des forces accélératrices : la tension des

fibres, un sang dense, abondant et chargé

de sels âcres qui irritent le cœur et les

artères et les font entrer dans des con-
tractions plus fréquentes et plus fortes.

Le trop grand usage du sel et d’aliments

épicés excite une Chaleur fébrile, même
dans les personnes qui se portent le

mieux.
Au contraire plus les fibres sont faibles

et lâches, le sang plus dissous et plus

apauvri, moins la fièvre est forte. C’est

le cas de ce que nous appelons lesfièvres

lentes ou nerveuses
,
qui sont produites

par un régime peu nourrissant, aqueux
et mal sain , des fruits crus, un temps
pluvieux

,
chaud et humide

,
de longues

et de grandes inquiétudes
,
l’abattement

des esprits, etc. Il s’engendre dans ces

cas une espèce dé viscosité dans les hu-
meurs

,
qui est la cause immédiate de la

maladie : mais elle n’est point de l’espèce

inflammatoire (ou de celle que les an-
ciens appelaient phlegmon phlegmo-
neux

,
qui est inhérente dans les globu-

les rouges du sang); car elle a son siège

principal dans les vaisseaux séreux et lym-
phatiques, qui s’obstruent par ce moyen.
Le sang appauvri et visqueux ne peut
fournir qu’une petite quantité d’esprits

animaux qui se séparent et se distribuent

d'une manière irrégulière, ce qui produit

les symptômes nerveux qui ont fait don-
ner à cette fièvre le nom de nerveuse .

Les obstructions font que la lymphe qui

séjourne devient de plus en plus âcre,

ce qui produit plus ou moins de fièvre

qu’on connaît par la fréquence du pouls,

des chaleurs irrégulières, des frissons, etc.

Toutes les humeurs deviennent de plus

en plus corrosives
,
selon qu’elles séjour-

nent plus long-temps
;

les enflures hy-
dropiques des jambes, quoique dans le

commencement aussi froides que le mar-
bre

,
s’enflamment à la longue

;
les hu-

meurs deviennent si âcres qu’elles pro-

duisent l’érysipèle, des phlyctènes, des

ulcères, etc., comme on l’observe sou-

vent à la fin des hydropisies.

Puisque ces fièvres paraissent avoir

leur siège dans les derniers vaisseaux ou
dans les vaisseaux séreux et lymphati-

ques et peut-être même dans l’origine

des nerfs
;
qu’elles sont toujours accom-

pagnées de relâchement et d’engourdis-

sement dans les nerfs et dans les fibres
,

et que les obstructions font fort éloignées

de la route de la circulation du sang : il

n’est pas étonnant que les remèdes n’a-
gissent pas aussi aisément, et qu’elles
ne soient pas dissipées aussi prompte-
ment que si leur cause était dans les vais-
seaux sanguins. Il est bon de considérer
en outre qu’il faut un certain temps pour
que les nerfs et les fibres puissent re-
prendre leur ton. D’où il est aisé de voir
que cette fièvre doit êlre plus long-temps
à se produire, et beaucoup plus long-
temps à se dissiper qu’une fièvre inflam-
matoire. — Ces deux sortes de fièvres

paraissent avoir des causes très-opposées,
et par conséquent des effets et des symp-
tômes très- différents. Considérons quel-
que fièvre moyenne, elle nous pourra
servir à éclaircir l’une et l’autre

; c’est

pourquoi nous allons passer à l’examen
de la fièvre intermittente.

Desfièvres intermittentes.

Les causes les plus ordinaires des fiè-

vres intermittentes, sont un air épais et

humide
,
chargé des exhalaisons d’un ter-

rain submergé et marécageux, ou des

temps froids, pluvieux et des brouillards;

aussi voit-on que les fièvres intermitten-

tes sont endémiques dans les pays bas et

marécageux
,

et épidémiques dans les

temps dont on vient de parler. Une pa-
reille constitution de l’air relâche beau-
coup trop les fibres

,
et dérange la tran-

spiration ; ce qui produit bientôt de la

viscosité dans le sang
,
d’où résultent des

obstructions et une stagnation dans les

derniers rameaux des artères sanguines ;

c’est ce que prouvent le froid
,
la pâleur,

la lividité des doigts, des ongles et des

lèvres, etc.
,
qui précèdent immédiate-

ment le frisson d’un accès de fièvre in-

termittente. Le sang reflue alors vers le

cœur
,
et la nature fait tousses efforts pour

écarter les obstructions qui sont bientôt

emportées par la chaleur qui survient

,

et la matière morbifique s’évacue par les

sueurs
,

les urines
,

etc. On éprouve

,

lorsqu’on fait usage debains extrêmement
froids, quelque chose d’approchant d’un

accès de fièvre intermittente, accompa-
gné de pâleur

,
de froid, de frisson, d’un

arrêt du sang dans les artères cutanées,

et de sa répulsion vers le cœur
; à peine

est-on sorti du bain
,
que le cœur et les

artères surmontent la résistance produite

par le resserrement des vaisseaux ,
et la

chaleur se réveille par tout le corps.

Mais si la personne qui se baigne est fai-

ble, l’eau très-froide, et qu’elle y reste

long-temps, elle peut mourir dans le
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bain ,
comme un malade d’un tempéra

ment faible peut mourir dans le frisson

(ce qui arrive ordinairement lorsque la

maladie est mortelle), le cœur n’étant

pas capable de vaincre la résistance.

*— Lorsque les fibres sont fortes
,

la

viscosité du sang et les obstructions peu

considérables, le paroxysme cède aisé-

ment à cet effort de la nature. Mais si la

viscosité et les obstructions sont consi-

dérables
,
les fibres fortes et plus tendues,

la fièvre est très-vive, et peut aisément

devenir continue, si elle est mal traitée.

On observe encore ,
dans certaines épi-

démies, que les fièvres intermittentes

prennent d’abord ,
dans certains tempé-

raments
,
l’apparence des fièvres arden-

tes , et finissent par suivre le type des

fièvres quotidiennes ou tierces; et il est

assez ordinaire de voir des fièvres quo-

tidiennes, ou tierces, dégénérer lors-

qu’on les traite dans les commencements
par des remèdes chauds, tels que les es-

prits volatils ,
l’eau-de-vie

,
le poivre ,

le

polygala
,
etc.

(
dont on ne voit que trop

de malades être la victime
)
dégénérer

,

dis-je
,
en une fièvre inflammatoire ac-

compagnée de phrénésie, pleurésie ou
péripneumonie. De sorte que l’état des

solides et des fluides, dans quelques es-

pèces de fièvres intermittentes
,
ne paraît

pas fort différent de celui qu’ils ont

dans les fièvres inflammatoires. Je me
souviens que la fièvre catarrhale qui se

répandit dans toute l’Europe dans le

printemps de l’année 1743, se métamor-
phosait souvent en pleurésie ou en péri-

pneumonie
,
et prenait aussi souvent au

bout de deux ou trois jours le caractère

d’une fièvre quotidienne ou tierce : tel-

lement la différence des tempéraments
changeait la face et la nature de la ma-
ladie.

Quelquefois on voit régner avec les

pleurésies et les péripneumonies épidé-

miques des fièvres quotidiennes, demi-
tierces et tierces; ce qu’on observa en

1744 (1). Cela vient de ce que le froid

resserre les fibres, et condense le sang

dans certaines constitutions, au point de
produire des fièvres inflammatoires

;
tan-

dis que dans les personnes qui ont les

nerfs et les fibres plus lâches et plus fai-

bles
,

et les humeurs plus aqueuses, il

augmente seulement la force des vais-

seaux , et échauffe le sang de manière à

prévenir
,
par des accès répétés de fièvre

(1) Voyez mes Observ. de aire et morb.
epid,

f
yqL ii. Martio, aprili, maio 1744.
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intermittente régulière, toutes les suites

fâcheuses du défaut de transpiration
,
de

la densité et de la viscosité des humeurs.
On voit souvent des personnes dont les

esprits sont abattus, et qui ont l'habitude

du corps leucophlegmatique
,
être atta-

quées delà fièvre, pour avoir fait usage

de remèdes toniques chauds
,
des mar-

tiaux, etc.
,

et si l’on dirige bien cet ef-

fort de la nature, elles se rétablissent par-

faitement. Toutes les fois qu’on peut
changer une fièvre lente nerveuse en

fièvre intermittente
,
on guérit prompte-

ment son malade. — J’ai souvent vu ré-

gner, dans des printemps froids et secs,

beaucoup de pleurésies
,
de péripneumo-

nies et de rhumatismes inflammatoires ,

qui étaient suivis d’un grand nombre de

fièvres intermittentes
,
lorsque le temps

devenait plus chaud
;

la chaleur dimi-

nuant la raideur des fibres
,
et résolvant

en quelque manière la viscosité et la den-
sité du sang : au lieu que si les solides

eussent conservé leur tension
,
et le sang

sa densité et sa viscosité ,
il en serait ré-

sulté des fièvres inflammatoires ,
toutes

les fois qu’on aurait été exposé au froid,

ou à quelqu’autre cause
,
qui dans ce cas

ne produisait qu’une fièvre intermit-

tente. — Les fièvres intermittentes régu-
lières du printemps ont souvent des ef-

fets très-salutaires
,
en détruisant la vis-

cosité et la cohésion morbifique du sang;

comme un orage purge une atmosphère
chargée de brouillards. La vigueur que
le corps acquiert à mesure que le prin-

temps avance
,
jointe à la chaleur vivi-

fiante et à la sécheresse de l’air, raréfient

et atténuent les humeurs grossières et

visqueuses, ouvrent les pores; de là

vient que les fièvres intermittentes du
printemps se guérissent si facilement aux
approches de l’été. Il y a bien de l’appa-

rence que les premières influences de
cette saison, qui ranime et atténue tout,

mettent en action les puissances de la na-
ture, qui se trouve par-là en état de se

débarrasser de l’amas d’humeurs épais-

ses et gluantes, dont un hiver froid et

humide la surcharge dans un grand
nombre de sujets, ce qui peut être au
moins une des raisons de la fréquence des
fièvres intermittentes

,
qu’on observe

dans le printemps. Il est certain que dans
cette saison

,
toute la nature éprouve une

espèce d’orgasme
;

les végétaux eux-
mêmes sortent de leur état d’engourdis-

sement
,
reçoivent une nouvelle vie, et

leurs sucs épaissis reprennent leur mou-
vement.
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Il paraît par les expériences (1) que

le sang- est plus dense et plus tenace dans

les fièvres quotidiennes que dans les fiè-

vres tierces ;
dans les tierces que dans les

quartes ;
de sorte que

, toutes choses d’ail-

leurs égales , il approche beaucoup plus

de l’état inflammatoire dans les fièvres

quotidiennes ; et on remarque commu-
nément que si la fièvre

,
de tierce légi-

time, devient demi-tierce ouquotidienne,
ou anticipe beaucoup sur le temps du pa-

roxysme régulier, elle se métamorphose
en fièvre rémittente ou continue. C’est

ce que ne produit que trop souvent
un régime trop chaud

,
ou l’usage trop

précipité du quinquina. En effet, on ob-
serve très-fréquemment que le quinquina
ne convient pas dans le commencement
des fièvres quotidiennes et doubles tier-

ces (qui, pour le dire en passant, sont la

même chose), jusqu’à ce qu’on ait fait

usage des mixtures salines
,
des délayants

et atténuants appropriés, et dans certains

cas
,
qu’après qu’on a eu recours à la

saignée
, à la purgation et au vomisse-

ment. Je n’ai jamais cruqu’il fût prudent,
dans cette espèce de fièvre intermittente,

de donner le quinquina sous quelque
forme que ce fût, avant le troisième ou
le quatrième accès au moins, et qu’après
avoir saigné plus ou moins les personnes
qui ont quelques dispositions à la plé-
thore. Cette méthode doit surtout être

observée dans les fièvres printanières. Je
dois faire remarquer en outre, que comme
rien n’est plus efficace dans les fièvres

intermittentes qu’un vomitif donné à

propos et même répété (comme la nature
nous l’indique, par les efforts constants

qu’elle fait dans le paroxysme pour pro-
duire le vomissement), rien n’est plus

propre à en prévenir les mauvais effets

chez les sujets pléthoriques
,
que de faire

précéder la saignée, surtout lorsqu'on

veut l’administrer dans le paroxysme; ce

qu’on pratique souvent avec succès
;
car

Celse conseille cum primum aliquis in-

horruit
,
et ex horrore incaluit

,
dure ei

oporlel potui aquarn subsalsam
,
et vo-

mereeum cogéré. Lib. m, cap. 12.

Nous voyons par -là que quelques
espèces de fièvres intermittentes appro-
chent beaucoup de l’état inflammatoire,

et demandent un régime rafraîchissant,

des délayants
,

et souvent la saignée et

d’autres évacuations. J’ai été obligé dans

(1) Voyez le \e chap, de la Théoriemo-
derne de iff. langrish.

beaucoup de cas, de joindre le filtre au
quinquina pendant tout le traitement, et
même quelquefois d’en suspendre l’u-

sage pendant un jour ou deux, et de
donner à la place du sel d’absynthe avec le

suc de citron, dans une infusion de fleurs

de camomille et d’écorces d’oranges de
Séville. Lorsqu’une fièvre intermittente

tend à dégénérer en fièvre continue in-
flammatoire, on la ramène à son type
par la saignée et une légère purgation
antiphlogistique. — Mais si quelques
fièvres intermittentes se métamorphosent
en fièvre inflammatoire

, on en voit un
beaucoup plus grand nombre

,
surtout

en automne
,
qui dégénèrent en fièvres

rémittentes irrégulières , en putrides ou
en fièvres lentes nerveuses. Et ce n’est

pas une chose rare de voir la fièvre quo-
tidienne se changer en tierce, ensuite en
quarte, et enfin se terminer en hydropi-
sie

, surtout dans certaines saisons et en
certains lieux. Cela démontre évidem-
ment que les fibres s’énervent de plus en
plus, et que le sang s’appauvrit et de-

vient aqueux. Les fièvres tierces du prin-

temps elles-mêmes, qui, dans une saison

favorable
,
se guérissent le plus souvent

toutes seules, deviennent très-rebelles

lorsque l’été est humide et pluvieux
;
et

les malades sont sujets à retomber à la

moindre occasion. C’est ce qu’on observa
particulièrement dans les étés froids et

humides des années 1734 et 1735
(2 ).

Dans ces cas, j’ai trouvé que l’usage

journalier de se faire frotter le corps avec

une brosse , et les bains froids
,
étaient

le moyen le plus sûr de prévenir ces re-

chutes. Peut-être n’est-ce qu’en forti-

fiant les fibres que le froid de l’hiver met
fin aux fièvres qui régnent en cette sai-

son
;
car on a remarqué qu’elles sont sou-

vent très-opiniâtres dans les hivers chauds
et humides.— Une saignée faite mal à

propos, une purgation donnée à contre-

temps, une nourriture mal saine, des ali-

ments grossiers et visqueux, des boissons

corrompues, comme des eaux croupies,

de mauvaise bière et autres semblables,

rendent ces fièvres intermittentes très-

anomales, très-rebelles et dangereuses, et

les font souvent dégénérer en fièvres ma-
lignes, putrides, ou lentes nerveuses;

quelquefois elles se terminent en hydro-

pisies
,
en jaunisse, ou en des obstruc-

tions de tous les viscères de l’abdomen ,

(2) Voyez Observât . de aère et morbis

épidémie.

i

lib. i»
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et souvent en affections nerveuses. En un

mot ,
tout ce qui affaiblit trop le ressort

des fibres et appauvrit le sang produit

ces fâcheuses maladies
;
surtout lorsque

la transpiration est souvent interrompue

par un air froid et humide, le défaut d’un

exercice convenable
,
des aliments gros-

siers
,
pesants et visqueux

,
tels que le

poisson
,

les laitues
,
les concombres et

les autres fruits aqueux insipides, qui,

comme on le sait, diminuent considéra-

blement la transpiration. — Ces obser-

vations démontrent évidemment la né-

cessité d’un régime chaud
,
fortifiant et

atténuant dans le traitement des fièvres

intermittentes qui affectent les personnes

d’une complexion lâche
,
et dont le sang

est appauvri, mais plus particulièrement

lorsque la saison est humide. Dans ces

circonstances, le quinquina, quelque bon
et quelque bien choisi qu’il soit, est sou-
vent sans effet, à moins qu’on n’y joigne

desalexipharmaques, appropriés, tels que
la racine de serpentaire de Virginie

,
le

conlrayerva
,
la myrrhe

,
le camphre

,
etc.

Après quatre ou cinq accès
,
on peut y

mêler avec succès les martiaux
;
mais on

ne doit jamais se presser de donner le

quinquina
,
ni les martiaux

,
lorsque le

malade est jaune, qu’il a le ventre tendu,
et qu’il est resserré : dans ce cas

,
on

doit faire précéder les apéritifs mercu-
riels et savonneux

,
avec la rhubarbe,

Valoes
,
le tartre régénéré on soluble

,

et dans quelques occasions on peut très-

bien les joindre avec le quinquina.— Il

paraît par tout ce qui a été dit dans ce
chapitre, que la fièvre tierce régulière
tient le milieu entre la fièvre inflamma-
toire et la fièvre lente nerveuse; et que
d’un côté

,
la constitution des solides et

des fluides peut être exaltée au point
d’embraser le sang et de produire une
fièvre continue inflammatoire

;
et que de

l’autre, elle peut être tellement affaiblie

qu’il en résulte une fièvre lente nerveuse.
Ce qui nous fait connaître les causes et la

méthode qu’on doit suivre pour le trai-

tement de ces fièvres. — Maintenant,
puisque chaque espèce de fièvre peut être

considérée comme un effort que la na-
ture fait pour se débarrasser de quelque
chose qui l’opprime, nous devons tou-
jours la favoriser par tous les moyens que
la raison et l’expérience peuvent nous
fournir. Il faut, surtout dans le com-
mencement

,
être bien circonspect dans

la manière de procéder
,

soit qu’il faille

l’aiguillonner ou modérer ses efforts

,

jusqu’à ce qu’on ait bien considéré la na-

ture, la force, et la qualité de la maladie,'

et la constitution du malade. Pour y par-

venir, il est nécessaire que nous exami-

nions avec soin, 1° Vétat dés solides
$

2° celui des fluides .

ctiAp. iii. — de l’état des solides.

La force du corps et du tempérament
dépend originairement

,
selon toutes les

apparences, des premiers rudiments de
nos corps

,
et c’est sans doute de leur

tissu plus ou moins ferme que dépend en
grande partie la bonne ou mauvaise santé

de toute notre vie. La nature a donné à

nos fibres une constitution et une force

déterminées, et tout ce qui s’en écarte

peut être appelé une maladie; cet écart

peut venir ou de la faiblesse des parents,

ou de quelque erreur commise dans le

régime, dans l’exercice, etc., et on doit

y faire une attention particulière dans la

pratique. — La santé parfaite consiste

dans un juste milieu, entre la trop grande

tension et la trop grande flexibilité des

fibres. Le trop de raideur dissipe trop

promptement les sucs nourriciers et pro-

duit à la fin le marasme, comme le trop

de lâcheté des vaisseaux les expose à être

surchargés et amène la leucophlegmatie

ou l’hydropisie. Dans le premier cas, les

fluides animaux éprouvent un change-
ment trop prompt

;
dans le second, les

aliments que nous prenons ne sont pas
assez assimilés. — Un système de vais-

seaux forts et élastiques agit avec force

sur les fluides qu’il contient, produit de
très-grands frottements et par consé-

quent une grande chaleur, accompagnée
nécessairement de la dissipation des par-

ties aqueuses les plus subtiles, ce qui

augmente la proportion des globules rou-

ges, les rend plus denses, plus compacts,

et les humeurs en général plus visqueu-

ses
;
comme le démontre l’état du sang

dans les personnes laborieuses, qui pèche
constamment par-là. Lorsque cet état

passe de beaucoup les bornes de la na-
ture, il devient une maladie de tempéra-
ment, produit une fièvre continue, et à

la fin se termine par l’atrophie et par le

marasme complet, si les personnes de ce

tempérament ne sont pas emportées

beaucoup plus tôt par quelque inflamma-

tion
;
genre de maladie auquel elles sont

très-exposées et auquel elles échappent
beaucoup plus difficilement, à raison de
la densité et de la viscosité de leur sang,

de la raideur et de la contraction de

leurs vaisseaux
,
que les personnes qui
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ont les fibres moins tendues et le sang

plus fluide. Il n’y a point de bien sans

mélange
,
les roses ont leurs épines

;
ces

inconvénients découlent naturellement

de la santé et de la vigueur la plus forte :

telle est la malheureuse condition des

hommes. — Les personnes de ce tempé-
rament se trouvent bien des aliments et

des boissons farineux et émollients, ainsi

que des bains tièdes
,
surtout dans les

temps secs et froids. Lorsque j’ai à trai-

ter ces personnes de fièvres inflamma-

toires, de pleurésies, de péripneumonies,

ou d’autres maladies semblables
,
je leur

conseille toujours de boire une très-

grande quantité de liqueurs aqueuses

émollientes et délayantes, que je leur fais

prendre tièdes
;

leurs vapeurs chaudes

relâchent les parties et les canaux des

poumons, procurent au sang lin passage

plus libre dans leur tissu, rendent l’ex-

pectoration plus facile et plus abondante,

en même temps qu’elles délayent le sang.

Je leur fais appliquer aussi des fomenta-

tions de même espèce
,

médiocrement
chaudes aux pieds, aux jambes,. aux

mains , aux bras, aux hypocondres, à la

poitrine : elles produisent souvent des

effets surprenants et sont infiniment plus

utiles que les drogues indigestes des

boutiques
,

sur lesquelles od comptait

beaucoup trop autrefois.— J’ai reconnu

l’abus des bains froids pour les personnes

d'un tempérament sec et d’une constitu-

tion trop raide, auxquelles ils fout quel-

quefois très-grand mal
,
en augmentant

le froncement et la tension de leurs fi-

bres. On observe assez généralement que

la plupart de ceux qui font usage du
bain froid, deviennent plus maigres quoi-

que plus vigoureux et plus actifs. Il y a

quelques années que je fus consulté par

une personne extrêmement maigre qui

avait malgré cela une très-grande vivacité

d’esprit
;
elle faisait beaucoup d’exercice

et se baignait très-fréquemment dans la

mer, même lorsque l’eau était très-

froide. Elle maigrissait chaque jour de

plus en plus, et à Ja fin elle devint faible,

et perdit presque toute la vivacité de son

esprit. Je jugeai que l’usage de ces bains

avait procuré une trop grande raideur à

ses fibres, et que cela avait occasionné

la dissipation des parties les plus fines de

la lymphe et même du fluide nerveux, etc.

Car, pendant tout ce temps, elle avait

pris une quantité suffisante de nourri-

ture et n’avait éprouvé aucune évacua-

tion extraordinaire. Je lui prescrivis un
régime doux ,

nourrissant et relâchant

,

je lui interdis l’usage des bains froids,'

et je l’envoyai à la fin prendre les eaux
de Bath. Elle eut bientôt repris par ce
moyen son embonpoint et sa vivacité;
sa santé fut entièrement rétablie. Rien
au contraire ne fortifie si efficacement
des fibres trop faibles et trop lâches que
les bains froids : ils rétablissent quelque-
fois comme par enchantement les enfants
faibles et rachitiques : c’est à cet effet

que plus d’un puits doit la réputation
qu’il a acquise dans des temps d’igno-
rance et de superstition.

La doctrine du striclum et du laxum
des anciens méthodistes bien entendue,
peut être d’une très-grande utilité dans
la pratique de la médecine, quoiqu’ils

les aient souvent confondus dans la théo-

rie et dans la pratique
;
mais Boerhaave

a fait sur les maladies qui reconnaissent

pour cause les fibres trop lâches ou trop

tendues d’excellentes observations
,
qui

sont d’un très-grand usage en pratique.

Il y a un autre état des fibres dont per-

sonne n’a parlé jusqu’ici : on peut le nom-
mer l’état desfibres tendres

,
ou la con-

stitution trop délicate des solides
,
qui

rend les personnes qui ont cette consti-

tution
,
plus sensibles au plaisir et à la

peine : les filaments qui composent ces

fibres sont si déliés
,
qu’un rien peut

les rompre : c’est ce qu’on observe fré-

quemment dans les personnes minces et

belles
, d’une complexion délicate

,
mais

extrêmement vives
,
et dans lesquelles la

vivacité de l’esprit l’emporte sur la force

du tempérament. Elles sont souvent ex-

posées aux hémoptysies
,
ou autres hé-

morrhagies, aux colliquations, aux phthi-

sies pulmonaires, et finissent par la con-

somption. — Nous venons de voir en

raccourci les mauvais effets que produit

la trop grande tension des solides
;
nous

allons maintenant examiner, le plus ra-

pidement qu’il nous sera possible ,
les

désavantages qui résultent de leur trop

grand relâchement. — Des vaisseaux fai-

bles n’agissent pas suffisamment sur les

fluides qu’ils contiennent
;
ils ne broyent

point assez les molécules du chyle ,
ils

ne les arrondissent et ne les assimilent

pas comme il faut. En effet, le chyle n’est

jamais bien préparé , lorsque les organes

de la digestion sont trop faibles. Quand
les vaisseaux ont le ton qui leur est né-

cessaire
,

qu’ils agissent avec force sur

les sucs nourriciers qu’ils reçoivent de

l’estomac
,
on ne trouve plus de par-

ties chyleuses dans le sang quelques

heures après le repas ;
au lieu que chez
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les personnes leuco-phlegmatiques et

d’une complexion faible
,
elles ne se chan-

gent jamais
,
ou du moins qu’après un

très-long-temps, en globules rouges et en

sérosité. D’ailleurs, dans ces complexions

lâches, le sang n’a pas assez d’activité
,

et n’est pas mu avec la force qui serait

nécessaire pour entretenir la chaleur vi-

tale
,
pour atténuer les sels

,
et les sou-

fres ou les huiles
,
au point que demande

l’économie animale. Les globules rouges

du sang
,
qui sont le grand principe de

la vie et de la chaleur
,
n’acquièrent ni

la densité, ni la rotondité
,
ni la consis-

tance nécessaires
;
ce qui produit des

concrétions irrégulières dans les vais-

seaux; la ténacité et la viscosité de la

partie séreuse ou de la lymphe diminue
la quantité des esprits et dérange toutes

les sécrétions. De là découlent la ca-

chexie, la leucophlegmatie
, et les dif-

férentes espèces d’hydropisie
,
les fièvres

intermittentes et rémittentes régulières,

ou les fièvres lentes nerveuses
;

les hu-
meurs tombant en putrescence

,
faute

d'un mouvement ou d’une circulation

suffisante
,
et parce qu’elles sont forcées

de séjourner dans les vaisseaux capil-

laires, par les obstructions qu’occasionne

l’action trop faible des vaisseaux : action,

qui ne suffit pas pour agiter, pour atté-

nuer , ni pour mouvoir les liqueurs qu’ils

contiennent. — Toutes les humeurs du
corps qui séjournent, commencent bien

vite à se corrompre et à devenir acri-

monieuses
,

et elles le deviennent sou-
vent au point de produire les fièvres de
la plus mauvaise espèce : car quoique la

circulation soit très-languissante, à rai-

son de la faiblesse de la force motrice

des vaisseaux
,
elle suffit cependant pour

produire plus ou moins de chaleur fé-

brile, étant excitée par l’irritation que
fait l’acrimonie; et à la fin

,
elle cause

une putréfaction générale
,
comme le

prouve la fièvre qui survient dans les

pâles couleurs des filles
, et qui a sou-

vent des suites très-fâcheuses : les tu-

meurs froides et œdémateuses des jam-
bes se terminent, dans bien des cas, par
une espèce d’érysipèle ou gangrène.— Le
médecin doit donc examiner avec la plus

scrupuleuse attention l’état des fluides,

non-seulement dans les maladies chro-
niques

,
mais encore dans les maladies

aiguës; car ils sont généralement la cause
primitive et efficiente de^l’état particu-

lier des fluides. Par exemple
,
on peut

naturellement conclure qu’un homme
d’une constitution robuste

,
qui a les

fibres fortes et tendues
, et qui a fait

beaucoup d’exercice, a le sang dense et

épais
,
tendant à ce degré de viscosité

qui produit les inflammations, lorsque la

fièvre se met de la partie
;
et que

,
par

conséquent
,

le moyen le plus sûr de
prévenir cette inflammation

,
c’est d’a-

voir recours promptement à la saignée :

qu’au contraire les personnes faibles ,

d’un tempérament mou et lâche
,
ont le

sang aqueux et appauvri, et qu’elles ne
peuvent supporter la saignée

,
ni les

grandes évacuations. — Cet examen est

extrêmement important au commence-
ment des maladies aiguës , surtout dans
la petite vérole et les autres fièvres érup-

tives
,
pour déterminer s’il convient de

saigner ou non.

Par exemple
,
lorsqu’un homme ro-

buste, qui a le pouls fort
,

est saisi de
violents symptômes de la petite vérole

,

ce serait une faute impardonnable de ne
le pas saigner avant l’éruption

;
car il

n’est pas possible de ne pas prévoir que
la fièvre inflammatoire sera très -violente

dans un homme de celte constitution :

mais il y aurait de l’imprudence à sai-

gner une personne d’un tempérament
faible et lâche

, à moins que quelque
symptôme urgent ne le demandât. Cepen-
dant combien ne voit- on pas de médecins
qui ne font pas cette attention ? Il y en
a qui emploient constamment la saignée

et les vomitifs à la moindre apparence de
petite vérole

,
au lieu qu’il y en a d’au-

tres qui craignent si fort d’affaiblir leurs

malades
,
qu’ils les laissent périr de l’in-

flammation plutôt que de la virulence

de la maladie. Si le médecin connaît le

malade
,

il ne sera pas fort embarrassé
pour juger de sa constitution

;
aussi Celse

a-t-il raison de dire (l) qu’on doit tou-

jours préférer un médecin qui nous con-r

naît, à un étranger, quand même ils se-

raient également habiles. Mais si le mé-
decin ne connaît pas son malade, il peut
juger par la dureté et la fermeté de ses

chairs, par la sécheresse et la chaleur de
sa peau

,
par la soif et la couleur, par

la chaleur de l’haleinc
,
la violence des

douleurs, et par un pouls fort tendu et

fréquent, il peut juger, dis-je, qu’il a les

fibres fortes et élastiques, et que la fiè-

vre est de l’espèce des fièvres inflamma-

toires. Un pouls faible
,
fréquent et mol,

une chaleur peu considérable, point de

couleur ,
une soif légère

,
des urines pâ-

(1) Voyez sa préface vers la fin.
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les
, des chairs et une peau molles

,
des

sueurs visqueuses, partielles, irréguliè-

res, froides ou abondantes; de la pesan-

teur et des inquiétudes, plutôt que des

douleurs vives; une langue humide,
quoique peut-être blanche ou chargée

,

indiquent le contraire. Mais toutes ces

choses s’apprennent plutôt par l’expé-

rience que par les préceptes
;
c’est pour-

quoi je n’en dirai pas davantage sur cet

objet.

CHAPITRE IV. DE L’ÉTAT DES FLUIDES.

Nous allons examiner maintenant l’é-

tat des fluides
;
nous avons déjà dit qu’il

dépendait en grande partie de celui des
solides.— 11 y a, en premier lieu, un état

du sang, dans lequel les humeurs sont

trop denses et trop visqueuses
,
dans le-

quel les globules rouges sont en trop

grande quantité
,
trop compactes ou trop

denses
,
dans lequel les globules séreux

pèchent par les mêmes défauts : en un
mot, dans lequel toute la masse des flui-

des est trop gluante et trop disposée à

prendre une forme solide et concrète.

On observe particulièrement cet état

dansles personnes d’une constitution ro-

buste, qui ont les fibres fortes
,
qui font

beaucoup d’exercice et qui se nourrissent

bien. Mais lorsque les globules rouges

sont très-denses et en très-grande quan-

tité, que les vaisseaux sont très-forts et

très-élastiques, ils doivent communiquer
une très-grande force aux fluides qui cir-

culent
,
et par conséquent, produire un

très-grand frottement et beaucoup de cha-

leur
,
qui dissipent les parties les plus

fluides du sang
,
augmentent sa visco-

sité : ce qui reste doit devenir plus

gluant
,

et moins propre à passer par

les extrémités capillaires des artères
;

de là les obstructions et les inflamma-
tions. — Outre cela, la grande chaleur

tend à coaguler la lymphe, une chaleur

un peu supérieure à la chaleur de la fiè-

vre ardente suffit pour coaguler toute

la partie séreuse du sang et Ja convertir

en une gelée, comme l’expérience le dé-

montre. De là vient que le sang qu’on
tire dans les fièvres inflammatoires pa-
raît couvert d’une croûte épaisse et glu-

tineuse, qu’on appellela coutnne pleuré-

tique
; je l’ai vue épaisse d’un pouce

dans quelques pleurésies et dans quel-
ques rhumatismes très-graves. Il est évi-

dent qu’elle est formée, comme nous ve-
nons de le dire

, par la chaleur fébrile
;

car à la première saignée, surtout si on

la fait au commencement de la fièvre
,
le

sang paraît d’un très-beau rouge, quoi-
que très-dense

,
au lieu qu’à la seconde

,

troisième ou quatrième saignée, lorsque
la chaleur a eu un peu plus de durée

,
et

qu’elle a été portée à un degré plus con-
sidérable, il devient très-gluant et se

couvre d’une couenne très-épaisse. En
général

,
plus la fièvre est forte et plus la

personne qu’on saigne est vigoureuse ,

plus cette couenne est épaisse et tenace :

cela se remarque d’une manière plus par-
ticulière dans les fièvres accompagnées
de douleurs violentes

,
telles que les pleu-

résies
, les rhumatismes, etc., car la dou-

leur étant un stimulus qui augmente
considérablement le mouvement, le frot-

tement et la chaleur, elle doit épaissir la

sérosité à proportion de sa violence. Cette
colle inflammatoire adhérant dans les

vaisseaux capillaires des membranes, etc.

,

doit les distendre prodigieusement
,
ce

qui augmente l’inflammation et les dou-
leurs

; de sorte qu’elles contribuent à

leur augmentation réciproque. Quoique
cet état de densité du sang, en santé

,

soit accompagné d’une très-grande force

de corps
,
d’un pouls fort et de beaucoup

de chaleur naturelle
,
cependant, s’il sur-

vient un accès de fièvre
,

il produit des

symptômes très-violents qui deviennent
dangereux en très-peu de temps, à moins
qu’on ne les prévienne par des saignées

faites à propos
,
par des boissons et des

médicaments rafraîchissants
,
délayants

et émollients.

La surabondance d’un sang même bien

conditionné est un degré de maladie ;

c’est pour cela qu’Hippocrate prononce (1 )

que la santé athlétique est dangereuse
,

et Celse a dit très-élégamment après lui

,

que les personnes de ce tempérament
doivent se défier de leur santé : Suspecta
habere sua bona debent (2). Une plé-

thore de cette espèce, non-seulement
distend trop les artères sanguines, mais

même dilate les orifices des artères sé-

reuses et lymphatiques ; ce qui
,
à la plus

légère occasion
,
donne lieu aux globules

rouges d’entrer dans les vaisseaux, forme

des obstructions par erreur de lieu

,

comme on s’exprime ordinairement , et

est suivi fréquemment d’inflammation et

de ruptures de vaisseaux plus particu-

lièrement- dans le cerveau et dans les

poumons. Par conséquent
,
rien ne sou-

(1) Aph. ni, sect. i.

(2) Lib. ii, cap. ii.



SUR LES FIEVRES , PAR HUXAM. 377

lage 'le malade comme la saignée qui

,

pourvu qu’on ne passe pas les bornes
,

bien loin de l’aflàiblir
,
le fortifie en ré-

tablissant l’équilibre entre les solides et

les fluides. Le maintien de cet équilibre

est dans certains cas et dans certaines

constitutions une chose très - délicate :

quoiqu’en général il ait une certaine la-

titude compatible même avec la santé. Il

y a des personnes pléthoriques si déli-

cates
,
qu'elles ne peuvent commettre la

moindre erreur dans le régime sans en

être incommodées ,
et j’ai connu quelques

hommes de ce tempérament
,
qui éprou-

vaient tous les mois quelques hémorrha-

gies comme les femmes.L’homme le mieux

constitué et le mieux nourri ne conserve

guère plus de vingt-quatre heures sa force

athlétique (1) ,
il en décheoit très-prom-

ptement, quia non ultra progredi po-
test

,
rétro quasi ruina quâdam revol

-

vitur, dit Celse
,

lib. 11, cap. 2, de

l’homme pléthorique. — Il y a en second

lieu une autre constitution du sang en-
tièrement opposée à la première, dans
laquelle il y a très-peu de globules rou-

ges
,
encore sont-ils liés très-lâchement

entr’eux
,

et dans laquelle la sérosité

est trop aqueuse ,
et quelquefois vis-

queuse et gluante. Toutes les humeurs
qui se séparent de ce sang appauvri et

pituiteux sont mal conditionnées et ne
participent pas assez à la nature animale;

la bile est sans force ,
les esprits animaux

faibles et peu abondants, la salive, une
pure muscosité insipide et ainsi des au-

tres. Ce qui donne lieu aux indigestions,

à la faiblesse, au froid, à la pâleur, à la

cacochymie, à l’hydropisie
,
etc.

,
en un

mot
,
à une telle lenteur dans le mouve-

ment des humeurs
,
que

,
faute d’un mou-

vement suffisant, elles forment des con-

crétions qui obstruent les vaisseaux de

certaines parties, séjournent dans d’au-

tres
,
et éprouvent une corruption spon-

tanée par laquelle elles acquièrent à la

fin un degré d’acrimonie qui donne nais-

sance à des fièvres d'une nature très-

maligne et très-dangereuses
,
et cela ar-

rive d’autant plus promptement, que les

vaisseaux ont perdu presque tout leur

ressort
,
et le sang la plus grande partie

de ses principes vitaux. De manière qu’à

la fin
,
la matière visqueuse s’arrête dans

le cœur
,
ou bien les humeurs corrompues

corrodent et détruisent les parties les

(1) Voyez Brian Ilobinson on the food

and disçharges of hunjan gçdy, p. 119,

plus délicates et les plus essentielles de
la fabrique animale

,
surtout le tissu du

cerveau dans lequel les humeurs se meu-
vent très lentement

, et les vaisseaux ont

un tissu très-délicat. Ainsi
,

si d’un côté

une circulation trop rapide accasionne la

rupture des plus petits vaisseaux, des
humeurs qui se meuvent trop lentement,
croupissent , se corrompent, et à la fin

les rongent et les détruisent. — On peut
appeler à assez juste titre ces deux états

des fluides
,
constitutionnels

,
puisqu’ils

découlent naturellement de l’état respec-

tif des solides
;
de sorte qu’un sang riche

et abondant accompagne toujours un sys-

tème de vaisseaux forts et élastiques
,
et

un sang aqueux, une complexion faible

et lâche. Lorsque les uns et les autres

s’écartent jusqu’à un certain point de la

nature
,
ils occasionnent un véritable dé-

rangement auquel on doit faire attention

dans quelque maladie compliquée qu’il

se rencontre (1).

chap. v. — de l’état de dissolution et

DE PUTRÉFACTION DU SANG.

Outre les deux états du sang que nous
venons de décrire

,
il y en a un troisième

beaucoup plus dangereux
;
je veux parler

de celui qui tend plus immédiatement à
la dissolution et à la putréfaction. Tel est

l’état de quelques scorbutiques
,

qui

,

sans presque aucun dérangement précé-
dent

,
si l’on en excepte une espèce de

lassitude et de langueur
,
sont tout-à-coup

couverts de taches violettes
,
livides

,
ou

même noires et bleues, et éprouvent
des hémorrhagies abondantes, dange-
reuses et souvent funestes dans un temps
qu’ils croient à peine être malades. Les
exemples n’en sont pas rares

;
j'en ai vu

un très-grand nombre, tant parmi les

enfants que parmi les adultes
,
et j’ai sou-

vent prédit les hémorrhagies dont ils

étaient menacés. — Les femmes à qui il

survient de ces éruptions
,
ou des mar-

ques noires ou bleues semblables à des

(2) Les fièvres ardentes inflammatoires
sont reflet naturel de la tension et de la

trop grande élasticité des fibres, et de la

densité du sang; comme les fièvres lentes

nerveuses le sont du relâchement et de la

faiblesse des vaisseaux et de l’appauvris-

sement du sang; mais il y a différentes

maladies, surtout celles qui viennent de
contagion, qui sont communes à l’uné et

à l’autre de çes çonstHutions.
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coups de fouets
,
ou de grandes taches

irrégulières comme des meurtrissures
,

sont toujours sujettes à de grandes pertes

si elles n’éprouvent pas quelqu’autre hé-

morrhagie. Les personnes de l’un et de
l’autre sexe qui sont affectées de ces sortes

de taches
,
sont exposées à perdre beau-

coup de sang, pour peu qu’elles se bles-

sent
,
et souvent même sans s’être bles-

sées, des gencives, du nez, par le fon-

dement ou par la voie des urines. — Le
sang qu’on tire de ces personnes pour
arrêter l'hémorrhagie

(
méthode qui, pour

le dire en passant
,
est très-dangereuse ,

à moins qu’il n’y ait des signes manifestes

de pléthore)
,
paraît toujours comme une

espèce de sanie qui ne se partage pas en
caillot et en sérosité

,
mais reste en une

masse uniforme à demi-figée
;
en géné-

ral
,
d’une couleur livide ou plus foncée

qu’à l’ordinaire, et quoique dans certains

cas il conserve sa couleur vive et bril-

lante pendant long-temps, il se putréfie

toujours très-promptement. On remarque
même que l’haleine de ces personnes est

ordinairement très-puante avant l’érup-

tion
, et que leur urine sent souvent très-

mauvais
; ce qui indique bien évidem-

ment un commencement de putridité

dans les humeurs
,
qui

,
devenant de plus

en plus acrimonieuses
,
corrodent à la

fin les vaisseaux. Car ces espèces d’he-

morrliagies arrivent souvent à des per-

sonnes qui n’ont pas le moindre signe de
pléthore

,
qui n’ont le pouls ni trop plein

ni trop vif
,
qui n’ont que peu ou presque

point de fièvre
,
pas même lorsqu’elles

font un exercice violent. D’où il est na-

turel de conclure qu’elles sont produites

par l’érosion des vaisseaux
,

plutôt que
par leur rupture occasionnée par une trop

grande quantité ou un trop grand mou-
vement du sang. Il y a à la vérité des

personnes d’une constitution si faible et

si délicate
,
que le plus petit effort suffit

pour crever leurs vaisseaux trop minces,

comme on l’observe dans des personnes
qui sont sujettes aux hémoptysies ou
aux saignements de nez par le plus petit

accident
;
mais ces hémorrhagies sont ra-

rement précédées ou suivies de taches li-

vides ou violettes
,
etc. Dans ces cas

,
une

petite saignée convient pour diminuer
l’effort du sang contre des vaisseaux trop

faibles
,

lors même qu’il n'y a point de
pléthore apparente.

Quoique je sois très-persuadé que ces
hémorrhagies naissent le plus souvent
de l’acrimonie des humeurs qui détruit

la contexture du sang et ronge les extré-

mités des artères capillaires
,
je n’ignore

pas qu’elles viennent quelquefois aussi
du tissu trop lâche des globules rouges
qui n’ont pas été assez condensés par
l’action du cœur

,
des artères

, etc., faute

de quoi ils forment des sphéroïdes allon-

gés ou des molécules irrégulières au lieu

de sphères régulières
,
et par conséquent

ont un plus grand diamètre et un tissu

moins solide que dans l’état naturel. On
observe avec le microscope

,
surtout avec

le microscope solaire
,
que les globules

du sang
,
en passant dans les plus petites

ramifications des artères sanguines
,
chan-

gent leur figure globulaire en une figure

oblongue pour pouvoir passer au travers

de ces petits vaisseaux. Il est aisé de con-

cevoir comment ces globules si peu liés

peuvent se briser dans leur passage

,

puisque l’augmentation de leur diamètre

rend leur passage plus difficile. Ces par-

ties brisées étant d’un beaucoup plus

petit diamètre que les globules primitifs,

elles peuvent entrer facilement et même
passer par les tuyaux excréteurs et trans-

suder par diapedèse . comme s’expri-

maient les anciens. C’est ce que semblent

prouver les urines et les déjections san-

guinolentes et les autres hémorrhagies
qui surviennent quelquefois* sans dou-
leur ,

sans mouvement violent
,
ou sans

qu’on puisse soupçonner qu’il se soit

rompu quelque vaisseau. J’ai observé

une ou deux fois dans les fièvres mali-

gnes
,
lors même que le mouvement du

sang était bien éloigné d’être rapide
,
une

espèce de sueur sanguinolente (l) qui

découlait des aisselles et teignait le linge

d’une couleur qui approchait beaucoup
de celle du vin de Bourgogne. Il est bon
d’observer que lorsque ces sortes d’hé-

morrhagies viennent par le nez
,

elles

fournissent une matière qui n’est qu’une
sanie sanguinolente qui ne se coagule

pas comme le sang qui découle du nez

des personnes en santé ou qui ont une
fièvre inflammatoire, lequel est ordinai-

rement épais, brillant et d’un rouge vif.

Les filles qui ont les pâles couleurs
,
sont

très-sujettes à saigner du nez , mais leur

sang teint à peine le linge. Les pétéchies,

les bandes ou les stigmates livides qui

accompagnent très-souvent ces hémor-
rhagies ,

démontrent que les globules

(1) Le docteur Ilodges, dans son Traité

de la peste

,

dit avoir observé des sueurs

couleur de pourpre et quelquefois sem-

blables à du sang»
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rouges sont dissous ou brisés , et qu’ils

entrent dans les artères séreuses et dans

les vaisseaux exhalants
,
etc., où ils s’ar-

rêtent et produisent des taches. J’ai re-

marqué particulièrement dans quelques

lièvres malignes putrides une espèce

de pétéchies jaunes
,
ou plutôt brunes et

très-nombreuses (1) ,
d’un aussi mauvais

présage que les autres. Ici les globules

rouges sont brisés en si petites parties

,

qu’ils perdent entièrement la couleur

qu’ils doivent à leur combinaison. Peut-

être que les sueurs fuligineuses et les

urines foncées ou noires avec un sédi-

ment livide
,
ce qu’on observe quelque-

fois dans les fièvres malignes , sont-elles

produites par des globules brisés et cor-

rompus? J’ai vu plus d’une fois des urines

presque entièrement blanches qui dépo-

saient une quantité immense de matière

qui approchait de la couleur du café

moulu. On est surpris quelquefois de
voir le visage et les mains des malades
devenir sales et terreuses en quelque
sorte, quelque soin qu’on prenne de les

tenir propres.

Il y a des substances qui paraissent

détruire l’union des globules rouges et

accélérer la séparation des six globules

qui entrent dans leur composition : de
ce nombre est principalement l’eau de
laurier (cerise), qui rend le coagulum
beaucoup moins dense et beaucoup plus

mol et plus tendre qu’il ne l’est naturel-

lement, et donne à la sérosité une cou-
leur rouge, approchant de celle du vin
de Bourgogne

,
comme il paraît par les

expériences du docteur Nicholls (2) et

du docteur Langrisli (3). La morsure du
serpent hémorrhoïdal (4) occasionne une
telle dissolution du sang, qu’il sort de
toutes les parties du corps, et même des

pores de la peau
,
et tue par une hémor-

rhagie universelle. Il se peut que les

sueurs abondantes, la diarrhée, le diabé-

tès et la salivation spontanée, ne vien-
nent que d’une espèce^de dissolution des
globules séreux. (Jn grand et long usage
de mercure convertit toute la masse du
sang en une sanie purement aqueuse.

—

(1) Voyez mes Observ. de aère etmorbis
epidemicis

, vol. i, ami. 1755, mars et
avril

; et vol. n, année 1740, juin.

(2) Dr Mead
, des Poisons

, 5e édit, an-
glaise, p. 270.

(5)

Yoyez ses Expériences sur Les brutes.

(4) YoyezLucien/Dioscoride, Nicander,
in Theriacis , et le D r Mead, des Poisons.

Mais
,
comme je l’ai dit plus haut

, cet
état brisé et corrompu des globules rou-
ges du sang

,
est en général l’effet d’une

acrimonie. Le sel volatil huileux (5), mêlé
avec du sang nouvellement tiré de la

veine, détruit ou dissout les globules en
une minute (6). L’esprit de corne de
cerf pris en grande quantité, produit des
hémorrhagies

;
ce que font aussi les re-

mèdes aloétiques pris à grandes doses,

comme je l’ai observé plusieurs fois. En
effet, cet état du sang est communément
l’effet d'aliments et de remèdes âcres, etc.

On observe que les provisions salées et

à demi-pourries des navigateurs produi-
sent dans les voyages de long cours une
telle acrimonie et une telle corruption
dans les humeurs, qu’elles cessent d’être

propres aux usages de l’économie ani-

male
;
de là naissent de grandes faibles-

ses, des langueurs, des douleurs vagues,

des maux de tête
;
elles rendent l’haleine

puante, les gencives sont rongées et de-

viennent spongieuses. Elles donnent nais-

sance à des taches noires
,
bleues et pâ-

les, à des ulcères noirs, livides, fon-

gueux, à la gangrène, etc. Ceux qui sont

attaqués de ce scorbut sont souvent ex-

posés à des fièvres pétéchiales
,
à des dy-

senteries, à des hémorrhagies, etc.Ce que
M. Walter rapporte dans son histoire du
voyage de lord Anson, est très-étonnant ;

il assure qu’on a vu chez quelques scor-
butiques le sang sortir de plaies qui
étaient cicatrisées depuis vingt ou trente

ans. J’ai vu plusieurs équipages de vais-

seaux partir en parfaite santé pour faire

la course, revenir au bout de trois mois
en très-mauvais état

,
rongés de scorbut,

et dont un tiers était hors d’état de ser-

vir. Au bout de quatre ou cinq semaines
de course ils commençaient à tomber l’un

après l’autre, et à la fin par douzaines,

de sorte qu’à peine la moitié pouvait-il

faire le service. Je me rappelle particu-

lièrement qu’il y a quelques années,
nous fûmes obligés de faire mettre à terre

douze cents hommes de l’escadre de l’a-

miral Martin, qui étaient tombés mala-

des tous à la fois
;
ils furent parfaitement

rétablis, et se trouvèrent en état de se

rembarquer au bout d’environ trois

mois (7). — Ces maladies attaquent lou-

(5) Voyez Leeuwenhoek, Arcan. natur.

Epist ad Chrisfopb. Wren.

(6) Arbulhnot, sur la nature des ali-

ments.

(7) Je proposai à cette occasion un
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jours ceux qui font un grand usage de

sels alkalis volatils et fixes
,
d’épiceries

et de remèdes aloétiques. Un grand nom-
bre de ceux qui ont fait usage pendant
long-temps du salmigondi

,
alkali et sa-

voneux deMlle Stephens, et de la lessive

des savoniers, sont tombés dans des cha-
leurs hectiques

, le scorbut chaud
,

les

hémorrhagies, la dysenterie, etc. On en
a eu depuis peu une preuve très-remar-
quable chez une personne de la partie

occidentale du pays de Cornouailles, qui
avait depuis plusieurs années une pierre

dans la vessie. Le malade était originaire-

ment d’une constitution délicate, et avait

pris la lessive pendant plusieurs se-

maines, jusqu’à ce que ses gencives com-
mencèrent à devenir très-spongieuses,

enflammées et livides
, et à la fin ulcé-

rées et putrides
,
de manière qu’on pou-

vait en emporter des lambeaux avec la

plus grande facilité
; elles saignaient

beaucoup à la moindre pression
, et il en

découlait continuellement une sanie té-

nue et sanguinolente. Il parut sur sa

peau des taches livides, ses jambes et ses

cuisses surtout devinrent extrêmement
malades et rouges, ou plutôt livides

,
de

sorte qu’on craignait la mortification.

C’est dans ces circonstances que M. Hing-
ston

,
habile apothicaire de Penryn, me

consulta sur son état. Craignant l’alca-

lescence et la putridité des humeurs
,
et

la dissolution du sang qu'avait dû opérer
l’usage des remèdes qu’il avait pris, et que
démontraient les symptômes qu’il éprou-
vait, je conseillai l’extrait de quinquina
avec l’élixir de vitriol

,
et des boissons

et des aliments acidulés. Ces remèdes
calmèrent promptement l’inflammation

et le saignement des gencives, et arrê-

tèrent les progrès que faisait la couleur

livide de ses cuisses, etc.; elle disparut

entièrement au bout de quelques jours.

Quinze jours ou trois semaines après il

se fit une éruption abondante de pustu-
les rouges et enflammées qui parurent

moyen de prévenir le scorbut parmi les

matelots, que je communiquai à plusieurs

capitaines et à plusieurs chirurgiens des

vaisseaux de guerre. Je le publiai ensuite

dans le General Evening Pcst

,

au mois
d’octobre 1747 ;

il a été réimprimé dans
le Gentleman s Magazine du même temps.
Comme on l’a employé depuis avec suc-

cès, tant dans les vaisseaux de guerre que
dans les armateurs, et que je suis très-

convaincu de son utilité, j’ai cru devoir
le remettre à la fin de çet ouvrage.

promettre quelque changement en mieux.
Mais réduit à la plus grande faiblesse par
une complication de maux et une éthisie

confirmée ,
il mourut dans le marasme

environ trois semaines après. On tira de
sa vessie, après sa mort, une très-grosse

pierre qui avait la forme d’une poire,

et qui pesait huit onces demi-gros avoir
de pois. Le plus petit bout était du côté

du col de la vessie.

Il paraît évidemment par les expérien-
ces faites sur l'urine des personnes qui
ont pris une grande quantité des remè-
des de Mlle Stephens

,
qu’elle devient

alkaline (1) ,
ainsi que la sérosité dont

elle est séparée. C’est à la vérité une
très-forte présomption en faveur de la

vertu lithontriptique ou dissolvante de
ces remèdes

,
puisqu’ils dissolvent cer-

tainement les pierres de la vessie qu’on

y fait macérer hors du corps. Mais je

crois qu’en même temps on peut crain-

dre avec quelque fondement, qu’un long

usage de ces médicaments n'ait des sui-

tes fâcheuses, surtout pour les constitu-

tions délicates. — On sait que les alkalis

volatils mêlés au sang qu’on vient de
tirer ou tandis qu'il sort de la veine,

l’empêchent de se figer et de se décompo-
ser en caillot et en sérosité comme il a

coutume de faire : l’expérience est aisée,

et tout le monde peut la répéter. Ce sang
ressemble parfaitement à celui qu’on lire

des scorbutiques et de la plupart de ceux
qui sont attaqués de fièvre pétéchiale

,

surtout lorsqu’on les saigne de bonne
heure. — Toutes les humeurs du corps,

lorsqu’elles sont putréfiées ,
deviennent

fortement alkalines et le sang putréfié

perd sa consistance , et bientôt après sa

couleur, se convertissant en une espèce

de sanie d’un jaune foncé. On a observé
la même chose dans le sang qu’on a tiré

dans certaines fièvres pétéchiales très-

putrides, et il a paru puer presqu’aussi-

tôt (2). Il en était de même de l’urine

qui répandait une mauvaise odeur pen-
dant que le malade la rendait

,
tant la

putréfaction était avancée
,
quoique la

vie subsistât encore. L’excessive et la

prompte corruption des cadavres de ceux

qui meurent d’une fièvre pestilentielle

exanthémateuse
,
démontrent la même

(1) Voyez les expériences de MM. Har-
tley, Rutty, Morand, etc.

(2) Voyez van der Mye ,
de morbis Bre

-

danis; Morton, Pgritolog . prolegomen
, p.

2(3.
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chose. J'ai vu de Ces cadavres être aussi

putréfiés au bout de sept ou huit heu-

res (I), que ceux des personnes mortes

de maladies ordinaires ont coutume de

l’être au bout de sept ou huit jours ,
et

laisser échapper par toutes les ouvertu-

res du corps la sanie la plus putride : ce

qui, pour le dire en passant, est une rai-

son pour enterrer très-promptement les

personnes qui meurent de ces sortes de

fièvres. — Quelques espèces de poisons
,

en particulier la morsure de la vipère et

de quelques autres animaux vénéneux,

produisent une corruption et une disso-

lution presque subite du sang et le con-

vertissent en une sanie jaunâtre. Les

miasmes pestilentiels détruisent égale-

ment la contexture du sang ,
et commu-

niquent aux humeurs une disposition gé-

nérale à la gangrène. Cela est démontré

par les hémorrhagies fatales et fréquen-

tes, par les sueurs, les vomissements et

les déjections extrêmement fétides, et qui

sont suivies d’une mortification univer-

selle
;
toutes choses qui ont été observées

par les meilleurs auteurs dans la peste

et dans les fièvres pestilentielles (2). Les

hémorrhagies en particulier sont sou-

vent très-abondantes et très-opiniâtres

dans la peste; et j’ai plusieurs fois ob-

servé la même chose dans les fièvres pes-

tilentielles et pétéchiales. Le sang qui

sort de cette manière ne se coagule pas (2),

comme il a coutume de faire; ce qui

prouve la plus grande acrimonie et la

dissolution du sang.—La contagion de la

petite vérole paraît affecter certains tem-

péraments de la même manière
,
puis-

qu’elle produit des taches
,
la putréfac-

tion et d’abondantes hémorrhagies de

différentes parties du corps
,
quelquefois

dans le même instant. J’ai vu plus d’un

exemple de personnes attaquées de cette

maladie, qui ont eu le quatrième ou le

cinquième jour, le corps couvert de ta-

ches pourprées, et ont éprouvé des hé-

morrhagies très-abondantes de différen-

tes parties
,
particulièrement de la ma-

trice, des conduits urinaires et du nez
;

les pustules sont devenues presques noi-

res, et il en est suinté un ichor sangui-

nolent très-abondant ,
même sans qu’il

(1) De aère et morbis epidem ., vol. i,

mens, marlio, 1735.

(2) En particulier, Diavherbroeclt, Hod-

ges et les auteurs du Traité de la peste, fait

par ordre du roi. Paris, 1744, in-4°).

(3) Traitéjde la peste, part, i, p. 343.

eût précédé aucun symptôme violent. Il

y a environ quatorze ans que Mlle R-n
,

qui n'avait que cinq ans, essuya une pe-
tite vérole de cette espèce ; l’éruption se

fit sans grande fièvre et sans douleur
;

mais il parut en même temps des taches

très-larges, livides et noires. Les bou-
tons de petite vérole étaient en petit

nombre; il y en eut quelques-uns autour
des lèvres ,

dans le dedans des joues et à

la langue, qui devinrent très-noirs et

rendirent beaucoup de sang. La malade
tombait souvent dans de légères défail-

lances
,
au sortir desquelles elle retour-

nait à ses jeux. A la fin elle rendit par
les selles une grande quantité de sang
très-vermeil, parmi lequel il y en avait

une petite quantité de noir et de coa-

gulé ; elle s’affaiblit peu à peu et mourut
le neuvième jour de l’attaque de la ma-
ladie. — J’ai vu depuis peu la même
chose arriver à la jeune M lle B... qui,

peu de temps avant d’être attaquée de la

petite vérole, s’était beaucoup fatiguée à

monter à cheval, à se promener et à dan-

ser, etc., par un temps fort chaud. Elle

eut un million de très-petits boutons de
petite vérole , et un très-grand nombre
de taches noires et bleues qui lui cou-

vraient tout le corps
;

le troisième jour

de l’attaque ses jambes et ses cuisses pa-

rurent pourprées : elle saigna abondam-
ment des gencives et du nez, et elle eut

en même temps un flux périodique très-

abondant qui précéda de six jours son re-

tour régulier
;

elle mourut le sixième

jour de la maladie. Elle avait senti de-

puis le commencement jusqu’à la fin un
poids énorme sur sa poitrine; elle éprou-

vait avec cela des anxiétés, de fréquen-

tes défaillances; son pouls était petit,

extrêmement fréquent et entrecoupé.

C’est toujours un très-mauvais signe

lorsqu’il survient
,
pendant que l’érup-

tion de la petite vérole se fait, des ta-

ches et des hémorrhagies
;

le malade
ne passe jamais, ou du moins que très-

rarement
,
le neuvième jour de la mala-

die
,
le sang tombant d’abord en disso-

lution et en putréfaction. Je suis per-
suadé qu’il n’en échappe pas un sur

mille dans ces circonstances terribles ,

surtout si les taches sont très-livides,

noires et nombreuses. Si l’on peut faire

quelque chose dans ces cas désespérés,

c’est d’administrer à temps les aci-

des, le quinquina et les astringents ale-

xipharmaques
,
qui produisent souvent

de très-bons effets- dans les fièvres pété-

chiales accompagnées d'hémorrhagie. Le
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docteur Méad, dans son excellent traité

De variolis et morbillis (1) ,
nous donne

lieu d’attendre quelque succès de l’u-

sage de ces remèdes dans les petites vé-

roles accompagnées d’hémorrhagie et de
taches pourprées

,
et nous a appris la ma-

nière de les administrer. — Cette disso-

lution du sang accompagne souvent les

fièvres putrides malignes qui naissent

fréquemment de contagion
; mais elle

est quelquefois l’effet d’une simple fièvre

chez les personnes dont le sang et les hu-

meurs ont beaucoup d’acrimonie
,
telles

sont celles qui ont le scorbut au plus

haut degré. Dans le premier cas, les

miasmes contagieux agissent sur le sang

d’une manière analogue à celle du poi-

son de la vipère; dans le second , ce sont

les pointes salines dont l’énergie est con-
sidérablement augmenté par le mouve-
ment fébrile et par l’effervescence du
sang qui agissent sur les globules rou-
ges. C’est ainsi que les tumeurs inflam-

matoires, dans les sujets d’une bonne
constitution et d’un tempérament sain

,

rendent
,
lorsqu’elles viennent à suppura-

tion, une matière douce et louable; au
lieu que dans celles dont les humeurs ont
beaucoup d’acrimonie

,
elles fournissent

ou une sanie gangréneuse
,
ou un ichor

cancéreux. On peut voir dans les per-

sonnes qui meurent de famine l’effet que
la chaleur animale et le mouvement sont

capables de produire sur les sels conte-

nus dans les humeurs. Car qu’on prenne
la personne la plus saine

,
qu’on la prive

de toute sorte de nourriture
,
soit solide,

soit liquide, ses sels deviendront de plus

en plus âcres
, et produiront par leur

grande irritation la fièvre, le délire, etc.,

ce qui occasionnera à la fin une putré-

faction générale et la mort. On peut s’as-

surer des progrès rapides que cette putres-

cence des humeurs peut faire, en prenant

une nourrice bien portante : son lait, lors-

qu’on l’examine quelques heures après

qu’elle a mangé, est blanc, fluide, doux et

agréable; mais si elle est seize ou dix-huit

heures sans rien prendre
,

il devient

épais
,
jaune

,
salé et désagréable : si elle

s’abstient encore quelques heures de tout

aliment
,
il devient d’un jaune beaucoup

plus foncé, nauséabonde et puant; et

tout cela arrivera bien plus tôt si elle vient

à avoir la fièvre; on ne trouvera dans ses

mamelles qu’une espèce de matière san-
guinolente au lieu de lait. Si cela arrive

à celle de nos humeurs la plus disposée à

(4) Cap. ni
t
de p'ariol, curationib .

tourner à l’acide et la plus douce
,
que

sera-ce de la bile
, de la lymphe? etc.

Lorsque la chaleur et l’attrition du
sang sont très-considérables, sa putré-
faction fait des progrès surprenants. Il

paraît d’après les expériences (2) de Boer-
haave

,
sur un chien qu’il avait renfermé

dans l’étuve d’une sucrerie
,
que toute

la masse des humeurs s’était corrompue
en quelques minutes à un point qu’elles

exhalaient une puanteur insupportable ;

elles étaient si dissoutes que la salive

même était teinte de sang
,
et si horrible-

ment puante, qu’un homme très-vigou-

reux qui faisait l’expérience se trouva
mal.

Les humeurs animales tendent natu-
rellement à la dissolution et à la putré-
faction, à moins qu’on ne les prévienne
et qu’on y remédie tous les jours par

des aliments acescents. Quelqu’un qui

ne se nourrit que de viande, de poisson,

d’épiceries et d’eau
,
serait bientôt atta-

qué d’une fièvre putride. Le pain est le

soutien delà vie, non-seulement comme
aliment

,
mais encore parce que par sa

nature acescente, il corrige les sucs ran-
ces de la nourriture animale. LeS prison-

niers français et espagnols que nous
avions ici, s’étant gorgés contre leur

coutume d’une très-grande quantité de
viande, tombèrent dans une espèce de
fièvre qui en emporta un très-grand

nombre. Ils en étaient si avides
,
qu’ils

mouraient
,
pour ainsi dire, le morceau à

la bouche. — Mais en voilà assez sur la

génération de l’acrimonie alcaline dans
le sang; j’ajouterai seulement qu’il pa-
raît résulter de ce que nous avons dit

précédemment,que, dans quelques cas,les

sels animaux deviennent actuellemental-
calins

,
volatils, corrosifs, et capables

de détruire les globules rouges
,

et les

petits vaisseaux même du vivant de l’a-

nimal. Lorsque les huiles animales sont

très-fort exaltées et rances, elles s’unis-

sent avec ces sels et font le savon le plus

destructif, qui approche beaucoup de la

nature de la bile putride, et qui corrode
et dissout tous les principes de la vie. —
Mais comme, d’un côté, l’acrimonie du
sang peut se trouver compliquée avec
des fibres trop tendues et trop raides , et

un épaississementinflammatoire; elle peut
aussi, d’un autre côté, se rencontrer avec
un sang dissous et des fibres faibles et

lâches. — Substituons la contagion à l’a-

(2) Vid. Boerhaavii Chem cap. de Igné,

exp. xx, coroll. 16.
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crimonie (
car elle agit de la même ma-

nière et se trouve telle par accident), et

nous aurons des exemples de ces cas dans

la petite vérole
,
qui, quelquefois, est

accompagnée d’une très-grande viscosité

du sang, d’une fièvre très-inflammatoire

,

de douleurs violentes ,
de la péripneu-

monie, de la phrénésie ,
etc., quelque-

fois
,
au contraire, d’un sang appauvri et

dissous, d’un pouls concentré et lent,

ou faible et fréquent, de symptômes

nerveux
,

d’urines crues
,
d’hémorrha-

gies abondantes
,

de peu ou point de

douleur, d’enflure, d’anxiété ou d’au-

tres symptômes semblables. Dans le pre-

mier cas
,
la fièvre est violente et dé-

vore le malade; dans le second, il n’y a

pas assez de fièvre pour pousser au-de-

liors et amener à maturation les pustu-

les; mais elles restent plates, crues et

indigestes
;
de-là vient qu’à la fin toute

la masse du sang se change en un ichor

putride et corrosif
,

ou en une sanie

gangréneuse.—Examinons cette matière

Sous un autre point de vue. Il m’est ar-

rivé plusieurs fois de voir des personnes
dont le sang était âcre et dissous, atta-

quées de fièvres pulmoniques, oupleuro-
péripneumoniques, accompagnées d’une

très-violente inflammation
;
cela arrive

fréquemment aux gens de mer attaqués de

scorbut.—En 1740 et 1745, il y eut beau-

coup depersonnes qui furent saisies d’un

frisson qui était suivi de grande chaleur,

de fièvre, de difficulté de respirer
,
d’une

toux importune et laborieuse, de douleurs

lancinantes très-aiguës à la poitrine, aux

côtés ou au dos, et très-souvent aussi à la

tête et aux tempes. Leur pouls était le

plus communément très-fréquent et très-

dur
,
mais comme concentré ; leur ha-

leine très-chaude et mal saine
;

leurs

crachats étaient quelquefois clairs et

crus
;
quelquefois jaunes comme du sa-

fran, mais le plus ordinairement elles

crachaient une matière claire
,
glaireuse

,

teinte de sang, assez souvent très-fétide,

et quelquefois si âcre qu’elle causait de
l’enrouement et de la douleur dans la

gorge et dans la trachée-artère
;
quel-

quefois même des excoriations. Le sang
qu’on leur tirait était d’une couleur
noirâtre livide, et recouvert d’une es-

pèce de toile très-mince
,
de couleur de

plomb
,
ou verdâtre

; ou bien il était

d’un rouge très-vif, surtout à la pre-
mière saignée, mais lorsqu’il était re-

froidi, il paraissait d’une consistance
lâche et molle

,
ce qui trompait souvent

le chirurgien et l’apothicaire qui s’étaient
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attendus à trouver le sang dans un autre

état; eu égard aux symptômes. Quoi qu’il

en soit, dans plusieurs de ces fièvres, le

sang qu’on tirait se couvrait d’une es-

pèce de couenne très-épaisse et dure qui

n’était pas d’un jaune blanchâtre comme
elle a coutume d’être dans le sang des

personnes attaquées de pleurésies ou de
pleuro-péripneumonies, mais d’une cou-
leur approchant de celle de la cornaline,

ou un peu plus pâle que celle de la gelée

de groseilles rouges. J’ai constamment
observé que cette couleur de la couenne
était d’un mauvais augure

: je conjecture

que c’est parce qu’elle indique une
grande viscosité

,
et une très-grande

quantité de sels âcres dans le sang, qui

déchirent ses globules, et le font entrer

dans une espèce de dissolution putride;

car cette couleur paraît venir des globu-

les brisés et enveloppés dans la gelée in-

flammatoire. Si on mêle de l’alcali volatil

au sang d’une personne attaquée d’une

pleurésie violente, à mesure qu’il sort de
la veine, la partie supérieure du coagulum
ressemblera beaucoup à celle du|sang que
je viens de décrire. Il est bon de remarquer
en outre, que la sérosité du sang d’une
telle espèce, a souvent une teinte rouge,

presque aussi forte que celle du vin de

Bourgogne
;
ce qu'on observe à la vérité

assez souvent dans les autres espèces de
sang

,
quoique plus ordinairement elles

soient d’un jaune trouble. L’urine était

communément très-haute en couleur
,
et

quelquefois noire avec une espèce de sé-

diment de couleur de plomb
;
les malades

en général en rendaient peu à la fois. Il

survenait souvent des sueurs produites
par la faiblesse

,
qui étaient variables et

partielles, sortant plus particulièrement

du visage et de la tête
;
mais elles deve-

naient assez ordinairement très-abon-
dantes et coliquatives lorsque les mala-
des approchaient de leur fin. Il paraissait

fréquemment versd’état de la maladie des
taches livides ou noires

,
qui ne man-

quaient guère ou du moins que très-ra-

rement d’être les avant-coureurs de la

mort. Les phlyctènes noires ou brunes,
qui paraissaient quelquefois vers la fin

,

n’étaient guère d’un pronostic plus favo-
rable. Une démangeaison brûlante uni-

verselle terminait quelquefois la fièvre;

et quelquefois elle finissait par une érup-
tion abondante de pustules douloureuses
et ulcérées sur le col

,
les épaules et les

bras
,
mais plus particulièrement autour

du nez et des lèvres.

Je parlerai plus au long ci-dessous, de
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cetle espèce de fièvre péripneumonique,

et de la manière de la traiter; je me con-

tenterai pour le présent d’observer que
pendant le temps que cette péripneumo-

nie maligne
,

si je puis l’appeler ainsi

,

régnait à Plymouth et dans son voisi-

nage, les pleurésies, les péripneumonies
et les pleuro-péripneumonies étaient par-

tout épidémiques, et généralement de
l’espèce véritablement inflammatoire; el-

les étaient produites par les vents froids

et secs do nord et de nord-est, qui avaient

régné pendant long-temps. Le sang des

personnes qui en étaient atteintes était

dense et visqueux, et le plus souvent

couvert d’une couenne très-épaisse, blan-

che ou jaunâtre
;
les malades supportaient

très-bien les saignées
;
on pouvait sans

danger tirer jusqu’à 40 onces de sang, et

même davantage : au lieu que le sang-

dans les fièvres péripneumoniques mali-

gnes était tel que je l’ai dit; et lorsqu’il

était très-couenneux, cette couenne était

telle que je l’ai décrite
;
les malades se

trouvaient excessivement abattus après la

première ou seconde saignée
;
ce qui me

surprenait et m’embarrassait quelquefois

d’autant plus, que la dureté du pouls, la

grande oppression de la poitrine, la dou-

leur aiguë du côté et la violence de la toux

semblaient l’exiger. D’ailleurs, quoique
ces derniers expectorassent des matières

crues et ténues, ou plus communément
visqueuses et teintes de sang, ils n’en

étaient point soulagés, au lieu que lorsque

les premiers crachaient abondamment et

librement, ils en retiraient un très-grand

avantage. v

Je dois en outre faire observer
,
qu’il

régnait dans cette ville et aux environs,

en même temps que ces deux maladies,

une fièvre putride, pétéchiale, contagieu-

se, surtout parmi les matelots, les prison-

niers et ceux qui les fréquentaient
;
et

c’était principalement parmi ces person-

nes
,
que la fièvre pulmonique maligne

faisait ses ravages. De sorte qu’elle pa-

raissait être une complication de la périp-

neumonie inflammatoire ordinaire, avec

la fièvre pétéchiale contagieuse
;
les mias-

mes contagieux, agissant sur le sang à la

manière des sels âcres, et détruisant son

tissu. Il est certain que nous voyons

souvent des péripneumonies de cette es-

pèce
,
produites par la seule acrimonie

des humeurs de ceux qui en sont atta-

qués.— Voilà les fièvres dans lesquelles

l’épaississement inflammatoire se trouve

compliqué avec un grand degré d'acri-

monie, pu mêlé avec des miasmes véné-

neux et dissolvants : mais nous en trou-
vons souvent d’autres, dans lesquelles
l’acrimonie des humeurs est combinée
avec le relâchement des vaisseaux et le

peu de densité des globules rouges du
sang; ce qui arrive très-communément
dans les fièvres pétéchiales, surtout dans
celles qui sont accompagnées d’hémor-
rhagies. — J’espère qu’on me permettra
de tracer ici l’histoire d’une de ces fiè-

vres, la plus violente
,
je pense

,
qu’ait

éprouvée aucun de ceux qui ont survécu
à la maladie, d’autant mieux que je don-
nerai la méthode que j’ai employée; mé-
thode que j’ai éprouvée très-efficace

,

non-seulement dans ce cas
, mais dans

plusieurs autres de même nature
,
quoi-

que la maladie ne fût pas au même de-
gré, et qui, je suis persuadé, est la seule

qu’on puisse employer avec succès, quel-

que éloignée qu’elle paraisse de la prati-

que ordinaire.

Un fameux chirurgien d’une ville voi-
sine, d’un tempérament faible et délicat,

mais accoutumé à faire beaucoup d’exer-

cice, et sujet à la fièvre et aux rhuma-
tismes scorbutiques

,
dès qu’il s’exposait

au froid, etc., tomba au mois d’octobre

1741
,
dans une espèce de fièvre lente

accompagnée le légers frissons, de fré-

quentes bouffées de chaleur, d’un pouls
fréquent, mais faible, de faiblesse, de dé-
goût, d’un grand poids sur la poitrine et

de difficulté de respirer. Malgré cela il

continua de vaquer à ses affaires
; mon-

tant à cheval et ne cessant pas de se fati-

guer pendant quatre ou cinq jours après

avoir été pris de la maladie. J e le rencon-
trai chez un de mes malades, et l’ayant

trouvé dans l’état que je viens de dire
,

et avec une haleine très-puante
,

je lui

conseillai très-fort de songer à sa santé,

et de se faire quelque chose pendant qu’il

en était encore temps. Deux jours après,

étant chez une personne du voisinage, il

fut tout d'un coup saisi d’une syncope
très-violente, et tomba de sa chaise : en
le relevant on remarqua plusieurs taches

livides et violettes sur ses bras et sur

son cou ; on eut beaucoup de peine à le

ramener chez lui, quoiqu’il n’en fût qu’à

deux ou trois milles, à cause des faibles-

ses très-fréquentes qu’il eut sur la route.

Le mal augmentait à chaque moment
,
il

était dans une extrême langueur, accom-
pagnée d’une violente oppression dans

les hypocondres, et de soupirs conti-

nuels. Son haleine avait une odeur in-

supportable et il coulait continuellement

une sanie puante de ses gencives
;
sou
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corps parut couvert de taches livides

,

violettes et noires, qui étaient dispersées

sur le tronc comme sur les membres.

On lui tira près de douze onces de sang

du bras, sans lui procurer aucun soula-

gement; l’oppression, les soupirs ,
les

syncopes et l anxiété continuèrent comme

auparavant, ou plutôt augmentèrent. Il

survint de plus un saignement de nez

très-abondant dont la continuité obligea

de lui faire une seconde saignée de dix

onces, douze heures après la première.

Il n’en éprouva aucun soulagement ,
au

contraire la faiblesse augmenta ,
les

anxiétés, les agitations et l’oppression

continuèrent comme auparavant ,
sans

qu’il pût goûter le moindre sommeil. Le

sang continua à venir, non-seulemeut par

les gencives et par le nez, mais encore il

en cracha ; à la vérité le saignement de

nez était un peu diminué; mais celui des

gencives était augmenté d’une façon sur-

prenante. Le sang se fit jour aussi, quoi-

que très-lentement, par la caroncule d’un

de ses yeux
;

il sortit de sa langue et de

la face interne de ses lèvres, plusieurs

pustules livides, desquelles il découlait

une matière sanguinolente très-copieuse.

— L’hémorrhagie ayant été un peu cal-

mée
,

il survint un flux de sang dysenté-

rique, accompagné de tranchées et de

syncopes très-fortes ;
il était également

agité, et son pouls était toujours fébrile
;

on y observait des intermissions toutes

les six ou les huit pulsations, ensuite il

reprenait avec beaucoup de vitesse : il

avaitdes tremblements et des soubresauts

continuels. Pendant tout ce temps, l’hé-

morrhagie continua d’un côté ou d’autre,

et lorsqu’on arrêtait le sang dans une par-

tie, il se faisait jour par une autre
;
de

sorte que son urine paraissait teinte de

sang, étant d’une couleur très-foncée ou,

pour mieux dire, noire. C’est après la

seconde saignée qu’on m’envoya chercher

en hâte
, je le trouvai dans l’état oh je

l’ai dépeint, dans des anxiétés inexprima-

bles, cependant sans délire, quoiqu’il y
eût déjà plusieurs jours et plusieurs nuits

qu’il n’avait pas termé l’œil : sa langue

était très noire et son haleine si puante,

qu’il n’était pas possible de la supporter,

même à une distance assez considérable.

Ses excréments exhalaient une puanteur

si horrible que la garde vomit et se trouva

mal en les enlevant.

Je trouvai que le sang qu’on lui avait

tiré, pas même le premier, ne s’était pas

décomposé en caillot et ensérosité, com-
me il a coutume de le faire

;
mais il for-

Huxam .

mait une masse à demi-figée, d’une cou-
leur bleue, livide à sa surface; le plus
léger attouchement le divisait, et il res-

semblait plutôt à une sanie purulente
qu’a du sang

;
on remarquait au fond une

espèce de poudre noire, qui ressemblait

à de la suie. Les hémorrhagies conti-

nuaient, surtout par la langue, les lèvres

et les gencives, avec un écoulement per-

pétuel d’une matière ichoreuse et san-
guinolente du nez

;
de sorte qu’il était

réduit au dernier degré de faiblesse, avec
des tremblements et des soubresauts aux
tendons qui ne discontinuaient pas

, et

des défaillances presque continuelles.

—

Que faire dans un cas si effrayant? con-
venait-il d’avoir recours aux cordiaux
chauds, alexipharmaques

,
volatils, et

aux vésicatoires, comme on aurait pu
l’imaginer en voyant son extrême fai-

blesse, ses défaillances, le poids qu’il avait

aux hypocondres
, ses tremblements, etc?

Mais n’auraient ils pas été funestes
;
ne

l’auraient-ils pas tué sûrement, en ajou-

tant à l’acrimonie, en augmentant la fièvre

et détruisant le tissu du sang qui était

déjà presqu’entièrement dissous et réduit

à une espèce de sanie? — J’envisageai

les choses sous ce point de vue, et conf-
ine j’avais éprouvé plusieurs fois l’effica-

cité du quinquina pour prévenir et ar-

rêter les progrès de la gangrène (1); je

le lui fis prendre à petites doses, souvent
répétéesavec l’élixir de vitriol, ayantfait
précéder une petite quantité de rhubarbe.
Je lui donnai outre cela une mixture
faite avec la teinture de roses et l’eau de
canelle, auxquelles j’ajoutai un acide
jusqu’à une agréable acidité, et une dé-
coction d’écorces d’oranges douces

,
de

roses rouges, et de cachou que je rendis
également acide : il buvait à discrétion
du vin de France ou du vin d’Oporto

,

avec environ la moitié d’eau. Comme il

se trouvait bien du quinquina, j’en con-
tinuai l’usage et j’en augmentai même la

dose; je le lui donnai avec un peu de con-
fection de fracastor sans miel

,
pour mo-

dérer le flux dysentérique, ce qui ne
m’empêchait pas d’entremêler de temps
en temps de petites doses de rhubarbe
pour entraîner le sang ou les matières bi-

lieuses et sanieuses qui pouvaient être

retenues ou suinter dans les intestins.

(1) J’avais, outre cela, employé lequin-
quina avec succès dans les fièvres malignes
pétéchiales de l’année 1755. Voyez mes
Obs . de aère et morb. epid ., mense maio*
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En même temps je le soutenais en lui

faisant prendre fréquemment du riz, des

panades, du sagou, des gelées de corne

de cerf bien acidulées
;
des rôties au vin

de France ou au vin rouge d’Oporto
;

et je lui faisais appliquer plusieurs fois

le jour, sur tout l'abdomen, des fomenta-

tions aromatiques et astringentes faites

avec le vin rouge.

Par cette méthode, que je suivis avec
constance, je parvins, avec l’aide de Dieu,
à rétablir cet homme qui était entière-

ment pourri. 11 resta extrêmement faible

pendant très-long-temps après que la

fièvre l’eut quitté; et lors même qu’il

fut en état de sortir, il saignait du nez à

la plus légère occasion, ses gencives sai-

gnaient pour peu qu’il les frottât, et son

haleine continua à sentir mauvais pen-
dant long-temps. Tous ces accidents fu-

rent dissipés par l’usage du quinquina,

de l’élixir de vitriol, etc. Mais sesjambes

et ses pieds restèrent enflés long-temps
après, et les chairs de tout son corps

étaient si molies
,
si tendres et si sensibles

qu’elles pouvaient à peine supporter le

plus léger attouchement. Les purgations

avec la rhubarbe, les stomachiques cha-
libés, l’élixir de vitriol, les eaux de Pyr-
mont, avec des diurétiques appropriés et

un exercice léger, mais continué, détrui-

sirent à la fin tous ces symptômes ; et au
bout d’environ deux ou trois mois il re-

couvra toute sa santé dont il jouit en-

core.

Je vis plusieurs de ces fièvres pété-

chiales accompagnées d’hémorrhagie
,

dans l’été et l’automne de 1745, entr’au-

tres chez une femme d’Anthony
,
près

Plymouth, qui fut attaquée d’une fièvre

accompagnée des mêmes symptômes que

celle dont je viens de tracer l’histoire,

quoique moins violents. Elle eut une
perte considérable par la matrice, quoi-

que ce ne fût pas le moment ou ses règles

auraient dû paraître; ensuite il lui sur-

vint une hémorrhagie abondante par le

nez
;
ses gencives saignèrent

;
enfin elle

eut un flux dysentérique. — Elle était

tombée dans une phrénésie violente

avant que le saignement de nez ne la

prît, et tout son corps fut couvert de ta-

ches pourpres et noires, dont quelques-

unes étaient de la largeur d’une pièce de

douze sols. Je la traitai suivant la mé-
thode que j’ai indiquée ci-dessus ,

et elle

guérit parfaitement, quoique ses jambes
fussent considérablement enflées

, et

qu’elle conservât pendant long-temps

une très-grande faiblesse. Elle avait été

saignée deux fois avant que je fusse ap-
pelé. Je ne pus pas voir le premier sang
qu on lui tira

;
M. Freke, son chirurgien,

me dit qu’il était d’un rouge vif et riche
,

c’est son expression
;
mais fort mou, et

qu il ne contenait qu’une petite quantité
d’une sérosité rougeâtre

: je visle second
qui était d’une couleur noire très-foncée,
et couvert d’une pellicule verdâtre, très-
mince et très- tendre. Pendant presque
tout le temps de la fièvre, son urine était
d’une couleur de vin blanc, ou de cidre
qu’on a laissé exposé à l’air, et qui y de-
vient noir

; à la fin cependant elle dépo-
sa une espèce de sédiment noir et fari-
neux.

La fièvre qui accompagne les gangrè-
nes est ordinairement de cette espèce

;

elle corrompt et dissout le sang; la ma-
tière sanieuse de la partie gangrénée
étant reportée dans la masse du sang,
produit dans les humeurs une disposition
universelle à la gangrène et décompose
les globules sains

; c’est ce qui produit
les taches, les hémorrhagies, la couleur
noire de la langue, le délire, etc. Celse (1 )

observe très-judicieusement que la fièvre

aiguë, le délire, la soif excessive et la

puanteur de l’haleine accompagnent tou-

jours la gangrène, tous signes qui dési-

gnent la corruption du sang et une très-

grande acrimonie. J’en vais donner un
exemple, qui, je crois, n’est pas commun
dans beaucoup de circonstances.

Mademoiselle Élsabeth S***, de Saint-
Germain en-Cornouailles

,
âgée d’envi-

ron vingt-cinq ans , d’une constitution

faible et d’une mauvaise habitude de
corps, qui n’avait jamais été bien réglée,

lut attaquée à la fin de mai 1742, d’une
douleur au pied droit, près des orteils

,

accompagnée d’un engourdissement dans
toute la jambe

; cette douleur augmen-
tant d’heure en heure, elle envoya cher-
cher M. Dyer, chirurgien de Looe, qui
frotta la partie avec de l’csprit-de-vin

camphré, et lui fit prendre quelques re-

mèdes nervins et cordiaux. Ces remèdes
n’ayant produit aucun effet, il fit fomen-
ter le pied et la jambe avec une décoction

aromatique très-chaude, et y fit appliquer
le marc auquel il ajouta les spiritueux,

la thériaque, etc.
;
malgré cela la partie

perdit bientôt sa couleur
,
devint froide

et tout-à-fait insensible. Lorsque j’arri-

vai, je fis scarifier profondément la par-

tie, mais il n'en sortit presque pas de

(1) Lib. v, cap. xxvi.
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sang ,
il en suinta seulement çà et là

uelqUês gouttes. La peau et les chairs

taient comme si la jambe avait été cou-

pée depuis quelques jours, quoique nous

ne fussions encore qu’au commencement

du quatrième jour de l’attaque J1 n’y avait

point de vessies, et les scarifications qu’on

fit ensuite ne laissèrent exhaler aucune

odeur
,
ni découler aucune matière ou

sanie. Je la mis sur-le-champ à l’usage

du quinquina, avec l’élixir de vitriol et la

confection Ralegh, et je lui prescrivis un

julep acidulé chaud, qu’elle but avec

plaisir se sentant extrêmement faible.

Dans l’après-midi elle fut saisie 'd'une

violente douleur dans la cuisse et dans

Vaine; la fièvre se mit de la partie
,
elle

sentit des tranchées très-vives, et eut un
flux de ventre qui la réduisit au plus

grand degré de faiblesse, et la jeta dans

des défaillances et une agonie conti-

nuelle. — La nuit suivante, elle tomba

dans le délire, sa langue devint entiè-

rement noire, elle ne fit plus que bégayer;

son pouls était très-vite
,
faible et chan-

celant, avec des convulsions et des t em-
blements continuels dans les tendons.

Comme le quinquina ne s'arrêtait pas, et

qu’il passait debout
,
je lui en donnai

une forte teinture, que je mêlai avec la

décotion de fracastor, l’élixir de vitriol

,

etc.
,

ce qui parut mieux réussir. —
Elle resta trois ou quatre jours dans cette

triste situation, ceux qui l’entouraient

attendant sa mort à chaque instant. Ce-
pendant la gangrène ne fit point de pro-

grès, elle ne passa pas le genou, quoi-

qu’elle sentît dans toute la cuisse une
douleur très-vive, qui paraissait avoir

principalement son siège dans le pé-

rioste. A la fin, il parut une trace ou ligne

noire tout autour de la jambe, immédia-
tement au-dessous du genou, qui indi-

qua le lieu où la nature se disposait à sé-

parer le mort du vif. Cette tendance à la

séparation devint chaque jour de plus en

plus visible
,

et le chirurgien employa

tous les moyens possibles pour l’accélé-

rer : car quelque indispensable que fût

l’amputation, ni elle, ni ses parents ne

voulurent jamais y consentir. La malade
resta dans ces fâcheuses circonstances (la

partie morte de la jambe se pourrissant

de jour en jour, et se séparant par ce

moyen des parlies saines) jusqu’au 14

juillet, que le chirurgien s’éfant aperçu

que l’escarre était tombée , et que les

chairs s’étaient, presqu’entièrement sépa-

rées dans la jointure, il emporta avec un
couteau, la jambe morte dans l’articula-
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tion même ,
sans attendre le consente-

ment de la malade qui n’en sentit rien :

et ne s’en aperçut presque que lorsque

la chose fut faite. Peu de temps après

cette opération elle commença à se ré-

tablir de jour en jour, et avec le secours

d’un régime convenable, et de remèdes
appropriés, elle se rétablit en assez peu
de temps, et recouvra une santé suppor-

table.

CHAP. VI. DE LA DIFFERENCE QU’iL Y A
ENTRE LA FIEVRE LENTE NERVEUSE ET
LA FIÈVRE PUTRIDE MALIGNE.

Je ne puis terminer cet essai sur les

fièvres, sans faire mention de la grande
différence qui se trouve entre la fièvre

putride maligne et la fièvre lente ner-

veuse; je suis très-persuadé que, faute de
faire cette distinction, on est souvent
tombé dans de grandes erreurs en prati-

que : car elles se ressemblent à quel-

ques égards, quoiqu’elles diffèrent es-

sentiellement à d’autres; ce que j’entre-

prends d’autant plus volontiers que je

n’ai pas assez indiqué cett différence

dans ma cUsseria.tion sur les fièvres len-

tes et nerveuses
; et je ne connais point

d’auteur qui l’ait fait d’unefaçon claire et

précise, à la réserve du docteur Lan-
grish, dans sa The'orie et pratique mo-
derne. — Il paraît évidemment par ce
qui a été dit ci-dessus

,
que dans les fiè-

vres putrides, malignes et pétéchiales,

le sang, proprement dit, est affecté
;
au

lieu que les fièvres lentes nerveuses pa-

raissent avoir leur siège dans les sucs
lymphatiques et nerveux. On observe
dans les premières, lorsqu’elles sont por-

tées à un certain degré, une corruption
dans les humeurs et une dissolution du
sang

;
au lieu que les fièvres lentes ner-

veuses peuvent durer très-long-temps

,

sans qu’on puisse remarquer un certain
degré de putréfaction. — D’ailleurs ces

deux sortes de fièvres peuvent être pro-
duitesartificiellement, si j’osem’exprimer
ainsi, par deux régimes différents, etc. ,

ce qui n’arrive en effet que trop souvent.
Des aliments chauds, âcres, salés, vola-

tils et épicés, des remèdes de même es-

pèce, un air très-chaud, etc., produiront
une fièvre putride maligne : au con-
traire des aliments aqueux, froid-, vis-

queux et mueilagineux, tels que des con-
combres, des melons, de mauvais fruits

crus , des liqueurs vappides , un air

froid et humide, etc., occasionnent des

fièvres lentes nerveuses.—En supposant
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que les unes et les autres naissent de la

contag on (ce qui est ordinaire dans les

fièvres pestilentielles et pétéchiales, et

peut arriver quelquefois dans les fièvres

lentes nerveuses)
,
je comparerai l’action

des miasmes morbifiques dans la pre-

mière à celle du poison de la vipère,

qui affecte immédiatement et détruit le

tissu des globules rouges, et produit une
corruption très-prompte

; et dans les der-

nières à celle du virus d’un chien enragé,

qui n’agit que lentement, et paraît affec-

ter d’abord la lymphe et le suc nerveux,

sans donner aucun signe de corruption ,

au moins jusqu'au terme de la catas-

trophe.

Mais puisque ces fièvres ont une ori-

gine si différente, elles doivent se mani-
fester par des symptômes différents

, et

demandent un traitement particulier. Ce-
pendant je suis très-persuadé qu’elles

peuvent, et qu’elles sont en effet très-

souvent compliquées l’une avec l’aulre
;

je veux dire que l’acrimonie du sang peut

se rencontrer avec le relâchement des

vaisseaux, ce qui l’empêche d’agir avec

autant de violence que si les vaisseaux

étaient forts, élastiques et plus sensibles

aux impressions du stimulus morbifique,

aux sels âcres, etc.
,
et par conséquent elle

agit avec plus de lenteur, quoique peut-

être elle soit également funeste. Il n’est

pas douteux que lorsque la contagion est

la cause prochaine de la maladie, l’état

des fibres et des forces de la nature îï’in-

flue considérablement sur la fièvre. La
description exacte de ces fièvres servira

à faire connaître plus particulièrement

leur nature et les différences qui les dis-

tinguent.

CHAP. vil. TES FIÈVRES LENTES
NERVEUSES.

Je commence par ilne description de

î& fièvre lente nerveuse, que j’ai tra-

cée avec soin d’après ce que j’ai observé

dans un très-grand nombre de malades,

qui en ont été malheureusement les vic-

times, — Le malade devient d’abord in-

différent à tout, et éprouve des frissons,

des tremblements légers, suivis de bouf-

fées de chaleur qui se font sentir subite-

ment, et d’une manière irrégulière, et

une espèce de lassitude universelle, sem-

blable a celle qu’on sent quand on a

beaucoup fatigué. Ces symptômes sont

toujours accompagnés de pesanteur et d’a-

battement. et, plus ou moins, d’un poids,

de douleur à la tête et de vertige. Cela est

bientôt suivi de nausées, d’un dégoût
universel, sans grande soif, et de fré-

quents efforts pour vomir
,
quoique le

malade ne rende qu’une petite quantité
de phlegme insipide. — Quoiqu’il y ait

quelquefois des intervalles de quelques
heures

,
cependant les symptômes re-

viennent avec plus de violence, surtout
aux approches de la nuit. La tête devient
plus pesante, le vertige et la chaleur
augmentent, le pouls est plus fréquent

,

mais faible, et la respiration paraît plus
gênée. Il arrive fréquemment que la par-
tie postérieure de la tête est affectée d’un
grand engourdissement ou d’une dou-
leur obtuse, et d’un sentiment de froid

,

tandis que le malade éprouve une dou-
leur pesante au sommet de la tête, lout

le long de la suture coronale. Ces deux
symptômes accompagnent constamment
les fièvres lentes nerveuses, et sont com-
munément suivis d’un peu de délire. —
Le malade reste très-souvent cinq ou six

jours dans cet état; sa contenance est

triste et abattue
;
quoiqu’il ne paraisse

pas bien malade, il est cependant éloi-

gné de se bien porter : il est agité, in-

quiet, et, communément, totalement pri-

vé de sommeil
,
quoiqu il soit quelque-

fois asssoupi et appesanti
;
et malgré qu’il

paraisse dormir àceux qui l’approchent, il

se plaint de ne pouvoir pas fermer l’œil.

—Pendant tout ce temps le pouls est fré-

quent, faible et inégal, quelquefois ondu-
lant et quelquefois lent, et même inter-

mittent pendant quelques minutes, ce

qui est accompagné d’une chaleur sou-
daine au visage

;
immédiatement après

il est très fréquent, et peut-être singuliè-

rement calme et égal à la suite de tout

cela; ce qui se répète alternativement.

La chaleur et les frissons ne sont pas

moins irréguliers. La chaleur et la rou-

geur s’emparent quelquefois soudaine-

ment des joues, tandis que le bout du nez
et les oreilles sont froids, et que le front

est couvert d’une sueur froide. Il est

très-ordinaire que le malade se sente le

visage en feu lorsque les extrémités sont

froides. — L’urine est communément
pâle et souvent limpide, fréquemment
de la couleur de petit-lait, ou semblable

à de la petite bière éventée. Elle n’a au-
cun sédiment, ou celui qu elle contient

est sans liaison, comme du son, et se sou-

tient çà et là. La langue, au commence-
ment de la maladie, e>t rarement sèche

ou pâle, mais on la trouve souvent re-

couverte d’une mucosité blanchâtre, peu

épaisse. Il est vrai qu’à la longue elle
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paraît très-sèche, rouge, gercée, ou de la

couleur de l’écorce de grenade
;
mais ce-

la n’arrive guère que dans l’état ou à la

fin de 1 1 maladie
;
cependant quelque sè-

ches que la langue et les lèvres parais-

sent le malade se sent rarement altéré
,

quoiqu’il se plaigne d’avoir la langue
brûlante. — Vers le septième ou le hui-

tième jour, le vertige, la douleur ou la

pesanteur de tête augmentent considéra-

blement; elles sont accompagnées d’un

tintement d’oreille continuel, qui incom-
mode beaucoup le malade, et amène sou-

vent le délire. L’oppression , les anxiétés et

les défaillances augmentent aussi, et elles

seterminent souvent par la syncope. Une
sueur froide se répand tout-à-coup sur

le front du malade et sur le dos de ses

mains (quoique dans le même temps il

sente une très- grande chaleur au visage

et dans la paume des mains), et elle dis-

paraît aussi rapidement. Sil’urine devient

pâle et limpide dans ces circonstances, on
doit s’attendre sûrement à un délire

,
à

un tremblement universel
,
et à des sou-

bresauts dans les tendons. Le délire n’e t

presque jamais violent, et ne consiste

que dans une confusion de pensées et

d'actions, le malade marmottant conti-

nuellement entre ses dents, et balbutiant
en parlant. Quelquefois il s’éveille dans
le trouble et la confusion; mais il revient

à lui presqu’aussitot : il recommence
bientôt à marmotter, et s’assoupit de
nouveau. — La langue devient souvent
tr s sèche dans l’état de la maladie, sur-

tout dans son milieu; elle est bordée de
jaune de chaque côté et tremble lorsque
le malade veut la sortir. C’est un très-

bon signe lorsqu’elle devient humide à ce
période, et que le malade crachotte beau-
coup, mais s’il survient une difficulté d’a-

valer et un étranglement continuel, c’est

un très-dangereux symptôme, surtout s’il

est accompagné du hoquet. — Les ma-
lades éprouvent très- fréquemment vers
le 9, le 10 ou le 12 e jour, des sueurs
très-abondantes, ordinairement froides et

gluantesaux extrémités : ils ont aussi des
déjections très-fluides

;
ces deux espèces

d’évacuations sont généralement colli-

quatives et l’affaiblissent considérable-
ment. Cependant une moiteur chaude sur
la peau est en général un très-bon signe,

et une légère diarrhée emporte souvent
le délire et. la propension au sommeil.— La nature s’affaiblit insensiblement

,

les extrémités deviennent froides
, les

ongles pâles ou livides, le pouls parait

plutôt trembler ou frémir que battre, ses

vibrations étant si faibles et si promptes

qu’on peut à peine les distinguer, quoique

quelquefois il soit très-lent, et souvent

très -intermittent. Le malade devient

tout-à-fait insensible et stupide, le plus

grand bruit et la plus vive lumière l’af-

fectent à peine, quoiqu’il ait été au com-
mencement très-sensible aux impressions

de l’iinet de l’autre. Le délire se termine

en un profond sommeil, qui est bientôt

suivi de la mort. Le malade rend invo-

lontairement ses excréments et ses uri-

nes; ses larmes coulent, ce qui annonce
une prompte dissolution

,
comme les

tremblements et les soubresauts des

nerfs et des tendons sont les précurseurs

des convulsions qui rompent le fil de la

vie. Les malades finissent de l’une ou de

l’autre de ces deux manières, après avoir

langui quatorze, dix-huit ou vingt jours,

et quelquefois plus long-temps. — Tous
ceux qui sont attaqués de cette espèce

de fievre deviennent sourds et stupides

vers la fin de la maladie (
il y en a qui

sont extrêmement sourds), quoique dans

le commencement ils fussent trop vifs et

trop sensibles, puisque le moindre bruit

et la moindre lumière les incommodaient

beaucoup. Il y en a un assez grand nom-
bre qui paraissent se précipiter dans le

tombeau par leurs craintes immodérées

,

quoique le danger ne semble pas con-
sidérable dans le commencement: il y
en a qui ne veulent pas dormir de peur
de dormir toujours; d’autres, à cause du
trouble

,
des anxiétés et de la confusion

qu’ils éprouvent en s’éveillant. C’est en
général un très-bon signe lorsque la sur-

dité se termine par un abcès dans l’o-

reille, ou que la parotide suppure
,
ou

qu’il survient de grosses pustules autour

des lèvres et du nez.

Telle est la description ( ennuyeuse
peut-être

, mais exacte
)
de la fièvre

lente nerveuse dans ses circonstances les

plus graves, dans laquelle j’ai placé les

symptômes dans l’ordre dans lequel ils

se présentent naturellement; et c’est, je

crois , ce qu’on devrait observer dans

toutes les descriptions des maladies.

Cette fièvre attaque le plus ordinaire-

ment les personnes qui ont les nerfs fai-

bles, les fibres lâches et le sang appauvri,

ceux qui ont éprouvé de grandes éva-
cuations, une longue déjection des es-

prits ,
des veilles et des études immo-

dérées, des fatigues et autres choses

semblables; ceux qui ont fait un grand
usage d’aliments crus

,
malsains , de

boissons vappides et impures; ou qui ont



Essai390

séjourné long temps dans un air humide
et chargé

,
qui ont détruit la force de

leur tempérament par des salivations
,

des purgations trop fréquentes, qui se

sont livrés aux plaisirs des femmes, etc.;

d’où il me paraît résulter évidemment
que celte maladie doit sa naissance au
relâchement des solides, à l’appauvris-

sement du sang, à l’épaississement et à

la rapidité des sucs lymphatiques et

nerveux. C’est ce que démontre la mé-
thode curative qui réussit le mieux, -qui

consiste dans des stimulants, des atté-

nuants doux, de légers cordiaux, une
diète et des remèdes fortifiants. Hippo-
crate a dit, dans quelques-uns de ses

ouvrages, que le traitement qui réussit

indique la nature de la maladie. Expo-
sons maintenant la meilleure méthode de
traiter cette fièvre. C’était encore une
autre maxime du grand Hippocrate (1)

que, qui connaît bien la nature d’une
maladie connaît au>si la méthode qu’il

faut suivre pour la guérir. Il est au moins
du devoir d’un médecin, avant de pres-

crire aucun remède, de bien examiner le

tempérament du malade et la nature
de sa maladie : car, comme Celse l’a dit

très-élégamment , œstimatio causas sœpt
morbum solvil (2). Cela n'est jamais

plus nécessaire que dans les fièvres dans

lesquelles le temps est court et les tentati-

ves sont dangereuses. Lorsque la maladie

ne commence pas avec violence, il vaut

mieux attendre un peu et observer les

mouvements de la nature
,
que d’agir

avec préc pitation. Mais il est rare que
le médecin soit appelé au commence-
ment d’une fièvre lente ; et souvent elles

sont Irop avancées lorsqu'on le con-

sulte. — Il me paraît qu’il résulte évi-

demment de l’histoire que je viens de

tracer de la fièvre lente nerveuse, que
les grandes évacuations

,
et surtout la

saignée, n’y conviennent point, particu-

lièrement chez les personnes d’un tem-
pérament originairement faible et lâche,

qui y sont le plus sujettes. J’ai vu un
purgatif ordinaire, qui, pour avoir été

donné mal à propos au commencement
de cet'e fièvre, a été suivi de langueurs,

de syncopes, et d’une foule d’autres acci-

dents aussi funestes. Cependant ii est

quelquefois nécessaire, même au com-
mencement de celte maladie, de né-

toyer les premières voies par un doux
purgatif, tel que la rhubarbe

,
la manne,

(1) De avte sub finem.

(2) Gels., Prœf. sub finem.

etc., mais il faut bien se garder de don-
ner les drastiques, le malade s’en trouve
toujours mal

, et le médecin a lieu de s’en
repentir. Mais je dois faire observer
qu’un doux vomitif dérange moins la na-
ture que les purgatifs ordinaires

;
il

est utile et même nécessaire, lorsqu’il y
a des nausées, des pesanteurs et des fai-

blesses d’eslomac, ce qui arrive fréquem-
ment dans la première attaque de cette
fièvre. Les lavements de lait où l’on fait

entrer le sucre et le sel
,
peuvent être

très-utiles tous les deux ou trois jours,
lorsque la nature a besoin d’être excitée.—Les remèdes tempérés, cordiaux

, dia-
phorétiques, sont ceux qui conviennent
le plus dans ces fièvres

,
et il est néces-

saire de tenir le malaile à un régime
réglé, fortifiant et délayant; le dernier
tout seul

,
lorsqu’on sait en faire un bon

usage
,
avance beaucoup la cure, surtout

si l’on l’applique à propos quelque vésica-

toire
,
et qu’on ait soin de calmer les agi-

tations du malade, tant celles du corps que
celles de l’esprit. Il est bon de faire ob-
server que les opiats sont ordinairement
très-pernicieux

,
quelqu’indiqués qu’ils

paraissent par les agitations et le défaut

de sommeil. Les diaphoniques doux
,

tels que la poudre de contrayerva com-
posée avec un peu de castoreum et de
safran, et de petites doses de thériaque

d’Andromaque, ou d’élixir parégorique
,

produisent de beaucoup meilleurs effets :

car en excitant une légère sueur ou une
abondante transpiration

,
ils calment l’a-

gitation du sang et des esprits, et procu-
rent par ce moyen le sommeil. Lorsque
le trouble et l’abattement des esprits sont

fort considérables
,

il faut y joindre le

galbanum ouïe sylpliium avec un peu
de camphre, et appliquer au plus tôt des
vésicatoires à la nuque, à l’occiput, ou
derrière les oreilles. Pendant tout ce
temps il faut faire boire au malade du
petit lait, quelque tisane agréable, ou de
l’eau de gruau, auxquels on peut ajouter

une petite quantité de quelque vin léger.

Il est bon que le malade boive sou-

vent dans ce cas
;
et quoiqu’il ne soit pas

nécessaire qu’il prenne une aussi grande
quantité de boisson que dans les fièvres

ardentes, et même dans les fièvres pu-
trides malignes

,
il faut cependant qu’il

boive assez pour délayer le sang, entre-

tenir la sueur, tt substituer un liquide

bénin à la place de la sérosité âcre et

vappide qui sort continuellement. C’est

pourquoi je crois qu’une eau de poulet

légère convient également comme ajh-
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ment et comme remède, surtout vers la

fin de la maladie
;

j’imagine, pour la

même raison
,
que la gelée de corne de

cerf, le sagou et les panades peuvent
être très-utiles

,
surtout si on y ajoute

un peu de vin
,
et du suc d’orange et de

limon.

Il est bon d’observer que jamais le

malade ne se trouve si bien que lorsqu’il

a une sueur douce
,
parce que cette sueur

apaise la violence de la chaleur, l’agi-

tation
, etc., mais il ne faut jamais entre-

tenir les sueurs abondantes ,
encore

moins les exciter par des remèdes chauds,

des alkalis volatils, des esprits, etc., sur-

tout au commencement ou dans le pro-

grès de la fièvre, parce qu’elles épui-

sent trop le liquide vital
,
et sont suivies

d’un très grand abattement des esprits,

de tremblements
,

de soubresauts des

tendons, et finissent quelquefois par des

frissons, des sueurs froides et gluantes,

des syncopes, ou une disposition coma-
teuse ,• quelquefois il survient des accès
irréguliers de chaleur dans certaines par-

ties, des anxiétés, des agitations
,
du dé-

lire
,
des difficultés de respirer, un poids

et un serrement dans les hypocondres
,

ce qui pourrait faire penser à un obser-
vateur peu attentif qu’il y a quelque
chose de péripneumonique

;
mais même

dans ce cas, gardez-vous bien de faire

saigner le malade, car vous trouverez le

pouls très-petit et inégal
,
quoique vite.

La saignée n’est pas seulement contre-
indiquée par la faiblesse et l’inégalité du
pouls; mais encore par la pâleur des

urines qui sont ordinairement limpides
et aqueuses dans ces circonstances. Ces
symptômes indiquent que le poids

,

les anxiétés et l’oppression que le ma-
lade sent dans les hypocondres,sont l’effet

d’un orgasme nerveux
,
et non pas d’une

obstruction ou d’une inflammation pé-
ripneumonique. La respiration

,
dans ce

cas
,
quoique fréquente et laborieuse

,

n’est pas chaude
,
mais ressemble à celle

des gens qui soupirent ou qui boivent
quelque liqueur, et très-souvent elle n’est

point accompagnée de toux
;
par consé-

quent ce symptôme vient d’un spasme
dans les parties vitales

,
et non pas d’une

inflammation : ce qui est très-manifeste
dans les paroxysmes hystériques.— On
doit donc

,
dans ce cas, avoir recours

aux remèdes nervins et cordiaux
, et ap-

pliquer des vésicatoires aux cuisses
,
aux

jambes ou aux bras. Je fais ordinairement
usage du bol et de la mixture saline qui
suivent ;

Pub. Contrayueiv. cont. gr. xv (1)-

Croci Anglicani üj*

Confect . Ralegh 3 j»

Syrup. Croci q- s.

M. Fiat Bolus.

^ Salis C.C V fi.

Succi limon 3 iij.

Aquœ Alexitar simpl. . . . § j
lô

.

M. Peractâ effeivescentiâ adde

Sp. lavendulœ.

Syrup. Croci aa 5 j
fô

.

M. Fiat haustus.

Je fais prendre ces remèdes, ou d’au-

tres semblables, toutes les 5, 6 ou 8 heu-

res, avec un julep tempéré cordial; on
peut donner de temps en temps de l’es-

prit volatil aromatique ou fétide dans du
petit vin ou dans du petit lait fait avec

du cidre, ou, ce qui vaut encore mieux
dans beaucoup de cas ,

dans du petit lait

fait avec la semence de moutarde: ce re-

mède qui ne demande pas beaucoup
d’appareil, n’est pas à dédaigner, surtout

pour les pauvres. Ces médicaments ai-

guillonnent doucement les vaisseaux en-

gourdis et réveillent leurs oscillations ;

ils atténuent les humeurs etles délayent,

et, par ce moyen, excitent des sue rs

salutaires, qui font bientôt cesser l’éré-

thisme, pour nous servir du langage des
anciens. La mixture saline, préparée
comme il est dit ci-dessus, est beaucoup
plus propre à passer par les pores de la

peau
,
que lorsqu’on la prépare avec le

sel d’absinthe
,
qui se porte plus ordinai-

rement aux urines. Lorsque je crois pou-
voir garantir, d’après des expériences
répétées

,
l’efficacité de cette mixture

contre l’asthme, on peut aisément juger
de celle qu’elle doit avoir dans ce cas.

—

Mais, pour revenir à notre sujet, cette

difficulté de respirer, ces inquiétudes
,

cette oppression, sont très-souvent les

avant-coureurs d’une éruption miliaire,

qui paraît le plus souvent le septième,

le neuvième ou le onzième jour de cette

fièvre
,
et quelquefois plus tard. En effet,

dans toute sorte de fièvres, les éruptions

sont toujours précédées de grandes
anxiétés , et d’une grande oppression

dans les hypocondres. Il n’est personne

(1) Lorsqu’il survient de grands trem-
blements et des soubresauts des tendons*
j’emploie avec beaucoup de succès, à la

place de poudre de Contrayerva, un demi •

scrupule de musç.
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qui ne sente combien la saignée serait

mal placée dans ces circonstances
,
où

l’on doit éviter surtout de retarder cette

opération de la nature
,
qui produit sou-

vent une crise parfaite; au contraire
,

il

faut la favoriser par de doux cordiaux

,

des délayants appropriés, etc., auxquels
o n doit ajouter quelquefois la thériaque
d’Andromaquë

, ou l’élixir asthmatique.
Ces remèdes peuvent non-seulement cal-

mer le malaise dont les malades se plai-

gnent communément, mais encore exciter
la transpiration

,
ou une douce sueur, qui

accélère et facilite l’éruption miliaire. —
Mais quelque avantageuses que soient
ces sueurs

,
elles ne le sont jamais quand

elles sont trop abondantes, même lors-
qu’elles sont accompagnées d’une érup-
tion copieuse. J’ai vu deux ou trois

éruptions miliaires se succéder l'une à
l’autre avec des sueurs abondantes, sans
que les malades en aient reçu aucun sou-
lagement; elles leur ont été au contraire
fort nuisibles, en les réduisant à une
extreme faiblesse. Il est vrai que ces
sortes de sueurs sont beaucoup plus
communément symptomatiques que criti-

ques, et par conséquent l’éruption est
t. ès souvent le symptôme d’un sy mptôme,
car les glandes miliaires de la peau sont
très-gonflées

,
et ressemblent à une

gale, chez les personnes même qui se

portent le mieux , lorsqu’elles suent
abondamment. — J’ai donné avec beau-
coup de succès, dans ces sueurs abon-
dantes et colliqualives, un peu de bon vin
trempé, s’il est nécessaire

;
il modère sur-

le-champ la sueur, soutient le malade et

favorise l’éruption si elle a commencé à
se faire. Celse conseille le vin pur dans
la maladie cardiaque (1), que je suppose
avoir été une espèce de fièvre nerveuse,
accompagnée de sueurs colliquatives.

Vers le déclin de la fièvre, lorsque les

sueurs sont le plus abondantes, et affai-

blissent le plus le malade, je donne en
outre de petites doses de la teinture de
quinquina avec le safran

, et la serpen-
taire que je décrirai ci-dessous; et j’entre-

mêle de temps en temps de petites doses
de rhubarbe, pour emporter les matières
putrides contenues dans les premières
voies, ce qui rend les rémissions et les

intermissions qui arrivent très-fréquem-
ment dans le déclin des fièvres ner-
veuses, plus distinctes et plus marquées,
et mettent en état défaire usage desau-

(1) Lib. iii, cap. xu.

très préparations de quinquina : je le
donne en général vers ce temps, avec des
mixtures salines faites avec le sel d’ab-
sinthe et le suc de limon, qui le ren-
dent plus efficace. Je suis persuadé que
cette méthode abrège ces fièvres

, même
celles qui sont accompagnées d’éruptions
miliaires, et qui ne se prolongent que
trop souvent, pendant un temps très-

considérable, et sont suivies de rechutes
dangereuses. J’ai vu plus d’une fois des
malades périr de cette fièvre

,
après avoir

été tenus dans des sueurs de cinq à six se-
maines, et après avoir éprouvé trois ou
quatre éruptions miliaires, fondant et

nageant dans leur sueur, et leur lit

pourrissant sous eux. Quoiqu’une douce
diarrhée soit quelquefois très-utile vers
la fin de cette fièvre

,
il n’en est pas de

même des déjections ernes
,
liquides et

colliquatives; elles affaiblissent au con-
traire le malade très-promptement: c’est

un très-mauvais signe lorsqu’elles sont

livides ou d une espèce de couleur

plombée
,

quelle que soit leur consis-

tance.

Il n’y a point d’évacuation d'un plus

heureux présage, qu’une salivation co-

pieuse sans aphthes
;
lorsqu’elle survient

avec une légère moiteur à la peau
,
je

ne désespère jamais du malade
,
quelque

faible et engourdi qu’il soit. La surdité

fait souvent que le malade paraît à la fin

de la maladie beaucoup moins sensible

qu’il n’est en effet
;
quoiqu’il y en ait

souvent dans ces circonstances qui n’é-

chappent du tombeau que pour devenir

idiots.— Il faut nécessairement, dans ces

évacuations abondantes ,
donner au ma-

lade une nourriture fortifiante et dé-

layante, pour soutenir les esprits, réparer

les pertes des sucs nourriciers qui se

dissipent
,
et corriger ce qui reste. Lors-

que le malade est trop appesanti et trop

stupide
,

il faut l’engager fréquemment
à en faire usage

;
car elles lui sont aussi

nécessaires que les remèdes. — ]\ous

avons rarement, dans cette fièvre
,
des

évacuations complètement critiques ; le

temps seul dans beaucoup de cas paraît

l’emporter. L’urine ne présente pres-

que jamais de signe de coction ; elle est

plus souvent crue et pâle
,
pendant tout

le cours de la maladie, et fréquemment

trop abondante; quelquefois cependant, à

la fin des accès, ou dans la sueur, elle

est haute en couleur ,
mais sans sédi-

ment, en petite quantité, et comme si

elle était couverte de graisse. — Je suis

convaincu que la trop grande viscosité
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dé la lymphe et des humeurs les plus

exaltées du corps est une des causes con-

jointes des lièvres lentes nerveuses
;
et

j’imagine que
,
comme la sérosité, lors-

qu’elle a été une fois coagulée par la

chaleur de la fièvre , ne peut plus se ré-

soudre en un fluide piopre aux usages

de l’économie animale ,
mais se conver-

tit en une espèce de liqueur putride et

acrimonieuse
;

de même
,

la lymphe
épaissie et stagnante se corrompt peu à

peu , et se change en une sanie
,
qui doit

être évacuée par les émonctones ordi-

naires
,
ou par quelque issue que l’art

lui procure. Quoique les pores de la

peau et les conduits de la salive soient

en général les voies les plus avantageu-

ses
,
elle s’évacue cependant assez sou-

vent en partie par les intestins et les

voies urinaires. Malgré l’abondance de

ces évacuations
,
l’expérience a démontré

qu’il ne faut pas se hâter de les arrêter,

de peur d’occasionner une métastase tou-

jours dangereuse de la matière morbifi-

que sur les parties vitales. La suppres-

sion trop subite de la sueur est commu-
nément suivie de frissons convulsifs

,

d’un grand malaise
,

et d'oppression

dans les hypocondres
,
de syncope, etc.;

comme les nausées
,

les maux de cœur,

les coliques
,

et le délire sont l’effet le

plus ordinaire de l’usage prématuré des

astringents. Il ne faut pas se hâter non
plus dans ces cas

,
de guérir les plaies

des vésicatoires
;
plus elles suppurent, et

mieux le malade se trouve; c'est même
un assez bon symptôme, lorsqu’elles de-

viennent ulcéreuses, car quoiqu’il dé-

note l’acrimonie de l’humeur qui sort par

cette voie
,
c'est une preuve que la na-

ture a assez de force pour s’en débar-

rasser
;
de sorte que si les premiers vé-

sicatoires viennent à se sécher, il est né-

cessaire d’en appliquer de nouveaux sur

d’autres parties
;
car ils ne sont pas seu-

lement utiles par l’irritation qu’ils cau-

sent
,
mais encore par l’évacuation qu’ils

procurent. Les pustules larges et incom-
modes qui sortent souvent dans ou après

l’état de cette fièvre
, et qui s’ulcèrent et

s’étendent quelquefois beaucoup
,
sont

une espèce de vésicatoires naturels
,

qui procurent une issue à la sanie pu-
tride et corrosive

, et nous indiquent

la route qu’il faut prendre pour aider la

nature.

Après tout, quand quelques-unes de

ces évacuations sont excessives, on doit

les modérer, mais non les arrêter tout-

à-fait
;
c’est pourquoi on doit faire éviter

au malade un air froid
,
du linge froid

,

des boissons ou des aliments froids
;

d’un autre côté
,
on doit bien se donner

de garde d’abuser des cordiaux
, des al-

calis volatils, de tenir le malade dans un
* air trop chaud pour exciter la sueur: ce
serait l’épuiser et non le soulager. Les
éruptions abondantes et répétées des pus-
tules miliaires blanches et rouges, n’in-

diquent pas seulement la grande quan-
tité de la matière morbitique, mais en-
core la mauvaise manœuvre du médecin.
Réussit-on mieux en procurant une érup-
tion abondante des pustules de la petite

vérole par un régime chaud? Néanmoins
la dernière de ces évacuations se prête

plus à une évacuation critique abondante
que la première. Or je demande à tous

les médecins expérimentés, s'ils ont ja-

mais vu que les sueurs abondantes ayent
été de quel aie utilité dans les petites

véroles ou les rougeoles; je les ai tro-u-

vées très-souvent préjudiciables. — Je
me suis étendu sur cet article

,
parce

que je suis pleinement persuadé que la

méthode de traiter les fièvres miliaires

par des remèdes et un régime chauds et

sudorifiques, a conduit des milliers de
personnes au tombeau. En un mot, le

seul but que le médecin doit se proposer
dans les fièvres miliaires ou dans les fiè-

vres lentes nerveuses sans éruption
,
est

d’aider la nature dans ses opérations
,
et

de la soutenir de la manière la plus con-
forme aux lois de l’économie animale, en
procurant

,
par les secours de l’art

,
les

évacuations nécessaires ,
lorsque la na-

ture ne suffit pas pour les produire; ou
en les modérant lorsqu’elles sont excessi-

ves
,
évitant en même temps de déran-

ger, dans aucune maladie, les crises que
l’observation et l’expérience ont démon-
trées régulières, constantes et salutaires,

mais au contraire tâchant de les favoriser.

Pour en donner un exemple dans la fiè-

vre dont je viens de traiter
, lorsqu’il

survient une diarrhée trop abondante
,

on peut la modérer par un opiat cordial,

tel que la thériaque d’Andromaque ou
autre semblable

,
qui diminuera l’abon-

dance des matières en calmant l’irrita-

tion, et en procurant une évacuation cu-

tanée
;
car les sueurs douces sont toujours

avantageuses. Ce serait s’opposer aux
ellorts de la nature que de la supprimer
tout à coup par de forts astringents

,
qui

arrêteraient non seulement la diarrhée
,

mais même la transpiration. Ceux qui

voudront avoir de plus grands détails

sur le traitement des fièvres lentes ner-
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veuses, doivent consulter l'excellent

traité de Richard Manningham : defe-
hricula

,
etc.

CHAP. VIII. — DES FIEVRES PUTRIDES, MA-
LIGNES, PETECHIALES.

Examinons maintenant les fièvres pu-
trides, malignes ou pestilentielles, pété-
chiales; je donnerai ensuite quelques
conseils sur la manière de les traiter. —
Les fièvres éminemment putrides, mali-
gnes, même pétéchiales, doivent sou-
vent leur origine à la seule acrimonie du
sang agité par la fièvre qui survient

;

cependant les fièvres pestilentielles et

pétéchiales sont produites encore plus
fréquemment par la contagion, et peu-
vent par conséquent affecter des person-
nes de différents tempéraments

, ce qui
doit nécesairement mettre une très-grande
diversité dans les symptômes. Car comme
la contagion une fois reçue

,
agit à peu

près de la même manière que l’acrimonie,
lorsqu’elle attaquera les personnes d’un
tempérament fort et vigoureux, qui
ont un sang riche et visqueux

,
elle pro-

duira des effets différents de ceux qu’elle

produit, lorsqu’elle attaque des person-
nes d’une constitution faible et délicate,

dont le sang a peu de consistance et est

d’un tissu lâche
;
ces effets différeront

encore de ces deux premiers si elle atta-

que des personues dont les humeurs ont
beaucoup d’acrimonie.—En général, ce-
pendant ces fièvres attaquent avec beau-
coup plus de violence que les fièvres

lentes nerveuses : les frissons
,

lorsqu’il

y en a
,
sont plus forts (et quelquefois ils

le sont beaucoup), les chaleurs plus vi-
ves et plus durables, quoique dans les

commencements elles arrivent subite-

ment, qu’elles soient passagères et ré-
mittentes. Le pouls est plus tendu, ou
plus dur, communément fréquent et

petit, quoique quelquefois il soit lent et

régulier en apparence pendant quelque
temps, ensuite ondulent et inégal. Le
mal de tête, le vertige

,
les nausées et le

vomissement sont beaucoup plus consi-
dérables, même dès le commencement.
Quelquefois on sent une douleur fixe,

très-vive dans une ou dans les deux tem-
pes, ou au-dessus de l’un ou des deux
sourcils, souvent au fond des orbites. Les
yeux paraissent toujours chargés, appe-
santis, jaunâtres et souvent un peu en-
flammés; le visage bouffi et plus livide

que de coutume. Ordinairement les ar-
tères temporales battent beaucoup, et

les malades éprouvent un tintement d’o"

reille très-incommode
;
souvent aussi ils

sentent des battements dans l’artère ca-
rotide, à mesure que la fièvre fait des
progrès

,
quoique le pouls puisse être pe-

tit et même lent : ce symptôme est un
signe qui annonce le délire et provient

en général de quelque grande obstruc-

tion dans le cerveau.

L’abattement des esprits, la faiblesse

et les défaillances sont souvent excessi-

ves et subites
,

quoiqu’il n’y ait aucune
évacuation extraordinaire

;
quelquefois

même dans le temps que le pouls paraît

avoir assez de force. La respiration est le

plus souvent laborieuse et accompagnée
de soupirs, l’haleine brûlante et de mau-
vaise odeur.—Presque toutes ces fièvres

sont accompagnées de maux de reins,

d’une lassitude universelle, de douleurs

dans tout le corps et surtout dans les

membres. Les malades se plaignent quel-

quefois d’une grande chaleur , d’un poids

et d’une douleur dans le creux de l’esto-

mac
;
ils vomissent continuellement une

bile porracée ou noire ,
et ils sont tour-

mentés d’un hoquet très incommode ;
les

matières qu’ils rendent par les selles

,

exhalent souvent une odeur très-nauséa-

bonde. — La langue est blanche dans le

commencement , mais elle devient de

jour en jour plus noire et plus sèche

,

quelquefois d’une couleur livide, avec

une espèce de vessie noire à sa pointe
;

quelquefois elle est extrêmement noire,

ce qui dure pendant plusieurs jours,

même après la crise. Dans le fort de la

maladie
,

elle devient généralement sè-

che, épaisse et noire, ou de la couleur

de l’écorce de grenade
,
ce qui rend la

parole embarrassée et presque inintelli-

gible. — Tant que la fièvre augmente
,

la soif est excessive et quelquefois inex-

tinguible
;
malgré cela le malade ne peut

supporter aucune espèce de boisson,

elles lui paraissent toutes amères et fades.

Dans d’autres temps on est étonné de

voir qu’il ne se plaint pas de la soif,

quoique sa bouche et sa langue soient ex-

trêmement sèches et chargées; c’est

toujours un mauvais symptôme, qui finit

par la phrénésie ou le coma . Les lèvres

et les dents sont incrustées d’un limon

très-noir et très-tenace. — Au commen-
cement de la maladie les urines sont sou-

vent crues
,
pâles et vappides

,
mais à me-

sure que la fièvre fait des progrès ,
elles

se colorent de plus en plus, et ressem-

blent quelquefois à une forte lessive, ou

à une urine teinte d’une petite quantité
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de sang
;

elles n’ont ni sédiment
,

ni

même de nuage
,

ce qui continue pen-
dant plusieurs jours

: peu à peu elles de-

viennent plus noires, prennent la cou-

leur d’une forte bière éventée, et exha-

lent une odeur très-félide et insupporta-

ble. J’ai souvent vu, dans les fièvres pé-

téchiales, l’urine presque noire et très-

puante; celle entre autres de M. Sirley,

chirurgien de vaisseau, qui était presque

entièrement noire, et déposait un sédi-

ment aussi noir que de la suie. 11 avait

sur le corps une grande quantité de ta-

ches noires, et des marques comme des

coups de fouet ; il avait
,

outre cela
,
un

flux de sang dysentérique
;
une phréné-

sie comateuse; il mourut le treizième

jour.

Les selles
,
surtout lorsque la maladie

est dans son état, ou que la fièvre com-
mence à décliner

,
sont pour la plupart

d’une puanteur insupportable, de cou-
leur verte

,
livide ou noire

, elles sont ac-

compagnées très-fréquemment de tran-

chées très-vives et de sang. Lorsqu’elles

sont plus jaunes ou brunes
,

il y a moins
de danger

;
mais le danger est très-grand

lorsqu’elles coulent sans que le malade
s’en aperçoive

,
de quelque couleur

qu’elles soient. C’est encore un très-mau-
vais symptôme lorsque le ventre ést dur,

enflé et tendu après des évacuations

abondantes
;
car c’est en général une

suite d’une inflammation ou mortifica-

tion des intestins. Une légère diarrhée

est souvent très- avantageuse, et c’est

quelquefois la seule voie que la nature
prenne pour se débarrasser de la matière
morbifique. — Lorsqu’il paraît des ta-

ches noires
,
livides, brunes ou vertes

,

on ne peut plus douter de la malignité;

cependant plus ces taches sont vermeilles,

moins il y a à craindre
;
et c’est un très-

bon signe lorsque de noires ou violettes

elles prennent une couleur plus vive.

Les grandes taches noires ou livides sont

presque toujours accompagnées d’hémor-

rhagies abondantes. Celles qui sont peti-

tes , d’un brun foncé, semblables aux ta-

ches de rousseur
,
ne sont guère moins

dangereuses que celles qui sont livides

et noires
,

quoiqu’elles soient rarement
accompagnées d’hémorrhagie

;
elles sont

plus souvent compliquées avec des sueurs
très-abondantes, froides et visqueuses,
qui les font quelquefois disparaître,

mais sans que le malade en retire aucun
avantage. L’éruption des pétéchies n’est

pas déterminée
;
quelquefois elles parais-

sent le quatrième ou le cinquième jour ;

quelquefois ce n’est que le onzième jour,

ou même plus tard. Les grandes marques
livides, ou d’un vert foncé, qui ressem-
blent à des coups de fouet ,

ne paraissent

guère que lorsque le malade est sur le

point de mourir. J’ai observé souvent

dans les fièvres malignes une espèce d’ef-

florescence semblable à celle de la rou-

geole, mais d’une couleur plus livide et

plus sombre ;
la peau

,
surtout celle qui

couvre la poitrine
,
paraît marbrée

;
c’est

en général un mauvais signe
,

et je l'ai

souvent vu accompagné d’accidents fu-

nestes.

Quelquefois, vers le onzième ou qua-
torzième jour

,
lorsqu’il survient une

sueur abondante, les taches disparais-

sent, et il sort une grande quantité de
petites pustules blanches miliaires. J’ai

rarement vu qu’elles procurassent quel-

que soulagement au malade
;
mais si au

lieu de cela il survient une efflorescence

rouge
,
accompagnée de démangeaisons

et de cuissons, il s’en trouve mieux; il

en est de même de ces vessies pleines

d’eau qui s’élèvent quelquefois sur le dos,

la poitrine, les épaules ,
etc. Les gales

qui viennent autour du nez et des lèvres,

sont encore un très-bon signe ,
surtout

lorsqu’elles sont accompagnées de beau-

coup de chaleur et de démangeaison.
Les aphthes d’un brun-noirâtre sont sui-

vies d’un événement plus incertain et

plus dangereux : celles qui sont blanches,

épaisses et semblables à du lard, ne pro-

mettent rien de bon. Elles sont bientôt

suivies d’une très-grande difficulté d’a-

valer
,
de douleur, d’ulcération de la

gorge et de l’œsophage, etc., et d’un ho-

quet qui ne discontinue point. Toutes
les premières voies s’affectent

;
à la fin,

il survient un flux dysentérique qui est

suivi de la mortification des intestins,

comme le prouvent les déjections noires,

sanieuses, sanguinolentes, d’une puan-
teur horrible, et d’une infection exces-

sive.

On observe souvent vers le déclin de
la fièvre de grandes taches noires et

bleuâtres, qui ressemblent à des meur-
trissures ;

et lorsqu'elles sont accompa-
gnées de la lividilé et du froid des extré-

mités
,

elles annoncent sûrement une
mort prochaine. J’ai souvent vu ces ta-

ches s’étendre jusqu’aux coudes, et les

mains froides comme le marbre un
ou deux jours avant la mort du mala-

de. J’ai eu il y a quelques années un
exemple remarquable de ce symptôme
dans mademoiselle Hopkins, pour laquelle



I

ESSAI396

je fus appelé le septième jour de sa mala-

die. Elle était affaissée et un peu en dé-

lire, soupirant continuellement comme
si elle eût eu le chagrin le plus vif, et

se plaignant d’un poids énorme et d’op-

pression dans la région du cœur. Elle

avait le pouls fréquent, petit, tremblant
et inégal, et la respiration courte, cou-
pée et laborieuse

; elle fut pendant long-
temps sans dormir, et malgré cela elle

était accablée
;
elle n’avait pas une grande

chaleur, cependant elle éprouvait une
soif intarissable

;
la langue n’était pas

fort sèche, mais elle était noire; elle

avait un peu de mal a la gorge et avalait

avec peine, ses yeux étaient étincelants

fixes etenflammés. Le huitième jour elle

eut une sueur très-abondante
, sa langue

devint tout-à-fait noire, ou plutôt livide,

et extrêmement sèche : sur le soir se s rè-

gles la prirent et vinrent avec profusion
(elle nourrissait et c’était la première
fois qu’elie les voyait depuis ses couches);

les sueurs continuèrent etexhalèrent une
odeur très-mauvaise. Le neuvième on
aperçut de grandes marques noires en
différents endroits de son corps, une
entr'autres sur le bout de son nez, une
autre sur sa cloison qui devint entière-

ment noire, ainsi qu’une grande tache
sur chaque joue de la largeur d’un écu.

Le dix les règles cessèrent, il survint un
grand dévoiement, le ventre s’enfla ex-
cessivement. Ses ongles et ses mains de-

vinrent très-noires, et aussi froids que
du marbre : elle rendit ses excréments
et ses urines involontairement, et parut

entièrement insensible jusqu’au onzième
jour qu’elle mourut. Malgré le soin que
l’on prenait pour la tenir propre, il sor-

tait de son corps une odeur insoutenable

qui se fit sentir quarante heures avant sa

mort.

Je sais que l’épithète de Maligne
qu’on a donnée à certaines fièvres, n’est

plus si fort en usage depuis quelques an-
nées

;
il est vrai qu’on s’en est servi sou-

vent pour couvrir l’ignorance, ou aug-
menter le mérite de la cure

;
mais cepen-

dant cette dénomination n’est pas sans

fondement dans la nature, ou du moins
quelqu’autre qui puisse désigner la fièvre

que je décris et la distinguer delà fièvre

inflammatoire ordinaire : en effetleterme
de fièvre inflammatoire suppose qu’il y
a d’autres espèces de fièvres. Il est peut-
être indifférent de les appeler putrides

,

malignes ou pestilentielles; lorsqu’il pa-

raît des pétéchies, on les appelle pété-
chiales

;
si elles sont produites par con-

tagion, contagieuses. Je ne disputerai
pas sur les mots, mais il en faut néces-
sairement pour communiquer nos idées,

et quand on a soin rte les bien définir
,

on a tort de chicaner dessus. — J’ai

toute la vénération possible pour la mé-
moire du grand Sydenham, mais j’ose

dire cependant que s’il n’avait pas traité

toutes les fièvres et même la peste comme
des maladies purement inflammatoires

,

sa pratique aurait été plus exacte et plus

digne d’être suivie, étant extrêmement
bien adaptée à la viscosité inflammatoire;
mais il est certain qu’elie ne mérite pas
d’être toujours imitée, m >me dans la pe-

tite vérole, qu’il a si admirablement bien
décrite et plus judicieusement traitée.

On ne saurait douter qu’il y ait des fiè-

vres qui demandent quelque chose de
plus que des saignées, de la petite bière

et des purgations. Traiterait-on ainsi une
fièvre leute nerveuse? Quelques espèces

de petite vérole
,
de fièvres pétéchiales,

miliaires, peuvent-elles être conduites de

cette manière ? J’en appelle à tout pra-

ticien expérimenté èt raisonnable. Mais
rendons honneur à qui il est dû

;
c’est

avec raison qu’il rejeta le régime chaud,

tout de feu, et les sudoriques qu’on em-
ployait communément alors dans tou-

tes les espèces de fièvres, et qu’il intro-

duisit les évacuations et un régime
rafraîchissant, délayant et tempéré; mé-
thode beaucoup préférable dans toutes

les espèces de fièvres inflammatoires et

ardentes. Il est vrai que des évacuations

seules et des délayants froids et aqueux
ne conviennent pas indifféremment dans

toute sorte de tempéraments et de fièvres.

On pousse quelquefois les méthodes op-
posées trop loin; une opinion favorite

peut obliger un médecin à éteindre pres-

que entièrement le feu vital, et une autre

à mettre tout en feu, de peur que les

miasmes destructeurs ne se logent quel-

que part.

Si la fièvre est un effort de la nature

qui tend à expulser la matière morbifique,

comme il n’y a pas lieu d’en douter, il est

certain qu’il n’est pas toujours avanta-

geux de l’abattre. La chaleur de la fièvre

tierce met fin au paroxysme, en atténuant

la viscosité des humeurs, et en levant

les obstructions des extrémités des artères

capillaires ; une saignée faite mal-à-pro-

pos et une purgation donnée à contre-

temps ,
la prolongent considérablement

et la renient irrégulière et dangereu-e.

Lorsque la contagion de la petite vérole

a été reçue dans le sang, elle produit une
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fièvre qui, dans l’espèce la plus bénigne,

se termine par une éruption complète, et

cesse tout-à-fait.
;
la fièvre, ou l’effort de

la nature ayant chassé la matière morbi-

fique. Mais il arrive souvent quedes éva-

cuations trop abondantes, des craintes

immodérées, l’abattement des esprits
, et

le mauvais traitement, lui ôtent les for-

ces qui lui auraient été nécessaires pour

se débarrasser de la matière morbifique

par une crise convenable ; les pustules

restent pâles, aplaties et dans un état de

crudité ne parvenant pas à une matura-

tion parfaite. La même chose arrive dans

les autres fièvres et dans la peste elle-

même.
La raison pour laquelle on doit saigner

dans le commencement de ccs fièvres,

c’est afin d’empêcher que la fièvre n’aille

trop loin et ne produise des inflamma-

tions au cerveau, aux poumons, ou dans

quelqu’autre partie essentielle à la vie,

auxquelles la surabondance d’un s ng ri-

che et épais, violemment agité, est très-

propre à donner naissance. La saignée ne
paraît pas indiquée dans les maladies con-

tagieuses, en tant que contagieuses, par-

ce que la contagion est intimement mêlée
avec les humeurs

,
de sorte qu’en tirant

une petite quantité de sang on ne dimi-

nue que de bien peu la quantité des

miasmes contagieux, qui agit plus ou
moins, soit qu’on saigne ou qu’on ne sai-

gne pas. On voit par l’expérience de
l’inoculation, que la plus petite quantité

de la matière varioleuse introduite dans

le sang, suffit pour produire la petite vé-
role : on observe la même chose dans
d’autres cas, comme dans la morsure de
la vipère, ou du chien enragé. Dans
cette dernière une petite blessure est gé-
néralement plus dangereuse qu’une gran-

de, surtout si elle a été bien déchirée
,

parce qu’alors elle donne une plus libre

issue au venin. — Lorsqu’on a intime-

ment mêlé un ferment avec une liqueur

fermentable, il n’est plus possible d’en

arrêter la fermentation en tirant une
partie de la liqueur

;
car chaque partie

de la liqueur en fermentation est un fer-

ment : c’est, ainsi qu’agit la contagion
;

aussitôt qu elle est reçue dans le sang
,

elle agit sur chacune de ses parties. En
rafraîchissant et en ajoutant des acides,

etc., on peut, il est vrai, modérer la fer-

mentation
;

et lorsqu’elle est trop vio-

lente, on peut prévenir la rupture des

vaisseaux, s’ils sont trop pleins, en leur

donnant de l’air : de même dans les fiè-

vres contagieuses
, en tirant du sang on

diminue sa quantité, et on empêche qu’il

ne distende trop
,

qu’il n’enflamme et

qu’il ne crève les vaisseaux, et on dimi-
nue la chaleur

,
qui augmenterait sans

cela la force de la contagion, et conver-
tirait toutes les humeurs en une gelée
inflammatoire. Mais si (pour continuer
la comparaison

)
on rafraîchit trop une

liqueur qui fermente, et qu’on arrête la
fermentation avant le temps

, on rend
toute la masse vappide et gluante

; elle

ne se dépure pas par la despumation et

ne fait jamais un bon vin. De même
lorsque la contagion a été introduite

,
si

l’on affaiblit trop les forces de la nature
par la saignée, etc., et qu’on l’empêche
de rejeter les humeurs morbifiques, on
concentre le mal, et toute la masse des
humeurs se convertit en un ichor ou une
sanie putride. Cependant comme la sai-

gnée peut diminuer l'aliment du feu,
quoiqu’elle n’éteigne pas le feu de la

contagion, elle convient toutes les fois

qu’il y a ti op de sang : malgré cela l’in-

fection aura toujours son effet, et j’ai vu
des petites véroles aussi abondantes et

d’une aussi mauvaise espèce après des
saignées copieuses que j’en aie jamais vu
lorsqu’on les avait omises. Il est certain

néanmoins que la peste, qui est la pre-

mière, sauf la liste des fièvres contagieu-
ses, demande très-rarement la saignée,

comme on peut le prouver par les meil-
leures autorités.

Nous allons finir ce chapitre en mar-
quant en peu de mots les indications

qu’on doit se proposer de remplir dans
l’espèce de fièvres dont il traite. Je re-

marquerai d’abord que quoique les fièvres

malignes et pestilentielles abattent con-
sidérablement les esprits et causent une
faiblesse extraordinaire, même dans leur
commencement, surtout lorsqu’elles sont
produites par la contagion

;
cependant

il est très-fréquemment nécessaire de ti-

rer une certaine quantité de sang, surtout
chez les personnes pléthoriques, non-seu-
lement pour diminuer la masse que les

organes sont obligés de mouvoir, et don-
ner plus de liberté aux oscilliations des
vaisseaux, mais encore pour prévenir les

obstructions inflammatoires qui peuvent
se former dans le commencement, et pour
diminuerles frottements et la chaleur qui
sont très-considérables les premiers jours

de la maladie, et exaltent de plus en plus
les sels et les soufres du sang, augmen-
tent l’acrimonie et la putrescence des hu-
meurs, et secondent l’action de la matière
morbifique. Lorsqu’elle est indiquée

,
il
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faut la faire le plus tôt qu’il est possible.

Elle est indiquée par la vitesse et la ten-

sion du pouls, la vivacité de la chaleur,

la difficulté de respirer, les palpitations

du cœur, et les douleurs vives à la tête et

aux reins. Il est bon d’observer que quoi-

que la chaleur soit précédée d’un frisson

et que l’oppression soit considérable, il

faut cependant tirer moins de sang que
dans une véritable péripneumonie

,
qui

s’annonce souvent par les mêmes symp-
tômes : mais la faiblesse subite et le grand
abattement des esprits, le tremblement
des mains, la pâleur et la crudité des uri-

nes jointes à l’absence de la toux et la

chaleur de l’haleine qui accompagnent
toujours la véritable fièvre péripneumo-
nique, les distinguent l’une de l’autre.

On est moins exposé à-s’y.méprendre lors-

qu’il règne des fièvres putrides, pestilen-

tielles on pétéchiales, et que la constitu-

tion de l’air y dispose. Quoi qu’il en soit,

le sang qu’on tire fait bientôt voir la dif-

férence
;
dans les fièvres malignes, il est

d’un tissu beaucoup plus lâche et d’une

consistance plus molle
(
quoiqu’il paraisse

d’un rouge fort vif) que celui des pleu-

rétiques, ou des péripneumoniques, le-

quel, bien qu’à la première saignée il

puisse paraître d’un rouge vif et sans

couenne blanche, surtout s’il coule le long

du bras et qu’il ne coule pas à plein jet
;

cependant lorsqu’il est froid il forme un
caillot ferme et dense. Si on le trouve

différent, il faut dans tous les cas être

fort réservé et ne pas prodiguer ce fluide

vital.

Quoiqu’il puisse être nécessaire de

saigner les personnes fortes et robustes

au commencement des fièvres contagieu-

ses, il faut néanmoins avoir égard à la

nature de la fièvre qui est l’effet de la

contagion, vu que celle-ci paraît affecter

non-seulement le sang, mais encore les

esprits animaux qui sont même les pre-

miers. Gela me paraît démontré par la

moiteur subite, la faiblesse, les tremble-

ments et la grande déjection des esprits

dès la première invasion de la maladie.

Dans quelques pestes on a vu des hommes
tomber morts comme s’ils' avaient été

frappés de la foudre, sans fièvre ni indis-

position précédente. 11 est impossible

d'expliquer dans une autre supposition

l’effet soudain de la morsure du serpent

à sonnettes qui tue en moins d’une ou
deux minutes, ni celui decertaines odeurs

sur quelques personnes qu’elles jettent

presqu’en un instant dans la plus grande

confusion et même dans des convulsions.

Les effets si connus de la commotion,
non-seulement paraissent confirmer cette

notion, mais encore montrer la manière
analogue dont cela se fait. Ceux qui vou-
dront s’instruire plus à fond sur cette
matière, peuvent consulterrintroduction
de la troisième édition de l’Essai sur les

poisons
,
par le docteur Mead. — Les

nerfs et les esprits étant affectés par les

miasmes contagieux ne meuvent plus
avec assez de force ni avec la même ré-
gularité les fibres musculaires et les vais-

seaux
;
de là vient la grande faiblesse du

malade et celle des vibrations du système
vasculaire, ce qui fait que le sang" forme
des concrétions dans quelques endroits,
et qu’il est dans un véritable état de dis-

solution dans quelques autres. On trouve
chez les personnes mortes de la peste

,
le

cœur et les oreillettes exces.sivement dis-

tendus par un sang grumelé qui a reflué

vers cet organe, dont la force n’est plus
suffisante pour l’expulser

;
mais dans les

autres vaisseaux, le sang paraît ténu et

dissous, puisqu’il s’échappe souvent par-

tout où il trouve quelque issue. Timo-
ni (1) et quelques autres médecins ont

observé qu’il est très-difficile de l’arrê-

ter lorsqu’on a ouvert la veiné ou qu’on
a scarifié des ventouses. Je l’ai observé
également dans les fièvres pestilentielles

et pétéchiales ordinaires. — La disposi-

tion particulière des filaments nerveux
,

et celle des parties les plus subtiles et les

plus exaltées des liqueurs animales qui
diffèrent si fort dans les différents sujets,

donnent naissance à ces différentes affec-

tions qui sont produites par la même
cause. L’odeur d’une herbe, d’une fleur,

du musc, qui affectent agréablement un
millier de personnes, en font trouver mal
quelques autres

;
la commotion électrique

affecte les différentes personnes d’une
manière très-différente

; ce qui vraisem-
blablement ne vient pas seulement de la

constitution des esprits animaux, mais
encoredela différente tension,force, etc.,

des fibrilles nerveuses; à peu près comme
les cordes de musique de longueur et de
tension différentes, qui sont différem-

ment ébranlées par la même note. C’est

peut-être en partie la disposition parti-

culière des nerfs et des esprits animaux
qui fuit -que certaines personnes sont

très-promptement affectées de la peste,

de la petite vérole, etc., et que quelques

autres n’en sont jamais affectées, quoi-

(1) Voyez les Transact . philos., Q- 64.
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qu’entourées de personnes qui en sont

attaquées.

Mais, quoi qu’il en soit, la contagion

affaiblit certainement les forces des soli-

des, et tend à dissoudre le sang
;
par con-

séquent toutes les fois qu’on soupçonne

qu’une fièvre vient de contagion, on doit

saigner avec réserve ,
même lorsque les

symptômes se présentent d’une manière

formidable dès le commencement, et pa-

raissent demander de grandesévacuations

de sang. J’ai vu plus d’une fois avec dou-

leur commettre des fautes de cette espèce

dans les pleuro-péripneumonies et périp-

neumonies malignes, surtout dans les an-

nées 1740, 1741 et 1745. Par conséquent,

quoiqu’il soit très-à propos de faire une

première saignée, une seconde peut êlre

pernicieuse. Le premier sang paraît fré-

quemment d’une couleur vive; celui

qu’on tire vingt-quatre heures après est

communément livide, noir, et a peu de

consistance; celui d’une troisième sai-

gnée est livide, dissous et sanieux. C’est

ce qu’on observe très-fréquemment dans

les fièvres pétéchiales
;
j’ai vu quelque-

fois la consistance du sang tellement dé-
truite, qu’il déposait au fond une poudre
noire, semblable à de la suie, la partie

su lérieure étant une espèce de sanie, ou
une espèce de gelée d’un vert foncé, et

d’une consistance excessivement molle
;

à quoi l’on peut ajouter que dans ces sor-

tes de cas, le pouls devient quelquefois

extrêmement faible après une seconde
saignée, et même quelquefois après la

première. C’est ce que j’ai remarqué plus

d’une fois, et dont j’ai été embarrassé ejt

étonné, lors même que je croyais avoir

des indications suffisantes dans le pouls,

etc., pour faire une seconde saignée ; tant

il est nécessaire d’avoir égard à la nature

d’une fièvre épidémique.
Les fièvres contagieuses n’attaquent

guère personne, qu’elles ne leur causent

des maux de cœqr et des vomissements,
puisque les miasmes contagieux s’insi-

nuent dans le corps avec la salive, etc.

Ne peut- on pas les expulser
,
au moins

en partie, en favorisant le vomissement
que la nature tâche d’exciter? vomisse-
ment qui entraîne aussi les humeurs bi-

lieuses, âcres, putrides, qui séjournent

dans l’estomac, et qui en s’y corrompant
de plus en plus, produiraient une infinité

de symptômes dangereux, et augmente-
raient considérablement la maladie pri-

mitive. D’ailleurs la nature, lorsque l’art

n^ vient pas à son secours, fait, pour se

débarrasser par le vomissement, des ef-

forts aussi violents que Ceux que les émé-
tiques et les lavages ont coutume de pro-
duire : les boissons mêmes qu’on prend
pour le favoriser, le rendent beaucoup
plus aisé, et plus efficace, et en entraînant
la matière irritante, tendent à arrêter le

vomissement. Mais je suis d’avis qu’on
n'employe pour cela que les moyens les

plus doux, tels que les infusions ou les

décoctions d’ipécacuanha, l’oxymel scil-

litique, avec une légère infusion de fleurs

de camomille, ou autres semblables. Je
n’approuve point la méthode de ceux qui
se contentent de faire vomir avec de l’eau
chaude, parce qu’on est obligé d en faire

boire une quantité immense, avant de
pouvoir parvenir à exciter le vomisse-
ment, ce qui surcharge quelquefois l’es-

tomac a au tel degré qu’il devient éga-
lement incapable de sautenir le fardeau
et de s’en débarrasser, de sorte que plus
on boit, moins il est en état de faire ses

fonctions
;

la distension qu’il éprouve
détruit toute son activité, ce qui peut
être suivi des effets les plus terribles.

Dans tous les cas par conséquent où une
chopine ou deux ne suffisent pas pour
produire le vomissement, il faut engager
le malade à l’exciter, en mettant son
doigt ou une plume dans la bouche

;
en

général, il faut employer tous les moyens
possibles pour le débarrasser de ce déluge
d’eau, dont on l’a accablé fort mal-à-
propos. Je pense, pour le dire en passant,
qu’il résulte de ce que l'estomac perd son
activité

,
et ne peut rien rejeter lorsqu’il

est trop distendu, à peu près comme la

vessie qui ne peut pas s’évacuer lors-
qu’elle est trop pleine, il en résulte, dis-

je, que le vomissement n’est pas seule-

ment l’effet de l’action du diaphragme et

des muscles abdominaux, comme M. Chi-
rac et quelques autres l’ont prétendu

;

car leurs plus grands efforts ne produi-
sent aucun effet sur un estomac ou une
vessie trop pleine. A l’égard de la der-
nière, on est souvent obligé d’avoir re-
cours au cathéter.

Si le vomissement continue après que
l’estomac a été nettoyé, il faut donner un
peu de thériaque d’Àndromaque dans
une mixture stomachique, appropriée

,

telle que le sel d’absinthe
,

le suc de li-

mon
,
l’eau de menthe

,
etc.

, appliquer
une fomentation aromatique, ou plutôt
un cataplasme fait avec les espèces aro-
matiques et la ihériaque, qui réussit sou-
vent lorsque tout le reste est sans effet.

—

Ce n’est pas seulement l’estomac qu’il

faut nettoyer, il est bon également de
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débarrasser au commencement de ces fiè-

vres tout le canal intestinal
;
mais la rai-

son et l’expérience démontrent qu’on ne

doit le faire que par les méthodes les plus

douces, les lavements faits avec le lait,

le sucre et le sel : les potions laxatives,

où l’on fait entrer la manne, la crème de

tartre, le sel cathartique de Glauber, les

tamarins et la rhubarbe, sont les remè-
des qu’on doit employer par préférence.

J’ai souvent vu résulter les effets les plus

funestes des purgatifs âcres et trop vifs.

Hoffmann(l)avertit de se défier même du
séné. Les émétiques doux et les éco-

protiques que je viens d’indiquer ont

cet avantage qu’on peut les répéter et

les donner de temps en temps pour éva-

cuer les matières bilieuses putrides à me-
sure qu’elles passent dans les premières

voies Je ne crains jamais d'employer ces

moyens pour produire une ou deux selles

dans quelque temps de la fièvre que ce

soit, lorsqu’ils sont indiqués par l’amer-

tume de la bouche, les maux de cœur, les

rapports nidoreux et fétides, ou par la

trop grande constipation
,
l’enüure du

ventre, les borborygmes
,

les tran-

chées, etc.— Quoiqu’Hippocrate (2) dé-

fende en général d’évacuer les humeurs
crues au commencement des maladies et

avant qu’ elles n’aient été cuites , cepen-

dant il convient qu’on peut purger au
commencement lorsqu’il y a turgescence

des humeurs et qu’elles font effort pour
sortir : c’est ainsi que le cholera-mor-
bus est un effort que la nature fait pour

se décharger d’une bile âcre et surabon-

dante. Lorsque les fièvres putrides ma-
lignes de l'automne doivent leur origine

au débordement d’une bile putride et

aduste

,

pour me servir du langage des

anciens, qui séjourne dans la région du
foie ou de l’estomac, etc., ce qui arrive

souvent après les étés fort chauds
,
qui

ont considérablement augmenté et exalté

la bile , les sels et les huiles animales
,

on doit commencer par les émétiques et

les purgatifs doux, dont je viens de par-

ler. — Il est certain que la bile prédo-

mine dans toutes les fièvres putrides,

malignes et pétéchiales. On trouve dans

les cadavres de toutes les personnes qui

meurent de la peste
,

la vésicule du fiel

,

les conduits biliaires, et même l’estomac

(1) De Febribus petechialibus vocis, tom.
iv.

(2) Apkoris. xxn , sect. i, et lib. de
Humorib.

et le duodénum, etc., remplis d’une bile
noire ou verte (3). Si on n’évacue pas
c tte bile, elle se corrompt de plus en
plus, produit de grandes anxiétés, des
maux de cœur, des douleurs, etc.,
et étant reportée dans le sang, elle y
cause de très-grands désordres, irrite le

genre nerveux, détruit la texture du sang
et convertit la lymphe en un ichor cor-
rosif. Par conséquent toutes les fois qu’il

y a des signes qui annoncent qu’elle

surabonde, il faut l’évacuer par le vo-
missement ou par les selles, selon que la

nature l’indique. J’ai souvent observé
avec beaucoup de plaisir dans ces fièvres

putrides, qu’un vomissement, qu’une
selle ou deux

,
étaient immédiatement

suivis d’un changement étonnant en
mieux

;
toutes les fois qu’il avait précédé

des anxiétés inexprimables, un poids sur

les hypochondres, des maux de cœur per-
pétuels, des rapports et des hoquets.
La langue chargée

,
les maux de cœur

,

les pesanteurs d’estomac, l’amertune de la

bouche
, une haleine puante et des rots

fréquents , indiquent l’état de l’estomac
;

et les matières fétides, noires, bilieuses,

qui viennent par les selles
,

la nécessité

de ces évacuations. S’il y avait un poi-

son logé dans l’estomac et dans les in-

testins
,
nous n’hésiterions pas à l’en

chasser le plus promptement qu’il serait

possible ;
une bile véritablement putride

n’est guère moins pernicieuse qu’un poi-

son actuel. Communément, vers l’état de
ces fièvres, c’est-à dire entre le septième

et le quatorzième jour, la nature s’efforce

de se débarrasser de cette bile putride

par le vomissement ou plus ordinaire-

ment par une diarrhée
;

l’art doit tou-

jours la favoriser dans ces opérations : en
conséquence, je donne assez générale-

ment un doux laxatif le huitième ou le

neuvième jour, à moins qu’il ne paraisse

quelque éruption, ou qu’uwe douce
sueur ne m’en empêche. Jusqu’à ce

temps-là je n’emploie guère de purgatif,

si l’on excepte un peu de manne, de
crème de tartre et autres choses sembla-
bles que je donne au commencement, sur-

tout lorsque j’ai lieu de soupçonner que la

maladie vient plus de contagion que de

la saburre des premières voies
;
prescri-

vant néanmoins un cl^ stère laxatif et

émollient
,
tous les deux ou trois jours

,

selon les circonstances. Je répète ce doux

laxatif de temps en temps, selon que les

(3)

Traité de la peste . Paris 1744, in-4.
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symptômes* l'indiquent
,
et pendant son

opération je soutiens mon malade par

un régime, des boissons et des remèdes

fortifiants. Par ce moyen, non-seulement

je préviens l’amas et la corruption de

cette matière bilieuse putride dans les

premières voies, mais encore je l’empê-

che de passer dans le sang
;
et, la dérivant

vers le canal intestinal
,
j’en facilite l’é-

vacuation hors du corps. Il y a déjà plu-

sieurs années que j’emploie avec succès

celte manière de purger vers ce temps

dans ces sortes de fièvres ;
mais je rejette

les purgatifs où entrent l’aloës, la scam-

monée ou la coloquinte, que je regarde

plutôt comme des poisons que comme des

remèdes dans cet état d’acrimonie
,
de

putridité et de dissolution du sang; il

n’y a qu’un fou qui puisse les employer

dans ce cas. La nature, il est vrai, ne

passe que trop souvent les bornes sans le

secours de ces puissants stimulants, et

produit des diarrhées excessives ou une

dysenterie qui fait bientôt périr le ma-
lade

,
si on ne l’arrête. Mais cela n’arrive

guère que lorsqu’on laisse séjourner trop

long-temps et putréfier de plus en plus

dans les intestins la matière bilieuse

corrompue ;
le meilleur moyen de le pré-

venir, c’est de l’évacuer à temps et à des

intervalles convenables. Quand on est

menacé de ces évacuations immodérées,

on doit avoir recours aux astringents

alexipharmaques les plus convenables, la

thériaque d’Andromaque
,
la confection

de Fracastor, la teinture de roses, du vin

rouge brûlé avec de la cannelle, etc.;

mais avant tout, si le cas est très-pres-

sant ,
à un clystère astringent fait avec la

confection de Fracastor, et une petite

quantité de décoction de tormentille, de

roses rouges ou de cachou. Mais il ne faut

faire usage de ce remède qu’avec beau-

coup de prudence, car il est toujours

dangereux d’arrêter à contre temps une
diarrhée critique, et je crois qu’on ne
doit jamais le faire qu’on n’ait fait pré-

céder une ou deux petites doses de rhu-
barbe. Avant de finir ce paragraphe, je

crois devoir faire observer que quoique
j’aie souvent vu des diarrhées critiques

dans l’état ou sur le déclin de ces fièvres

,

je les ai trouvées constamment préjudi-

ciables au commencement, surtout lors-

que les déjections ont été liquides, sé-

reuses et très-abondantes.

Quoique la nature affecte très-souvent

dans les fièvres putrides malignes de se

débarrasser de la matière morbifique, par

le vomissement ou les selles, cependant

Huxam #

scs efforts les plus constants sont vers les

pores de la peau. J’ose assurer que je n’ai

jamais vu aucune de ces fièvres complè-
tement jugées qu’il ne soit survenu une
sueur plus ou moins abondante. Cette
sueur est salutaire toutes les fois qu’elle

est modérée, chaude, également répandue
sur tout le corps ; lorsqu’elle survient

dans la vigueur de la maladie, que le

pouls se développe, devient mol et calme
un peu auparavant et pendant qu’elle

continue. Mais lorsqu’elle est très-abon-

dante, froide, visqueuse, ou qu’elle ne
sort que d’une partie de la tête ou de la

poitrine seulement
,

il y a plus à craindre

qu’à espérer. Les sueurs abondantes qui
surviennent au commencement sont en
général pernicieuses, surtout si elles sont

suivies du frisson. Mais comme ces sueurs

sont d’autant plus favorables qu’elles

sont l’ouvrage de la nature plus que de
l’art

,
on ne doit jamais chercher à les ex-

citer ni à les augmenter par des remèdes
ou un régime chaud, etc. ;

il suffit de les

favoriser et de les soutenir par des dé-

layants acidulés et de doux diaphoni-
ques cordiaux ,

capables de délayer le

sang, d’emporter les sels, de tempérer
l’acrimonie, de prévenir les progrès de la

putréfaction et de la dissolution du sang,

et de conserver et de fortifier le ton des

solides.—Comme des personnes de tem-
pérament différent quant à l’état des so-
lides et des fluides, peuvent être atta-

quées de maladies contagieuses, il faut

employer des méthodes très-différentes

dans les différents cas : celles qui ont des
fibres fortes et un sang riche et épais,

n’ont pas besoin des remèdes chauds qui
sont nécessaires pour soutenir celles qui
sont d’un tempérament faible et plileg-

matique. On doit néanmoins observer en
général que, comme le sang et les hu-
meurs tendent à la dissolution, à la stag-

nation et à la putréfaction dans les fiè-

vres pestilentielles et pétéchiales, il est

nécessaire d’employer les moyens pro-
pres à conserver la force de contraction

des vaisseaux et de prévenir les progrès
de la putréfaction. Les acides végétaux
et même les minéraux bien préparés sont
très-utiles pour remplir la dernière indi-

cation
,

et les alexipharmaques astrin-

gents pour satisfaire à la première. Mais
je suis très-persuadé que l’usage des sels

et des esprits alcalis volatils est très-nui-

sible, puisqu’ils augmentent bien certai-

nement la putridité des humeurs (1), et

(1) M. Pringle a démontré, dans les mé*

26
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qu’ils sont comme autant d’aiguillons qui

accélèrent la destruction : on a observé

que l’abus de ces sortes de remèdes, sans

qu’il fût nécessaire qu’il y eût eu de con-

tagion
,
produisait la dissolution et la

corruption du sang, et ces sortes de fiè-

vres, même chez les personnes qui jouis-

saient de la meilleure santé. Peut-être
que les miasmes pestilentiels ne sont que
des sels animaux très-atténués et vola-

tilisés
;
c’est ce que semblent démontrer

les fièvres pestilentielles que produisent
des exhalaisons putrides qui sortent des

cadavres après les batailles, les sièges, etc.

Ce que je viens de dire des sels alcalis

volatils me conduit à une réflexion sur

l’usage que l’on fait des vésicatoires dans
toutes ces fièvres sans distinction: il y a

même des médecins qui fondent sur eux
toutes les espérances dans les cas dan-

gereux
;
mais je pense qu’on les applique

très-souvent trop tôt et mal à propos, sur-

tout dans les commencements
, lorsque

la fièvre est encore violente et n’a pas

besoin qu’on l’excite par de nouveaux
stimulants; car les cantharides n’agissent

pas seulement sur la peau
,
mais elles

affectent tout le système nerveux et vas-

culaire :
par conséquent on a tort de les

appliquer lorsque l'irritation et les vi-

brations des vaisseaux sont trop fortes
,

comme cela arrive fréquemment au com-
mencement de ces fièvres. D’ailleurs, les

sels de ces mouches agissent comme les sels

alcalis volatils, et tendent à accélérer la

dissolution
,
et par conséquent la putré-

faction du sang. Il est vrai que la nature

peut quelquefois avoir besoin d’aiguil-

lon, surtout vers le déclin de ces fièvres;

lorsque les solides sont engourdis
,
que

la circulation languit, que les esprits

Sont sans vigueur et que le malade est

dans un état d’assoupissement : dans ce

cas on peut avoir recours aux vésica-

toires, qui sont alors d’une très-grande

utilité dans quelque temps de la fièvre

que ces symptômes paraissent. Mais dans

les circonstances que j’ai décrites ci-

dessus, j’ai souvent vu résulter de très-

mauvais effets de leur application pré-

maturée, comme des insomnies cruelles,

le délire
,
la suppression de l’urine, des

moires sur les substances septiques et

anti-septiques, que les rjkalis volatils,

bien loin d’accélérer la putréfaction ,

étaient le meilleur remède qu’on pût

employer pour l’arrêter et même pour la

prévenir.

tremblements, des soubresauts dans les
tendons, etc. Je conseille donc aux jeunes
médecins, avant de faire usage de ces re-
mèdes, de lire Baglivi De usu et abusu
vesicantium

, ils l’entendront beaucoup
mieux s’ils lisent auparavant son traité

Défibra motrice

;

et Bellini De stimulis.
J’ajouterai encore que lorsqu’on appli-
que plusieurs vésicatoires dans les ma-
ladies aiguës

,
il faut faire boire abon-

damment au malade du petit-lait
,
des

émulsions ou quelqu’autre liqueur aigre-
lette et adoucissante

;
lorsqu’on néglige

cette précaution
,
il souffre presqu’autant

du remède que de la maladie. — On
s’attend bien que je mettrai le camphre
au nombre des plus puissants correctifs

de l'acrimonie des cantharides
;
je m’en

sers en effet fréquemment pour cet usage,
sachant que rien n’émousse plus effica-

cement les pointes des sels que ce soufre
volatil, extrêmement subtil

;
il adoucit

même celles des préparations mercu-
rielles. Mais je crois que dans ces fièvres

pestilentielles il remplit une indication

beaucoup plus importante, celle d’exciter

la transpiration,ou une douce sueur qu'on
regarde universellement comme très-

salutaire dans ce cas. Rien en effet ne
l’excite plus efficacement que le cam-
phre

,
qui d’ailleurs a cet avantage qu’il

n’échauffe pas à beaucoup près
,
autant

que les sels alcalis volatils, et les esprits,

ardents. Outre cela, sa qualité adoucis-
sante et anodine le rend très-propre à

apaiser l’éréthisme
,
à calmer les esprits

et à faciliter le sommeil, dans les cas où
les opiats sont sans effet et augmentent
même le tumulte et le désordre. En
effet, lorsqu’on le joint avec quelque
opiat, c’est le sudorifique le plus sûre-
ment efficace qu’il y ait dans la nature

,

et X élixir ast/imalicum
,
ou parégori-

que, est non-seulement à cet égard, mais
à beaucoup d’autres, un excelleut re-

mède. Quand on ordonne les opiats

dans ces fièvres, il fa.ut que ce soit à très-

petites doses à la fois, qu’on peut ré-

péter suivant les indications; la théria-

que d’Andromaque
,

le mithridate
,

le

diascordium , l’élixir parégorique, sont

certainement les meilleurs. Le camphre
a ce désavantage qu’il est très-désagréa-

ble et révolte l’estomac
,
à moins qu’on

ne le dissolve ou plutôt qu’on ne le mêle
intimement avec du vinaigre tiède

,

comme dans le julep è camphora : alors

c’est un excellent remède très-propre

pour les fièvres malignes et même pour

la peste ; car presque tous les méde-
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cins recommandent fortement le cam-
phre et le vinaigre dans les maladies

pestilentielles. Les médecins français

employèrent l’an et l’autre avec suc-

cès dans la dernière peste de Mar-
seille , etc., et on érigea une statue à la

mémoire de Hensius (1), en reconnais-

sance du service qu’il avait rendu à la

ville de Vérone dans la peste dont elle

fut affligée
,
au moyen d’un remède dont

le camphre faisait la base. — Dans l’o-

bligation où l’on est de donner des acides

et des astringents doux dans les fièvres

putrides malignes et pétéchiales, pour
conserver la texture du sang

,
et le ton

des vaisseaux
,

et pour prévenir la pu-
tréfaction des humeurs

,
il faut y joindre

des diaphoniques dont le camphre est

le principal, pour faciliter la transpira-

tion ou une douce sueur que les pre-
miers sont capables de retarder. Cette

méthode est entièrement conforme à la

méthode des anciens, qui mêlaient les

astringents aux alexipharmaques dans la

composition de leurs antidotes
,
comme

on peut le voir dans la thériaque d’An-
dromaque

,
le mithridate

,
etc.

;
je suis

persuadé que c’est pour cela qu’ils sont

si supérieurs. Ils ont pour eux le témoi-

gnage des siècles , et sont sans contredit

d’excellents remèdes lorsqu’on les em-
ploie comme il convient

,
quoiqu’il y

ait beaucoup de choses plus importan-
tes

,
soit par leurs qualités

,
soit par la

petite quantité qui y entre. Je sais qu’on
peut donner avec succès dans d’autres

fièvres que les intermittentes l’alun et la

noix muscade
,
surtout lorsqu’on y joint

un peu de camphre et de safran. — Je
demande la permission d’insérer ici la

préparation suivante de quinquina
,
que

j’ai employée avec succès depuis plusieurs

années
,
non-seulement dans les fièvres

intermittentes et les fièvres lentes ner-

veuses, mais encore dans les fièvres pu-
trides, pestilentielles et pétéchiales, sur-

tout vers le déclin
,
malgré que les in-

termissions fussent souvent peu mar-
quées. Lorsque le malade est constipé

,

ou qu'il a le ventre gonflé et tendu
,
je

fais toujours précéder une dose de rhu-
barbe

,
de manne, etc.

T$ Corticis peruv. opt.puh. .
. ^ Ü

Flcwed. Haurant. hisp al.. . g 15

(1) Voyez Etmuller, De peste , tom. i,

p. 265; édit, de Francfort, 1688, fol.

Rad. serpent. Virgin. .
. g iij

Croci anglic 3 jv
Coccinel. & ij

Spirit. vini gallici . . .
. § xx

F. Infusio clausa per aliquot dies

[très saltem quatuorve) deinde coletur.

J’en fais prendre un gros ou une demi-
once toutes les trois, six ou huit heures,
avec dix, quinze ou vingt gouttes d’é-
lixir de vitriol, dans quelque liqueur ap-
propriée ou dans du vin trempé. J’or-
donne aux apothicaires de ce pays de tenir

ce remède tout préparé dans leurs bouti-
ques

,
et j’exhorte tous les médecins à s’en

servir comme d’un excellent remède. Je
sais qu’il réussit quelquefois dans les fiè-

vres intermittentes
,
lorsque les malades

ne supportent pas aisément le quinquina
en substance ou en décoction. C’est sou-

vent un avantage de pouvoir donner sous
forme liquide un remède qui est désa-

gréable sous forme solide
;

lorsqu’on
peut le faire sans le déranger, on doit le

préférer. Cette composition fortifie les

solides, arrête les progrès de la dissolu-
tion et de la corruption du sang

, et le

rétablit dans son premier état : il le fait

même sans boucher les pores de la peau,
ce que le quinquina en substance pro-
duit très-souvent. Car il faut noter que
quoique des sueurs abondantes soient
nuisibles dans ces fièvres et dans toutes
les autres, cependant on doit toujours
favoriser une sueur douce, facile et mo-
dérée,surtout dans la vigueur et le déclin,

par des délayants pris en abondance, par
des aliments -liquides

,
etc. En effet,

comme ces fièvres sont très- souvent de
longue durée, il est nécessaire de donner
au malade des boissons et des aliments
capables de le soutenir; sans cela il suc-
comberait infailliblement. Dans cette vue
et dans les autres que j’ai indiquées ci-
dessus, je recommande de bon vin rouge
comme le meilleur cordial astringent et

le plus naturel; je doute que l’art en
puisse substituer un meilleur. Je suis

même persuadé qu’il est extrêmement
utile dans la vigueur, encore plus dans
le déclin des fièvres putrides malignes

,

surtout lorsqu’on y joint le jus d’une
orange de Séville ou d’un limon. On
peut aussi l’imprégner de quelque aro-
mate, comme la cannelle

, l’écorce d’o-

range de Séville
,
les roses rouges, etc.;

selon l’indication qui se présente
; on y

peut même ajouter quelques gouttes d’é-

lixir de vitrioL Je ne dirai point avec

26 .
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Asclépiade (î) que la puissance des
Dieux ég'xle à peine Vutïlité du vin

,

mais personne ne peut douter qu’il ne
soit d’une utilité merveilleuse, non-seu-
lement dans la vie

,
mais encore dans la

médecine. Les vins blancs du Rhin et

de France avec de l’eau font une boisson
excellente dans différentes espèces de
lièvres

;
le bon cidre ne leur est guère

inférieur. Le vin rouge un peu vieux est,

comme je l’ai déjà dit
,
un bon julep cor-

dial et astringent. Les Asiatiques et les

autres nations chez lesquelles la peste

est plus commune que parmi nous
comptent plus sur le suc de limon dans
ces fièvres que sur les alexipharmaques
les plus vantés. Ce n’est pas seulement
en cela, mais en beaucoup d’autres choses,

que nous cherchons dans l’art les secours
que la nature bienfaisante nous fourni-
rait plus efficaces et à moins de frais

, si

nous avions assez de diligence et de sa-
gacité pour les observer et nous en ser-
vir. Je ne puis m’empêcher de faire re-
marquer ici qu’on n’étudie pas la partie
diététique de la médecine autantqu’elle le
mérite. Je suis très-persuadé que c’est le
moyen le plus naturel de traiter les ma-
ladies, quoique moins pompeux que tous
ces bols alexipharmaques, ces boissons
fébrifuges, et ces juleps cordiaux. Je
joindrai ici les dissertations qui suivent,
parce qu’elles me paraissent propres à
éclaircir et à confirmer la doctrine pré-
cédente.

ESSAI
«

SUR LA PETITE VÉROLE.

Il n’y a point de maladie dans laquelle

les divers effets de la même cause sur

les différentes constitutions des solides

et des fluides soient plus sensibles que
dans la petite vérole. Car, première-
ment, lorsque la contagion variolique

attaque des personnes qui ont les fibres

fortes et tendues, et le sang riche et épais

,

elle produit communément une violente

fièvre inflammatoire
,
dans laquelle tan-

tôt les poumons, tantôt le cerveau, tan-

tôt la gorge ou telle autre partie sont

extrêmement enflammées, et dans la-

quelle le sang qu’on tire est épais et in-

flammatoire, ce qui oblige très-souvent

de répéter la saignée, à moins qu’on ne

veuille laisser périr le malade de fré-

nésie ou étouffer par une péripneumonie
inflammatoire. Dans ce cas

,
le pouls est

fréquent, plein, tendu; la respiration

chaude
,
fort courte et pénible

;
la cha-

leur très-âcre et l’urine fort colorée
;
le

malade éprouve une soif ardente
;

la

(1) Pline, Histor. natur., ex edit. Har-
duin, Paris; 1723; fol., tom. ii ; p. 301.

langue est sèche et chargée ; il ressent

des douleurs très-vives à la tête, au dos
,

aux reins et dans les membres. Avec ces

symptômes, je saignerais même dans la

peste
, ou dans quelqu’autre maladie que

ce fût : autrement le malade courrait les

plus grands dangers par la disposition

inflammatoire de son sang, abstraction

faite de la contagion.— Mais je ne puis
approuver l’usage que l’on fait de la

saignée dans toutes les petites véroles

indistinctement. Car, secondement, cette

maladie se présente souvent avec les

symptômes ordinaires de la fièvre lente

nerveuse
,
et le malade languit pendant

long-temps; sa fièvre est lente, ses es-

prits sont abattus
,

le pouls est faible,

fréquent et ondoyant
;
le visage pâle et

défait
,

les urines crues et ténues
;

il

n’éprouve pas de grande soif
,
la chaleur

n’est pas forte; il sent des vertiges et

des pesanteurs de tête continuelles, avec
des tremblements

,
des nausées et des

envies de vomir perpétuelles, un ma-
laise universel

,
de la faiblesse et des

lassitudes
,

etc. J’ai vu plus d’une fois

ces symptômes continuer pendant sept
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Ou huit jours , et finir par la petite vé-

role, qui était presque toujours d’une

mauvaise espèce
; les boutons étaient pâ-

les ,
crûs , enfoncés et aplatis

,
ne s’é-

levaient jamais bien et ne mûrissaient

pas comme il faut
;
mais continuaient à

être plats et flétris, ou se réunissaient et

formaient de grandes vessies pleines

d’une matière ichoreuse
,
ténue et indi-

geste, et restaient en cet état jusqu’au

dernier jour
;

tandis qu’au visage
,
de

pâles et de cadavéreux qu’ils étaient
,
ils

devenaient d’un noir foncé, et formaient

une croûte très-adhérente
,

si le malade

vivait assez long-temps pour cela; alors

même ils étaient généralement funestes.

— 3° Quelquefois la petite vérole est

accompagnée d’une fièvre maligne ou
pétéchiale, dans laquelle le tissu du sang

est entièrement détruit; il paraît des

taches noires et livides
;

il survient des

hémorrhagies; les pustules deviennent
noires, gangréneuses, et souvent plei-

nes de sang bientôt après l’éruption
, et

même quelquefois quoique les pustules

soient en petit nombre et discrètes. Nous
trouvons donc trois espèces de fièvres

produites par une seule espèce de con-
tagion ; on est obligé, dans le traite-

ment, d’avoir égard à la fièvre, ainsi

qu’à la nature de la maladie contagieuse.
— Cela nous fait voir combien il est ab-

surde de proposer généralement un ré-

gime chaud ou rafraîchissant pour toutes

les espèces de petites véroles sans dis-

tinction. La méthode de Sydenham est

bonne dans certaines circonstances
;
dans

d’autres
,
celle de Morton lui est préféra-

ble. En un mot
, chaque cas particulier

demande un traitement particulier, et le

médecin doit montrer son jugement en
l’appliquant avec exactitude.

Quoique la contagion de la petite vé-
role produise la même espèce de mala-
die, néanmoins les degrés de cette

maladie sont très-différents. La même
contagion produit souvent dans Ja même
maison

,
la même famille

,
ou le même

village
,
des espèces de petites véroles

très-différentes', les unes trés-bénignes
et très-discrètes, d’autres très-malignes et

très -dangereuses Nous voyons dans
beaucoup d’occasions que celui qui en
est le premier attaqué a une petite vérole

très-bénigne, tandis que le suivant en
a une confluente, maligne et funeste;

c’est une chose qu’on voit tous les jours;

ce qui n’empêche pas que dans l’inter-

valle il n’y en ait de très- bénignes. De
sorte que cela démontre complètement

que la constitution du malade diversifie

considérablement la maladie. La même
chose arrive dans tous les autres cas ,

car on voit une simple égratignure s’en-

venimer dans quelques sujets et donner
lieu à un ulcère, tandis que dans d’au-

tres lés plus grandes plaies se guérissent

avec une facilité merveilleuse. Un phleg-

mon se résout aisément dans l’un, ou
suppure doucement; dans d’autres, il

tombe en gangrène ou devient squirrheux

ou cancéreux.

La contagion de la petite vérole ne
produit pas toujours la fièvre , au moins
une fièvre considérable

,
quoiqu’elle ait

tous les caractères de la fièvre
,
car il y

a un très-grand nombre d’enfants, et

même de personnes adultes
,
qui l’ont

naturellement d’une manière si douce

qu’ils ne s’aperçoivent pas qu'ils ont la

fièvre, et qu’ils ne sentent pas de mai
avant ou pendant la maladie. Le pus de

la petite vérole infeste souvent la peau
de ceux qui l’ont déjà eue, et y produit

un grand nombre de pustules
,
sembla-

bles en tout à celles de la petite vérole

,

qui ont la même durée
,
qui suivent la

même marche
,
mais qui ne sont accom-

pagnées d’aucune fièvre. Cela est très-

ordinaire chez les personnes qui soignent

et touchent les gens affectés de cette

maladie
,
surtout celles qui ont la peau

fine. Dans ce cas
,
la contagion n’affecte

que les glandes cutanées
,
etc.

,
et non

pas le sang, qui a éprouvé une telle

altération lors de la première petite vé-
role qu’il n’est plus capable de la pren-

dre dans la suite. Il y a des tempéra-

ments particuliers
,
qui ne sont pas sus-

ceptibles de prendre cette maladie
;
on

voit des personnes qui n’ont jamais eu
la petite vérole quoiqu’elles s’approchent

ou même soignent des malades attaqués

de cette maladie. Je connais une vieille

garde et un apothicaire
,
qui depuis plu-

sieurs années font ce métier sans l’avoir

jamais eue ; il y en a même qui ont tenté

inutilement de la prendre en entrant

dans des chambres où il y en avait : ces

mêmes personnes cependant l’ont eue
naturellement quelques mois ou quel-

ques années après. Le pus variolique

qu’on emploie dans l’inoculation n’in-

fecte pas tous ceux qui se soumettent à

cette pratique; et on sait parfaitement

que le même pus, pris sur la même per-

sonne, produit un plus ou un moins
grand nombre de boutons dans les dif-

férentes personnes, et des fièvres plus

ou moins violentes. En général
,

il est
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évident que l’état précédent du corps et

la disposition des humeurs contribuent

beaucoup à déterminer la quantité et la

qualité de la petite vérole. Ce .n'est pas

que les miasmes contagieux ne puissent

être d’une nature beaucoup plus viru-

lente et plus active dans un temps que
dans l’autre, sous une certaine constitu-

tion de l’air que sous une autre
,
comme

on remarque en effet qu’ils le sont. Mais
cela même peut venir de la disposition

particulière de l’air
,
qui produit dans les

solides et les fluides des qualités qui les

rendent plus ou moins disposées à telle

ou telle espèce de fièvre
,
car on observe

des constitutions de l’atmosphère qui

disposent aux fièvres inflammatoires;

d’autres aux fièvres lentes, nerveuses,
rémittentes

,
intermittentes

,
etc.

;
une

troisième aux fièvres putrides
,
malignes

ou pétéchiales. Par conséquent
,
lorsque

la contagion se rencontre et coopère avec

telle ou telle constitution, elle doit pro-
duire telle ou telle espèce de petite vé-
role, ou plutôt telle ou telle espèce de fiè-

vre avec la petite vérole. On a souvent
remarqué des fièvres d’une très-mauvaise
espèce accompagner des petites véroles

qui ne produisaient qu’un petit nombre
de pustules très-discrètes, quoique d'un

mauvais caractère. Je crois avoir observé

tiès-fréquemment que la fièvre épidé-

mique courante se rencontrait avec la

petite vérole
,

et que la contagion ne
faisait que diversifier la maladie, ou plu-

tôt que la fièvre épidémique se compli-
quait avec la petite vérole dans le même
sujet. C’est ce qui est arrivé fréquem-
ment en 1740

,
1741 et 1745

,
lorsqu’il ré-

gnait ici une fièvre épidémique pesti-

lentielle parmi les matelots
,

les soldats

et les prisonniers (surtout la dernière

année). Ils avaient communément les

symptômes les plus marqués de la fièvre

maligne avec la petite vérole
,
qui fit un

très-grand ravage parmi eux; au lieu

que plusieurs personnes du voisinage

qui n’avaient aucune communication
avec l’hôpital

,
et qui se portaient d’ail-

leurs assez bien
,
en eurent une espèce

bénigne. Il y a bien de l’apparence que
cette fièvre maligne était due à la dispo-

sition scorbutique, à la manière de vi-

vre
, au resserrement, etc., de ce grand

nombre de gens, quoique je pense que la

fièvre de 1740 eût une autre origine (i).

Il semblerait que si l’on pouvait con-

(1) Yoyez-en l’histoire : Obs. de acre,

etc., vol. H, mense iunio, 1740.

server ou produire une disposition par-
ticulière dans le sang ou les humeurs

,

on pourrait éluder la force de l’infec-

tion
;
on en a en effet parlé

,
mais je

crois que c’est sans fondement. On a cru
que certaines préparations de quinquina
et de mercure auraient cette vertu, et j’ai

vu quelques expériences qui m’ont fait

pencher à le croire
,
mais je n’en ai pas

été assez content pour le conseiller ou
m’y fier. — Il est certain que les mêmes
remèdes produisent des effets très-diffé-

rents sur les différents tempéraments
,
et

ce serait une folie de donner comme pro-
phylactiques, du quinquina ou des corro-
borants, à un homme qui aurait les fibres

raides et le sang épais
,
quoiqu’ils puis-

sent être utiles aux personnes dont les

vaisseaux sont faibles et lâches
,
et le

sang aqueux et appauvri. Les remèdes
mercuriels pourraient-ils convenir à

ceux dont le sang est dans un état de dis-

solution? L’usage qu’on en a fait a sou-
vent produit de très-mauvais effets dans
la suite de la petite vérole

,
ayant donné

naissance, entre autres, à des pétéchies,

des hémorrhagies
,
des diarrhées

,
etc.

,

quoique je sois persuadé qu’ils peuvent
être utiles dans d’autres circonstances.

En un mot, tout ce qu’on peut faire de
plus raisonnable à cet égard, c’est de
corriger ce qui pèche dans la constitu-

tion, ou de suppléer à ce qui lui man-
que, soit en la fortifiant contre l’attaque

de la maladie, ou en la préparant à la

soutenir lorsqu’elle vient. Ce petit nom-
bre de réflexions me paraît mériter l’at-

tention
,
surtout de ceux qui préparent

des sujets pour l’inoculation. — Je suis

persuadé que si on était préparé régu-

lièrement, lorsqu’on est attaqué de la

petite vérole naturelle
,

la plus grande

partie de ceux qui l’ont, n’éprouveraient

que des petites véroles bénignes; car il

n’est pas douteux que les plus mauvaises

espèces de petite vérole ne doivent leur

origine qu’à la surabondance du sang
,

à l’acrimonie des humeurs
,
à la saburre

dont les premières voies sont surchar-

gées
,
souvent même aux erreurs dans la

diète
,
l’exercice que le malade commet

après avoir pris l’infection
,
ce qui pro-

duit souvent des effets très-pernicieux.

C’est surtout de ces erreurs qu’on doit

garantir ceux qu’on a inoculés
;
de là le

grand succès de l’opération. Ce n’est pas

que la bénignité de la petite vérole dont

on emprunte le pus
,
et la petite quan-

tité de matière qu’on reçoit par l’inser-

tion ne contribuent en partie à la béni-
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gnité de la maladie. C’est peut-être tout

l’avantage de l’inoculation
,

surtout si

on ajoute qu'on ne la pratique que sur

des sujets jeunes
,
qui par conséquent

n’en ont pas peur, et qui sont ordinaire-

ment d’une bonne santé. Cependant un

très-grand nombre d’expériences ont suf-

fisamment démontré le grand succès et

les avantages de cette méthode
;
et en

accordant même tout ce que la préven-

tion et l’esprit de parti ont publié con-

tre cette pratique.
1

,
le danger auquel ex-

pose la petite vérole naturelle, est à celui

que fait courir l'artificielle
,
au moins

comme 10 est à 1

.

Il faut donc avoir égard au tempéra-

ment du malade et à la constitution de

l’air, si l’on veut réussir dans le traite-

ment de la petite vérole, et même dans

celui des autres maladies épidémiques.
— Car premièrement les personnes d’une

constitution robuste et vigoureuse ont

les humeurs plus visqueuses et plus den-

ses, une plus grande quantité de sang, et

d’un sang plus compacter, et par consé-

quent sont plus exposées à de grosses

fièvres et à de fortes inflammations que
celles qui ont la fibre lâche et le sang
pauvre et aqueux

,
et par cette raison

soutiennent mieux les évacuations
,
sur-

tout les saignées. Il est donc prudent

,

lorsque les premières sont attaquées de

la petite vérole
,
de leur tirer du sang,

et même
,
si les symptômes augmentent,

de répéter la saignée. Un pouls plein,

tendu et agité, une chaleur vive, une
respiration gênée et chaude, un visage

allumé, des yeux rouges, la frénésie, etc.,

l’exigent plus particulièrement. Un mai
de tête violent, l’inflammation des yeux,
le battement des artères carotides et tem-
porales

,
indiquent une inflammation du

cerveau
,
ou de ses méninges, qu’on ne

saurait trop se hâter de prévenir. Après
avoir tiré une quantité suffisante de sang
du bras

,
la saignée du pied produit des

effets merveilleux. — Dans ces sortes de
cas, la saignée ne retarde pas l’éruption,

au moins au-delà du terme ordinaire.

Tant que le sang et les esprits sont vio-

lemment agités, et que la circulation est

extrêmement rapide, la nature est telle-

ment embarrassée qu’elle ne peut pas
expulser d’une manière régulière la ma-
tière morbifique, encore moins la cuire,

ni même procurer les sécrétions natu-
relles. Dans les fièvres ardentes et in-

flammatoires
,
on est souvent obligé de

saigner une ou deux fois avant de par-
venir à procurer la plus légère sueur.

Outre cela, il faut nécessairement un
certain degré de coction dans toutes les

éruptions critiques, du moins dans cel-

les qui sont salutaires : de là vient qu’on
trouve en général plus ou moins de sé-

diment dans l’urine, immédiatement
avant ou pendant l’éruption

, et que la

fièvre diminue. Lorsque tout est dans
le trouble

,
et que la petite vérole sort

trop tôt
,
souvent même au bout de

30 heures, la fièvre continue et l’issue

est toujours funeste. La saignée
,
dans

les circonstances que nous avons rappor-
tées ci-dessus n’affaiblit’ pas même les

forces de la nature
; au contraire

,
en

calmant le mouvement excessivement
violent du fluide vital

,
et en procurant

une sécrétion plus régulière des esprits

animaux, elle la soulage et la seconde
dans ses opérations.

On sait que la saignée du pied pro-
cure une puissante révulsion de la tête et

de la poitrine, parties qu’on doit s’effor-

cer de garantir, autant qu’il est possible
,

contre la violence de cette maladie. Dans
cette vue, je conseille de faire mettre les

pieds et les jambes dans l’eau tiède ou
dans du lait coupé avec de l’eau, pendant
quelques minutes

,
deux ou trois fois le

jour, avant et pendant l’éruption
;
et je

voudrais qu’on appliquât aux pieds des
cataplasmes de mie de pain et de lait, ou
de navets cuits dans l’eau

,
ou autres

semblables. J’ai suivi celte pratique avec
beaucoup de succès pendant plusieurs

années, et je l’ai recommandée dans une
courte description d’une petite vérole
irrégulière qui régna ici en 1724 et

1725 (l). Ces moyens attirentle sang-vers

les parties inférieures, et par conséquent
soulagent la tête et la poitrine

;
en dé-

terminant une plus grande quantité de
sang vers ces parties, ils doivent néces-
sairement y entraîner une plus grande
quantité de la matière varioleuse; et ce
qui vaut encore mieux, en faciliter la sor-

tie dans ces parties, ce qui diminue la

quantité de celle qui sort autour de la

tête, etc. En même temps la qualité relâ-

chante du bain tiède tend à calmer l’im-

pétuosité du sang et le délaie en quelque
sorte. Il est certain que lorsqu'on fait

usage de cette méthode, il sort une très-

grande quantité de boutons auxjambes et

aux pieds
,

et lorsqu’on y applique des

cataplasmes, on y sent quelquefois de
très-vives douleurs : c’est surtout lors^

que les boutons sont très-abondants à la

(1) Voyez les Trans. philos n° 390*
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tète, à la gorge ou sur la poitrine
,
que

les petites véroles sont à craindre. Un
érysipèle ordinaire est infiniment plus
dangereux lorsqu’il attaque le visage ou
la tête que lorsqu’il se manifeste aux
parties inférieures. Il faut donc bien se

garder de tenir la tête trop chaude
;
on

ferait bien même de la raser avant l’érup-

tion, surtout si le malade a beaucoup de
cheveux ; non-seulement cela tient la tête

plus fraîche et empêche qu’elle ne soit

surchargée de pustules, mais encore pré-

vient un grand nombre d’accidents très-

dangereux dans le cours de la maladie.

—

Si malgré cela la fièvre continue à être

très-forte, et que l’éruption ne se fasse pas
régulièrement, je serais d’avis qu’on bai-

gnât non-seulement les jambes et les

pieds, mais encore les bras et les mains,

et même tout le tronc. J’ai eu l’occasion

plus d’une fois de pratiquer cette méthode
sur quelques enfants à qui les bains froids

qu’on leur avait fait prendre dans le ra-
chitis avaient rendu la peau plus dense et

plu s d u re q u’ el I e n ’a ura i t dû l’ê t re nat u rel-
lement, ce qui avait probablement retar-

déféruption. Il y en eut un, qui est main-
tenant un homme fort et vigoureux, chez
qui l’éruption ne se fit que le sixième

jour, quoiqu’il eût une* lièvre très-vive

depuis le commencement; on ne l’eut

pas plus tôt plongé jusqu’aux mamelles
dans du lait tiède coujé avec de l’eau

que la petite vérole commença à sortir

d’une manière très-douce, quoiqu’elle fût

très-abondante. Ces bains tendent non-
seulement à garantir la tête et la poi-

trine, mais encore à attirer en dehors la

matière morbifique
, à en favoriser l’é-

ruption à l'habitude du corps
;
ce qui doit

nécessairement empêcher qu’elle ne fasse

tant de ravage sur les parties internes

plus nécessaires à la vie. On n’éprouve

que trop souvent que les pustules qui

s’élèvent sur les poumons et sur les vis-

cères de l’abdomen produisent des effets

funestes. D’ailleurs, cette méthode n’est

pas nouvelle, puisque Rhazes (1) ordonne
de tenir le malade dans une espèce de
bain de vapeur pour faciliter l’éruption.

— Il arrive très-souvent que les person-
nes fortes et pléthoriques tombent dans
un abattement et une faiblesse générale,

accompagnée d’un pouls lourd et embar-
rassé dès le moment qu'elles sont atta-

quées de la petite vérole; ce qui fait

(1) Yoy. Rhazes, De Variol. et morbill .,

cap. vr, éd. Mead.

que les médecins qui ont peu d’expé-
rience craignent de les saigner. Cepen-
dant la saignée est également nécessaire,

et rien ne les soulage plus promptement,
surtout lorsque cet abattement est pro-
duit par la crainte qu'ils ont de la mala-
die : ce qui arrive souvent aux adultes,
lesquels, pour le dire en passant, sont
cependant ceux qui supportent le mieux la

saignée, à moins qu’ils nesoient fortages.

Car, non-seulement la contagion affecte

les esprits, peut être même est-elle la

première cause de l’abattement, mais en-
core la crainte et l’inquiétude affaiblis-

sent les forces de la nature, et troublent
tellement ses opérations que le cœur et

les vaisseaux n’agissent que faiblement,

sur les fluides
;
ce qui doit diminuer con

sidérablement les sécrétions et les excré-

tions naturelles, surtout celles des es-

prits animaux et de la transpiration, qui
sont si importantes; d’où il s’ensuit que
la masse à mouvoir augmente en même
temps que la force motrice diminue

: par
conséquent, diminuer la quantité du
sang dans ces circonstances

, c’est dans
lejait augmenter la force motrice. D’ail-

leurs, en évacuant une partie des hu-
meurs les plus visqueuses, le reste s’at-

ténue plus aisément et devient plus pro-

pre à fournir une suffisante quantité de
principes actifs ou d’esprits animaux. Il

faut donc saigner dans ce cas le plus tôt

qu’il est possible, évitant cependant de
tirer beaucoup de sang à la fois. Il vaut
beaucoup mieux répéter la saignée, si

cela est nécessaire, ou au moins fermer
l’ouverture de temps en temps : par là

on évite les défaillances dans lesquelles

les malades tombent fréquemment
, à

moins qu’on ait soin de les saigner cou-

chés.

Mais lorsqu’une crainte immodérée et

un abattement considérable se joignent

à la maladie, il est souvent nécessaire de
recourir aux cordiaux

,
même au com-

mencement, et de les donner quelquefois

à très-fortes doses. On les emploie avec
plus de sûreté et d’avantage après avoir

diminué la quantité du sang
; et je leur

ai souvent vu produire de très-bons ef-

fets dans des cas où la crainte et l’abat-

tement empêchaient l’éruption des pus-
tules

,
qui était deux ou trois jours sans

faire de progrès. Je ne suis pas grand
partisan du régime chaud

,
surtout au

commencement de la petite vérole, mais

je sais qu’il faut y avoir recours dans ce

cas; et il faut appliquer des vésicatoires

pour ranimer les oscillations des vais-
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seaux
,
si on ne veut pas voir succomber

son malade sous la violence du mal. Ce-
pendant, je n’approuve pas en général les

vésicatoires au commencement de celte

maladie, à moins qu’on n’ait à craindre

que la langue, la gorge, et les narines

ne soient infestées de pustules. C’est ce

qui arrive lorsque la maladie commence
par une indigestion

,
des douleurs

,
ou

une grande chaleur dans la bouche et

dans le gosier, et par un grand rhume
ou un enchifrenement accompagné d’é-

ternuments fréquents et d’une toux vive,

à moins qu’on ne le prévienne par une
prompte application des vésicatoires, ce

qui m’a souvent réussi. De grands éter-

numents et un rhume de la gorge et du
cerveau indiquent que la membrane de
Schneider qui tapisse tous ces passages

,

est considérablement affectée
,

et qu’il

faut travaillera rappeler au dehors l’hu-

meur varioleuse qui s’y porte; car un
petit nombre de pustules dans la gorge
et dans les narines est d’une bien plus
dangereuse conséquence qu’un nombre
beaucoup plus considérable qui se jette-

rait sur l’habitude du corps. Ils produi-
sent ordinairement une grande difficulté

de respirer et empêchent la déglutition,

surtout vers la fin de la maladie
;
ce qui

étouffe très-souvent le malade
,
à moins

qu’on ne fasse un grand usage de garga-

rismes, d’injections, etc. J’ai vu quel-

quefois la matière variolique se jeter si

abondamment sur ces parties qu’elle

produisait une salivation excessive,

même au commencement de la maladie,

ce qui tenait le malade continuellement
éveillé, lui excoriait la langue, les lèvres

et la gorge, et occasionnait des douleurs
si vives que cela contribuait à prolonger
l’insomnie et rendait la déglutition des
boissons et des aliments solides, etc.,

presque insupportable. Lorsque cela ar-

rive
,

il faut [absolument appliquer des

vésicatoires au col
,
derrière les oreil-

les, etc.—En second lieu
,
lorsque la pe-

tite vérole attaque des personnes qui ont
la fibre lâche, le sang pauvre et dissous,

ou qui ont souffert depuis peu de grandes
évacuations, il faut bien se garder de
les saigner si l’on veut leur conserver la

vie. Ces sortes de personnes ont ordi-

nairement le visage pâle et l’air abattu
,

le pouls faible, fréquent et ondulant; ils

sont très-faibles; leur urine est pâle,
crue ou limpide

;
ils éprouvent des fris-

sons et des chaleurs alternatives; ils sont

peu altérés et ne sentent presque point

de douleurs , mais ils se plaignent conti-

nuellement de pesanteurs et de maux
d’estomac, de vertiges, etc. Dans ce cas,

rien ne convient mieux qu’un peu de vin

de Canarie avec du safran
,
ou quelques

autres médicaments légèrement cordiaux

et nervins, tels que le petit-lait fait avec
le vin de Canarie, le vin et l’eau et au-
tres semblables. Mais on peut remplir

toutes ces indications sans avoir recours

à de grandes doses d’alkalis volatils, d’es-

prits, de serpentaire de Virginie, d’eau-

de-vie, de vins forts, etc. J’ai cependant
vu dans quelques cas d’affaissement con-
sidérable donner de grandes quantités

de vin avec beaucoup de succès : on peut

aussi employer les vésicatoires et appli-

quer des cataplasmes irritants à la plante

des pieds ; les bains ne paraissent pas si

bien convenir.

Dans ce cas, rien ne favorise tant l’é-

ruption
,
lorsque les pustules ont de la

peine à sortir, et qu’elles restent ense-

velies sous la peau sans presque faire de

saillies et sans couleur, qu’un doux émé-
tique donné à propos. La nature fait

presque toujours des efforts pour procu-

rer le vomissement dans cette maladie
,

et je crois qu’on ne saurait mieux faire

que de suivre l’indication qu’elle pré-

sente. Par là non-seulement on évacue

une partie de la matière morbifique qui

affecte d’abord l’estomac
,
mais encore

l’amas de bile pesante et putride qui peut

s’être fait dans ce viscère, dans le foie,

élans la vésicule du fiel
,

etc. On sait

d’ailleurs que le vomissement facilite la

transpiration
,
la sueur et l’éruption des

pustules. Je sais qu’on objecte que le

vomissement porte le sang à la tête
,

et

par conséquent ne convient point au
commencement de la petite vérole. Cela

est vrai chez les personnes pléthoriques,

si on n’a pas fait précéder la saignée;

j’ai même vu résulter des accidents ter-

ribles de l’usage inconsidéré de ce re-

mède. Mais si l’on considère que la na-
ture

,
indépendamment des secours de

l’art, fait des efforts continuels
,
quoique

souvent inutiles, pour procurer cette

évacuation et débarrasser l’estomac, on
se convaincra qu’en favorisant ses mou-
vements et en secondant ses efforts par

une boisson appropriée, on l’aide beau-

coup, et le vomissement cesse plus lot;

on doit même observer qu’il cesse dès

que l’éruption est faite, maison l’accé-

lère par ce moyen. Je fais appliquer les

cataplasmes aux pieds aussitôt que le vo-
missement est cessé ; il est aisé d’en voir

les raisons.— L’émétique a de plus cet



ESSAI410

avantage qu’il produit une ou deux sel-

les
, ce qui débarrasse les intestins des

excréments et des matières bilieuses, pu-
trides, qui y sont contenues

;
s’il n’opère

pas cet effet, il faut faire donner au ma-
lade un lavement émollient et laxatif, et

dans beaucoup de cas une potion purga-
tive très-douce

,
composée de manne

,
de

crème de tartre, de sel de Glaubert ou de
rhubarbe; et même, s’il survenait une
diarrhée un peu considérable, il faudrait

donner une ou deux doses de rhubarbe.
— Puisque les -différentes constitutions

de l’air influent sur les personnes qui se

portent le mieux
, à plus forte raison

doivent-elles influer sur les malades et

les maladies? Il y a long-temps qu’on a

observé que telle constitution de l’at-

mosphère hâtait et telle autre retardait

les progrès des maladies épidémiques
,

surtout de la petite vérole. Car il arrive

souvent que celte maladie, qui commence
dans un coin d’une ville, s’étend bientôt

dans tous ses quartiers
;
dans d’autres oc-

casions, elle naît dans le centre et s’éteint

aussitôt. La peste elle-même cesse ses ra-

vages, lorsque l’air de chaud et humide
devient froid et sec. L’état du sang dé-
pend en grande partie de la constitution

passée et présente de l’air, et il a été

prouvé que la contagion produisait dif-

férents effets, selon que la constitution

du sang était différente. Il importe donc
dans la méthode que nous proposons,
d’avoir égard non-seulement à la consti-

tution présente de l’air
,
mais encore à

celle qui a précédé.

Comme le froid et la sécheresse de l’air

rendent les fibres fortes et très-élastiques,

et le sang dense et visqueux, il est rai-

sonnable d’en conclure que dans cette

constitution les malades, toutes choses

d’ailleurs égales, ont plus besoin et sup-

portent beaucoup mieux la saignée que
lorsque l’air est chaud, humide et relâ-

chant
;
et qu’ils ont plus besoin de dé-

layants, de boissons, d’aliments et de

remèdes émollients et anti-phlogistiques;

au lieu que dans l’autre cas, les cordiaux,

les doux astringents et les anti-putrides

conviennent mieux. — Il est certain que
ceux qui ont la petite vérole crachent

beaucoup moins dans un temps sec, très-

froid on très-chaud, que dans la consti-

tution opposée de l’air
;
il est dune néces-

saire dans les temps secs d employer tous

les moyens possibles pour délayer les

humeurs et exciter la salivation, qui est

si nécessaire et si avantageuse dans cette

maladie. Il arrive cependant quelquefois

qu’elle devient trop abondante, surtout
dans les temps un peu froids et humides,
et chez les personnes sujettes aux catar-

rhes. J’ai vu plusieurs fois la salivation

commencer de si bonne heure, et conti-

nuer si abondamment, qu’elle emportait
l’enveloppe commune de la langue, de la

bouche et de la gorge, produisant les

douleurs les plus aiguës, empêchant le

sommeil et la déglutition
,
et tenant les

malades dans des angoisses continuelles.

C’est ce qui in’a toujours fait craindre
une salivation prématurée, surtout lors-

qu’elle est abondante et trcs-âcre. —
Comme il y a des constitutions de l’air

qui empêchent la salivation, il y en a

d’autres qui en occasionnent d’excessives

et qui les rendent même acrimonieuses.

Les catarrhes épidémiques ne produisent

dans certains cas qu’une évacuation d’une

mucosité ténue, douce, insipide; dans
d’autres, l’écoulement est si aboudant et

si âcre qu’il excorie le nez, les lèvres, la

gorge, etc. Il y a très-grande apparence
que la même disposition dans l’atmosphè-

re qui occasionne ces salivations excessi-

ves peut aussi produire en partie cette

petite vérole crue, crystalline et imligeste

qu’on n’observe que trop souvent* Car
une saison humide, vilaine, froide, non-
seulement relâche considérablement les

vaisseaux, et imprègne le sang de vapeurs
froides, nitreuses, mais aussi diminue
considérablement la transpiration, ce qui

accumule nécessairement dans le corps

les matières âcres et séreuses; et c’est

principalement dans ces saisons quecette

espèce de petite vérole s’observe le plus

fréquemment
;
comme celle qui estpetite,

semblable à des verrues, et noire, avec

peu ou point de salivation, s’observe plus

communément lorsque les vents ont été

long-temps au nord-est
,
et que le temps

a été extrêmement chaud ou extrêmement
froid et sec. Cette observation ne nous in-

dique-t-elle pas le régime qui convient

dans les différentes saisons ? — La pe-

tite vérole crystalline ou lymphatique

ne vient jamais à parfaite maturité, mais

I4 matière reste crue, et ne forme à la fin

qu’une sanie purement aqueuse : en

beaucoup d’endroits, les pustules se joi-

gnent ensemble, et forment de très-gran-

des vessies, qui, crevant à la longue et

venant à ronger la peau tout autour, font

paraître le malade tout couvert d’ulcères,

et comme un lapin écorché. J’ai vu des

malades se consommer par cette espèce

de maladie pendant vingt ou trente jours,

pendant lesquels on voyait suinter con-
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tinuellement cette humeur âcre de leur

corps, jusqu’à ce qu’enfin ils périssaient

tout-à-fait. 11 arrive fréquemment qu’une

partie de cette humeur crue et absorbée

est reportée dans le sang
,

et laisse un
grand nombre de pustules fluides et flé-

tries, ce qui les a fait appeler siliqueuses,

parce qu’elles ressemblent à des gousses

ou siliques. Cet accident est suivi de dés-

ordres affreux, qui finissent généralement

parla mort. Les frissons convulsifs
,

la

lièvreperipneumonique, le délire, la dys-

enterie, la syncope, etc., en sont les sui-

tes ordinaires. Néanmoins lorsqu’il se

termine par un cours de ventre modéré,

ou une évacuation abondante d’une urine

haute en couleur et qui dépose abondam-
ment, le malade en échappe souvent,

mais lorsque les déjections sont noires,

sanguinolentes ou sanieuses, elles indi-

quent en général la mortification des in-

testins, surtout si l’abdomen est gonflé,

douloureux et tendu. La micturition
,

ou l’envie continuelle d’uriner, sans une
évacuation abondante, est un très-mau-

vais signe
,
à moins qu’elle ne soit pro-

duite par les vésicatoires. Si jamais les

sueurs abondantes sont utiles dans la pe-

tite vérole, c’est dans cette espèce
;
et j’ai

éprouvé plusieurs fois qu’elles étaient

très-avantageuses

.

Dans cette petite vérole crue, sanieuse,

et indigeste, et ces salivations abondan-

tes dans lesquelles la peau et les pustules

sont pâles et livides, le pouls faible, l’u-

rine ténue, aqueuse, crue, il faut avoir

recours aux remèdes les plus chauds :

tels que la poudre de contrayerva com-
posée, la myrrhe, le musc, le safran, le

camphre, la thériaque, le mithridate, la

confection cardiaque. Ces médicaments
sont extrêmement utiles pour faire élever

les pustules, et digérer la matière. On
peut les délayer dans du petit-lait fait

avec du vin de Canarie, la décoction

rouge
,
un julep testacé tempéré ,

ou dans

une tasse de café auquel on mêlera de

temps en temps un peu de lait. J’ai vu
des malades qui en ont pris pendant tout

le cours de leur petite vérole sans en

éprouver de mauvais effets, et
,
qui plus

est, s’en sont bien trouvés, car ils apai-

saient la toux que le rhume avait pro-

duite.

Lesopiats sont encore très fort indiqués

dans ce cas
,
et il convient de donner fré-

quemment au malade de la thériaque, de

l’élixir parégorique, ou de la teinture

thébaïque avec du diacodè, mais à une
dcsc qui le calme sans lui donner de stu-

peur
,
ce qui est en effet la méthode la

plus sûre de donner des opiats dans tou-

tes sortes de fièvres, et celle qui est la

plus efficace. Car, quoiqu’une plusgrande
dose puisse procurer plus promptement
le sommeil, cependant elle est beaucoup
moins rafraîchissante. Mais lorsqu’elle ne
produit pas cet effet

,
le malade tombe

dans le délire ou dans une stupeur fort

longue. Dans tous les cas, de grandes
doses d’opium causent un très-grand re-

lâchement et une très-grande faiblesse
,

qu’on ne fait cesser que par une nouvelle

dose d’opium au bout de quelque temps,

ou d’un cordial chaud. Ses effets sont

/ semblables à ceux des liqueurs spiritueu-

ses, qui, lorsqu’on en prend une trop

grande quantité, produisent un délire ou
un assoupissement passager, suivi d’une

faiblesse générale, de tremblements et

d'un très grand abattement. D’ailleurs, il

n’est pas possible
,
sans l’avoir éprouvé,

de prévoir l’effet qu’une certaine dose

d’opium produira sur telle personne ;
il

y a des gens qui sont tellement disposés

que la plus petite dose suffit pour les af-

fecter beaucoup ;
au lieu que d’autres,

d’une force et d’un tempérament en ap-

parence les mêmes, en prennent quatre

fois davantage sans en éprouver les mê-
mes effets. 11 y en a qui se trouvent très-

bien du diacode, et qui ne peuvent sup-

porter l’opium : par conséquent il est

toujours prudent d’employer les opiats

les plus doux et aux plus petites doses.

—

Malgré cela, il n’y a pas de remède si pro-

pre à incrasser les humeurs ténues et

acrimonieuses, à diminuer leur irritation

.et leur détluxion,et à mener les pustules

à maturation, que les opiats donnés à

propos. En effet, lorsque les pustules sont

nombreuses, on ne peut presque rien

faire sans leur secours, surtout vers l’état

de la maladie, qu’elles deviennent très-

dculoureuses. Néanmoins, dans ce cas,

lorsque la matière de la salivation est

visqueuse, et qu’elle sort difficilement,

que la respiration est courte etlaborieuse,

il faut être fort réservé sur leur usage,

et y joindre la gomme ammoniaque, l’oxy-

mel scilli tique, etc.

On ne doit pas épargner les vésica-

toires dans celle petite vérole lymphati-

que ou crystalline : entre autres bons

effets qu’ils produisent, ils donnent une
issue à la matière âcre morbifique

,
et

pour cette raison il est nécessaire d’ou-

vrir avec la lancette les grandes vésicules

que les pustules produisent en se réunis-

sant plusieurs ensemble. Il n’est pas né-
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cessaire de les percer toutes avec une
aiguille d’or, comme Avicenne le pro-

pose (1). Tout ce qu’on fait rend les ci-

catrices plus difformes que lorsqu’on s’en

remet à la nature ; mais dans cette occa-

sion le danger l’emporte sur cette con-
sidération

,
car il arrive quelquefois que

cette matière est si corrosive qu’elle

produit une véritable mortification
;

d’ailleurs, il y en a toujours une partie

qui est absorbée et reportée dans le sang.
— Je suis aussi d’avis qu’on joigne quel-

ques diurétiques appropriés avec les re-

mèdes alexipharmaques
,
comme le nitre,

le sel de succin, l’esprit de nitre dulcifié,

etc. J’ai souvent observé qu’un flux d’u-

rine abondant suppléait très-heureuse-

ment au defaut des autres évacuations :

s’il survient lorsque la salivation com-
mence à cesser, et que le visage se dés-

enfle, il est toujours salutaire : d’où on
est obligé de conclure qu’il est nécessaire
de l’exciter par tous les moyens possi-

bles
;

il faut même engager le malade à

uriner souvent, ce qu’on obtient en le

faisant tenir debout sur ses genoux, car
tant qu’il reste couché, il n’en a sou . eut
ni l’envie ni la faculté, au lieu que, lors-

qu’il est levé
,

il urine sur-le-champ et

abondamment. — Rien n’est plus com-
mun que de voir la matière ténue et âcre
de la petite vérole se porter sur les intes-

tins, souvent d’une manière très- violente.

Il y a un nombre infini d’exemples dans
lesquels une diarrhée critique a sauvé la

vie des malades; et la nature même sub-
stitue chez les enfants cette évacuation
à la salivation qui survient chez les adul-

tes. Il faut donc bien prendre garde de
ne pas trop se hâter de l'arrêter

; et même,
lorsqu’elle est excessive, il ne faut le ten-

ter qu’après avoir donné au malade une
ou deux doses de rhubarbe : dans ce cas,

on peut employer les astringents appro-
priés, les opiats

,
la décoction rouge

,
la

décoction de Fracastor, la teinture de
roses, etc

;
et, lorsque tout cela est sans

effet
,
un lavement avec le diascordium

ou la thériaque l’arrête infailliblement.

Mais, en général, il faut se contenter de
la modérer, surtout dans l’état de la ma-
ladie ou après, ayant soin, pendant tout

ce temps, de soutenir le malade avec un
régime fortifiant et un peu astringent.

—

Je n’ai jamais observé que les acides vé-
gétaux ou minéraux fussent d’un grand

(1)

Avicenna , Canon, medic. , lib. iv
;

De variolis

,

p. 66, ex edit. Pemplii.

secours dans la petite vérole crystalline ;

mais je les ai souvent trouvés très-utiles

dans celle ou les pustules sont petites ,

noires
,
confluentes et accompagnées de

pétéchies
, dans laquelle la putréfaction

des humeurs paraît beaucoup plus grande
et la matière des pustules est beaucoup
plus fétide et sanieuse que celle de la

crystalline, dont la matière ichoreuse n’a

souvent que peu ou point d’odeur. Quoi-
qu’il échappe peut-être à peine un sur

quatre malades attaqués de cette petite

vérole noire et confluente (et lorsqu’elle

est accompagnée de taches noires
,
de

pissement de sang et d’autres hémorrha-
gies

, à peine un sur mille)
;
cependant

on a quelquefois fait des prodiges avec

les acides minéraux
,
les alexipharmaques

astringents et les préparations de quin-
quina

,
lors même que les pétéchies ont

été très-nombreuses, les pustules de la

petite vérole très-noires, très-petites et

très-confluentes, et même accompagnées
de quelque hémorrhagie. J’ai vu quel-

ques malades guéris dans ces circonstan-

ces par cette méthode
;
mais je n’en ai

vu aucun survivre au pissement de sang,

à moins qu’il ne fut manifestement l’efte^

des cantharides. Mais comme cette espèce

de petite vérole dure très-long-temps, et

que le malade, s’il prend à la fin le dessus,

est pendant plusieurs jours entre la vie

et la mort, non-seulement il faut faire

usage des remèdes ci-dessus, mais encore

il faut soutenir le malade, particulière-

ment dans le dernier période
,
par des

boissons et un régime analeptique et

anti-putride
;
jusqu’à ce qu’enfin, comme

le serpent, emblème du rétablissement

de la santé
,

il sorte de sa noire dé-

pouille pour reprendre une nouvelle vie.

J’ai vu des malades clans un état si déses-

péré que leur guérison paraissait une
véritable résurrection.

Ce n’est que sur des expériences e des

autorités suffisantes que je recommande
le quinquina dans quelques espèces de
petites véroles

;
ceux qui ne seraient pas

contents de la mienne peuvent consulter

le docteur Mead (2), le professeur Mon-
ro (3) et le docteur Wallo (4) sur celte

matière. Je commence ordinairement par
la teinture alcxipharmaque de quinquina,

que j’ai décrite ci-dessus. J’y mê e l’élixir

de vitriol jusqu’à une acidité suffisante;

(2) De variolis et morbilis.

(3) Essais de médecine, vol. v, p. 120.

(4) Transact. philos . ,
n. 486.
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de là je passe à la décoction ou à l’extrait,

si cela est nécessaire. Je crois devoir aver-

tir qu’il faut bien se garder de rien don-
ner de pareil lorsque la respiration est

difficile
,
que le malade est constipé et

qu’il a le ventre dur et gonflé, au moins
jusqu’à cequ’on aitécarté ces symptômes.
J’ajouterai que la teinture alexipharma-

que de quinquina est particulièrement

utile dans la petite vérole lymphatique,

et doit être employée immédiatement
après l’éruption

,
afin de procurer une

espèce de maturation ;
car il est certain

que le quinquina produit ordinairement
un pus louable dans les ulcères sanieux.

Morton (1) le donne non-seulement dans

le déclin
,
mais encore dans le temps de

la suppuration, s’il aperçoit quelque ré-

mission, et cela à la dose d’un gros toutes

les trois ou quatre heures. Je sais que plu-

sieurs habiles médecins suivent avec beau-
coup de succès celte méthode depuis plu-

sieurs années.— Le danger est beaucoup
plus grand et la cure beaucoup plus dif-

ficile lorsque la petite vérole est arrivée
à son état (ce qui arrive plutôt dans quel-
ques espèces que dans d’autres

,
et tou-

jours plutôt dans les bénignes), car quel-
que bien que les choses se soient passées

jusque là, on est souvent surpris le septiè-

me, le neuvième ou le onzièmejour depuis
l’éruption,de les voir changer de face et de
voir arriver les symptômes les plus terri-

bles.Le visages’affaissanttout d’un coup, la

salivation cesse, les pustules se flétrissent,

leurs interstices deviennent pâles, livi-

des, ou prennent une couleur cendrée
;

le malade est saisi du frisson auquel suc-
cède une fièvre accompagnée d’une grande
difficulté de respirer, de défaillances, et

bientôt après suivie d’anxiétés continuel-
les, de tremblements, de soubresauts, etc.

On doit s’attendre à un pareil change-
ment si les pustules paraissent en très-

grand nombre le premier, le deuxième ou
le troisième jour de la maladie

;
si après

que l’éruption est achevée, elles ne se

remplissent pas bien
,
si elles ne devien-

nent pas rondes et pointues
,
mais au

contraire restent plates et s’étendent ou
ont une petite fossette ou une tache noire

dans leur milieu; si elles ne sont pas
entourées à leur base d’un cercle d’un
rouge vif, et si elles paraissent pâles ou
noirâtres. Si avec cela l’urine reste pâle,

crue et ténue ou le devient
;
si les artères

carotides et temporales battent beaucoup,

le danger est encore plus grand. Dans
ce cas le médecin doit renouveler son
attention

; car peu d’heures décident de
la vie et de la mort du malade. Quoiqu’il
ne soit pas possible de donner des règles
absolues dans une maladie qui est ac-
compagnée de tant d’accidents que lu
petite vérole

, cependant les réflexions
suivantes pourront n’être pas tout-à-fait
inutiles.

Premièrement, c’est avec raison qu’on
regarde comme un mauvais signe si l’en-
flure des mains ne succède pas régulière-
ment à celle du visage

, et l’enflure des
pieds à celle des mains; car c’est un
transport régulier et critique de l’hu-
meur morbifique sur ces parties qui se
fait ordinairement lorsque la salivation
commence à diminuer et que le visage
se désenfle ; c’est pourquoi, lorsque les

circonstances sont menaçantes
, je con-

seille d’appliquer des épispasliques aux
poignets et aux chevilles des pieds, un
peu avant le temps où cette enflure doit
se faire dans ces parties respectives

; car
non-seulement ces remèdes déterminent
l’humeur vers ces endroits, mais encore
lui procurent une issue. Je crois aussi
qu’on ferait très-bien

,
quelque temps

avant, de faire usage des vésicatoires
,

d’appliquer à ces parties des cataplasmes,
et d’y faire des fomentations qui tendent
aussi à produire ces enflures critiques.
Baglivi (2) dit avoir employé avec beau-
coup de succès des éponges trempées dans
une décoction émolliente. Quelquefois il

arrive que la nature porte la matière mor-
bifique avec tant de violence sur les ex-
trémités qu’elle y cause beaucoup d’in-
flammation, d’enflure et de douleur : rien
ne calme avec plus d’efficacité ces acci-
dents que les fomentations émollientes,
qui relâchent les parties et ouvrent les
pores. — J’ai recommandé, il y a plus de
vingt ans (3) ,

cette méthode, et je l’ai pra-
tiquée depuis avec succès dans un très-
grand nombre d’occasions. La dispari-
tion prématurée des tumeurs critiques
est toujours d’une très dangereuse con-
séquence, comme le prouve la goutte

; de
sorte qu’on est très-souvent obligé de les
fixer par des cataplasmes âcres. Dans le
cas ci-dessus, les vésicatoires n’attirent
pas seulement la matière morbifique

,

mais encore l’évacuent J’ajoute souvent
des cantharides aux catapiasmes, et je

(1) De varioUs

,

cap. ix, p. 250.
(2) De variolis et morbillis.

(5) Transact. philos ., n. 590.
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sais de très-grands médecins qui font ap-

pliquer des vésicatoires à la plante des

pieds lorsqu’il y a du danger. — Secon-

dement, si la chaleur, le mal de tête, le

mal et la pesanteur d’estomac, de gran-

des agitations ou quelque engourdisse-

ment surviennent vers le sixième ou le

huitième jour de l’éruption
,

et que le

malade soit constipé
,
comme il l’est le

plus communément, il faut lui faire don-
ner un lavement de lait, de sucre et de

sel, qui ne manque presque jamais de le

soulager
,

et cela est surtout nécessaire

lorsque le malade fait des efforts inutiles

pour aller à la selle : car les excréments

recuits par la chaleur et par le séjour

s’accumulent dans le colon et le rectum,

où ils pressent sur le bas de l’aorte, sur

les iliaques et sur le col de la vessie

,

et par là empêchent que le sang ne se

porte librement vers les parties inférieu-

res
,
ce qui le fait refluer vers la tête

et la poitrine, qui en sont surchargées
;

outre cela, ils s’opposent à la sortie des

urines, de sorte que rien ne sort, ni vents,

ni matière, ni urine, jusqu’à ce que, par

le moyen de quelques lavements appro
priés, on soit parvenu à ramollir les ex-

créments, à relâcher et lubréfier les in-

testins et à les exciter à faire leur fonc-

tion. Je préviens presque toujours la con-

stipation dans mes malades, surtout lors-

que ce sont des jeunes gens, en leur fai-

sant prendre, si cela est nécessaire, un
lavement émollient tous les deux

,
trois

ou quatre jours
,
depuis le commence-

ment, jusqu’à ce que je commence à faire

usage des doux purgatifs
;
cette méthode

rafraîchit le malade et rend l’usage des

anodins beaucoup plus sûr et plus effi-

cace
;
car bien souvent ils n’agissent que

lorsque le corps est déchargé des excré-

ments, souvent même ils produisent une
disposition comateuse.

Troisièmement, les anodins convien-

nent presque toujours
,
et sont même né-

cessaires dans la petite vérole
,
surtout

vers le temps de la crise. On doit les

employer ,
ne fût-ce que pour calmer la

douleur que cause l'inflammation de la

peau et les pustules
,
car si un seul bou-

lon cause tant de douleur
,
que sera-ce

lorsqu’il y en aura dix mille? Néanmoins
c’est en général un bon signe quand le

malade ressent des douleurs
,
et c’en est

un très-mauvais lorsque la peau ni les

pustules ne s’enflamment ni ne devien-

nent douloureuses
;
car cela indique l’af-

faiblissement des forces vitales ,
le défaut

de circulation dans les derniers capil-

laires et un engourdissement général.
J’ajouterai même que vers l’état

,
il faut

donner les opiats le soir d’assez bonne
heure pour prévenir le redoublement,
même à fortes doses

,
qu?on répétera s’il

est nécessaire. Le diacode suffit rarement
ici

,
à moins que ce ne soit chez des en-

fants. Il est nécessaire d’augmenter tou-
jours la dose de l’anodin

,
surtout le soir

du jour où l’on attend la crise
,
afin de

calmer l’agitation qui doit survenir la

nuit suivante. Car, comme l’observe
Hippocrate Cl), la nuit qui précède la

crise dans toutes les fièvres est toujours
fâcheuse. Lorsque le malade a beaucoup
de fièvre et de chaleur

,
je lui donne l’o-

piat dans une liqueur acide ou dans
quelque mixture saline

,
et lorsqu’il est

faible et abattu, je le joins à de la thé-

riaque ou à quelqu’autre alexipharmaque.
Quatrièmement, si aux approches de

la fièvre secondaire
,
le pouls estfréquent,

dur et fort
,
que les carotides battent for-

tement
,
que la chaleur devienne très-

vive
,
la respiration difficile

,
que le ma-

lade éprouve une grande douleur à la

tête
,
et qu’il tombe plus ou moins en

frénésie
,

il faut le saigner sur-le-champ,

ou bientôt il n’en sera plus temps. Il est

bon d’observer que le sang qu’on tire

dans ces circonstances est très-visqueux

et aussi couenneux que dans la plus forte

pleurésie
,
et il est bien évident qu’il est

dans un état d’inflammation très-violente

par les ophthalmies
,
les maux de gorge,

les péripneumonies
,
les rhumatismes et

les inflammations externes qui ont cou-
tume de venir à la suite.

Cinquièmement
,

si au contraire le

pouls est faible
,
le malade a des défail-

lances
,
que les pustules et leurs inter-

valles deviennent pâles ou livides
,
s’af-

faissent et disparaissent
;
que les extré-

mités soient froides et gluantes
,
on ne

peut donner trop de remèdes ni de bois-

sons cordiales
,
etc., ni appliquer trop de

vésicatoires. J’ai vu donner avec le plus

grand succès, dans ces circonstances
,
du

vin chaud en très-grande quantité.

Sixièmement, vers la fin du troisième

période de la petite vérole
,
la salivation

diminue beaucoup pour l’ordinaire
,
et la

matière devient très-souvent si épaisse

et si gluante
,
que le malade ne la détache

souvent qu’avec la plus grande difficulté,

et est en danger d’être suffoqué à chaque
minute

,
à moins qu’il ne fasse un usage

(1) Ap/wr, xiii, seçt, il.



SUR LA PET1ÏË VEROLE, Î>ÀR HtJXAM.

continuel de gargarismes et d’injections

détersives. Je ne connais point, dans ce

cas, de gargarisme plus efficace que le

cidre et le miel
,
ou du vinaigre

,
de l’eau

et du miel, ou l’oxymel scillilique avec

un peu de nitre
,
ou du sel ammoniac.

On peut aussi ajouter la moutarde dans

ces gargarismes lorsqu’on n’a pas de plus

puissant stimulant. Les acides végétaux

sont plus savonneux et plus détersifs que

l’huile de vitriol qu’on emploie cepen-

dant de préférence. Il arrive souvent

que tous ces remèdes sont sans effet
,
et

qu’il n’y a qu’un vomitif qui puisse sou-

lager le malade. Sydenham ,
dans ces oc-

casions
,
faisait prendre le vin émétique

à la dose d’une once et demie. Nous en
avons de plus doux et d’aussi efficaces :

l’oxymel scillitique donné fréquemment
réussit souvent en produisant un léger

vomissement, et en facilitant l’expecto-

ration et la respiration
;

il a en outre l’a-

vantage de faciliter l’évacuation des

urines et celle des gros excréments
,
qui

souvent ne se fait pas dans ce temps de
la maladie

;
mais lorsque le cas est pres-

sant
,

il faut en accélérer l’action en y
joignant une décoction ou une infusion

d’ipécacuanha. J’ai eu plusieurs fois le

courage de recourir à ce remède lorsqu’il

ne me restait pas d’autre ressource
, et

jesuisquelquefoisparvenu, par ce moyen,
à arracher mes malades des bras de la

mort
,
aux risques de ma réputation

;

mais il m’est arrivé aussi quelquefois

d’avoir perdu l’un et l'autre. Malgré cela,

je serai toujours de l’avis de Celse
,
qu’il

vaut mieux risquer un remède douteux
que de n’en faire aucun. Il n’est pas rare

de trouver la langue et le fond de la

gorge couverts d’une pellicule très-épais-

se ,
adhérente

,
blanchâtre ou brune

,
ce

qui les faisait paraître comme s’ils avaient

été échaudés
;

l’œsophage et la trachée-

artère sont communément dans le même
état; le vomissement ni les gargarismes

ne peuvent la détruire
,
et c’est ordinai-

rement un très-mauvais symptôme qui
indique qu’il ne se fait aucune sécrétion

dans les glandes de ces parties. — La
grande ténacité du mucus qui tapisse la

bouche et le gosier
,
vient souvent de ce

que le malade n’a pas bu abondamment
pendant le cours de sa maladie : car c’est

une chose absolument nécessaire pour
délayer le sang

, soutenir la salivation
,

remplir les pustules
,
entraîner les sels

âcres morbifiques
,

et fournir aux vais-

seaux des liqueurs plus salutaires. Les
alime.nts, dans cette maladie, doivent

415

être liquides , et il n’est pas possible de
leur en substituer d’autres

,
car le malade

n’a aucun goût pour les solides qu’il ne
saurait avaler. Dans la petite vérole noire

et confluente
,

il faut boire ou mourir;
le petit-lait acidulé

,
la décoction des

bois
,
le gruau , ou l’eau avec du vin du

Rhin
,
ou quelque petit vin blanc de

France
,

le cidre et l’eau sont les bois-

sons les plus appropriées
, et s’il paraît

des pétéchies
,
ou qu’il survienne des hé-

morrhagies
,

il faut y joindre la teinture

de roses ou du vin rouge et de l’eau bien
acidulée.

Septièmement
,
lorsque la dessiccation

s’est faite et que la salivation diminue,
il faut faire en sorte de procurer quel-
qu’autre évacuation

,
car il ne faut plus

faire d’effort pour pousser à l’habilude

du corps
,
rien ne pouvant transpirer au

travers de la peau qui, dans ce moment,
se trouve toute couverte d’écailles et en-
veloppe le corps comme une cotte de
mailles

,
ou plutôt comme la chemise em-

poisonnée d’Hercule
;
car non-seulement

ces croûtes empêchent la transpiration
,

mais encore retiennent le pus et la sanie

qui se putréfient de plus en plus, et qui
étant continuellement portés dans le sang,

excitent
,
entretiennent et augmentent la

fièvre secondaire.— Lorsqu’on peut dans
ce période entretenir la salivation et ex-
citer un flux suffisant d’urine bien cuite,

les choses vont passablement bien
;
mais

il arrive très-souvent qu’elles cessent

tout-à-coup
,
ce qui jette le malade dans

le plus grand danger. Il faut alors faire

les plus grands efforts pour les rétablir

l’une et l’autre
;
il faut appliquer de nou-

veaux vésicatoires
,
donner sur le-champ

un lavement émollient
,

faire un usage
fréquent des mixtures faites avec l’oxymel
scillitique

,
le lait ammoniac de la phar-

macopée de Londres
,
qui sont très-pro-

pres à procurer l’expectoration.— Outre
cela, c’est une chose très-utile dans ce
période de la maladie que de faire chan-
ger au malade son linge qui est alors ex-

trêmement sale
,

raide de pus
,
puant

,

et qui l’incommode beaucoup
; d'ailleurs

il infecte l’air de la chambre et le rend
si malsain, que les personnes qui jouis-

sent delà meilleure santé peuvent à peine
le supporter. Non-seulement cet air nuit
à la respiration

,
mais encore les miasmes

de cette humeur empoisonnée, repassant
continuellement dans le sang par la voie
des vaisseaux inhalants, des poumons, etc.

corrompent de plus en plus ce fluide. On
est surpris de voir combien les malades
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sont soulagés lorsqu'on renouvelle l’air

de leur chambre en ouvrant avec pré-

caution les fenêtres ,
les portes

,
et en

leur ôtant leur linge infecté
,

etc. Ils

reçoivent une nouvelle vie
,
comme ils

savent très-bien le dire , car le bon air

est l’aliment de la vie. Rien n’est plus

funeste que d’emprisonner le malade dans

un air renfermé de cette espèce. La mé-
thode absurde d’avoir dans les maisons

une chambre où l’on met plusieurs ma-
lades, est souvent très funeste. L’infec-

tion, les murmures, les cris de l’un

d’eux trouble et nuit à tous les autres
;

il.

est rare qu’ils dorment tous à la fois
;

mais il arrive souvent qu’ils veillent tous

ensemble : il ne fait pas bon vivre avec

de si mauvais voisins. Quoi qu’on en
puisse dire ,

il n’y a aucun danger à faire

changer de linge au malade, pourvu qu’on

lui donne du linge bien échauffé. C’est

une simplicité de faire porter à un autre

pendant douze ou vingt-quatre heures la

chemise qu’on veut lui donner. IVy a-t-il

donc pas d’autres moyens de bien sécher

et bien chauffer le linge ? La transpira-

tion ou la sueur de la personne la plus

saine ne la salit et ne la rend-elle pas
humide?— Mais c’en est assez sur celte

matière
;
je reviens aux évacuations, et

je vais terminer ce chapitre par quelques

observations sur les purgatifs dans la

fièvre secondaire de la petite vérole. —
Lorsque la salivation se soutient régu-

lièrement
,
que les pustules grossissent et

viennent en parfaite maturité
,
que le

visage, les mains et les pieds s’enflent à

temps, que le malade dort bien et respire

facilement ,
tout va bien ,

et la nature

n'a pas besoin de secours
;

il suffit de ne

pas la troubler. Dans ce cas
,
je m’abstiens

même de lavements, quoique le malade

soit quelquefois plusieursjours sans aller,

jusqu’après la dessiccation ; ils convien-

nent alors pour préparer à la purgation
,

qui devient indispensablement néces-

saire.

Mais il survient très-souvent, et même
presque toujours, à ce période, dans les

petites véroles confluentes, une fièvre se-

condaire, produite en partie par la ré-

sorption de la matière des pustules exter-

nes ou internes, en partie de la transpi-

ration supprimée, et en partie de la sa-

burre putride des premières voies, saburre

qui doit nécessairement être très-consi-

dérable, n’étant pas possible que le

malade n’avale une partie de la matière

morbifique qui se sépare dans les glandes

de la bouche, du gosier, etc.) d’ailleurs,

il doit se séparer une beaucoup plus
grande quantité de cette même humeur
dans les glandes des intestins, dans les

conduits biliaires, etc. ,qui la portent dans
le canal intestinal : car, comme il en sort

très-peu par les pores de la peau, il faut
qu’il passe beaucoup plus d’humeurs dans
les intestins. On sait qu’une évacuation
ne peut diminuer qu’il n’y en ait une
autre qui augmente dans la même pro-
portion ; et qu'il y a un rapport très-in-
time entre la peau et les intestins. A tout
cela se joint la matière des pustules qui
peuvent se trouver dans l’estomac et dans
les intestins. De sorte qu’il doit néces-
sairement y avoir dans les premières
voies un amas énorme de matière putri-

de, qui devient de plus en plus virulente,

à mesure qu’elle y séjourne. De là elle

passe continuellement dans le sang, au
moyen des vaisseaux absorbants des intes-

tins, et fournit un aliment à la fièvre,

que la nature s’efforce d’éteindre, du
moins en partie, par cette voie. Doit-on
l’y laisser séjourner, ou faut-il l’en chas-
ser? La réponse n’est pas difficile. La
nature l’entreprend souvent de son pro-
pre mouvement avec beaucoup d’avantage
chez les adultes et presque toujours chez
les enfants, dans lesquels la diarrhée tient

lieu de la salivation des personnes plus
âgées. Elle nous indique suffisamment
par-là la manière dont nous devons venir
à son secours dans une pareille conjonc-
ture. En effet, combien de matières d’une
puanteur horrible et putride ne faisons-

nous pas rendre par l’usage des lave-

ments, et plus particulièrement par les

purgatifs. Je veux parler de l’état ou du
déclin de la maladie. Bien plus, cet amas
de corruptions séjournant dans les intes-

tins, s’y putréfiant de plus en plus, de-
vient à la fin si excessivement âcre qu’il

les ronge, ou au moins les irrite tellement

qu’i l pro duit cette diarrhée ou cette dysen-

terie, que quelques médecins craignent

mal à propos d’attirer par un doux pur-
gatif.

Mais si la nature ne peut par elle
,
ni

par le secours de l’art, prévenir le dépôt
de la matière morbifique sur les parties

vitales, et qu’elle coure risque d’en être

accablée par quelque métastase, comme
lorsque l’enflure du visage ou des mains
disparaissent tout-à-coup, ou que la sali-

vation se supprime avant le temps, ne
paraît-il pas nécessaire de tâcher d’expul-

ser cette matière nuisible, par quelqu’au-

tre voie, comme, par exemple, par celle

du canal intestinal, par lequel il est plus
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aisé d’exciter une évacuation que par

les pores de la peau, les conduits urinai-

res ou ceux de la salive? En effet, lors-

que la salivation cesse, je suis d’avis qu’on

tâche de procurer q uelqu’autre évacuation

en sa place ; et si l’on a recours à des la-

vements ou à un doux purgatif, on est

toujours le maître, supposé que l’éva-

cuation soit trop grande, de l’arrêter par

un opiat. — On m’a objecté que cette

pratique tend à détourner ces humeurs
nuisibles de l’habitude du corps sur les

parties vitales. A cela je réponds que les

purgatifssont plus particulièrement indi-

qués, lorsque la dessication est faite,

et la matière morbifique, cuite, au moins

autant qu’elle le sera (car on ne doit ja-

mais attendre une parfaite coclion ou
maturation dans la petite, vérole lympha-
tique)

;
que je les propose surtout lors-

qu’il s’es» déjà fait une métastase funeste

de la matière morbifique, et qu’on ne
peut la détourner par aucun autre moyen;
que je les substitue à la place d’une éva-

cuation critique supprimée, et que la

nature travaille à procurer et demande
une évacuation par cette voie. Qu’il n’y

a point d’autre méthode pour déloger
cet amas de matières putrides, des intes-

tins, qui entretient la fièvre, et que tou-

tes les fois qu’il y a une grande quantité

de matière corrompue dans les premières

voies, de quelque espèce qu’elle soit, elle
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produit nécessairement la fièvre : témoin
les fièvres vermineuses, bilieuses et cel-

les qui sont produites par la crapule, qui

ne cèdent qu’aux purgatifs et qu’aux émé-
tiques. Enfin, que tout le monde con-
vient de la nécessité absolue de purgera
la fin de la petite vérole

;
autrement il

survient des furoncles, des parotides, des

ulcères malins, des caries aux os, des ab-
cès aux poumons, ou une fièvre hectique

qui consomme le malade. — En conseil-

lant les purgatifs dans la fièvre secondaire

de la petite vérola, je recommanderai de
commencer toujours par les plus doux ;

les drastiques, la scammonée, l’aloès, etc.

,

ne pouvant convenir jusqu’à ce que la

fièvre soit considérablement diminuée.
Il est vrai qu’alors on fait bien de donner
un purgatif un peu fort, auquel je joins

toujours un peu de calomel. Je suis trcs-

persuadë qu’il est souvent arrivé des ac-

cidents lorsqu’on a employé des purgatifs

forts dans le commencement; qu’on n’a

point calmé l’irritation de la purgation

par quelque anodin, et qu’on n’a point

soutenu le malade pendant l’opération

par un régime approprié. Mais je suis

très-sûr que rien n’est plus utile que de
purger dans la fièvre secondaire de la

manière que j’ai indiquée; j’ai vu plu-

sieurs exemples du succès de cette mé-
thode.

DISSERTATION
SUR

LES PLEURÉSIES ET LES PÉRIPNEUMONIES.

CHAP. 1
er

. — DU POUVOIR qu’ont les vents

ET LES SAISONS DE PRODUIRE CES MALA-
DIES.

Comme les pleurésies et les péripneu-

monîes ont été de tout temps très-com-

munes, Hippocrate en a traité beaucoup
plus aa long que de toutes les autres ma-
ladies aiguës; ses observations se trou-

Huxam,

vent parfaitement justes, et mériteront
toujours d’être méditées avec soin par les
médecins. Il a observé entre autres choses
que les vents froids de nord-est amè-
nent les maladies de poitrine

,
de côté et

des poumons (1); ée que ceux qui l’ont

(1) Aphor . v, sect. ni.
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suivi ont trouvé constamment vrai. Ce
n’est pas qu’il ne règne assez fréquem-

ment des pleurésies, et surtout despérip-

neumonies dans d’autres constitutions de

l’air, puisque les dernières succèdent sou-

vent aux autres fièvres aiguës : mais il

est certain que ces deux maladies sont

beaucoup plus fréquentes dans une sai-

son froide et sèche, et lorsque les vents

de nord et d’est ont régné pendant un
temps considérable. — Les effets que les

vents secs et froids produisent sur le

corps sont de resserrer l’habitude exté-

rieure, de rendre la peau plus sèche et

plus froncée, d’en boucher les pores, de

diminuer la transpiration, enfin de ne

laisser exhaler que la partie la plus atté-

nuée des humeurs. Un froid sec rend tou-

tes les fibres du corps plus solides, plus

fortes et plus élastiques, et l’action des

vaisseaux sur les fluides qu’ils contien-

nent plus vigoureuse et plus puissante :

d’où doit résulter nécessairement une

circul ition plus vive, plus de chaleur et

des esprits plus actifs; ce qui doit aug-

menter la partie globuleuse du sang, la

rendre plus dense et plus compacte, et

disposer toute la masse des humeurs à

une plus grande ténacité. On peut ajou-

ter que comme l’air froid et sec est pres-

que toujours très-pesant et très-élastique,

il doit concourir par la plus grande pres-

sion qu’il exerce sur le corps avec ses

qualités froides et sèches à produire de

plus grands effets. C’est un fait que, tou-

tes choses d’ailleurs égales, le sang qu’on

tire lorsque ces constitutions de l’atmos-

•phère dominent est constamment plus

>iense et plus visqueux que lorsqu’il y a

long-temps que le temps est chaud et hu-

mide, et que les personnes sujettes à

l’asthme souffrent beaucoup plus quand

les vents sont pendant long-temps au

nord-est.

Cependant tous ces effets ne sont pas

incompatibles avec la santé
;
c’est ce qui

a fait dire à Celse (l), après avoir recon-

nu les désordres que les vents froids du

nord ont coutume de produire : Samim
tamen corpus spisscit, etmobilîus nique

expeditiuî reddit. — Mais hélas! telle

est la fragilité de la nature humaine que

rien n’est plus aisé ni plus commun que

le passage de la santé la plus parfaite à la

plus grande maladie. Car ce sang si riche

et si dense, poussé par des vaisseaux forts

et vigoureux, est très-disposé à acquérir

un tel degré de viscosité qu’il devienne
incapable de pénétrer dans les dernières
ramifications des artères : ce qui peut pro-
duire très-aisément des obstructions, et
par conséquent des inflammations

,
sur-

tout si l’on fait quelque excès dans le ré-
gime ou dans l’exercice, ou que la trans-
piration s’arrête

;
ou s’il se fait dans la

température de l’air quelque changement
subit capable de raréfier les humeurs,
avant de relâcher les vaisseaux. De là
viennent, pour le dire en passant, ces
douleurs dans les membres qui ont été
fracturés, dans les cicatrices des vieilles

blessures, celles des cors aux pieds, etc.,

(dans lesquels le diamètre des petits vais-
seaux a été considérablement diminué et
leurs tuniques ont été rendues calleuses),

qui se réveillent aux changements de
temps, lorsqu’il doit faire une tempête,
ou qu’il devient chaud et humide : dou-
leurs que rien n'apaise si promptement
que des fomentations émollientes, qui di-

latent et assouplissent h. s vaisseaux. Il

n’y a point de bonne femme qui ne con-
seille de tremper les pieds dans l’eau

chaude quand les cors font mal. Et cette

méthode n’est pas moins utile dans ces

douleurs de côté qui subsistent souvent
des années entières après les pleurésies

,

ou lespleuro-péripneuraonies, et qui sont
produites par l’étranglement que les

vaisseaux ont souffert dans les maladies
précédentes, et par l’adhésion des pou-
mons à la plèvre. Il arrive souvent que
la grande raréfaction du sang, les chan-
gements de temps, etc., réveillent ces ma-
ladies, et exposent le malade à des retours

fréquents, pour le reste de ses jours. —
Il est bien vrai que les personnes qui
ont le sang très-visqueux et les fibres

très-raides sont sujettes à toutes les es-

pèces de maladies inflammatoires dans
toutes les saisons : mais il n’est pas moins
certain que quelques constitutions de l’air

sont non-seulement plus propres à pro-
duire ce sang inflammatoire, mais encore
à disposer certaines parties aux inflam-

mations. Car lorsqu’un air très-froid res-

serre l’habitude du corps, fronce L» peau,

et bouche les pores, une plu rande

quantité de sang est portée vers les par-

ties internes, et surtout vers les poumons,
qui, à raison de l’étendue de leur surface

beaucoup plus grande que celle de ta peau,

(2) sont destinés par la nature à partager

(2) Voyez la Statique des végétaux

,

du
D r Haies.

(1) Lib. ii, cap. i.
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avec lapeau la faculté de procurer l’exha-

laison de l’humidité âcre et vappide du

sang ;
et par conséquent lorsque les po-

res de la peau sont fermés jusqu’à un cer-

tain point, il faut que l’exhalaison pul-

monaire compense le défaut de la trans-

piration de la peau. On observe en effet

immédiatement après avoir eu froid que

les poumons sont plus ou moins fatigués

par la toux et par l’évacuation abondante

d’une humeur ténue, ce qui est souvent

très-incommode. Mais lorsqu’on respire

continuellement un air froid, il fronce

aussi la membrane interne des poumons,

bouche ses conduits excréteurs, et em-
pêche par-là que cette surcharge produite

par l’arrêt de la transpiration ne s’exhale

par celte voie. On peut ajouter que l’air,

par son grand froid et par son application

presque immédiate au sang dans les vési-

cules et cellules pulmonaires, peut le

congeler, ou du moins le condenser con-

sidérablement. Il y a plusieurs exemples
qui prouvent qu’un air extrêmement
froid a produit un arrêt absolu et subit

du sang dans les poumons, et a fait mou-
rir presque dans l’instant. On observe
très-souvent qu’un vent très-froid affecte

et contracte même lapeau des mains, des

bras et du visage, au point de la rendre

très-rude, de la gercer et de l’ulcérer:

pourquoi ne supposerions-nous pas qu’il

produit un effet semblable sur la mem-
brane, beaucoup plus tendre et plus dé-

licate, de la trachée-artère, des bronches,

etc? La toux, l’enrouement, et le mal que
nous sentons ordinairement, en respirant

un air trop froid, prouvent qu’il le pro-

duit en effet. Le pharynx et le larynx sont

très-souvent si affectés par les vents très-

froids, qu’ils en souffrent de violentes in-

flammations, des tumeurs, etc. — On con-

çoit donc aisément que lorsqu’il vient

à passer dans les poumons une plus

grande quantité que de coutume d’un

sang épais et visqueux, pendant que les

vaisseaux de ce viscère sont restreints,

que les conduits excréteurs et les orifices

des glandes de la trachée-artère
,

des

bronches, etc., sont considérablement
obstrués, il doit nécessairement en résul-

ter des inflammations péripneumoni-
ques.

Mais d’un autre côté, un sang très-vis-

queux, qui est la suite naturelle d’une

saison froide et sèche, dispose non-seule-

ment aux inflammations en général
,
et

aux péripneunionies en particulier, mais

encore aux pleurésies. Car comme les ar-

tères qui se distribuent aux parties mem-
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braneuses sont ordinairement très-peti-

tes, elles sont par conséqueut exposées à

être obstruées par un sang grossier et

visqueux. De là vient que les rhumatis-
mes sont si communs dans ces saisons,

les parties membraneuses des muscles
étant enflammées par une lymphe vis-

queuse. Mais la plèvre est une membrane
très-étendue, et parsemée d’une infinité

de très-petites artères qui sont des rami-
fications des intercostales. Ces artères

intercostales
,
partant presque à angles

droits de l’aorte, doivent pour cette rai-

son recevoir la partie du sang la plus vis-

queuse, parce qu’elle est la plus légère,

caria plus pesante suit l’axe de (a grandd
artère, et par conséquent être extrême-
ment exposées aux obstructions qui nais-

sent de la viscosité inflammatoire du sang:

il en doit être de même des muscles inter-

costaux et du périoste des côtes, qui re-

çoivent le sang, au moins en partie, de

la même distribution d’artères. — De là

vient que les pleurésies et les péripneu-
monies sont si communes et même épi-

démiques dans les saisons froides et sèches;

et qu’elles sont endémiques dans les pays
froids, élevés et exposés aux vents de
nord-est. En effet, les pleurésies propre-
ment dites sont très-propres à produire
des péripneumonies

, comme elles font,

pour les raisons qu’on verra ci-après.

De là vient qu’on observe beaucoup plus
de pleurésies compliquées avec des symp-
tômes péripneumoniques, que de véri-

tables pleurésies
;

et c'est avec raison

que les modernes ont donné à cette ma-
ladie composée, le nom de pleuro-périp-
neumonie. — Comme ces maladies se

trouventsouvent jointes ensemble, les an-
ciens et plusieurs modernes les ont entiè-

rement confondues, attribuant les mêmes
symptômes à l’une et à l’autre indifférem-
ment. Il y a cependant une différence
réelle dans le siège et dans les symptômes
de ces deux maladies. Les anciens, comme
nous l’apprenons de Cœlius Aurelianus
(l ), étaient très-partages sur le siège de
la pleurésie : les uns assuraient que c’é-

tait une affection de la plèvre proprement
dite

,
les autres des poumons et de ses

membranes : l’une et l’autre de ces opi-
nions à aussi eu ses partisans parmi les

modernes. Je me flatte que les remarques
suivantes jetteront quelque jour sur leur

nature et sur la manière de ies traiter.

(1) Lib. ii, çap, xyi.
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CHAP. II. '— DK LA PLEURÉSIE ET DE LA PE-
RIPNEUMONIE.

La péripneumonie
,
en prenant ce mot

dans sa signification la plus étendue
, est

une maladie si commune, soit comme
maladie primitive, soit comme une suite

de quelque autre
,
que les médecins

ne sauraient étudier sa nature avec trop

de soin
;

car elle attaque un des or-

ganes le plus essentiels à la vie
;
elle est

souventaccompagnée du plus grand dan-

ger, et demande des traitements très-dif-

férents dans ses différentes périodes. D’ail-

leurs, il y a différents degrés de cette

maladie, je puis même dire differentes

espèces, qui demandent chacune une at-

tention et une méthode curative particu-

lière. Car une péripneumonie qui est pro-
duite par une inflammation violente des

poumons, occasionnée par un sang très-

épais ettrès-dense, qui obstrue une grande
partie des artères pulmonaires et bronchi-

ques, demande un traitement entièrement

différent de celui qui serait nécessaire

pour une obstruction des poumons par

une matière visqueuse, pesante et pitui-

teuse, comme dans ce que les écrivains

modernes ont appelé fausse péripneumo-

nie. Et celle-ci doit être conduite d’une

manière très-différente de celle qu’on doit

süivre lorsque la maladie reconnaît pour

cause la fluxion d’une matière âcre et té-

nue sur les poumons. Cependant elles

ont quelques symptômes communs à tou-

tes, entre autres l’oppression, la difficulté

de respirer, la toux, et plus ou moins de

fièvre. Ce sont ces symptômes qui leur

font donner le nom de péripneumonies,

quoiqu’elles soient d’une nature très-dif-

férente ,
et qu’elles doivent être traitées

très-différemment. Car dans le premier

cas, il est absolument nécessaire de faire

promptement des saignées copieuses et

répétées, afin de diminuer la quantité et

la force du sang, qui est trop bouillant,

et de mettre le malade à l’usage du régime

et des remèdes le plus rafraîchissants, le

plus relâchants et le plus délayants. Dans

le second, on peut à la vérité tirer un
peu de sang au commencement, pour pré-

venir l’entier engorgement de la matière

obstruante, et pour faire place aux dé-

layants incisifs et atténuants; mais si l’on

abuse de ce secours, on affaiblit le mala-

de et non pas la maladie, qui n’a besoin

que d’atténuants, de détersifs, d’expecto-

rants, de doux vomitifs, de purgatifs ap-

propriés, et de larges vésicatoires, qui ne

peuvent convenir dans le premier cas, à

moins que ce ne soit vers la fin de la ma-
ladie, où ils peuvent être quelquefois né-
cessaires. Dans le troisième, il peut être
aussi nécessaire de saigner pour arrêter
les progrès de l'inflammation

; mais les

remèdes lubréfiants et adoucissants, q uel-
ques opiats donnés à petites doses, et ré-
pétés souvent, sont les remèdes qui con-
viennent le mieux et qui seraient perni-
cieux dans le premier cas. — Il faut avoir
aussi égard aux différents périodes d’une
même espèce de péripneumonie, et aux
symptômes différents qui l’accompagnent.
Car quoique de grandes saignées répétées
soient indispensablement nécessaires au
commencement d’une violente inflamma-
tion des poumons, cependant, si, après
la seconde ou troisième saignée, le mala-
de commence à expectorerfacilement une
matière bien cuite, teinte de sang, il faut

cesser d’évacuer par cette voie ; car au-
trement on affaiblit son malade sans néces-

sité, et souvent on supprime l’expectora-

tion à son grand détriment. Mais si le

malade crache en grande quantité un sang
fleuri et écumeux, il faut répéter la sai-

gnée, calmer la toux avec des opiats tels

que le sirop de diacode ou autres sembla-
bles ; faire prendre au malade une grande
quantité de boissons acidulés, appropriées

avec des incrassants, au lieu que s’il cra-

che une matière ténue, visqueuse et noi-

râtre, c’est un signe de malignité, et que
le sang est dans un état de dissolution

putride
;
alors il ne peut pas supporter

les grandes saignées. En un mot, la mala-
die est tout autre chose lorsque l’inflam-

mation se forme, ou lorsque la matière

obstruante est cuite ou qu’elle suppure.

Examinons la chose plus en détail. —
Si une personne qui est en bonne santé

estsaisie, à la suite d’un violent exercice,

de quelque débauche, ou après avoir

éprouvé un grand froid, est saisie, dis-je,

d’unï risson auquel succèdent une chaleur

brûlante, beaucoup d’oppression et de
pesanteur sur la poitrine, avec une respi-

ration difficile, courte et chaude, et une
toux plus ou moins considérable

,
il faut

lui faire, sans perdre de temps, une bonne
saignée, et ne point ménager l’ouverture:

plus le malade est fort et pléthorique,

plus aussi il faut lui tirer de sang, obser-

vant néanmoins de l’arrêter au premier

signe de défaillance, ou s’il paraît une
sueur froide sur son front et sur son vi-

sage, s’il éprouve des bâillements, etc., ce

qu’on prévient souvent en saignant le ma-
lade couché. En général, les personnes

grasses et replètes supportent moins bien
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la saignée que les personnes maigres el

musculeuses, parce que leur sang contient

moins de globules rouges, et que leurs

vaisseaux sont moins élastiques. Il faut

aussi avoir égard à l’âge et à la taille des

personnes : il serait absurde de vouloir

tirer autant de sang d’un nain que d’un

géant, quoique également forts dans leur

espèce
;
la saignée ne convient ni aux

jeunes gens, ni aux vieillards
,
quoiqu’il

y ait des cas où elle leur est nécessaire.

— S metorius a observé qu’aux approches

des lièvres le corps devient plus pesant

et par conséquent plus pléthorique ; le

frisson indique la viscosité du sang, qui

s’arrête dans les extrémités des artères

capillaires (c'est ce que démontrent aussi

les ongles, les lèvres, etc., qui deviennent
pâles et livides), cette viscosilé augmen-
tant doit nécessairement diminuer la

transpiration, et augmenter la quantité

des humeurs. En général, plus le frisson

et les horripilations sont grands, plus la

fièvre, qui leur succède, est violente
;
et

ils peuvent en quelque sorte nous guider
pour la quantité de sang que nous devons
faire tirer. Un frisson long et violent an-

nonce une grande fièvre et beaucoup de
viscosité dans le sang.

Si une première saignée ne calme pas les

symptômes, il faut la répéter au bout de
huit, dix ou douze heures et même plus

tôt
;

s’ils viennent à augmenter, on y re-

viendra une troisième fois, si l’oppression,

la difficulté de respirer, l’anxiété aug-
mentent ou se soutiennent avec la même
force, surtout si le sang qu’on a tiré pa-
rait très-ferme et très-dense

,
et s’il est

couvert d’une croûte jaunâtre et épaisse,

qui ne parait souvent qu’après la seconde
ou troisième saignée, malgré que les

symptômes indiquent une inflammation
très- violente. Cela arrive très fréquem-
ment, parce que le sang coule le long du
bras, lorsque l’ouverture est trop petite,

parce que la bande est trop serrée,ou que
la peau recouvre l’orifice, ce qui empê-
che que le sang 11e so te à plein jet. —
Cette croûte et la densité du sang, jointes

à un pouls fort et dur, doivent nous en-
gager à répéter les saignées jusqu’à ce

que la respiration devienne plus libre et

plus facile. Mais si le caillot est d’un tissu

très-lâche, qu'il ne soit pas couvert par
cette espèce de croûte, et que le pouls pa-

raisse s’affaiblir et devenir plus petit après

la saignée
,

il est temps de s’arrêter et de
changer de batterie. Une pellicule mince
et bleuâtre sur le sang, avec une espèce

de gelée verdâtre et molle au-dessous

(le caillot étant lui-même livide, lâche

et mou, et accompagné d’une sérosité

trouble, rougeâtre, ou verte) indique le

peu de consistance et l’acrimonie du sang,

qui ne permettent pas beaucoup de sai-

gnées. Un sang d’un rouge vif, sans con-

sistance, et d’un tissu lâche, dont il ne

se sépare que peu ou point de sérosité,

après avoir été quelque temps en repos,

quelque bon qu’il paraisse aux personnes

sans expérience, est bien éloigné d’être

aussi excellent qu’ils l’imaginent; mais

en général, il annonce surtout dans cette

maladie une grande tendance à la putré-

faction et à l’acrimonie
,
car lorsqu’on

mêle de l’esprit de corne de cerf ou de

sel ammoniac au sang des personnes les

plus saines, à mesure qu’il coule de la

veine, il lui donne cette apparence ver-

meille, et empêche la séparation delà sé-

rosité
,
quelque temps qu’on le garde;

mais il conserve toujours un tissu lâche,

comme s’il était à moitié fluide. Il est bon
de remarquer que l’esprit de corne de

cerf, si on en prend fréquemment, dis-

sout le sang et produit de grandes hé-

morrhagies; observation qu’il est bon de

faire faire à ceux qui en usent si libérale-

ment.
Le pouls fort et fréquent dans la pé-

ripneumonie, indique toujours le besoin

de la saignée, au moins jusqu’à ce qu’on

aperçoive un peu plus de liberté dans la

respiration, ou jusqu’à ce qu’onait obtenu

une expectoration louable. Mais il arrive

fréquemment que le pouls, même au
commencement, paraît obscur, gêné,
engourdi, irrégulier, et même intermit-

tent, et que le malade se plaint d’une gran-

de faiblesse et de beaucoup d’oppression,

ce qui semble contre-indiquer la saignée,

quoique le poids qu’il a sur la poitrine,

la difficulté de respirer, la grande anxiété,

et la chaleur autour des hypocondres, la

demandent. Cela embarrasse souvent les

jeunes praticiens. Mais ils doivent faire

attention que cette faiblesse soudaine ne
peut venir du défaut du sang, la maladie

ne pouvant en quelques heures avoir

épuisé jusqu’à un certain point ce fluide

vital. En effet, ces symptômes viennent
plutôt dans ce cas de la trop grande quan-
tité de sang, que de son défaut : car les

vaisseaux sanguins étant surchargés par
les humeurs, et distendus au delà de leur

ton naturel, 11e peuvent pas réagir avec
assez de vigueur. L’équilibre entre les

solidesetles fluides étantrompu, les vais-

seaux sont incapables de pousser le sang
avec une force suffisante, comme on voit
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qu’un trop grand poids empêehe le jet

du piston d’une seringue
;
de-là le man-

que d’esprits, qui résulte nécessiirement

de ce que le sang ne circule pas comme
il faut, et qu’ils ne se séparent pas

;
ce qui

dispose les humeurs à la stagnation et à la

concrétion
,
d’où résultent une foule de

symptômes effrayants, et la mort même,
à moins qu’on ne les prévienne par une
saignée faite à propos, qui, diminuant la

trop grande quantité du sang, rétablit l’é-

quilibre entre les solides et les fluides,

et la force élastique de ces canaux mus-
culaires, lesquels réagissent avec plus de

force sur les humeurs qu’ils contiennent,

et rendent leur circulation plus régulière

et plus constante. Tout cela tend à atté-

nuer ce sang trop épais et trop visqueux,

et à le rendre plus propre à la sécrétion

des esprits animaux, qui à leur tour aug-
mentent la force du cœur et des vaisseaux.

De sorte que dans ce cas, la saignée, bien

loin d’affaiblir
,
réveille les forces de la

nature, comme on l’observe toutes les fois

qu’on tire du sang à une personne plé-

thorique, dont le pouls est, comme on
dit avec raison, opprimé, lequel se relève
constamment après la saignée.

Dans quelques péripneumonies très-

violentes, dans lesquelles les deux lobes

des poumons sont considérablement en-

flammés et obstrués, le malade tombe
dans des faiblesses excessives, dans des

anxiétés inexprimables; sa poitrine est op-

pressée, son pouls très-petit, très-faible

et tremblotant; ses extrémités deviennent

froides
;

il survient des sueurs froides,

visqueuses et partielles
; ses yeux sont

élincelants, fixes et enflammés, son visage

bouffi et presque livide. Ces symptômes
sont bientôt suivis d’assoupissement, de

délire, et comme je l'ai vu dans quelques

cas, à la vérité en petit nombre, d’une

parfaite paraplégie.

Cet état est certainement très-effrayant;

mais il est moins l’effet du défaut de sang,

que de la manière irrégulière dont il

circule et se distribue
; car les grandes

et les nombreuses obstructions qui sont

dans les branches de l’artère pulmonaire

doivent nécessairement retenir le sang

flans les poumons, et empêcher qu’il ne

passe du ventricule droit dans le gauche;

de sorte que l’aorte ni ses branches ne
reçoivent pas assez de sang pour fournir

aux besoins de l’économie animale ;
la

circulation s’arrête, et le malade meurt.

L’ouverture des cadavres a démontré
cette cause, on a trouvé les poumons en-

tièrement engorgés d’un sang coagulé,

rouge, dur et comme charnu, ou plutôt

de la couleur et de la consistance du foie,

et si pesant qu’il allait au fond de l’eau

lorsqu’on y en plongeait quelque mor-
ceau (1). Si l’on peut tenter quelque re-
mède dans un cas si désespéré, c’est de
saigner le malade le plus promptement
qu’il est possible, ou en peu d’heures sa

perte est inévitable. J’ai vu des effets sur-

prenants produits par la saignée faite à

temps, aux deux bras en même temps.—
Il y a cependant quelques espèces de
péripneumonies qui ne supportent pas de
grandes saignées, comme l’ont remarqué
de savants médecins. J’ai eu lieu de l’ob-

server moi-méme dans différentes périp-

neumonies épidémiques, et en particu-

lier dans celle qui régna sur la fin de
l'année 1745, et au commencement de
174 6 (2), dans laquelle, après la seconde,

et quelquefois même après la première
saignée, le pouls et les forces des malades

s’affaissaient à un point étonnant
;
et ils

tombaient dans une espèce de fièvre

lente nerveuse, accompagnée de grands

tremblements, de soubresauts dans les

tendons, de sueurs abondantes et d’un

flux de matières noires bilieuses; leur lan-

gue était noire, et ils tombaient dans

l’assoupissement ou le délire
,
quoique

dans le commencement le pouls parût

être plein et vif, et que la douleur, la

toux et l’oppression fussent si violentes,

qu’elles paraissaient exiger la saignée.

Mais dans ce cas, le sang était rarement

couenneux jusqu’à un certain point; au

coutraire, il était d’un rouge vif, et d’une

consistance lâche et molle
,
ou noir et

couvert d'une pellicule très-fine de cou-

leur bleuâtre ou verdâtre
,
au-dessous de

laquelleon trouvait une gelée verdâtre, et

un caillot d’un noir livide au fond. Quel-

quefois cependant la couenne était plus

épaisse et plus coriace ,
mais d’un rouge

pâle
,
et ressemblant à celui de la corna-

line ou de la gelée de groseilles un peu

délayée. J’ai souvent remarqué cette ap-

parence dans de véritables pleuro-périp-

neumonies. Toutes les fois que je vois

cette dissolution du sang, je suis très-ré-

servé à répéter la saignée
,
surtout si je

m’aperçois que le pouls ou les forces

du malade s’affaiblissent après la pre-

mière, quand même l’oppression, la pe-

santeur,ou même la douleur,sembleraient

(1) Hoffmann , De febrib. pneumonicis ,

obs. i.

(2) Voyez mes Obs * de uere et morbis

epid,, yqI. ii.
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l’exiger. C’est sur de pareilles observa-
tions queLancisi etBaglivi après lui, aver-

tissent de ne pas réitérer la saignée, lors-

qu’on n’aperçoit pas de véritable couen-
ne sur le sang, dans la seconde saignée.

Inpleurilide, peripneumoniâ, etc ., si in

sanguine t venu sectâ extracto non ap
pareat in superficie crusta alba
pessimum si vero in altéra san-
guinis missione incipiat apparere

, bo-
num ; contra ,

si in sccundâ nequidem
apparebit

,
abstineto statim à sangui-

7iis missione
,
aliter interficies œgrotan-

tem (1). Je suis d’accord avec Baglivi sur
la première et la dernière parties de ce
prognostic, ayant toujours observé que
lorsque le sang qu’on tirait au commen-
cement des péripneumonies était d’un
rouge vif, c'était d’un très-mauvais pré-
sage

;
car cela démontre que la texture du

sang est détruite et dissoute, ou que le

sang inflammatoire le plus grossier est

arreté dans les artères pulmonaires, et
qu’il ne peut transsuder et passer dans le

ventricule gauche que la partie la plus
ténue et la plus séreuse du sang. — Je
dois cependant faire remarquer que quel-
quefois dans les péripneumonies ou
pleuro- pneumonies le sang qu’on tire

par la première ou la seconde saignée,
ne parait pas couenneux,quoique celui de
la troisième le soit beaucoup, surtout si

le sang coule le long du bras et qu’il ne
soije pas à plein jet : mais il est bon d’ob-
server que ce sang, quoique d’un rouge
vif en apparence, lorsqu’il est froid, est
très-dense et très-visqueux

; au lieu que
dans le cas ci-dessus, le sang, bien que
d’un rouge vif, était d’un tissu très-mol
et très-lâche, et ne prenait jamais une
consistance bien ferme. On tirait fré-
quemment un sang de cette espèce aux
gens de mer au commencement de l’an-
née 1746 (2); et il était toujours suivi
de symptômes fâcheux, souvent même fu-
nestes. Ces péripneumonies malignes at-

taquent très-fréquemment les marins
après de longs voyages, et les pe^onnes
affectées du scorbut. Elles sentent d’abord
de la difficulté de respirer

,
ne se sou-

cient de rien, tombent en faiblesse au
moindre mouvement qu’elles font

; elles
ont des frissons et des chaleurs vagues
et passagères, et sentent des douteurs
par tout le corps

; la fièvre se met ensuite

(1) Cap. De pleuriticle.

(2) Voyez Observ. de aere, etc., vol. ii
,

mens. janv feb., martio,

de la partie, elle est accompagnée d’un
très-grand' poids aux hypocondres

,
et

d’une toux sèche très-importune; le

pouls est fréquent, petit et plus mol qu’il

n’a coutume d’être dans les péripneumo-
nies véritablement inflammatoires ; il sur-

vient des sueurs gluantes et inégales, des
agitations et des anxiétés perpétuelles; à

la fin, elles commencent à expectorer une
matière ténue, putride, sanguinolente

ou de couleur brune, qui exhale souvent
une très-mauvaise odeur; outre cela, ccs

sortes de péripneumonies sont assez com-
munément accompagnées d’une éruption

de taches rouges, brunes, livides ou noi-

res. L’urine est ordinairement noirâtre*

ou de couleur de lessive foncée, comme
s’il y avait une petite quantité de sang

en dissolution : les malades en rendent

peu à la fois, et elle ne dépose aucun sé-

diment
;
la première cependant contient

quelquefois un sédiment livide très-

abondant
,
quelquefois une matière sem-

blable à du sang qui y flotte çà et là.

Comme ces symptômes sont de très-forts

indices de l’état de dissolution du sang,

et de l’acrimonie des humeurs, il n’y a
pas d’apparence que les saignées puissent

réussir dans cette maladie, quoiqu’on y
ait malheureusement recours trop sou-
vent.

Quoique en général une couenne d’une
certaine épaisseur ne soit pas un mauvais
symptôme dans les fièvres pulmoniques ;

cependant, lorsqu’elle est excessivement
épaisse, d'un jaune foncé ou d’une couleur
pâle et plombée, elle n’est pas sans dan-
ger, et montre que la viscosité inflam-
matoire est portée à un très-haut point,

et qu’elle est très-difficile à résoudre ou
à atténuer, le sang ne pouvant que très-

difficilement se mêler aux délayants que
le malade prend. C’est ce que démontre
la figure extraordinaire du caillot de sang
qui prend une forme globulaire ou plutôt
d’une espèce de sphéroïde aplati, après
de grandes et de fréquentes saignéesdans
les pleurésies ou les péripneumonies
violentes

;
car ce caillot, qui nage dans

une très-grande quantité d’une sérosité

très-ténue et très-limpide, est recouvert
d’une couenne très-contractée, concave,
presque aussi dure que du cuir, et toute
sa masse est presque aussi ferme qu’un
morceau de chair. Dans ce cas, comme
les fréquentes saignées ont diminué con-
sidérablement la partie rouge du sang, le

caillot est moins considérable
,
mais il

conserve toujours sa grande viscosité, et

le petit nombre de globules qui le com-
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posent, étant très-denses, s’attirent forte-

ment les ans les autres, comme il paraît

par la figure et la consistance du caillot;

et quoique la proportion de la sérosité

ait été considérablement augmentée par

l’usage copieux des délayants
,

il paraît

cependant par sa ténuité et sa limpidité,

qu’ils ne sont pas bien mêlés, ni unis

avec la partie globuleuse et sulfureuse

ou huileuse du sang. On observe même
souvent que les délayants aqueux que
les malades prennent en grande quantité

dans ces sortes de fièvres, passent par la

voie des urines sans changer dénaturé (i),

ou s’échappentpar les sueurs sans se mêler

Ên aucune manière avec le sang propre-
ment dit ni agir le moins du monde sur

ses parties salines et sulfureuses , dont
l’étroile combinaison élude toute leur

force. C’est ce que j’ai vu arriver plu-
sieurs lois dans les pleuro-péripneutno-
riies, dans lesquelles la douleur subsistait

aussi vio ente qu’au commencement après

la quatrième et la cinquième saignée,

et dans lesquelles la partie globulaire du
sang était diminuée au point que le cail-

lot faisait à peine un sixième du volume
total du sang, et néanmoins était aussi

solide qu’un morceau de chair. Ces
sortes de cas sont généralement mor-
tels.

Si après la seconde ou la troisième sai-

gnée, ou même après la première, le ma-
lade commence à expectorer librement

une matière jaunâtre, cuite, légèrement
teinte de sang, il faut s’en tenir là, sur-

tout si la respiration devient plus libre,

comme elle fait ordinairement
;
autrement

on affaiblit le malade sans raison, et

même on supprime entièrement l’expec-

to ation, dont la nature se sert pour chas-

ser la maladie comme de la crise la plus

favorable et de la voie la plus courte. La

matière qui obstrue les extrémités des

artères bronchiales et pulmonaires, étant

assez résoute et assez cuite ou digérée,

pour passer librement dans les cavités

des vésicules, des bronches, etc., et sortir

de la trachée-artère par le secours de la

toux et de l’expectoration : par- là, les

dernières branches de ces artères rede-

viennent perméables, et la circulation

(1) Hippocrate observe que c’est un
très-mauvais symptôme , dans les pèri-

pneumonies et les pleurésies, lorsque les

malades rendent immédiatement par les

urines ce qu’ils ont bu. Coac. prœnot.

,

sec». v, edit. Lond.

est rétablie dans les poumons. — Il est

évident qu’il y a un passage des artères

bronchiales dans les cavités delà trachée-

artère et de ses ramifications, puisque la

mucosité huileuse qui dans l’état naturel

tapisse et lubréfie la membrane interne
de la trachée-artère et de ses branches
est fournie par les artères bronchiales. Il

n’est pas moins certain que l’eau, la sé-

rosité, etc., passent librement des artères

pulmonaires dans les cavités des bronches
et des vésicules, comme Ruysch et le doc-
teur Haies l’ont démontré par leurs ex-
périences En effet, comme les ramifica-

tions des artères bronchiques et pulmo-
naires se joignent par une infinité d’anas-

tomoses, les artères pulmonaires peuvent
encore communiquer avec les bronches
par cette voie. Mais lorsque la matière

obstruante est suffisamment atténuée et

cuite et les vaisseaux dilatés au point de
lui donner un libre passage, elle est por-

tée dans la cavité des bronches et ensuite

hors des poumons par l’expectoration. II

paraît évidemment que l’extrémité des

branches latérales ou séreuses de ces ar-

tères peuvent se dilater suffisamment

pour donner dans certains cas un passage

libre àux globules rouges et leur permet-

tre de s’épancher dans les cavités des

bronches, comme on l’observe en parti-

culier dans les crachements de sang qui

se font par diapédèse, pour parler le lan-

gage de Galien et des autres médecins*!©

l’antiquité
;
car je crois qu’il y a des hé-

moptysies qui arrivent sans aucune rup-

ture de vaisseaux, puisqu’elles ne sont

précédées, accompagnées ni suivies d’au-

cune douleur, d’aucune suppuration ou
autre accident semblable.

Lorsque la nature ou l’art ont rendu
ces petits vaisseaux du poumon aisément

dilatables, ils souffrent moins de l’épais-

sissement inflammatoire que lorsqu’ils

sont très-raides et très-élastiques
; comme

sont ceux des personnes robustes et labo-

rieuses, qui, suivant l’observation d’Hip-

pocrate, sont le plus exposées aux inflam-

mations de la plèvre et des poumons, et

en sont le plus dangereusement affec-

tées (2). C’est ce que l’expérience journa-

lière démontre
;

il en est de même de

la remarque suivante de ce père de

la médecine, touchant l’expectoration

salutaire dont j’ai parlé ci-dessus.

Aipart ds %vu[j.eu.iyfj.£vov p.ÿj tzoWm n'tùshov

(2) Coac. prœnot. 29, lib. ii, cap. xvi;

de Pleuritide

,

edit. Dureti.
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xx i xxpzx ùyeYseL. In pulmonis inflam-

mationibus
y
si inter initia morbi sputum

excernitur jlavum non mullo permix-

tum sanguine
,
salulare est et confert

admodùm. (Hippocrat. Prognoslicon
,

edit. Foes). Ea effet, les gardes malades

elles-mêmes ont observé dans quelques

plenro ' pneumonies et péripneumonies
épidémiques, que tous ceux qui ont cra-

ché du sang s’en sont bien trouvés. Ce
n'est cependant pas généralement vrai,

à moins que la matière ne soit condition-

née comme je l’ai dit ci-dessus ;
il en est

tout autrement lorsque le sang qu’ils cra-

chent est très-écumeux, d’une couleur vi-

ve, ou qu’il est noir et à demi coagulé,

spongieux ou de couleur de suie; ce qui

démontre que la matière obstruante n’est

ni résoute, ni digérée
;
mais que l’ob-

struction ayantjeté de protondes racines,

et l’impulsion du cœur étant très-violen-

te, il s’est rompu quelques vaisseaux dont
le sang s’est épanché dans les cavités des

poumons, d’où il a été expulsé par l’ex-

pectoration. Car lorsqu’il y a de grandes
obstructions dans quelque partie du pou-
mon, il faut nécessairement que le sang
asse en plus grande quantité et avec
eaucoup plus de rapidité par les vais-

seaux libres, lesquels, étant trop distendus

par cette surcharge, viennent souvent à

crever, et laissent épancher le sang dans
les cavités des bronches et souvent même
dans les cellules les plus éloignées du
tissu vésiculaire. Le sang qui sort immé-
diatement par les crachats paraît d’un

reuge vif et écnmeux
;

il ne fait aucun
ravage, mais par malheur il en reste ordi-

nairement la plus grande partie dans les

poumons, dont il bouche les vésicules

aériennes, comprime et obstrue les vais-

seaux sanguins, ce qui augmente la dif-

ficulté de respirer et met un très-

grand obstacle à la circu’ation du sang-

dans les poumons. Outre cela, comme il

est très-difficile qu’il soit repompé de ses

petites vésicules, il se corrompt de plus

en plus parle séjour qu’il y fait, jusqu’à

ce qu’enfin il se convertit en une sanie

corrosive qui détruit la substance même
des poumons

;
mais nous en parlerons

plus au long dans la suite.

(1) Je préfère de lire ainsi avecFoesius,

plutôt que nepiôxzixov, comme étant plus

conforme au sens et à la diction d’Hippo-
crate,
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Comme toutes les inflammations du
poumon, ou font périr promptement le

malade, en empêchant la circulation du

sang dans ce viscère,ou se terminentpar la

suppuration, la gangrené, ou un squirrhe,

si la matière obstruante n’est pas promp-

tement résoute ou cuite, il faut faire le

plus tôt qu'il est possible les plus grands

efforls pour diminuer l’inflammation par

des saignées suffisantes : car lorsqu’une

fois l’abcès a commencé à se former, la

saignée n’est plus d’aucune utilité; il y
a plus, lorsque le phlegmon est au point

de ne pouvoir plus se résoudre, la sai-

gnée est pernicieuse, en ce qu’elle relar-

de l’opération de la nature, qui tâche de

se débarrasser de la matière obstruante,

par une douce suppuration; car, par son

moyen, la matière est obligée de séjour-

ner plus long-temps, ce qui la rend de

plus en plus acrimonieuse, et, en affectant

les parties qui l’avoisinent, elle forme un
abcès plus grand qu’il n’aurait été si l’on

eût laissé agir la nature
;
quelquefois

même elle produit la gangrène ou un

squirrhe qui rend le reste de la vie misé-

rable.

Les médecins ont remarqué en général,

que passé le quatrième ou cinquième jour

d’une péripneumonie vraie, la saignée

était d’un faible secours pour prévenir la

suppuration, la plupart des phlegmons
commençant de suppurer vers ce temps,

si on ne parvient pas à les résoudre, ce

qui doit arriver plus particulièrement, et

plus tôt dans une partie telle que les pou-

mons, parce qu’ils sont entourés de tou-

tes parts d’une humidité chaude, et qu’ils

sont situés à une si petite distance du
cœur, qui agit sans relâche et avec force

sur l’obstruction inflammatoire. De sorte

que lorsque les symptômes de la périp-

neumonie se soutiennent avec violence,

passé le quatrième ou le cinquième jour,

on doit craindre qu’il ne s’y forme un
abcès, ou que les poumons ne tombent en
mortification

,
et on doit peu compter

sur de nouvelles saignées. — Cependant
si les douleurs recommencent après s’être

calmées pendant un temps considérable,

ou se font sentir dans une autre partie

de la poitrine, c’est une preuve qu’il se

forme une autre inflammation qui de-

mande la saignée, comme la première,

mais moins forte. Car cette nouvelle at-

taque étant de la même nature, et affec-

tant le même organe que la première, il

faut nécessairement avoir recours à la

même méthode, pour prévenir ses pro-

grès et ses suites. La force du malade,
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l’état de son pouls, la violence de la dou-

leur, et lagênedela respiration, doivent

servir à déterminer la quantité de sang

qu’on doit tirer : il faut avoir aussi quel-

que égard à la couleur et à la consistance

de ce même sang, au volume et à la

qualité de la partie séreuse. J’ai quelque-

fois fait saigner le neuvième ou le dixiè-

me jour de l’attaque, et j’ai trouvé le sang

presque aussi couenneux que celui qui

avait été tiré le deuxième ou le troisième

jour
,

lors même qu’on avait fait une
grande ouverture; mais le caillot, quoique

extrêmement épais, était considérable-

ment diminué à proportion de la séro-

sité.

On observe ordinairement que lorsque

cette nouvelle douleur se fait sentir avec
quelque violence, l’expectoration, quoi-
que libre et abondante auparavant, cesse

tout-à-coup, ou se fait avec beaucoup
de peine, la violence de la douleur ne
permettant pas à la poitrine de se dilater

suffisamment, ni aux muscles des pou-
mons, du thorax et de l’abdomen, d’agir

avec assez de force pour rejeter la ma-
tière

; sans compter que l’inflammation
empêche que la mucosité destinée à lu-

bréfier la membrane interne de la tra-

chée-artère et des bronches, ne se sépare

en assez grande quantité, pour faciliter

l’expulsion des matières qui y sont conte-

nues. En effet, on observe que lorsque

l’inflammation a été apaisée par les sai-

gnées, l’expectoration recommence, et

paraît aussi facile et aussi libre qu’au-
paravant. — Il résulte de ce que nous
venons dedire, que quoique dans les pé-
ripneumonies et les pleuro-péripneumo-
nies, les saignées doivent être faites avant

le cinquième jour, cependant, lorsqu’il

survient de nouvelles douleurs, delà dif

Acuité de respirer, et que les crachats se

suppriment, il faut recommencer comme
si on avait une nouvelle maladie à trai-

ter (l), mais il faut agir avec beaucoup
de réserve et de modération : les rechutes,

surtout dans ce cas, étant très-dangereu-

ses, parce que le malade devient de jour

en jour plus faible, et moins en état de
supporter de grandes pertes 'de sang. Il

serait par conséqueut très-imprudent de
recourir à la saignée pour une légère

douleur
, car il reste toujours plus ou

(1)

Hippocrate saigna Anaxion le hui-
tième jour, parce que les douleurs con-
tinuaient, et qu’il ne crachait point. Lib.
Ili, ÉpiU.

moins de douleur, surtout après les pleu-

ro-péripneumonies, souvent même long-

temps après que la fièvre a cessé : Debet

priùs cessare febris, et po\tea dolor af-

fect^lateris, dit Baglivi (2). La saignée

convient encore beaucoup moins lorsque

le malade expectore avec facilité une

matière abondante et louable, quoiqu’elle

continue à être teinte de sang, pour les

raisons que j’ai indiquées ci-dessus, c’est-

à-dire parce que cela indique la résolu-

tion et la coction de la matière de la

nouvelle inflammation.On doit donc bien

se donner de garde d’ordonner la saignée,

ou d’employer les astringents pour ar-

rêter ce peu de sang ,
comme ne le font

que trop souvent ceux qui n’ont pas étu-

dié les opérations de la nature, ni Hip-

pocrate son fidèle interprète. Il vaut cer-

tainement beaucoup mieuxcalmer la dou-

leur et la toux par de doux opiats, des

adoucissants tempérants et de doux ex-

pectorants.
#

Je n’ai plus que deux observations a

faire au sujet de la saignée, dans les ma-

ladies des poumons. La première, c est

qu’on fait beaucoup moins d’usage de la

saignée du pied dans ces cas, que la rai-

son et l’expérience qu’on a de sa grande

efficacité dans les crachements de sang

ne sembleraient l’exiger , bien entendu

toutefois après qu’on aura tiré une quan-

tité suffisante de sang du bras. Il y a déjà

plusieurs siècles qu’ Alexandre de Trai-

tes (3) l’a conseillée comme très-utile

dans ce cas. La seconde, que lorsque le

pouls et la force du malade ne permet-

tent pas de continuer à le saigner, et que

cependant l’oppression, la toux et la suf-

focation subsistent avec le même degré

de violence, on peut recourir sans risque

aux ventouses sur les épaules, qui souvent

procurent un très-grand soulagement

dans les affections de la poitrine, aussi

bien que dans celles de la tête, quoiqu’il

soit difficile d’en assigner la raison. On
observera cependant que la plus grande

partie du sang qu’on tire par ce moyen

est du sang artériel, et que les vésicatoi-

res, les cautères, les sétons, et même les

ventouses qu’on applique à ces parties,

sont d’une utilité reconnue dans les pa-

roxysmes de l’asthme, les fluxions sur les

poumons, etc., et paraissent indiquer que

les révulsions et les évacuations qu'on

(2) Prax. medic . , cap. de pleuritide.

(3) Cap. vin
,
pag. 94 , ex eclit. Rob,

Steph. Lutetiæ 1.548, fol.
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fait par cette voie peuvent être très-

avantageuses dans les inflammations de
ce viscère, et le sont en effet. — Quoique
la saignée soit jusqu’à un certain point

indispensablement nécessaire dans toutes

les inflammations du poumon, et que
quelquefois même

,
lorsqu'elle est em-

ployée à propos, elle suffise pour les gué-
rir, il y a cependant en général plusieurs

autres indications à remplir. Car la fiè-

vre et l’inflammation particulière, de-
mandent un régime rafraîchissant et dé-
layant, des remèdes nitreux et laxatifs,

un air modérément frais qui se renouvelle,

et le plus grand repos possible du corps
et de l’esprit. Il ne servirait de lien d'é-

vacuer par la saignée une petite portion
du sang visqueux et inflammatoire qui fait

l’obstruction, si on ne travaillait pas en
même temps à rafraîchir, délayer et atté-

nuer celui qui reste, et à prévenir par
des atténuants nitreux, des remèdes sa-

vonneux, rafraîchissants, des boissons dé-
layantes, relâchantes et émollientes, des
émulsions, etc. ,1a reproduction d'un nou-
vel épaississement inflammatoire, qu’un
régime

, des remèdes
,
un air chaud

, les

grands mouvements du corps et l’agita-

tion de l’esprit tendent à augmenter. Dans
les paroxysmes de l’asthme, on est forcé
de rester en repos, de respirer un air

frais, si on ne veut pas être en danger
de suffoquer

;
combien cela n’est*il pas

plus nécessaire lorsqu’il y a non-seule-
ment de très- grandes obstructions dans
les vaisseaux du poumon , mais encore
une inflammation dans leur propre sub-
stance? Une chambre fermée, étroite,
étouffée, est très-incommode pour une
personne attaquée de la fièvre, à plus
forte raison pour celles qui ont une pé-
ripneumonie, comme je l’ai observé plus
d’une fois

,
surtout parmi le bas peuple,

lorsqu’il y a deux ou trois familles logées
dans la même maison. L’avis que Celse
donne de tenir le malade dans une cham-
bre spacieuse (1) n’est dans aucune es-

pèce de fièvre plus salutaire, et même
plus nécessaire que dans la péripneumo-
nie. Mais supposé qu’on ne puisse pas
éviter de laisser le malade dans un lieu
serré et étroit, il faut avoir soin de l'aérer

souvent, et avec prudence.
Il y a peu depéripneumonies ou pleu-

ro-péripneumonies qui se terminent fa-

vorablement, sans une expectoration fa-

cile et abondante
;

c’est la crise natu-

(1) Lib, ni, çap. vu.
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relie de ce genre de maladies
,
comme

l’ont remarqué Hippocrate et plusieurs

habiles médecins, et ils ont toujours re-

gardé comme un symptôme dangereux
lorsque le malade n’expectorait pas

,

comme il convient
, la matière qui for-

mait l’obstruction. At Çyp ai twv nfovpt-

Ttà'wv a7vzv(70i ^a^STTwrarat (2), siccce

pleuritides et spuli expertes
,
gravissi-

mœ .* et dans ses Pronostics (3), il dit

que c’est un très mauvais symptôme lors-

que avco'paQatp>3Tat — aklà n'kri-

pn<; iwv Çiyj sv rw cpapu^Y 1 * JSihil ex-

purgalur
,
— sed propter muHitudinem

fervet in gutture. Plus l’expectoration

est facile, prompte et abondante, plus la

matière en est cuite
,
mieux le malade

s'en trouve. En général, elle est au com-
mencement crue et ténue, bientôt elle

devient d’un jaune blanchâtre
,

et ac-

quiert plus de consistance lorsque la ma-
ladie marche régulièrement; vers le troi-

sième jour, elle est ordinairement mêlée
de quelques filets de sang, ou bien le

sang est tellement incorporé qu’il lui

donne une teinte sanguinolente, flavo-
rubescens

,
comme s’exprime Baglivi (4),

ou, pour nous servir de la phrase d’Hip-
pocrate, nruskov vvoupiov. Lorsque le ma-

lade crache abondamment une matière
de cette espèce

,
sa respiration devient

plus libre, la douleur et l’oppression di-

minuent, et la maladie se termine le plus

souvent le septième jour.

Mais rien ne favorise autant l’expec-

toration en atténuant et résolvant la ma-
tière obstruante qu’une ample et fré-

quente boisson composée de rafraîchis-

sants, relâchants, et de délayants savon-
neux, comme le petit-lait, la tisane

d’orge avec la réglisse, les figues, etc. ;

la décoction ou plutôt l’infusion des
plantes pectorales

,
telles que le lierre

terrestre
,

le capillaire
,

le pas-d’âne

,

l’hyssope, etc., qu’il faut rendre aigre-

lettes avec du suc de limon ou d’orange
de Portugal. Si on a besoin d’un déter-

sif plus puissant
,
on peut y ajouter le

miel, qui est une espèce de savonneux
naturel

,
et un cordial admirable. Je ne

sais pourquoi ni comment il a été pres-

que entièrement banni de la matière mé-
dicale moderne

,
car, pour une personne

(2) Coac. prœnot. 3, cap. xvi, edit.

Dureti.

(3) Sect. xiii, edit. Linden.

(4) Gap. de pleuritide .
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qu’il purge, et à qui il donne des tran-
chées

, il y en a mille qui s’en trouvent
bien, encore est-il aisé de lui enlever sa
qualité purgative en le faisant bouillir.
Hippocrate faisait usage dans ces cas

,

d’oxymel et d’eau miélée, et défendait de
boiiede 1 eau pure dans les fièvres pul-
momques, parce qu’elle excite la toux et
qu’elle ne facilite pas l’expectoration (1).
Ces boissons, prises tour à tour, ou l’une
d entre elles

, remplissent parfaitement
1 indication ci-dessus, en les buvant tiè-
des et à petit^coups, en les humant, pour
ainsi dire; par ce moyen, uue grande
partie de la vapeur relâchante et réso-
lutive qui s’en exhale passe dans les pou-
mons

, et peut être absorbée par leurs
vaisseaux inhalants; par-là, on relâche et
on délaie par deux voies en même temps,
ce qui ne peut manquer d’opérer effica-
cemtnt. Il laut bien se donner de garde
de boire de trop grands coups à la fois

;on surchargerait son estomac, on cour-
rait risque de se donner des indigestions
et des vents, qui soulèveraient le dia-
phragme et gêneraient la respiration.
C est pour cela qu’Hippocrate conseille
dans ses Maladies

, de se servir, pour
boire, de vaisseaux à goulots étroits (2);
sans doute afin que la liqueur se con-
servât plus long-temps chaude, qu’on
but moins à la fois, et afin qu’il passât
un plus grand courant de vapeurs dans
la bouche et dans le nez. Il veut cepen-
dant que le malade boive abondamment
pour fb cili ter l'expectoration

,
parce que

lorsqu elle ne se fait pas le malade meurt
(3). 11 conseille pour cet effet différentes
espècesde boisons,mais surtout la décoc-
tion d’orge, l’eau miellée, l’oxymel, et le
vinaigre et l’eau. — Ces boissons et ces
vapeurs relâchantes et émollientes sont
encore plus nécessaires lorsque l’expec-
toration est difficile, que la matière en

est épaisse, et dans les personnes mai-
gres, dont les fibres sont raides, telles en
général que les ouvriers qui travaillent

à des ouvrages durs, et celles qui sont
d’une constitution chaude et sèche. Car,
comme un air sec, soit chaud, soit froid,

empêche que l’expectoration ne soit abon-
dante, un air chaud et humide doit né-
cessairement la favoriser (4), en relâchant

les vaisseaux et en atténuant jusqu’à un
certain point les humeurs visqueuses. Ba-
glivi recommande beaucoup une boisson

bouillante (5), pour résoudre les obstruc-

tions des poumons, mais je pense qu’un
degré de chaleur modéré est plus pro-

pre à relâcher et à résoudre. On a ob-
servé que lorsqu’on appliquait des fo-

mentations trop chaudes sur les parties

extérieures
,

elles épaississaient les hu-
meurs, fronçaient la peau, et augmen-
taient l’inflammation des parties. On
peut rendre les vapeurs plus ou moins
stimulantes ou relâchantes, suivant que
le cas le requiert. J’ai éprouvé les bons
effets de la vapeur du vinaigre dans les

péripneumonies, malignes ;
on pourrait

sans doute administrer avec avantage

différentes espèces de remèdes sous la

forme de vapeurs
;

celles du vinaigre

camphré ne sont pas à mépriser dans
beaucoup de cas. — Hippocrate et les

anciens étaient si fort persuadés de la né-

cessité de l’expectoration dans les pé-
ripneumonies qu’ils travaillaient à l’ex-

citer, non-seulement par les moyens que
j’ai rapportés, mais encore dans ies cas

difficiles, par les expectorants les plus

puissants (6) : la crème d’orge avec le

miel ou l’huile, l’oxymel, l’hyssope, la

rue, le galbanum
,
la moutarde, le sil—

phium (7), étaient les plus doux
;
ils em-

ployaient l’hellébore blanc (8) ,
l’elate-

rium, les fleurs d’airain
,
dans les cas dé-

sespérés. 11 fallait, en effet, qu’ils fus-

(1) De victu in morb. acut,

,

sect. xxx,
edit. Linden.

(2) oXéyov 8'e h ou
oox èvpvaTopov car c’est ainsi qu’il faut

lire, ou simplement (3o^Su)dou , comme
tous les commentateurs en conviennent.
Minime frigidum paucum ex angusti
oris poculo. Lib. ni

, De morbis. Voy.
Galien, Erotien et Foesius, sur le mot
Bojy-ÇuÀtou.

(3) Lib. i, De morb., sect. xxvi
;
De lo-

cis in homine
, sect. xxx, xxxvn, edit. de

Yander Linden
, et en plusieurs autres

endroits.

(4) Arétée dit que les boissons froides

ni l’air froid ne valent rien dans les

pleurésies.

(5) De pleuritide.

(6) loyypà'zy.'zcn tnavocyp sanrroioe. <pap-

uaxa. Valklissima excretionem promoventia
médicamenta. De locis in liomine, sect. xxiv,

edit. de Vander Linden.

(7) Lib. ni De morb. sect. xvnr, 25e edit.

Lind. et ailleurs. Arétée conseille la même
chose dans les péripneumonies et les

pleurésies.

(8) Lib. iii De morb.

,

sect. xvir , edit.

Lind.
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sent Lien désespérés pour justifier au-

jourd'hui l’usage de tels remèdes; mais

comme ils n’en avaient pas d’autres
,

il

leur était permis d’y avoir recours dans

ces cas. Comme notre matière médicale

est beaucoup plus étendue, nous sommes

à même de choisir des choses plus dou-

ces. J’ai cependant donné plus d’une fois

avec beaucoup de succès l’émétique dans

des péripneumonies, dans lesquelles l’ex-

pectoration s’était supprimée tout-à-

coup ,
et la difficulté de respirer était

considérablement augmentée ;
mais ce

n’était qu’après que la quantité du sang

avait été suffisamment diminuée aupara-

vant^ et que la violence de la fièvre était

apaisée
;
mais dans ces cas

,
il faut peu

de chose pour exciter le vomissement.

L’oxymel scillitique est quelquefois d’une

grande utilité dans ces circonstances;

tout le monde connaît son efficacité dans

l’asthme. Quand on le donne à des doses

convenables, non-seulement il fait vomir

doucement, mais encore il atténue les

humeurs visqueuses, lâche doucement le

ventre, et pousse par les urines. Il est

fort supérieur à l’oxymel simple, et on

peut, en le mêlant avec les émollients

huileux, en faire un excellent expecto-

rant. Dans les cas où les adoucissants et

les lubréfiants sont indiqués
,
on peut

faireusageduloochdeblanc de baleine,de

l’huile d’amandes douces, ou de lin tirée

sans feu, avec le sirop d’allhea, de coque-

licot ou de diacode ,
et autres remèdes

semblables. Mais si le malade a de la ré-

pugnance pour les huiles, on peut leur

substituer le mucilage de graine de coing

ou de lin, avec le rob de sureau, ou la

gelée de groseilles noires, ou bien leurs

sirops ou celui de pavot. Le nitre, cet

atténuant indispensable, peut très-bien

entrer dans l’une ou l’autre de ces espè-

ces de compositions; et peut-être que le

camphre est beaucoup moins dégoûtant

donné de cette manière que de toute

autre. Il faut avoir le plus grand soin de

ne jamais donner de forts expectorants

au commencement des péripneumonies,
qu’après avoir modéré l’impétuosité du
sang et la violence de la fièvre par les

saignées, autrement ils augmentent l’in-

flammation, mettent le malade en danger
de suffoquer, et par l’événement, em-
pêchent l’évacuation qu’on avait dessein

de produire : il faut que la matière soit

cuite avant de pouvoir être expectorée.

Une autre observation qu’il est nécessaire

de faire, c’est que pendant l’usage de ces

expectorants, comme l’oxymel scillitique,
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les potions huileuses, les mixtures gom-
meuses et les décoctions pectorales, il

faut bien se donner de garde de purger
le malade, car, on arrêterait infaillible-

ment l’expectoration
,

et on mettrait sa

vie en danger.

Quoiqu’une expectoration facile d’une
matière bien cuite soit d’une très-grande

utilité dans la cure des péripneumonies
et pleuro-péripneumonies, et qu’on doive
toujours la favoriser

, cependant il y a

des expectorations d’un très-mauvais pré-

sage
;

c’est en particulier un très-mau-
vais signe lorsque le malade crache une
grande quantité de sang, d’un rouge vif

ou écumeux : Hippocrate et Arétée l’ont

indiqué depuis long-temps, quoiqu’ils

parlent avantageusement l’un et l'autre

de l’expectoration d’une matière bien
cuite teinte de sang. Le premier con-

damne le Ttrvskov aipxTw^sç (1),

sputum nimis cruenlum , et le dernier

Atatpov àvOspôv crcpo^pa, cruentumfloreo

colore valdè perfusum (2). Arétée dit

même, Eart ro Atatpiov 7rwv aXXwv zcbuov,

id vero cruentum aliis perniciodus est.

C’est ce que je pense aussi pour les rai-

sons que j’ai alléguées plus liant
;

car

ce sang écumeux ne peut venir que delà
rupture d’une artère dans le poumon, et

non pas de la résolution d’une obstruction

inflammatoire. Mais lorsqu’il y a une ar-

tère de rompue dans les poumons, le sang
s’épanche quelquefois en si grande quan-
tité dans la cavité des bronches qu’il

cause une suffocation si on ne le rejette

pas promptement. Mais Je plus commu-
nément, il séjourne dans les vésicules

pulmonaires, et souvent l’artère qui le

fournit est situé profondément dans le

poumon
, de sorte qu’il n’y en a qu’une

partie qui s’évacue, tandis que l’autre

est retenue dans les dernières ramifica-

tions et dans les interstices cellulaires des
bronches, ce qui engorge les poumons,
comprime les vaisseaux qui sont autour

,

et à la longue putréfie et corrode tout ce
qui l’environne

;
d’où résultent la suffo-

cation, une vomique dangereuse, ou la

gangrène. Le malade crache aussi quel-

quefois cette matière extravasée sous la

forme d’une sanie ou de concrétions noi-

res et livides ;
mais c’est ordinairement

avec tant de peine et avec des toux si vio-

(1) Coac prcrnot., 17, lib. ii, cap. xvi,

de pleuritide, etc., ex edit. Duretî.

(2) Areteùs de causis etsignis acut . morl> .,

çap. i, de pulmonariâ.
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lentes que cela augmente l’extravasation :

cette évacuation ne se fait même jamais

qu’imparfaitement, de sorte que la plus

grande partie reste toujoursdans les pou-

mons, et y produit les effets les plus fu-

nestes. Aussi Hippocrate déclare -t- il

,

que ces sortes d’expectorations sont très-

dangereuses (1): en effet, elles sont pour
l’ordinaire le signe d’une mortification

actuelle ou prochaine. Je me souviens

d’avoir vu, il y a déjà plusieurs années,

un certain M. Clarck, maître d’un vais-

seau marchand de cette ville, cracher à

la fin d’une péripneumonie une matière

qui ressemblait parfaitement à des mor-
ceaux de rate bouillie, ou même plus

spongieuse, et qui sentaient très-mauvais:

il mourut le dix-neuvième jour de sa ma-
ladie, ce qui s’accorde avec le pronostic

de Baglivi (2) tiré de Dodonée :
Qui

spuunt sanguinem nîgrumporosum (3),

ad instar spongiœ, eis pars aliqua spha-
celo correpta est in pulmone

,
etomnes

pereunt.

Aussitôt que je vois ainsi cracher un
sang vermeil, j’ordonne de saigner le

malade à proportion de ses forces, afin

d’abattre le mouvement trop rapide du
sang, dediminuer T inflammation, et pré-

venir, autant qu’il est possible, l’épan-

chement du sang dans les vésicules et

cellules pulmonaires, où il ferait de très-

grands ravages. Si l’hémoptysie conti-

nue, la saignée du pied pourra être d’un

très-grand secours. Outre cela
,

si elle

est considérable , il faut employer les

émulsions rafraîchissantes
,

les remèdes
nitreux ,

adoucissants
,

mucilagineux
,

les acides végétaux et même les miné-
raux; la décoction de coquelicot, de pas-

d’âne et de figue, acidulée avec l’élixir

de vitriol, fournit une boisson excellente

danc ce cas. On doit tâcher de modérer

la violence de la toux par le diacode, les

loochs, etc. ;
mais je ne saurais approu-

ver les astringents ni les opiats, donnés

à grandes doses, parce que j’ai observé

qu’ils occasionnent souvent, lorsqu’on

en use imprudemment ,
des orihopnées

elles accidents les plus fâcheux; car,

il faut que le malade crache tout le sang

extravasé, ou bien il est impossible qu’il

(1) Prognost. Coac. prœnot. 45, cap. De
pleurit. , ex edit. Dureti.

(2) Baglivi , Opéra Lugd. 40. pag. 87.

f (3) Atp.aro; Gp&u.êooç ps^àvoç
, Hip-

pocrat, lib. m, De morb., sect. xix, edit.

Lind,

guérisse
,
ce qui ne peut se faire sans la

toux. J’ai souvent vu survenir de très-

grands abcès, à la suite de ces péripneu-
monies, dans lesquelles le malade a sur-

vécu à la fièvre plusieurs jours et même
plusieurs semaines. — Quoique la vis-

cosité prédomine communément dans
les fièvres pulmoniques, il y en a cepen-
dant beaucoup dans lesquelles les hu-
meurs pèchent plutôt par leur ténuité et

par leur acrimonie
,

et comme on ob-
serve dans les ophthalmies, que la matière

qui coule des yeux est quelquefois épaisse

comme de la glu
,
quelquefois aussi té-

nue que de l’eau, et aussi âcre que de
la saumure, au point d’excorier la peau
des joues

,
le long desquelles elle coule ,

de même dans quelques péripneumo-
nies, la matière des crachats est extrê-

mement ténue et crue, et si âcre qu’elle

excorie la trachée-artère, etc.
,

et pro-

duit une toux violente et continuelle.

— Les humeurs ténues et âcres qui ac-

compagnent les fièvres catarrhales, pro-

duisent souvent les symptômes de la

péripneumonie
,
en occasionnant une

irritation et une agitation constante dans

les poumons
;

il résulte même de grands

accidents des violentes secousses occa-

sionnées par les fréquents éternuments
qui accompagnent ces sortes de catar-

rhes âcres, lesquels sont quelquefois as-

sez virulents pour enflammer les na-
rines, et faire l’effet d’un vésicatoire sur

les lèvres. Le père de la médecine, dans

son admirable livre des Pronostics, pro-

nonce que les catarrhes et les éternu-

ments qui précèdent ou surviennent

dans les péripneumonies, sont très-dan-

gereux. J’ai vu un simple éternument
faire renaître immédiatement un point

de côté qui avait cessé depuis un temps
considérable.

Dans ces péripneumonies catarrhales,

si on peut les appeler ainsi, il n’est pas

nécessaire de beaucoup saigner; il faut

cependant faire tirer un peu de sang au
commencement, pour diminuer la dis-

position inflammatoire et prévenir les

accidents.il fautaussi appliquer de bonne
heure des vésicatoires, pour détourner

et évacuer la matière âcre de la fluxion;

les doux purgatifs peuvent même conve-
nir pour entraîner l’amas de sérosités.

L’auteur du second livre De morbis, qui

se trouve parmi les ouvrages d’Hippo-

crate (4), conseille une purgation dans

(4) Seçt, uy, edit. Linden.
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un érysipèle des poumons, dans lequel

l'expectoration était abondante ,
mais

claire. J’ai souvent éprouvé les bons ef-

fets des purgatifs dans ces péripneumo-

nies catarrhales, quoiqu’ils soient dan-

gereux dans celles qui sont accompa-
gnées de l’expectoration d’une matière

cuite. Il faut beaucoup moins de bois-

son dans cette péripneumonie que dans

l’espèce sèche; il est bon cependant de

faire user au malade de quelque tisane

pectorale et adoucissante, pour tempé-

rer l’acrimonie des humeurs
,
et il faut

qu’il la boive chaude : on peut y join-

dre quelque doux diaphonique
,
pour

exciter une légère sueur ; le café dans ce

cas est une boisson agréable et salu-

taire. Il faut aussi, pour modérer la toux,

avoir recours à quelques doux opiats, tels

que le diacode
,
Yélixir asthmatique, à

petites doses souvent répétées; on y peut
ajouter le blanc de baleine, la myrrhe,
l’oliban et le camphre, qui sont propres

à donner plus de consistance à l’humeur
catarrhale, et à diminuer l’irritation qui,

comme le dit Hippocrate, amène les

péripneumonies, etc., qui cesse dès que
la matière de la fluxion devient plus
épaisse et plus cuite (l).

L’expectoration d’une matière livide,

glaireuse et sanieuse, qui ressemble à la

lie de vin rouge, quelquefois plus noire

et quelquefois très-puante , est encore
d’un plus mauvais présage que celle

de cette matière ténue et crue. Car elle

est la suite ou de l’état gangréneux du
poumon, ou de la destruction de la tex-

ture du sang, par une grande acrimonie,
comme cela arrive quelquefois dans le

dernier période du scorbut. Nous en
avons vu un grand nombre d’exemples
parmi les matelots qui venaient de faire

de longues croisières ou de quelque ex-
pédition en Amérique. Le sang qu’on
tirait dans ces péripneumonies paraissait

être dans un état de dissolution putride
;

le caillot était d’un tissu lâche et mol, la

sérosité trouble et rougeâtre
,

la langue
noire, les dents couvertes d’une matière
noire et épaisse, leur haleine puante,
l’urine haute en couleur ou noirâtre : ce

qui dénotait une grande corruption dans
les humeurs, pleinement démontrée par
les taches noires ou le flux dysentérique,
qui paraissait souvent le cinquième

,

sixième ou septième jour. Il est étonnant

(1)De veterimedïcina
, seçl. xxxm, edit

.

Lind.

combien le pouls et la force du malade
s’affaiblissent dans ces sortes de cas après
une saignée. J’ai vu plus d’une fois, avec
chagrin et avec étonnement, de grandes
anxiétés, des syncopes, des sueurs froi-

des, et l’intermittence dans le pouls, suc-
céder à celte espèce d’évacuation, même
au commencement de la fièvre

, et lors-

que le pouls paraissait fort et vigoureux.
Je l’ai observé dans des pleuro-périp-
neumonies dans lesquelles la douleur de
côté était violente, l’oppression très-forte

et la toux très-considérable
; sans cela ,

on aurait pu imaginer que ces accidents
péripneumoniques étaient des symptô-
mes d’une fièvre maligne. Je suis très-

sur que dans cette espèce de péripneu-
monie putride

,
le malade ne peut pas

soutenir une seconde saignée, rarement
même une première, à moins qu’il n’y
eût une force et une tension considéra-
ble dans le pouls (2). Dans les cas où je

me défiais de la saignée, je faisais faire

des scarifications et appliquer des ven-

touses, ce qui me réussissait quelque-
fois; il m’arriva cependant une ou deux
fois qu’il ne fut pas possible d'arrêter le

sang qui s’écoulait par les scarifications,

et que le malade expira.

Dans ce cas, il fallait employer quel-
que remède pectoral anti-putride

;
un

des meilleurs est la décoction de figues,
de tussilage et de pavot rouge, acidulé
d’abord avec le suc d’orange de Portu-
gal ou de limon, ensuite avec l’esprit de
soufre ou l’élixir de vitriol; le nitre,
l’oliban, la myrrhe, les fleurs de soufre
et le bol

, avec la conserve d’alléluia
,
le

rob de sureau ou de groseilles
,
le muci-

lage de semences de coing et le sirop de
sureau ou celui de framboises, faisaient
aussi très-bien

;
le vinaigre camphré avec

le sirop de sureau ou celui de framboi-
ses est encore un excellent remède; on
peut donner de temps en temps une cuil-
lerée ou deux de ces derniers. Le bon
cidre ou du vin trempé avec le suc d’o-
range de Portugal ou de limon, bu chaud,
excite l'expectoration lorsqu’elle ne se
fait pas, et corrige l’acrimonie alcaline. La
teinture de roses avec la fleur de coque-
licot modère l’écoulement de la sanie
ténue et sanguinolente. Cependant l’oxy-

mel sciilitique avec l’eau de cannelle
étaient souvent nécessaires pour procurer
l’évacuation de la matière, lorsque le râ-

(2) Voyez Obs. de aere, ete. , vol. ii ,

jaiiv,, févr. 1740.
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lement qui se faisait entendre dans la

trachée-artère et la difficulté de respi-

rer indiquaient qu’elle était en grande

quantité dans les poumons. Souvent

même on était onligé d’apaiser l’impor-

tunité et la violence de la toux par l’é-

lixir asthmatique
,
le diacode

,
etc. Le

sagou, la panade, la gelée de corne de

cerf, les pommes cuites à la braise, la

crème d’orge ou du gruau un peu épais

avec un peu de vin et de suc de limon

,

donnés en petite quantité à la fois, mais

souvent, étaient nécessaires pour soute-

nir le malade
;
on lui accordait aussi quel-

quefois sans inconvénient des fraises,

des framboises, des groseilles, des ceri-

ses
,
et il ne faut pas croire que ce soit

une nouvelle pratique, car Arétée (1)

conseille les fruits de la saison, tels que
les figues, etc., dans la cure de la pleu-

résie, et le même auteur remarque avec

beaucoup de raison qu’on peut tellement

adapter les aliments qu’ils deviennent
des remèdes (2), J’ai été encore plus in-

dulgent sur ce qui regarde le régime
,

car en un mot la grande affaire était de
soutenir les forces du malade, et de ga-

gner du temps jusqu’à ce que l’acrimo-

nie de l’humeur eût été corrigée, et les

poumons débarrassés de l’amas d’hu-

meurs putrides; à la fin du moins . tout

dépendait d’un régime bien réglé
;
on

donnait avec avantage au malade des

rôties dans le vin rouge de Porto, dans

lequel on mêlait un peu d’écorce d’orange

de Portugal, de macis ou de cannelle, et

qu’on avait soin de bien aciduler. Les

vésicatoires furent rarement utiles dans

ce cas, souvent même ils étaient funes-

tes, produisant de vives irritations, atti-

rant l’écoulement d’une très-grande

quantité d’une matière sanguinolente, et

étant quelquefois accompagnés de morti-

fications.

C’est encore un mauvais symptôme
dans les péripneumonies lorsque les

crachats sont crus, jaunes comme s’ils

étaient teints avec du safran ;
car c’est

une marque que l’épaississement infiam-

maîoire est fortement engagé dans les

artères des poumons
,
et qu’il n’y a que

la partie séreuse et la plus ténue du

(1) De curatione pleuritidis .

(2) Ev tpoyy *yâp xsicrezou rot cpccpptotv.a
9

ôtrctp v.cti rct w6tpp.ctv.ct sv rpoyy. In alimen-
tis enim médicamenta ponentur : qnin imô
in alimentis médicamenta sunt. Ibid.

sang qui s’en échappe, ou ils démon-
trent que toute la masse du sang com-
mence à se dissoudre, ses principes bi-
lieux à s exalter, et que tout tend à une
putréfaction générale. Dans les fièvres
très-putrides, le lait lui-même, la sueur,
etc.

,
paraissent jaunes

, et le sang sta-
gnant prend cette couleur lorsqu’il se
putréfie et se dissout. Hippocrate à la
vérité met au rang des signes favorables
une expectoration dans laquelle le jau-
ne est intimement mêlé au crachat (3)
(ou dans laquelle il y a un mélange in-
time de jaune et de blanc)

; mais il dé-
clare aussi que les crachats d’un jaune
pur (1-avGôv axprjTov) (4) sont dange-
reux

;
c’est ce que l’expérience journa-

lière démontre : ils sont ordinairement
accompagnés d’une toux violente, et ont
beaucoup de peine à sortir; outre cela,
ils sont très-souvent suivis d’hémopty-
sie, produite par la rupture de quelque
vaisseau

; surtout lorsque la langue pa-
raît très-rouge,, sèche

,
unie, luisante,

avec des vessies livides (6) au bout; ce
qui, pour le dire en passant, est un mau-
vais signe dans toutes les espèces de fiè-

vres. Dans la pratique, il faut distinguer
avec soin de laquelle des causes que nous
avons assignées procède cette expecto-
ration bilieuse : à cet effet, il faut exami-
ner avec attention l’état du pouls, celui du
sang, le tempérament du malade; car,
les indications doivent varier suivant les

différentes causes. — Je terminerai ces
remarques sur l’expectoration dans les

fièvres pulmbniques par les observations
suivantes du grand Hippocrate : « Il
» faut, dans les péripneumonies et les

» pleurésies, que les crachats viennent
» aisément et de bonne heure, qu’ils
» soient d’une couleur jaune, bien mè-
» lés, ou bien cuits

; c’est-à-dire com-
» posés d’une matière jaune, teinte d’un
» peu de sang

, mais qui ne soit pas
» abondant. De semblables crachats s’ils

" viennent au commencement de la ma-
» ladie, sont très - avantageux

; on ne
» doit pas également compter sur eux

(3) To gav0ov %vp.p.spuypLevov icyypïoq

tw tttvsVw, Sputoflavumvaldèpermioctum.
Prognost.

,

sect. xiii, édit. Lind.

(4) Ibid.

(5) Hippocrate dans ses Coaqnes, chap.

de la pleur., parag. 6, regarde rloy.'folvÇ

vîT07rs).toç
, snblividet huila, comme dan-

gereuse, et il assure qu’elle précède le

crachement de sang.
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» après le septième jour. C’est un très-

» mauvais signe lorsque la matière mor-

» bifique étant très - abondante
,

qu’y

» ayant une espèce de râle dans la tra-

m ctiée-artère, le malade ne crache ce-

» pendant point
;
le défaut de crachats

» est d’un mauvais présage dans tous les

» cas
;
mais les crachats très-visqueux ,

j) petits, ronds ou écumeux, sont inuti-

» les. Les crachats d’un jaune pur, sans

» mélange, sont mauvais ;
ceux qui sont

» teints de beaucoup de sang, ou livides,

)) sont dangereux, surtout lorsqu’ils pa-

» raissent tels dès le commencement de

» la maladie ;
mais ceux qui sont entiè-

» rement noirs sont les plus mauvais de

» tous; c’est un mauvais signe lorsqu’ils

» sont très-verts (tw^sç). Tout ce qu’on

» crache avec peine, à la suite d’une

» toux violente
,
et qui ne diminue ni

w la douleur, ni l’oppression, démontre

» que la maladie va mal. » Voyez Coac.

Prænot . 13, 14, 15, 17, 18. Edit. Du-
reti

,
cap. de Pleuritide. Comparez-ies

avec les pronostics d'Hippocrate
,
qui

dit que les crachats bien cuits sont sem-

blables à uu pus louable (1), qu’ils ne

sont ni clairs, ni glaireux, ni extrême-

ment jaunes, ni chargés de beaucoup de

sang, ni verts, ni livides. En effet, ces

couleurs sont toujours d’un mauvais

présage dans tous les abcès ou ulcères

,

parce qu’elles dénotent une très-grande

acrimonie.
Mais lorsque la matière qui fait l’ob-

struction inflammatoire des poumons

parvient au point d’être résoute ou cuite,

non-seulement une partie se dépose dans

les cavités des bronches d’oîi elle est re-

jetée par les crachats, mais encore une

autre partie passe dans les veines cor-

respondantes, qui la portent avec le res-

|

te du sang dans le torrent de la circu-

lation, jusqu’à ce qu’elle soit entraînée

en partie par les urines qui deviennent

troubles, épaisses, abondantes, et dépo-

sent une grande quantité de sédiment

rougeâtre ou jaunâtre, et qui sont tou-

jours un bon signe dans les maladies des

poumons
;
et en partie aussi quelquefois

par des selles bilieuses. Hippocrate ob-

serve que Qjette urine épaisse, rougeâtre,

qui dépose, est un bon signe dans les

(1)

IIé7rova 9k sari rà. piv TrrusXa ov.o-

rav ysvyjrat op,otarw Concocta autem
sputa quidem sunt, ubi puri similia extite-

rint. De vict. rat. acut. t liii, edit, i.

Huxanix

pleurésies (2) et qu’elle emporte les pé-
ripneumonies lorsqu’elle est épaisse et

abondante (3). Il décrit ces urines cuites

comme ayant uroo'àffiaç vnepuQpouç

oxotov opoêoç. Sedimenta habuerint ervo

similia (4), c’est-à-dire une espèce de

sédiment pâle, semblable à celui de la

brique pilée. Mais il observe avec raison

que c’est un très-mauvais symptôme

,

lorsque d’épaisses qu’elles étaient d’a-

bord, elles deviennent ténues vers le

quatrième jour (5) ;
il en est de même

pendant tout le temps de la maladie,

tant que la fièvre continue à être consi-

dérable.

Rien ne provoque les urines et les

selles aussi efficacement que des lave-

ments émollients, laxatifs
;
c’est une es-

pèce de fomentation, et un léger stimu-

lant pour toutes les parties du bas-ven-

tre. Non-seulement ils augmentent les

urines et les selles, mais encore ils favo-

risent la sortie des vents qui, en gonflant

le bas-ventre et faisant remonter le dia-

phragme
,
gênent considérablement la

respiration. D’ailleurs, lorsque les gros

excréments pressent sur l’aorte et sur

l’origine des iliaques, le sang est forcé de
refluer en grande quantité vers les par-

ties supérieures, et surtout sur la poi-

trine, ce qui augmente l’inflammation,

l’oppression, etc. De là vient qu’Hippo-
crate recommande (6) les lavements ra-

fraîchissants dans les fièvres péripneu-
moniques, surtout les trois premiers
jours (7); et qu’Arétée dit qu’on doit

donner un lavement âcre lorsqu’on ne
peut pas saigner suffisamment (8). Il faut

prendre cependant le plus grand soin de
ne pas donner au malade une diarrhée

trop forte, qui supprimerait ses crachats

sans le soulager
;
et selon le grand ora-

cle de la médecine (9), c’est un mauvais
symptôme dans les péripneumonies et

les pleurésies, parce que lorsqu’il y a un
grand flux d’humeurs vers les parties infé-

rieures
,

les supérieures restent à sec, le

(2) 586. Coac. Prænot., edit. Foesii.

(3) De vict. aent. , parag. tm, edit.

Lind.

(4) Ibid.

(5) Coac. Prænot. 53, cap. de Pleuri-

tide 20 ;
cap. de Urinis, edit. Dureti.

(6) De Affect., sect. vm, edit. Lind.

(7) De Vict. acut., sect. lu, édit. Lind.

(8) De Curât, pulmon.

(9) Hippoc., Aphor., sect i, 16.

28
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crachement cesse et le malade meurt (1).

De sorte qu’il faut que le corps ne soit

pas trop resserré, ce qui augmenterait la

fièvre ;
ni trop lâche, de peur que les

crachats ne se suppriment, et que les

forces du malade ne s’affaissent. Telle

est la médecine d’Hippocrate, et je suis

bien convaincu qu’elle est pour le moins
aussi bien fondée qu’aucune des moder-
nes. Mais poursuivons. Il arrive quel-

quefois que la matière morbifique est

portée vers les parties inférieures, où
elle produit des phlegmons, des abcès,

des érysipèles ou des enflures œdéma-
teuses, des ulcères, etc., surtout chez les

personnes sujettes à avoir les jambes en-

flées, ou qui ont déjà eu quelques ulcères;

on remarque assez fréquemment qu’elles

leur enflent ou s’ouvrent à la fin des pé-
ripneumonies

,
ce qui dégage beaucoup

leur poitrine. On sait que lorsqu’on

ferme trop promptement les ulcères des

jambes, les poumons s’affectent aussitôt
;

et que lorsqu’on répercute les tumeurs
hydropiques de ces parties, par des bro-

dequins
,
des bandages

,
etc., le malade

devient asthmatique : ce qui suffit pour
démontrer la correspondance qu’il y a

entre la poitrine et les parties inférieu-

res. Par conséquent il paraît raisonnable

dans les grandes maladies de poitrine de

tâcher de procurer la dérivation des hu-
meurs vers les jambes

,
par les bains de

pieds, les vésicatoires, etc.; c’est en effet

ce qu’on a souvent pratiqué avec succès.

Combien de fois n’est-on pas parvenu à

rappeler vers les pieds la goutte qui s’é-

tait jetée sur les poumons, par le moyen
des cataplasmes âcres? Lorsque le ma-
lade est menacé d’un grand danger, il ne

faut rien négliger. Lorsque les vésicatoi-

res, qu’on applique aux jambes dans les

maladies de poitrine, prennent bien, ils

soulagent ordinairement beaucoup , mais

il est souvent très-difficile de les sécher.

C’est ce qu’on a observé surtout dans les

années 1740
,
1741

,
1746

,
1747

(
1
)
J’ai

remarqué aussi que lorsque l’écoule-

ment procuré par les vésicatoires venait

à s’arrêter tout-à-coup
,
non-seulement

la toux et la difficulté de respirer reve-

naient, mais encore il arrivait quelque-»

fois que le malade avait de grandes éva-

(1) Hist. m. cle Morbis, sect. xvii, edit.

Lind.

(2) Voyez Observ . de aère et morb. Epi-

dem. vol. 2.

cuations par le ventre, et quelquefois
d’abondantes sueurs : de sorte que, dans
beaucoup de cas, les malades étaient
épuisés par la douleur et la grande éva-
cuation procurée par les vésicatoires, ou
accablés par une diarrhée ou des sueurs
colliquatives, et souvent des aphthes af-

freuses venaient terminer la scène. Cela
venait vraisemblablement de la grande
acrimonie de la lymphe et de la sérosité,

qui ayant été, pour ainsi dire, coagulée
parla fièvre précédente, s’était convertie
en se fondant en une espèce de matière
ichoreuse, putride (car lorsque la séro-
sité a été une fois coagulée par la cha-
leur, elle passe nécessairement à l’état de
putridité ou de dissolution). Non-seule-
ment elle s’échappe par les selies et les

sueurs, mais encore par d’autres voies,

par des urines troubles et âcres, des pus-
tules, des furoncles, des phlyctènes très-

douloureuses et écorchées
,
qui parais-

sent sur différentes parties du corps, tel-

les que les épaules, les bras, le dos, la

poitrine
,
etc. 11 y a bien de l’apparence

que c'est en conséquence de quelque
observation de cette espèce, que les an-
ciens qui s’attachaient avec soin à secon-

der les efforts de la nature, appliquaient
dans les maladies de poitrine, des épi-
thèmes, tels que le sel, la moutarde, etc.,

sur la poitrine, Je dos et les épaules. Il

est certain qu’il y a une très-grande cor-

respondance entre la peau et les pou-
mons, comme le prouvent la gale, la pe-
tite vérole et la rougeole, qui toutes les

fois qu’elles viennent à rentrer, se jet-

tent sur la poitrine. Par conséquent rien

n’est plus conforme à la saine pratique,

après qu’on a suffisamment évacué les

vaisseaux par la saignée, que d’appli-

quer des vésicatoires sur les parties que
nous venons d’indiquer, surtout vers le

déclin des fièvres péripneumoniques. —

«

Quoique la nature prenne quelquefois

ces différentes voies pour se débarras-

ser dans les péripneumonies, cependant
sa route la plus ordinaire est celle de
l’expectoration; et, tandis. qu’elle se fait

bien, nous devons favoriser ses efforts,

sans jamais la déranger; ce que de fortes

purgations on des sueurs abondantes,

etc., feraient infailliblement. De sorte

qu’il paraît que ces autres moyens sont

des routes détournées que la nature est

quelquefois forcée de prendre. 11 ne faut

donc solliciter vivement la matière mor-
bifique cà les prendre que lorsque la

grande route est ou fermée ou considé-

rablement embarrassée.
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CJIAP. III.—DE LA FAUSSE PERIPNEUMONIE.

Ce que j’ai dit dans le chapitre précé-

dent ne regarde que la nature et le trai-

tement des vraies péripneumonies, ou

des péripneumonies inflammatoires ;
mais

il y a une autre maladie dont Sydenham
et quelques autres auteurs modernes ont

parlé sous le nom de fausse péripneu-

monie
,
dans laquelle quoique l’oppres-

sion et la difficulté de respirer soient

très-grandes, la toux très-importune, et

quelquefois même très-violente, tous si-

gnes qui indiquent que les poumons sont

vivement affectés, cependant la fièvre

et la chaleur sont peu considérables,

souvent même h peine sensibles; le pouls

est très-fréquent, faible et petit, ou lent

et oppressé ,
et jamais dur ni tendu.

Cette maladie ayant des symptômes dif-

férents et presque contraires à certains

égards à ceux de la vraie péripneumo-
nie, il est naturel de supposer qu’elle est

produite par des causes differentes, et

demande à être traitée différemment. En
effet, on observe que la fausse péripneu-

monie attaque le plus ordinairement les

vieillards et les personnes d’un tempéra-

ment phlegmatique, les personnes fai-

bles, celles qui ont la fibre lâche, qui

sont grasses et paresseuses ;
et qu’elle

règne dans les temps humides
,
mous

,

pleins de brouillard et dans l'biver; au

|

lieu que la véritable péripneumonie in-

! flammatoire attaque en général les gens

robustes, vigoureux et actifs
,

et est la

plus fréquente, dans les temps froids

et secs, après que le vent du nord-est a

régné quelque temps, et lorsque le baro-

mètre est dans sa plus grande élévation.

Ces deux maladies paraissent par consé-

quent différer presque autant que les fiè-

vres ardentes et lentes-nerveuses, ou au-

tant qu’une esquinancie inflammatoire

,

diffère de celle qui n’est qu’humorale, ou

qui vient de fluxion. Il peut se faire éga-

lement dans les poumons un amas d’une

sérosité âcre, qui
,
se distribuant dans les

! recoins les plus cachés de leur tissu vé-

siculaire et cellulaire, produit une forte

oppression et une légère obstruction des

artères pulmonaires et bronchiales, ce

qui doit nécessairement troubler la cir-

culation du sang dans le poumon. Cepen-
dant les frissons et les chaleurs passagè-

res que le malade éprouve fréquemment,

la vitesse et l'irrégularité de son pouls,

l’anxiété et le poids qu’il sent sur la poi-

trine, la douleur de la tête, les vertiges,

la langue chargée, etc., indiquent suffi-

samment l’état de fièvre où il est. — En
un mot, cette maladie paraît devoir son
origine à un épaississement pituiteux

du sang
,
à la disposition visqueuse de

la lymphe et de la sérosité, lesquelles ve-

nant à augmenter par la suppression de
la transpiration

,
etc., et à être mises en

mouvement par la chaleur de la fièvre

ou par l’agitation soudaine des humeurs,
sont poussées dans les poumons avec plus
de vitesse qu’elles ne peuvent les traverser

(car les humeurs visqueuses ne passentja-
mais aussi librement dans les extrémités

des artères que lorsqu’elles sont plus té-

nues et plus fluides), où s’acculant de
plus en plus, obstruent plus fortement
les vaisseaux pulmonaires, jusqu’à ce
qu’enftn il se fait une stagnation funeste,

qui est bientôt suivie de la mort. C’est

ce qu’on observe d’une manière particu-

lière en produisant une péripneumonie
artificielle, si je puis l’appeller ainsi. Par
exemple, si l’on fait faire un exercice

long et pénible à une fille attaquée de
chlorose et Ieucophlegmatique, chez la-

quelle une pituite visqueuse et pesante
(telle que je viens de la décrire), prédo-
mine

,
ses poumons s’engorgent et se

chargent à la fin
,
au point qu’il lui sur-

vient une très grande difficulté de res-
pirer et même une suffocation entière; cela

est arrivé en effet plus d’une fois, lors-

que ces sortes de personnes ont poussé
l’exercice trop loin. Je pourrais ajouter
que cet épaississement pituiteux du sang
et des humeurs, empêche qu’il ne se fasse

une quantité suffisante d’esprits ani-
maux pour mettre en jeu les vaisseaux

,

et leur donner assez de force pour entre-
tenir une circulation régulière.—Comme
il y a plusieurs états intermédiaires entre
une violente péripneumonie inflamma-
toire et celle dont je viens de parler

,
on

ne peut pas donner ni établir une mé-
thode invariable de les traiter, parce que
la péripneumonie qu’on a à traiter ap-
proche ou s’éloigne quelquefois beau-
coup plus de l’état inflammatoire.— Car
une maladie est un dérangement dans l’é-

conomie animale, distingué à la vérité

par tel ou tel symptôme particulier, et

désigné par tel ou tel nom. Mais un ha-
bile médecin doit considérer chaque ma-
ladie particulière qui arrive à chaque
individu

,
non pas relativement à son

nom, mais relativement à la nature, aux
causes et aux symptômes de la maladie
particulière dans une telle personne, et
doit agir en conséquence. Ainsi, si le

malade se plaint d’un grand poids et

28*
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d’embarras sur la poitrine
,
d’une diffi-

culté de respirer, de la toux, etc., que je

lui trouve le pouls plein, fort, fréquent,

ou très-tendu et très-dur, et qu’il soit

fort et vigoureux, cela me suffit pour me
déterminer à lui faire tirer beaucoup

plus de sang que si l’oppression et la

toux, etc., n’étaient pas accompagnées

d’un tel pouls fréquent, et fort ou vif, et

tendu
;
surtout si je sais que le malade

est d’une constitution faible, lâche ou

phlegmatique.

Par conséquent ,
lorsque le pouls est

faible et profond
,
que la chaleur est peu

considérable, ou n’excède pas de beau-

coup la chaleur naturelle
,
que l’urine est

pâle et crue, et ainsi des autres symptô-

mes, je suis tort réservé sur l’usage de la

saignée, malgré que le poids et l’oppres-

sion delà poitrine demandent de prompts

secours. Le sang qu’on tire des person-

nes attaquées de fausse péripneumonie

parait d’un tissu lâche, a peu de consis-

tance et est d’un rouge très-vif, ou plus

ordinairement d'une couleur noirâtre et

livide, et n’est point couvert de cette

couënne épaisse qu’on observe sur celui

qu’on tire dans les inflammations ordi-

naires des poumons. Il est bon de faire

observer qu’après une telle évacuation,

le malade ne tarde pas à s’affaisser et à de-

venir beaucoup plus faible
,
quoique d a-

bord il eût paru soulagé ;
car la saignée,

surtout dans ce cas, affaiblit les forces de

la nature et l’action des solides sur les

fluides, ce qui augmente nécessairement

l’épaississement morbifique qui fait la

maladie. Sydenham lui-même, en était

si persuadé, qu’il avertit de ne pas répé-

ter la saignée dans les fausses périp-

neumonies, surtout chez les personnes

corpulentes, et chez celles qui ont passé

la fleur de l’âge (1), quoique dans la

vraie péripneumonie, il fût persuadé

qu’il était en son pouvoir d’emporter la

matière de la maladie par l’ouverture

de la veine ,
aussi sûrement que par la

trachée-artère (2). Il est de plus certain

que les fièvres catharrales dans lesquel-

les la sérosité abonde, ne comportent pas

de grandes saignées, encore moins la

fausse péripneumonie ,
dans laquelle la

pituite est surabondante. — Si d’un côté

il ne faut user de la saignée qu’avec

circonspection, il ne faut pas être moins

réservé sur l’usage des remèdes chauds

(1) Çap. de Peripncumomâ nothâ .

(2) Cap. de Pleuritide .

et stimulants, surtout au commencement
de la maladie; autrement on court ris-

que, non-seulement d’augmenter l’op-

pression ,
mais encore de jeter le malade

dans une affection soporeuse
; car, par ce

moyen ,
on peut pousser la viscosité

morbifique dans les cavités du cerveau,

et on peut l’y accumuler aussi bien que
dans les poumons ; e’est ce que démon-
trent les vertiges

,
les maux et, les pe-

santeurs de tête, qui accompagnent ordi-

nairement la péripneumonie. Car, comme
les humeurs ne peuvent descendre li-

brement du cerveau
,
par la trop grande

réplétion et la stagnation des humeurs
dans les poumons

,
le ventricule droit

du cœur n’a pas assez de jeu pour se dé-
charger du sang qu’il contient, et en re-

cevoir de nouveau. — Il faut donc user

de beaucoup de circonspection dans le

traitement de cette espèce de maladie

,

qui est toujours dangereuse et souvent

funeste
,
d'autant plus que la douceur

des symptômes qui accompagnent le com-
mencement

,
est bien propre à en im-

poser au malade et à un médecin qui

ne serait pas sur ses gardes, ou qui n’au-

rait pas beaucoup d’expérience, et à leur

faire négliger la maladie ou à user de
peu de ménagement. Je l’ai vu prendre
plus d’une fois pour un accès d’hypocon-
driacisme : on n’a pas été long-temps à

s’apercevoir de l’erreur. Mais lorsqu’il

survient un enrouement laborieux et

perpétuel, de grandes anxiétés, une op-

pression constante dans les hypocondres,

de l’assoupissement, que les ongles et le

visage prennent une couleur plombée ,

le médecin est plus stupide que Je ma-
lade s’il ne voit pas le danger immé-
diat.

Je crois, en général, qu’il faut tirer

plus ou moins de sang au commence-
ment; mais, comme l’observe très-bien

Sydenham (3), il faut saigner le malade
couché

,
afin d’éviter les défaillances

auxquelles il serait exposé sans cette pré-

caution. Car, non-seulement on diminue
par-là la trop grande plénitude et la dis-

tension des vaisseaux, mais encore on
fait place aux boissons et aux remèdes
auxquels on est obligé d’avoir recours

dans la cure de la maladie. Il faut être

réservé sur les saignées répétées, et bien

considérer l’état du sang, la force du
malade et celle de son pouls, avant de se

déterminer à y avoir recours. Il y a cer-

(3)

Gap. de Peripneumoniâ nothâ.
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tainement des cas où elles sont néces-

saires
;
on est souvent obligé de saigner

plusieurs fois dans une attaque d’asthme,

quoiqu’il n’y ait pas de fièvre. Après la

saignée, il faut employer les remèdes
doux, atténuants et savoneux, des bois-

sons légères, délayantes et détersives, et

faire appliquer des vésicatoires. On peut
faire user pour boisson ordinaire des in-

fusions de quelques plantes pectorales
,

incisives et détersives, telles que le

lierre terrestre, l’hyssope, le pouliot
,
la

réglisse, dupetit-laitfaitavecla moutarde
adouci avec du miel et aiguisé avec du
suc de limon. Il faut aussi un peu dé-

layer dans cette maladie, quoique cela ne
soit pas aussi nécessaire que dans la vraie

péripneumonie, la nature d’ailleurs ne le

demande pas, car le malade est peu altéré
;

cependant,comme l’eau tiède dissout faci-

lement l’humeur visqueuse qui prédo-
mine dans cette maladie, il est nécessaire

d’y avoir recours.—Comme la fausse pé-
ripneumonie est ordinairement accompa-
gnée de fréquentes envies de vomir, je

pense que cela démontre suffisamment la

nécessité d’aider la nature de ce côté :

en conséquence, j’ai souvent éprouvé les

bons effets d’un doux vomitif après
avoir fait tirer un peu de sang. Une
cuillerée ou deux d’oxymel scillitique,

ou du vin d’ipécacuanlia, avec quelques
verréesde petit-lait fait avec la moutarde,
suffisent ordinairement : il ne faut pas
employer une grande quantité de liqueur
d’aucune espèce. Non-seulement les vo-
mitifs débarrassent l’estomac et les pou-
mons d’une grande quantité de pituite,

mais encore, par la secousse qu’ils don-
nent à tout le système vasculaire, ils

procurent un plus grand degré d’atté-

nuation et de fluidité aux humeurs
;
on

voit succéder ordinairement une selle

ou des sueurs.

Les grandes cures que Rulland (1)
et quelques autres se vantent d’avoir fai-

tes dans les pleurésies, avec leur eau bé-
nite antimoniale

,
sont dues en grande

partie à sa vertu émétique
,
et la fameuse

poudre des Chartreux
, ou le kermès

minéral (2) ,
a du la grande réputation

qu’il s’est acquise dans les pleurésies,
les péripneumonies et les fluxions de poi-
trine, aux légers efforts pour vomir qu’il

(1) Mart . Rulland curât. Empiric. pas-
sim .

(2) Voyez les Mémoires de l’acad. pour
l’année 1720.

a coutume d’exciter. Il produit sans
doute de bons effets dans les fièvres ca-

tarrhales et dans les péripneumonies
pituiteuses; mais il est très-dangereux

de donner l’un ou l’autre dans les périp-

neumonies ou pleurésies inflammatoires

avant de saigner, et il n’y a qu’un em-
pirique qui pût le faire.

Je ne dois pas oublier de répéter ce

que j’ai avancé il y a plusieurs années,
que la meilleure de toutes les prépara-
tions d’antimoine que j’aie employée, et

j’en ai employé plusieurs, est le vin émé-
tique ordinaire, ou l’infusion de verre
d’antimoine dans le vin (3). Il est éton-
nant qu’on en cherche d’autres, tandis

que celle-là possède toutes les vertus de
l’antimoine. On peut l’employer comme
un puissant émétique, en le donnant à

forte dose, ou le prescrire par goutte,

pour exciter la transpiration : on peut
s’en servir pour faire vomir, pour pur-
ger ou pour exciterla sueur, depuis 1 0 jus-

qu’à 50 ou 60 gouttes. Il est atténuant,

altérant, diaphorétique et diurétique;
à une dose un peu plus forte il purge ;

et tout le monde sait qu’étant donné à
forte dose, il fait vomir. Quelle autre

préparation d’antimoine en ferait da-
vantage? L’antimoine est ici résout en
ses principes, pour parler le langage des
chimistes, et comme en vapeur dans l’é-

tat de la plus grande atténuation, et mê-
lé de la manière la plus intime et la

plus égale avec son menstrue, ce qui le

met en état de pénétrer et d’agir sur les

plus petits vaisseaux, et en même temps
il est assez puissant pour agir sur le ca-
nal alimentaire. Les préparations soli-

des de l’antimoine sont, ou des chaux
sans actions, ou leur opération n’est ja-

mais assurée
;

quelquefois elles sont

très-grossières
;
quelquefois elles séjour-

nent très long-temps dans l’estomac et

dans les intestins, et y excitent des symp-
tômes fâcheux, au lieu que celle-ci agit

promptement et passe de même. C’est

certainement un atténuant et un désob-
struant admirable, qui n’échauffe pas la

dixième partie autant que les sels alcalis

volatils, et qui, dans beaucoup de cas, est

plus sûr et plus efficace, surtout dans la

maladie dont je traite maintenant. En un
mot, il mérite le nom d’universel à beau
coup plus juste titre, qu’un grand nom-

(5) Voyez Obs.. de aère, etc., vol. i,

p. 140 ,
où je l’ai désigné par le nom

d 'essence- d’antimoine»
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bre de sec.els dont on fait très -grand

bruit : en des mains habiles il doit opé-

rer de grandes choses. La pratique timide

et tremblante de quelques médecins est

presque aussi dangereuse que l'empi-
risme téméraire de quelques autres. Les
premiers perdent souvent le temps et

l’occasion qu’on ne retrouve plus, tandis

que les derniers
,
par leur témérité

,

envoyait leurs malades dans l’autre

monde.
Il ne faut jamais négliger les vésica-

toires dans les fausses péripneumonies
;

non-seulement ils sont utiles par leur

vertu atténuante et stimulante
,
mais

encore parce qu’ils évacuent une partie

de l’humeur morbifique : il faut toujours

en appliquer un fort large à la nuque
dès le commencement de la maladie. 11

est arrivé plus d’une fois que des épipas-

tiques appliqués aux jambes ou aux
cuisses ont dégagé la tête et la poitrine,

lorsque tous les autres moyens étaient

sans effet. Mais comme il arrive souvent
que dans celte maladie, les membres
sont engourdis et froids (ce qui^ pour
le dire en passant, est un mauvais
symptôme), il faut bien les frotter avant
d’y appliquer les vésicatoires, et ensuite

les envelopper dans de la flanelle, ce qui

est aussi très-souvent nécessaire dans les

lièvres lentes nerveuses
,
car cela accé-

lère la formation des ampoules
,

et par
conséquent l’évacuation. — Si l’assou-

pissement et la difficulté de respirer con-

tinuent après la saignée, on peut, lors-

qu’on n’ose pas la réitérer, avoir recours

aux ventouses scarifiées sur le col et sur

les épaules, cela a souvent produit des

effets surprenants : si le cas est pressant,

on peut appliquer un vésicatoire sur la

partie scarifiée. — La liberté du ventre

est une chose utile dans cette maladie :

Sydenham conseille de purger de deux

jours l’un (1), après avoir fait une ou

deux saignées
;
mais je pense que c’est

outrer les choses à ces deux égards. Car
quoiqu’il soit nécessaire de saigner et

même de purger au commencement de

cette maladie
,

il est très-rarement utile

de répéter la saignée
,
et on ne doit em-

ployer les purgatifs qu’avec beaucoup de

précaution
,
surtout lorsqu’il s’agit de les

répéter. Car le malade est sujet à tomber

de faiblesse, dans des sueurs froides, cU.,

à moins qu’on ne le soutienne suffisam-

ment pendant l’opération
,
ce qu’il est à

(J) Cap. de Peripneum , notheî.

la vérité aisé de faire j mais dans bien
des cas

,
il ne faut plus que de la petite

bierre et de l’eau de gruau pour les sou-

tenir. Il y a une chose à observer relati-

vement à ces deux évacuations, c’est que
si le malade crache abondamment une
matière cuite, ce qui arrive quelquefois,

même dans cette espèce de péripneu-
monie, ni l’une ni l’autre ne convient

;
il

ne faut employer que des lavements
laxatifs, ou de doux eccoprotiques

,
au

moins pendant l’expectoration; il faut la

favoriser en faisant user fréquemment au
malade du petit-lait fait avec de la mou-
tarde, d’hydromel ou d’une décoction pec-
torale, à laquelle on ajoutera une petite

quantité de quelque vin blanc léger.

Hippocrate recommande en plus d’un
endroit l’hydromel

,
et un vin léger et

aqueux
(
2

) , dans les pleurésies et les pé-

ripneumonies
,
dans la vue de favoriser

l’expectoration. Les diurétiques, lorsqu’ils

réussissent
,

sont d’un très-grand se-

cours, surtout quand on parvient, par

leur moyen
,

à faire rendre des urines

troubles et qui déposent. Mais dans le

fait, on doit peu compter sur l’urine

dans cette maladie, soit qu’on la consi-

dère comme crise’, soit qu’on veuille

s’en servir pour former un prognos-
tic. Il n’y a que les urines claires

,

pales ou limpides, qui soient universelle-

ment mauvaises dans les péripneumonies.
— Le nitre, le blanc de baleine

,
le cin-

nabre, le safran
,

la poudre de contra-

yerva
,
le camphre

,
l’esprit volatil hui-

leux, la dissolution laiteuse de gomme
ammoniaque, et l’oxymel scillitique

,
les

décoctions de figues, de réglisse et d’inula

campana
,
sont les remèdes les plus ap-

propriés à celte maladie. Les potions sa-

lines faites avec le sel ou l’esprit de corne

de cerf et le suc de limon, ou le vinai-

gre distillé, sont très - utiles
,
en ce

qu’elles favorisent l’expectoration ,
di-

minuent la difficulté de respirer, et com-
munément agissent par la sueur ou les

urines. Mais les opiats et les remèdes

huileux et mucilagineux sont pernicieux;

on en peut dire autant des stimulants

trop vifs et des remèdes volatils
,

si on

les donne de trop bonne heure, quoi-

qu'ils produisent quelquefois de très-

bons effets sur la fin. Les différents de-

grés de la chaleur et de la fièvre, la dif-

ficulté de respirer, l’état du pouls, celui

(2) Olvoç yïvxvç y.ut lib . ni »

de Morb., seçt, xxiv, edff. Linden.
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du sang et les autres symptômes
,
peu-

vent seuls aider à déterminer de quelle

manière et jusqu’à quel point on peut

faire usage des remèdes très -atténuants
,

échauffants ou rafraîchissants.

CIIAP. IV.—DES PLEURÉSIES.

On donne communément le nom de

-pleurésies à une violente douleur de l’un

ou de l’autre côté de la poitrine, accom-
pagnée d’une fièvre aiguë

,
soit qu’elle

soit produite par l’inflammation des

muscles intercostaux
,
du périoste

,
des

côtes
,
ou de la plèvre

;
quoique à pro-

prement parler, il n’y ait que cette der-

nière qui mérite d’être appelée pleurésie,

les autres étant des espèces de rhuma-
tismes inflammatoires, et sont désignées

parle nom àe fausse pleurésie. Cepen-
dant comme elles affectent très-fort la

respiration lorsqu’elles sont violentes
,

elles ont toujours des suites plus funestes

que les douleurs de rhumatisme qui af-

fectent les autres parties du corps et

demandent une attention particulière,- et

un traitement prompt. — Car comme la

vivacité de la douleur empêche que la

poitrine ne se dilate suffisamment, la

respiration se trouve d’abord affectée
,

les poumons ne recevant pas la quantité

d’air nécessaire, le sang ne peut pas

passer librement des artères pulmonaires

dans les veines du même nom, et dans

le ventricule gauche du cœur
;
il en doit

résulter une congestion et une espèce de
stagnation du sang dans les poumons.
Mais comme le ventricule droit ne cesse

de pousser de nouveau sang dans l’artère

pulmonaire
,

ses branches se distendent

de plus en plus, jusqu’à ce qu’enfin elles

compriment et obstruent les branches
des artères bronchiales

;
de sorte que l’in-

flammation des poumons ou la véritable

péripneumonie, marche souvent à la suite

de la pleurésie vraie ou fausse
,
princi-

palement lorsque le sang est très-vis-

queux. Par conséquent tout ce qui est

capable d’interrompre la liberté de l’ins-

piration et de l’expiration peut produire
cette maladie. Aussi voit-on souvent
l’esquinancie occasionner la péripneu-
monie en empêchant le libre passage de
l’air par la glotte. Frédéric Hoffmann
observe (1) que même les coliques ven-

(1) Consultât. Médicinal tom, i, Fraq-
cof. 1734, in-4., p. 430.

teuses et spasmodiques sont souvent sui-

vies de pleurésies et de péripneumo-
nies

,
en partie parce que les douleurs,

les spasmes et les flatuosités empêchent
la libre action du diaphragme

;
en par-

tie aussi parce que, comme il le dit,

elles empêchent le libre passage du sang
au travers des viscères de l’abdomen

,
ce

qui fait qu’il en reflue une plus grande
quantité dans les poumons, la plèvre, etc.

Les corsets trop serrés qu’on porte

pour avoir la taille fine ont fait cracher

le sang à plus d’une jolie femme et ont

ruiné leur poitrine en gênant le jeu de la

respiration. La fracture d’une côte
,
sou-

vent même une simple contusion à la

poitrine, produit des crachements de
sang

,
la toux

,
etc. Lorsque quelques-

uns des muscles qui servent à la respira-

tion
,
même de ceux qui ne sont qu’auxi-

liaires, sont considérablement affectés
,

il peut survenir des symptômes pé-
ripneumoniques. M. Méry parle d’un
jeune homme qui fut attaqué d’une très-

grande difficulté de respirer et d’une
fièvre aiguë, à la suite d’une blessure du
tendon du grand pectoral (2). En un
mot

,
toutes les douleurs de poitrine, et

en particulier les pleurésies, sont singu-

lièrement dangereuses, en ce qu’elles

sont toujours plus ou moins suivies de
péripneumonie par l’interruption qu’elles

causent dans la respiration. Et c’est la

raison pour laquelle on trouve beaucoup
plus de fièvres pleurétiques accompa-
gnées de symptômes péripneumoniques
que de pleurésies simples : cela arrive
toutes les fois qu’un violent point de
côté est accompagné de fièvre aiguë, op-
pression de poitrine

, toux
,
difficulté de

respirer, d’expectoration ou de crache-
ment de sang, et on a eu raison d’ap-
peller ces maladies des pleuro - pé-
ripneumonies. En effet, il arrive à la

vérité quelquefois que lorsque la pé-
ripneumonie survient, la douleur de
côté cesse

,
ce qui peut avoir lieu lors-

que l’engorgement du poumon est tel

qu’il passe peu de sang du ventricule
droit au ventricule gauche

,
et que

l’aorte ne reçoit pas la moitié de celui
qu’elle devrait recevoir : de sorte que
la nature s’affaiblissant par ce défaut
de sang, tout tend à la stagnation

,
et

les malades deviennent comme insensi-
bles

, ou
,
comme le dit très-bien Aré-

(2) Mémoires de l’açadéwiie royale des
sçiençes, 1713.
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tée (1) ,
ne se plaignent de rien

,
quoi-

que leur pouls soit intermittent et leurs

extrémités froides. J’en ai vu plusieurs

exemples. Il y a environ quatre ans, un
matelot nommé Cam fut saisi d’une pa-

raplégie le neuvième jour d’une périp-

neumonie
,
environ vingt-quatre heures

avant sa mort. C’est donc un très-dan-

gereux symptôme lorsque le point dé
côté cesse tout-à-coup, tandis que la dif-

ficulté de respirer
,
l’oppression conti-

nuent ou aug mentent
;
rien n’est plus

exactement vrai que l’aphorisme suivant:

La peripneumonie qui survient dans
la pleurésie est dangereuse (2).

Les considérations suivantes feront en-

core mieux connaître la nature et les con-

séquences des pleurésies. 1° La plèvre

enflammée est disposée à s’attacher à la

membrane externe des poumons et à leur

communiquer son inflammation
;
cela se

fait encore plus aisément lorsqu’il y a

déjà quelque cohésion entre ces membra-
nes, soit qu’elle soit naturelle ou qu’elle

ait été produite par quelque maladie : de
là vient que ceux qui ont eu une pleuro-

péripneumonie sont souvent sujets à la

même maladie. La callosité, si l'on peut
s’exprimer ainsi, que forme la concrétion,

étrécissant les vaisseaux de la plèvre, et

les rendant plus propres à être obstrués

dans la suite
,
pour peu que le sang soit

épais. Nous ne parlerons pas de l’obsta-

cle plus ou moins grand que l’adhésion

des poumons à la plèvre met à la liberté

de la respiration. 2° Comme la membrane
externe des poumons n’est qu’une conti-

nuation de la plèvre elle-même, l'inflam-

mation peut s’étendre d’une partie de la

plèvre à l’autre, et même à celle qui re-

vêt immédiatement lespoumons; car elle

peut s’étendre à un très-grand espace

,

comme nous voyons qu’une inflammation

à l’œil, qui n’est d’abord qu’un point, s’é-

tend bientôt à tout le globe, aux paupiè-

res, etc. Outre cela l’inflammation peut

avoir son siège dans cette membrane des

poumons; il en résultera des douleurs

semblables à celles de la pleurésie, quoi-

que la membrane interne du thorax ou la

plèvre ne soit pas affectée; je pense avec

le célèbre Hoffmann que cela arrive sou-

vent (3). 3° Le médiastin n’est qu’une

duplicature de la plèvre, il peut donc se

(1) D.e Pulmonaria.

(2) Hippocrat., Aphor. ii, sect. vij.

(3) Cap. de Febrib. PneumoYlicis

,

t. iv

,

part i.

former une inflammation dans quelques-
unes de ses parties, ou s’y communiquer
des parties voisines : dans ce cas, le ma-
lade sent une douleur très-aiguë sous le

sternum ou entre les deux épaules
;
ce

cas n’est pas rare, et il est ordinairement
très-dangereux. Hippocrate (4) et Aré-
tée (5) parlent d’une pleurésie dorsale

dans laquelle la douleur s’étend de l’épi-

ne au sternum
;

elle est accompagnée
d’orthopnée, de toux et d’une expectora-

tion difficile et peu abondante. Cette

description paraît convenir à la maladie
dont nous venons de parler. Quelquefois
la douleur est en devant, et directement
sous le sternum dans l’endroit où le mé-
diastin s’attache à cet os, et c’est dans ce

cas qu’on trouve des abcès dans cette par-

tie. Lorsque la douleur paraît située pro-

fondément dans la poitrine
,

et qu’elle

est accompagnée d’oppression, d’anxiété,

de palpitations de cœur
,

et d’efforts

continuels pour tousser
,

le péricarde

qui reçoit sa membrane externe de la

plèvre est enflammé : lorsqu’elle se fait

sentir dans toute la poitrine, que le ma-
lade sent des douleurs poignantes et lan-

cinantes çà et là, il paraît que non-seule-

ment le médiastin, mais même la mem-
brane externe des deux lobes du poumon
est enflammée

;
c’est ce que démontrent

la grande difficulté de respirer, l’oppres-

sion et l’anxiété, la toux perpétuelle et le

désir constant qu’a le malade de se tenir

levé. Cette maladie est très-dangereuse,

ainsi que l’inflammation du péricarde.

L’inflammation du médiastin, celle du pé-
ricarde et des membranes des poumons pa-

raissent être ce que les anciens ont dési-

gné parle nom d’érysipèle des poumons.
Hippocrate(6) le décrit comme une fièvre

aigue accompagnée de douleurs vives à la

partie antérieure de la poitrine et dans le

dos, de beaucoup d’oppression, deplénitu-

de et de toux sèche. 4° La membrane supé-

rieure du diaphragme est pareillement

une continuation de la plèvre
,

et peut

s’enflammer d’elle-mêmc ou en consé-

quence d'une inflammation de plèvre

proprement dite: et cela arrive plus sou-

vent qu’on ne l’imagine. C’est ce qu’on

appelle paraphrénésie ; c’est une mala-

die accompagnée d’une fièvre très-aiguë,

(4) Lib. iii, de Morbis, sect. xxi ,
edi t.

Lind.

(5) Cap. de Pleuritide.

(6) Lib. j, deMorb. } sect. xxiij, edit.

,Lind.
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d’une douleur extrêmement vive, qui s’é-

tend depuis les dernières côtes jusqu’aux

dernières vertèbres du dos, d’une respi-

ration courte et convulsive, d’une grande
anxiété

,
et d’un malaise considérable,

d’une toux sèche, d’un hoquet et de dé-

lire. Le malade sent particulièrement

dans l’inspiration une douleur excessive,

avec des élancements qui s’étendent du
creux de l’estomac vers les reins

;
l’hypo-

condre du côté affecté est retiré en de-

dans et en haut (1) sous les côtes; on
voit à peine l’abdomen se mouvoir dans

la respiration : il reste fixe, comme s’il

était dans un état de convulsion par la

violence de la douleur à chaque inspira-

tion.

Toutes les fois qu’une partie de cette

membrane si étendue est enflammée, il

s’engendre une espèce de pleurésie dans
laquelle les poumons eux-mêmes sont

bientôt affectés par continuité, contiguïté,

cohésion ou sympathie. En effet, les pou-
mons peuvent être et sont souvent adhé-
rents au médiastin, au diaphragme ou à

la plèvre proprement dite. Mais lors mê-
me que les poumons n’adhèrent à aucune
partie de la plèvre, il peut survenir des

symptômes de péripneumonie à la suite

de l’inflammation de cette membrane

,

parce que l’obstacle que celte inflamma-
tion oppose à la respiration, doit consi-

dérablement interrompre la libre circu-

lation du sang dans les poumons. On en
peut dire de même des inflammations con-
sidérables des muscles intercostaux, ou
du périoste des côtes. Il est vrai que dans
ce cas la péripneumonie ne se déclare

que le second, le troisième ou le qua-
trième jour

,
mais comme la douleur in-

flammatoire empêche la dilatation con-
venable de la poitrine

,
et la distension

suffisante des poumons, ils peuvent aussi

s’affecter à la longue. — Les fièvres

pleurétiques n’ayant malheureusement
que trop souvent des suites aussi funes-

tes, il faut faire tous ses efforts pour dé-
truire l’inflammation dans les pleurésies

vraies ou fausses le plus promptement
qu’il est possible, par de grandes saignées
réitérées selon l’exigence des cas, par des
remèdes et des boissons rafraîchissantes,

nitreuses
,
par des fomentations

,
des

opiats, etc. En un mot, nous devons trai-

ter cette maladie comme une véritable

(1) Si septum trdnsversum percussum est ,

prœcorclia sursum contrahuntur . Celsus

,

lib. V; çap. xxvi.

inflammation des membranes
, des mus-

cles ou du périoste. Mais lorsqu’il sur-
vient de l’oppression, de la toux, des cra-
chats, etc., il faut avoir égard à ces symp-
tômes, aussi bien qu’à la douleur du
côté, etc.

Je ne me suis si fort étendu sur la des-
cription que j’ai donnée des maladies de
poitrine et des poumons, qu’afin de faire

mieux connaître et d’apprendre à distin-

guer leur nature
,
leur siège et leur dif-

férence. Car il serait extrêmement ab-
surde de donner des looks huileux, pec-
toraux et expectorants dans une simple
inflammation des muscles de la poitrine

ou de la plèvre même, quoiqu’il y ait de
la difficulté de respirer et une légère

toux symptomatique, surtout au commen-
cement de l’accès

;
au lieu que des sai-

gnées faites à propos et un régime réglé

emportent bientôt la maladie. D’un autre

côté, il ne serait pas moins dangereux de

s’en tenir aux saignées et aux fomenta-
tions, lorsque les poumons sont affectés

jusqu’à un certain point, soit primitive-

ment, soit à la suite d’une inflammalion

de la plèvre. — La distinction des pleu-

résies en vraies et fausses est fondée dans

la nature, et est de quelque importance
dans la pratique car lorsqu’il n’y a que
les muscles intercostaux d’enflammés, on
doit beaucoup plus attendre des applica-

tions extérieures, telles que les fomen-
tations, les cataplasmes, les vésicatoires,

les ventouses et autres semblables, que
lorsque la douleur de côté a pour cause
une inflammation de la plèvre ou de la

membrane externe des poumons. La dou-
leur que le malade sent lorsqu’on le tou-
che, celle qu’il éprouve lorsqu’il est cou-
ché sur le côté affecté, et principalement
dans une grande inspiration

,
la tumeur

et la rougeur de la partie qui paraît quel-

quefois, sont les signes par lesquels on
distingue cette maladie de la pleurésie
interne.

Outre cela il y a quelquefois des dou-
leurs de côté qui sont même très-aiguës,

qui doivent leur origine à une fluxion

acrimonieuse sur les muscles de la poi-

trine et sur le périoste des côtes
,
et qui

cèdent plutôt aux applications extérieu-

res, aux remèdes adoucissants et aux pur-
gatifs convenables, qu’aux saignées qui,

dans ce cas, ne sont nécessaires que pour
détruire la pléthore si elle existe. En effet,

lorsqu’une humeur âcre est la cause de la

maladie, on saigne sans succès et on ne
fait qu’affaiblir le malade. La saignée

guérit-elle des douleurs opiniâtres de
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scorbut ou de vérole? Elle détruirait

aussitôt la douleur que cause une dent

gâtée, ou une épine qu’on se serait mise

dans la cliau*. — Les anciens ont distin-

gué avec raison des douleurs pleurétiques

les douleurs de rhumatisme ou flatueu-

ses, qui affectent la poitrine. Hippocrate

les qualifie ÂA^para tcr^vw; éaTïjxoTa

àoYiptx. (1) Dolores leviter formalos et

absque idlà signifieatione, et défend de
saigner dans ce cas. Ils cherchent à les

guérir par des fomentations et non pas

par des saignées, au lieu que l’inflamma-

tion fixe et systrophique de la poitrine,

comme les commentateurs l’appellent

,

demande toujours la saignée. L’expérien-

ce nous démontre que les douleurs va-
gues

,
scorbutiques et rhumatismales

cèdent plutôt aux purgations, aux fomen-
tations, aux diaphorétiques/ et aux adou-
cissants qu’à la saignée. Il y en a, à la

vérité, que les mercuriels, les antimo-
niaux, les emplâtres anodins, les ventou-
ses ou les vésicatoires peuvent seuls

emporter
; il y en a d’autres qu’on ne

guérit qu’avec du temps, de la patience
et de l’exercice. Lorsque la douleur a son
siège au bas des côtes, dans l’hypochon-
dre, au-dessous du diaphragme

,
qu’elle

est accompagnée de borborygmes et de
tension dans l’abdomen, rien ne convient

mieux que les lavements ou les purgatifs.

Ces douleurs sont quelquefois très-aiguës

et quelquefois accompagnées de difficulté

de respirer occasionnée par les vents qui

gonflent les intestins; mais, comme l’ob-

serve Arétée, c’est mal à propos qu’on
leur donne le nom de pleurésies. J’ai sou-

vent vu ces douleurs se dissiper après

avoir pris un lavement, ou après quel-
ques selles

,
au grand étonnement des

personnes qui en ignoraient la cause. La
saignée augmente toujours dans ces cas

les flatuosités et les douleurs. Ce que
nous venons de dire est entièrement con-

forme à la doctrine d’Hippocrate et à

l’expérience ; car ce prince de la méde-
cine dit expressément que lorsque la

douleur est au-dessous du diaphragme,

et que l’abdomen est gonflé, il faut pur-
ger avec l’hellébore noir, le peplium

,

(1) Douleurs légères , changeantes et

vagues, sans aucun véritable symptôme de
pleurésie . Coac. Prœnot. 491, edit. Foesii.

Comparez ceci avec les ménagements avec
lesquels Duret conseille de saigner, à la

fin de son Commentaire sur le deuxième
livre des Coaques.

lesilphium, auxquels il ajoutait le cumin,
l’anis, etc. afin de chasser les vents avec
les selles (2).

Mais dans tous les cas, le pouls, le de-

gré de la fièvre, la langue, le siège de la

douleur, la manière de respirer indiquent
clairement à quiconque est un peu versé

dans la pratique
,
de quoi il s’agit, et ce

qu’il faut faire. Lorsque la douleur de
poitrine est violente, que le pouls est

dur, tendu et fréquent, la fièvre forte,

on peut décider hardiment que la mala-
die est une pleurésie

,
surtout lorsqu’il

a précédé des frissons. Car toutes les

vraies pleurésies commencent presque
toujours par un frisson, le pouls est très-

dur et très-tendu, semblable aux vibra-

tions d’une corde
;
la douleur est très-ai-

guë, lancinante et fixe, elle n’est ni ten-

sive
,
ni errante ,

comme celles qui sont

produites par les vents
,

ni incertaine,

étendue et vague
,
comme les douleurs

rhumatismales. La dureté du pouls est un
des signes pathognomoniques le plus as-

suré de l’inflammation d’une partie mem-
braneuse ;par conséquent lorsque la dou-
leur se fait sentir sous le sternum, ou
s’étend depuis l’épine du dos jusque sous

cet os, on peut juger par la tension du
pouls que le médiastin est enflammé. Les
poumons étant, comme l’a remarqué Aré-

lée (3), insensibles
,
ou du moins très-

peu sensibles, il se forme souvent des

vomiques dans leur intérieur, sans que
le malade sente beaucoup de douleur.

Les membranes d’un organe sont beau-
coup plus sensibles que ce qu’on appelle

leur parenchyme, les uretères beaucoup
plus que les reins

,
les membranes du

cerveau plus que le cerveau. Par consé-

quent la dureté du pouls et la violence

de la douleur sont les deux principaux

signes dans les maladies de la poitrine ,

et ceuxqui doivent déterminer à saigner,

etc. Je ne crois pas qu’on doive avoir

autant d’égard à la situation de la dou-
leur que quelques médecins en ont. Car
comme toutes les parties de la plèvre, les

muscles intercostaux ou le périoste des

côtes peuvent s’enflammer
;
la douleur

peut se faire sentir dans les différentes

parties du thorax : et j’ai observé des dou-

leurs aussi vives sous les fausses côtes

que partout ailleurs. Hippocrate et ses

commentateurs ont prétendu que la sai-

(2) De Vict. acut . , sect. xm, edit.

Linden.

(5) Cap, de Pulmomr .
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gnée convenait principalement lorsque

la douleur était située vers la clavicule ou
les épaules

;
je pense qu’elle n’est pas

moins nécessaire lorsque la douleur est

très-vive, en quelque lieu qu’elle soit si-

tuée. La douteur se fait sentir très-bas

dans la paraphrénésie, et cependant il

n’y en a pas ou elle soit plus indispensa-

ble. Lorsque les muscles grand pectoral

et petit dentelé antérieur sont enflam-

més
,
la douleur s’étend nécessairement

jusqu’à l’épaule au moyen de leurs ten-

dons qui s’insèrent près de l’articulation.

C’est ce qui arrive souvent dans la fausse

pleurésie : les saignées et les fomenta-

tions sont alors très-efficaces; mais elles

ne sont pas moins nécessaires lorsque

les muscles intercostaux ou le périoste

de quelque côte sont enflammés.—Quoi-
qu’il y ait des douleurs de côté qui ne
sont pas pleurétiques, on ne doit cepen-
dant jamais les négliger, surtout si elles

gênent beaucoup la respiration : car alors

elles ont toujours des suites fâcheuses
;

l’histoire suivante en fournit la preuve.

Vers les fêtes de Noël de l’année 1728,

M. T-ll
,
homme sobre

,
d’environ trente

ans
,
d’une complexion mince

,
mais vif

et actif
,

fut attaqué d’une douleur au
côté droit, accompagnée de peu de fiè-

vre
;
la douleur était si légère qu’il ne

garda pas la chambre. Il fut cependant
saigné, et prit quelques drogues que
lui donna son chirurgien. Mais sentant

que sa douleur de côté augmentait tous

les jours
,

il me consulta environ trois

semaines ou un mois après la première
attaque. Je lui trouvai une chaleur hec-
tique

,
une petite toux et une difficulté

de respirer, qu’il disait n’être occasion-

née que par la douleur : il crachait peu
et avec difficulté, ses crachats étaient

quelquefois teints de sang. Je lui pres-

crivis une saignée et une mixtion hui-

leuse
,
expectorante, le lait ammoniacal,

l’oxymel scillitique, la mixture saline et

une décoction pectorale
;
je le mis à un

régime délayant et rafraîchissant. Après
quelques jours d’usage de ce remède

,
il

commença à cracher une grande quantité

d’une matière purulente
,

fétide
,
teinte

de sang, qui provenait d’une vomique
qui s’était formée dans le lobe gauche
du poumon. Car il sentit de la douleur,

et dit que la matière venait d’un lieu si-

tué à la gauche du sternum
,
vers la par-

tie inférieure de la poitrine. A la fin
,

l’expectoration diminua, les crachats n’é-

taient plus ni fétides
,
ni teints de sang;

sa toux diminuait de jour çn jour, et

l’oppression n’était plus si considérable.
Une décoction pectorale balsamique de
quinquina acheva d’emporter les cha-
leurs et les sueurs

,
et je me flattais déjà

de l’espérance de le voir bientôt rétabli.

Mais malgré tous ces symptômes favora-
bles

,
la douleur de côté subsistait tou-

jours exactement au même point où elle

avait commencé
;
elle devint même bien-

tôt si violente que je crus devoir le faire

saigner deux fois
;
je lui prescrivis des

fomentations émollientes et un emplâtre
anodin

,
composé d’opium

,
de camphre

et d’emplâtre de cumin
;
ces remèdes ne

le soulageant pas, je lui fis appliquer des
ventouses scarifiées sur la partie. Tout
cela fut inutile

,
la douleur augmenta

journellement, et rien ne put lui pro-
curer de calme ni de sommeil que l’o-

pium. A la fin, la partie commença à

s’enfler considérablement
,
et on aperçut

des signes manifestes d’un abcès que je

travaillai à amener à suppuration. Au
bout de quelques jours le chirurgien l’ou-

vrit
,

il en sortit une quantité de matière

purulente, si immense que nous jugeâmes
qu’elle venait en partie de la cavité de la

poitrine. Ayant examiné la partie
,
nous

trouvâmes deux côtes noires
,
et deux

ouvertures au sinus
,

qui pénétraient

l’une entre la cinquième et la sixième

des vraies côtes qui étaient cariées, et

l’autre entre la quatrième et la cinquième,
en comptant de bas en haut. Il devint
extrêmement faible, tomba dans la fièvre

hectique et le marasme
, et mourut le 29

mars 1729. —- Dans l’examen que nous
fîmes du cadavre, nous trouvâmes qu’une
paitie des muscles intercostaux

,
une par-

tie du grand dentelé antérieur, et la partie

supérieure de l’oblique descendant
,

étaient noires et sphacelées; l’abcès s’était

étendu presque jusqu’à l’épine du dos :

la partie inférieure de la plèvre était

entièrement noire
,
le diaphragme était

aussi livide de ce côté. Le sinus supé-
rieur pénétrait dans le lobe droit du pou-
mon

,
qui était purulent tout autour. On

trouva dans le lobe gauche une espèce
de callosité d’une assez grande éten-
due

,
où avait été vraisemblablement la

vomique
,

et auprès des vertèbres, une
tumeur en suppuration

,
beaucoup plus

grosse qu’un œuf de poule d’Inde. Il y
avait aussi plusieurs autres petits tuber-

cules, dont quelques-uns étaient très-

durs et comme pierreux; quelques au-
tres étaient en ?•' uration et remplis

de pus. Les lobe., du poumon étaient

très-affectés
,
et, dans quelques parties,
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entièrement livides. Ils adhéraient for-

tement à la plèvre en plusieurs endroits;

quelques-unes de ces adhérences étaient

très-étendues ,
il y en avait quelques

autres qui n’étaient composées que de
quelques ligaments fibreux. Il y avait

dans la cavité droite de la poitrine en-
viron un demi-septier d’une matière
noire très fétide. — Il y a apparence
qu’il s’était formé dans les poumons de
cet homme quelque obstruction avant
qu’il ne sentît sa douleur de côté

,
car il

avait été sujet pendant quelque temps à
une petite toux sèche

;
mais je suis per-

suadé que l’humeur âcre qui s’était jetée
sur les côtes et sur les muscles intercos-
taux avait très-fort contribué, en gênant
la respiration

, à produire les obstruc-
tions et les suppurations que nous trou-
vâmes dans les poumons

;
et en empê-

chant la dilatation de la poitrine
,

elle

avait pu au moins augmenter l’adhésion
des poumons à la plèvre.

levais finir ce chapitre en disant un
mot ou deux de la méthode qu’il con-
vient de suivre pour traiter les pleuré-
sies inflammatoires, dans lesquelles il est

indispensablement nécessaire de tirer
plus ou moins de sang

,
avant toutes

choses : la force du malade
,

l’état du
pouls et de la fièvre

,
la violence de la

douleur et la difficulté de respirer, doi-
vent en déterminer la quantité. J’ajou-
terai même qu’il faut avoir égard à la

qualité du sang
;
car un sang dense et

visqueux, non-seulement indique une
grande quantité de globules rouges, mais
encore sa disposition inflammatoire

,
et

que le malade peut supporter une grande
quantité de saignées, si cela est néces-
saire. — Il est bon d’observer que lors-

qu’on n’apaise point à temps l’inflamma-
tion de la plèvre, etc., par des saignées,
ou qu’on ne la résout pas par des bois-
sons et des remèdes délayants, antiphlo-
gistiques et émollients, elle se termine
par la suppuration ou la gangrène. Outre
cela, ces pleurésies ne manquent guère
d’entraîner à leur suite les symptômes de
la péripneumonie

,
pour peu qu’elles du-

rent
: par conséquent on ne saurait trop

se presser d’essayer d’abattre l’inflam-

mation
;
car la douleur qui les accompa-

gne gêne beaucoup la respiration, et par
conséquent la libre circulation du sang
dans les poumons. Ce sang qui, par sa vis-

cosité, est la cause immédiate de l’inflam-

mation primitive de la plèvre, est beau-
coup plus disposé à s’arrêter dans les der-

nières branches des artères pulmonaires

ou bronchiales
,
que s’il était moins vis-

queux et plus fluide. C’est la raison pour
laquelle les points de côté occasionnés par
une inflammation, produisent la péripneu-
monie beaucoup plus fréquemment que
lorsqu’ils reconnaissent pour cause cette

humeur âcre ou autre semblable. C’est

donc avec raison que Celse dit : Reme-
dium est magni et recentis do loris

,

sanguis missus

;

ce qu’il ajoute n’est pas
moins vrai : Et si vetusiior casui est....

sérum id auxilium est (1). — On fera

prendre au malade, immédiatement après
la saignée , un lavement émollient et ra-

fraîchissant
,
surtout s’il est constipé; ce

remède
,
non-seulement débarrasse les

intestins des gros excréments et des vents,

mais encore fait dériver une plus grande
quantité de sang dans l’aorte descendante
et les iliaques, et à ces deux égards, il

soulage les parties supérieures. Hippo-
crate (2) conseille généralement de don-
ner des lavements au commencement des

pleurésies
,
et donne cet excellent avis

qu’il ne faut pas souffrir que le corps

soit trop constipé
,
de peur que la fièvre

n’augmente
;
ni trop lâche

,
de peur que

les forces et l’expectoration ne dimi-

nuent (3).— Cela fait, on fomentera la

partie douloureuse avec la décoction de
graine de lin

,
de semence de fenu-grec,

de fleurs de camomille dans le lait ou
dans l’eau. C’était aussi la pratique des

anciens; Hippocrate (4) dit qu’il faut

tenter les fomentations
,

tant au com-
mencement que dans le cours des pleu-

résies
,

pour résoudre l'inflammation

pleurétique et apaiser la douleur : il

les conseille constamment
,

soit sous

forme sèche
,

soit sous forme humide
dans les pleurésies. Je les ai sou-

vent vues réussir lorsque les saignées

avaient été employées sans succès. Les
douleurs, surtout les douleurs inflamma-
toires

,
provenant toujours de la trop

grande tension des fibres
,
elles doivent

céder aux émollients qui les relâchent.

Je préfère, dans les douleurs inflamma-
toires de poitrine ou de côté

,
les fomen-

tations humides ou les cataplasmes à

celles qui produisent une chaleur sèche,

parce qu’elles relâchent plus efficace-

ment. Hippocrate défend d’ user trop long-

(1) Lib. iv, cap. vi.

(2) De Victu acutor, sect. lit.

t3) Lib. iii, de Morb., sect. xvir.

(4) De Victu acutor, sect. xi, 12e edit.

Linden.
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temps d’étoupes sèches (1), et recom-

mande de les employer humides (2) vers

le temps de la crise. Celse est d’avis

qu’on en employé de sèches et de chau-

des
,
lorsque l’inflammation est un peu

calmée
,

et qu’ensuite on passe aux ca-

taplasmes (3). Je fais appliquer ordi-

nairement ,
avec assez de succès

,
après

des fomentations suffisantes, un emplâtre

anodin composé d’un gros d’opium, d’un

scrupule de camphre dans de l’emplâtre

de cumin ;
mais je fais toujours précé-

der les fomentations humides. Dans les

cas très-urgents, on peut appliquer aussi

sur l’abdomen ,
aux aines, etc., des fo-

mentations, qui, en relâchant les fibres

trop tendues, diminuent l’impétuosité du
sang. Les bains émollients sont encore

plus efficaces, quand on peut les mettre

en usage ;
Hippocrate dit qu’ils apai-

sent les douleurs des reins
,
de côté et de

la poitrine : les effets merveilleux qu’ils

produisent dans les coliques et dans les

paroxysmes de néphrétique, doivent nous

engager à les essayer dans les pleurésies

violentes
,
et dans la paraphrénésie. Les

anciens supposaient que les applications

chaudes cuisaient l’humeur morbifique et

excitaient l’expectoration; elles produi-

sent certainement le dernier effet, en di-

minuant la douleur, et en donnant plus

de liberté aux muscles intercostaux, etc.,

pour dilater et contracter le thurax, et

pour pomper la matière : par conséquent

elles ne peuvent être que très- utiles

dans les péripneumonies ,
même à cet

égard.

On doit ensuite avoir recours aux re-

mèdes nitreux et à un régime rafraîchis-

sant, émollient et délayant. Le petit-lait

clarifié, une décoction d’orge avec le co-

quelicot, des émulsions, et autres doses

semblables, remplissent ces indications.

Le nitre rafraîchit et atténue le sang : il

y faut joindre les anodins qu’on répétera

selon l’occasion
;
l’élixir parégorique et

le diacode me paraissent le plus appro-

priés. On y peut ajouter le blanc de ba-

leine, qui est une huile animale très-re-

lâchante, très-pénétrante, et qui ne porte

point de chaleur : lorsque la raideur des

fibres est très-grande, on peut donner
avec succès les huiles végétales, telles

que l’huile de lin ou d’amandes. Une
preuve que les remèdes émollients et re-

(1) De Yictu acutor, sect. xii.

(2) Lib. ni, de Morb., scct- xxm.
(3) Lib. iv, cap. vi,

lâchants sont indiqués dans la cure de
la pleurésie, c’est que les personnes qui
ont la fibre raide et qui sont d’une con-
stitution sèche, sont celles qui sont le

plus sujettes à cette maladie
,
et à qui

elle fait courir les plus grands dangers
,

et que le temps où elles régnent le plus

sont les temps froids et secs. — La vio-

lence de la douleur exige certainement,

après la saignée, qu’on ait recours à l’o-

pium, qui, élant administré avec pruden-
ce, produit de très-bons effets. Comme
la douleur est un stimulus qui accélère

puissamment la circulation , échauffe le

sang, et en dérive une quantité surabon-

dante vers la partie affectée, elle doit né-

cessairement augmenter l’inflammation.

Une épine qu’on s’enfonce dans la chair

produit un peu de fièvre et une inflam-

mation tout autour. D’ailleurs lorsqu'il

se joint une toux violente, comme dans
lespleuro-péripneumonies, il faut la cal-

mer par le diacode
,
ou autre calmant de

même espèce; sans cela, la grande agita-

tion qu’elle cause augmenterait aussi

l’inflammation. Il est vrai que l’usage de
ces remèdes demande beaucoup de pré-
caution et de prudence

;
c’est pourquoi

il ne faut pas ménager les saignées avant

de les employer
,
lorsque la douleur est

violente, le pouls dur, vif et tendu, et la

fièvre forte. L’exemple suivant nous ap-
prend ce qu’on peut et ce qu’on doit

faire dans les pleurésies, lorsque la ma-
ladie commence avec une très-grande

violence. —- Il y a environ quatre ans
qu’un homme fort et pléthorique

,
d’eii-

viron quarante ans, fut attaqué delà fiè-

vre, et d’un violent point de côté; on lui

tira aussitôt 1 6 ou 1 8 onces de sang ; cela

calma la douleur. Il se leva, se mit au-
près du feu dans une chambre où il fu-

mait beaucoup
,
et but près d’une pinte

de cidre froid; aussitôt il fut pris d’un fris-

son violent, auquel succédèrent une très-

grosse fièvre, une douleur de côté et de
poitrine excessivement aiguë

,
une gran-

de difficulté de respirer, du délire et de
la toux la plus terrible que j’aie entendue
de ma vie, qui lui faisait cracher une très-

grande quantité de sang vif et écumeux.
Je fus obligé de le faire saigner trois fois

dans l’espace de vingt-quatre heures
, et

de lui donner sept grains de laudanum
solide, après lui avoir fait prendre deux
ou trois onces de diacode dans ce court

espace de temps ; et cela seul, car il ne
prit pas d’autres remèdes, suffit pour le

rétablir. C’est à la vérité un cas bien
extraordinaire : mais j’ai éprouvé, dans
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une infinité de cas
,
que la méthode

que j’ai exposée était très-sûre et très-

efficace, beaucoup plus, je pense, que le

sang de dragon
,
le priape de taureau et

toutes les autres rêveries que Yan-Hel-
mont vante si fort, pour apaiser l’archée

et calmer la plèvre en fureur (1) ,
malgré

la rigueur et la sévérité avec laquelle il

traite les disciples de Galien et l’école
,

pour avoir essayé de guérir les pleurésies

par la saignée.

J’ai remarqué dans plusieurs épidémies

que la sueur, surtout lorsqu’elle venait

après le troisième ou le quatrième jour
,

était d’un très-grand secours
;
c’est dans

cette vue que j’ai souvent ajouté le cam-
phre au nitre

,
etc. qui avec de petites

doses d’élixir parégorique donné dans du
petit-lait tiède ou de la tisane , manque
rarement de produire son effet. Cette

méthode convient surtout dans les temps
froids et humides, et chez les personnes
qui ont été sujettes aux catharres ou aux
douleurs rhumatiques, surtout lorsqu’on

a tiré une quantité de sang suffisante :

les doux purgatifs conviennent aussi dans
ce cas. 11 est certain, par les meilleures

observations, que dans certaines consti-

tutions de l’air, les personnes qui sont

attaquées de pleurésies ne supportent pas

les saignées abondantes
,

particulière-

ment lorsqu’il y a quelque temps que
l’air est humide et rempli dé brouillards.

En général, on trouve qu’ils soutiennent

beaucoup mieux cette perte dans uu
printemps froid et sec que dans un été

humide
,
ou un automne pluvieux. Il y

a même quelques pleurésies
,
du moins

qu’on appelle ainsi, qui ne pei mettent

que peu ou point de saignées, dans les-

quelles la douleur de côté ne paraît être

qu’un symptôme, et non pas la maladie es-

sentielle, comme les douleurs qui précè-

dent ou qui accompagnent les fièvres

putrides malignes, la petite vérole, etc.,

ne sont pas, à proprement parler, rhuma-
tiques, mais symptomatiques. Ces dou-
leurs qui dans ce cas sont l’effet de l’acri-

monie, et non pas de l’inflammation,

demandent à être traitées par les dé-
layants, les diaphoniques, les eccopro-
tiques, les vésicatoires, etc. et non pas
par les saignées que les anciens interdi-

saient lorsque la bile (par où ils enten-

daient l’acrimonie
)
prédomine considéra-

blement.— C’était une observation d’As-

clépiade (2), que les peuples de Rome et

d’Athènes ne supportaient pas la saignée

dans les pleurésies et les péripneumo-
nies, aussi bien que ceux de l’Hellespont;

les premiers étant plus au sud-est et dans

un pays plus chaud et plus humide que
les derniers, qui étaient beaucoup plus

exposés aux vents secs et froids de nord
et d’est. Houillier a fait la même observa-

tion relativement au peuple de Paris, qui

est dans un climat très-froid, et aux ha-

bitants des parties méridionales de la

France, qui sont plus au midi, et dont le

climat e.st plus chaud (3). J’ai remarqué
dans un p ;ys moins étendu qu’une ma-
ladie épidémique, qui, dans les lieux bas

et près de la mer, ne produisait que des

fièvres catharrales qui ne demandaient
presque pas de saignées, dans les posi-

tions élevées et plus froides du voisinage,

était accompagnée de violents symptô-
mes pleuro-péripneumoniques qui exi-

geaient qu’on tirât beaucoup de sang. Il

n’est pas douteux que la constitution des

solides et des fluides diffère beaucoup,
suivant la différente position des habi-

tants. Qu’on me permette d’ajouter ce co-

rollaire. Il faut, dans la pratique, avoir

non-seulement égard à la nature particu-

lière de l’épidémie
, mais encore à la sai-

son et au tempérament du malade.

(2) Voyez Cælius Âureiîanus, lib. ir

,

cap. xxu , de Morbis acutis et chronicis.

Amstel. 1722, in-4.

(5) Holler, in Aphor. Hippoc. sect. i.
(1) Voyez Helmontii pleura furens.
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APPENDIX.

MÉTHODE DE CONSERVER. LA SANTÉ DES GENS DE MER DANS LES

LONGUES CROISIÈRES, ET LES VOYAGES DE LONG COURS

Tout le monde sait combien nous avons

perdu de matelots depuis quelques an-

nées par le scorbut. Cette maladie doit

principalement son origine à la mauvaise
qualité des provisions, de l’eau

,
de la

bierre, qu’il est impossible de conserver

dans les longues croisières, et dans les

voyages de long cours. Les provisions

doivent se gâter naturellement
;
le meil-

leur bœuf et le porc se pourrissent, l’eau

se corrompt, la bière, du moins celle

qu’on embarque pour la provision des

navires, ne se conserve pas long-temps
bonne. Un long et continuel usage de
ces provisions doit naturellement infec-

ter par degrés les humeurs du corps, pro-

duire une grande acrimonie dans le sang,

et le disposer chaque jour de plus en plus

à la putréfaction. Ces effets augmentent
considérablement, en vivant dans une
atmosphère humide et salée, et en respi-

rant l’air corrompu de l’entrepont. Une
expérience constante a démontré ces vé-

rités. J’ai vu une'seule escadre obligée,

après trois mois de course, de mettre plus

de mille malades à terre, dont la plupart

étaient scorbutiques au dernier degré
;

outre un très-grand nombre qui était

mort dans le voyage. A peine la Sotte

fut-elle rentrée, que la pureté de l’air, la

salubrité des boissons, lesprovisions fraî-

ches, et surtout les herbages purifièrent

bientôt le sang et les humeurs des mala-
des, et rétablirent leur santé. L’air frais,

les provisions
, les fruits et les légumes

que les Anglais et les Hollandais trou-

vent à Ste-Héiène et au Cap de Bonne-
Espérance , leur sont du plus grand se-

cours dans leurs voyages aux Indes- Orien-
tales; sans cela ils seraient exposés aux
plus cruelles maladies. Les médecins sa-

vent que les acides minéraux et végétaux
sont le moyen le plus efficace de corriger

l’acrimonie alcalescente du sang, et de
prévenir les progrès de la putréfaction

des humeurs : les derniers sont les plus
surs, on peut les donner à grande dose,
au lieu que les autres ne peuvent être

donnés que par gouttes.

Rien ne prouve mieux que l’état du
sang est tel que nous venons de le dire

dans le scorbut de mer
,
que la puanteur

de l’haleine des malades, la pourriture
de leurs gencivt s, la couleur foncée et la

fétidité de leurs urines, les ulcères sor-

dides, les taches noires, bleues ou brunes,
les éruptions à la peau, les fréquents ac-
cès de fièvre, le mauvais état de leur lan-

gue, les diarrhées bilieuses et sanguino-
lentes, qui l’accompagnent toujours plus
ou moins. On sait également qu’un ré-
gime et une diète végétale et acescente,
un air frais, des provisions fraîches, dés
boissons vineuses un peu aigrelettes,
sont les remèdes qui le guérissent le plus
souvent et le plus promptement

, lors-
qu’il n’est pas beaucoup avancé. Les
pommes, les oranges et les limons seuls,
ontsouvent opéré des cures surprenantes
dans des scorbuts produits par de mau-
vaises provisions, de mauvaise eau, etc.,

dans les voyages de long cours.
Mais ce qui peut guérir une maladie

peut encore plus sûrement la prévenir.
Par conséquent, si l’on pouvait faire
usage de ce régime à la mer, ce serait
une espèce d’antidote contre les qualités
putréfiantes des provisions ordinaires
des vaisseaux, capable d’y remédier, au
moins d’en diminuer les mauvais effets.

On a abservé en effet que les officiers

qui emportent du vin
, du cidre

, des li-

mons, des provisions fraîches
,
etc., sont

infiniment moins affectés du scorbut que
les simples matelots

,
qui ne sont pas si

bien pourvus. — Est-il possible d’intro-
duire un pareil régime sur les vais-
seaux? Je crois qu’oui

, et c’est d’après
la raison et l'expérience que je recom-
mande la méthode suivante

: Qu’on four-
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nisse tous les navires destinés à rester

Ion g- temps en croisière ou à faire des

voyages de long cours de bon cidre bien

généreux ;
le plus âpre sera le meilleur,

pourvu qu’il ne soit pas gâté. Si les

pommes sont si efficaces contre le scor-

but
,
on ne peut pas douter que leur suc

converti en une liqueur vineuse ne soit

très-salutaire
,
et il paraît très-propre à

fournir une boisson capable de corriger

par son acidité l’alcalescence putride

des provisions gâtées. Il faut au moins
que ce cidre ait trois mois avant de le

boire
,
et qu’il soit tiré au clair. Lors-

qu’il est trop nouveau
,
et qu’il n’est pas

clair
,

il est sujet à donner de cruelles

coliques
;

il faut le soutirer au moins
une fois dans un vaisseau bien propre

;

cela contribuera à le rendre clair et

l’empêchera de graisser
,
ce qui le ren-

drait parfaitement inutile. Quand même
il viendrait à s’aigrir

,
ce qui arrive fré-

quemment
,

il pourrait toujours servir.

Lorsqu’on en a bien soin, ii se conserve

long-temps
, même jusqu’aux Indes

Orientales. — On donnera à chaque ma-
telot au moins une chopine de cidre par
jour, outre sa bière et son eau. Je con-
seille aussi de leur faire faire un grand
usage de vinaigre dans leurs aliments

surtout lorsque les provisions deviennent

rances. Outre cela
,
on aura soin de la-

ver ou d’arroser souvent l’entrepont

avec du vinaigre ,
après avoir purgé l’air

du vaisseau à l’aide du procédé de M. Sut-

ton, ou avec le ventilateur de M. Haies
;

ce qu’on fera au moins une fois le jour.

— Dans les croisières d’automne
,
pn

pourra se pourvoir d’une certaine quan-
tité de pommes

,
qui

,
lorsqu’elles sont

bien choisies et qu'on les enferme dans

des tonneaux épais et bien secs , se con-

servent bonnes pendant deux ou trois

mois. On peut aussi conserver pendant

très-long-temps des limons ou des oran-

ges
,
en lès enveloppant dans de la fla-

nelle ou autre chose semblable ,
capable

de se charger de l’humidité qui s’en

exhale
,

et les gardant dans des va-

ses fermés, bien secs et froids. Si on ne

peut pas s’en procurer ,
on peut em-

porter une grande quantité de suc de

limon et de rhum ;
cette liqueur se con-

servera long-temps
,

et sera beaucoup
plus utile que toutes les liqueurs fortes ,

qui sont des poisons brûlants dont on

ne fait que trop d’usage sur les navires

et ailleurs
; et

,
pour le dire en passant

,

rien ne corrige mieux les pernicieuses

qualités des liqueurs spiritueuses que le

suc de limon. — Dans le cas où l’eau
deviendrait puante, il faudrait y mêler
du suc de limon, de l’élixir de vitriol ou
du vinaigre: cela la rendra moins mal-
faisante

j
les soldats romains faisaient

leur boisson ordinaire d’eau et de vinai-
gre , et ils s’en trouvaient bien.

On a déjà introduit l’usage de donner
une grande quantité d’élixir de vitriol

et de vinaigre sur les navires
,
ce qui a

été d’une très-grande utilité
, et les or-

dres ont été donnés depuis quelque
temps pour fournir aussi les navires de
guerre, de cidre. Je suis moralement cer-
tain qu’il y sera de la plus grande uti-

lité, si l’on sait ménager cette boisson
comme il faut. C’est ce qu’on a éprouvé
déjà sur quelques navires de guerre et

autres vaisseaux
,
sur lesquels on en a

fait l’essai, quoique en petite quantité.

Qu’on me permette d’ajoutei qu’on pour-
rait distribuer aux équipages le vin
qn’on trouve sur les prises

,
qui est sou-

vent faible et léger
,
et qui se gâte or-

dinairement lorsqu’on veut le garder; il

pourrait suppléer au défaut de cidre. —
On trouvera peut-être mon projet trop

coûteux
;
mais lorsqu’il est question de

la vie de tant de braves gens si utiles à

leur patrie
,

je ne crois pas qu’il y ait

de prix qui puisse contre-balancer les

avantages qu’on en pourrait retirer Les
Romains portaientconstamment avec eux
du vinaigre et du vin sur leurs flottes

et dan? leurs armées
;

le soldat et le

matelot en obtenaient chaque jour leur

ration. Ce n'était pas les seules dépenses
qu’ils faisaient pour conserver la santé

de leurs armées
;
mais si ce peuple si

brave et si prudent croyait la vie d’un
soldat romain d’un si grand prix et fai-

sait tant de dépense pour la conserver

,

pourquoi ne ferions-nous pas le même
cas de celle d’un matelot anglais

,
qui

est aussi brave et aussi utile à la nation?
— Je 11e puis finir sans faire remarquer
que l'usage d’enrôler de force les mate-

lots qui reviennent de longs et ennuyeux
voyages

,
dépourvus des choses les plus

nécessaires
,
chagrins de ne pas voir

leurs amis et leurs familles
,
et le plus

souvent ne se portant pas bien
,
sans

leur donner le temps de se rétablir

,

en a fait périr des milliers. Je souhaite,

pour l’honneur de la nation
,

qu’on

trouve une méthode d’armer nos flottes

plus conforme à l’humanité et à la liberté

anglaise.

A Plymouth, le 30 septembre 1747
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DISSERTATION
SUR

LES MAUX DE GORGE GANGRÉNEUX.

Depuis la publication de mon Essai

sur les fièvres ,
j’ai eu de fréquentes

occasions d’observer une maladie de l’es-

pèce des maladies putrides malignes,

qui confirme pleinement les notions que

je m'étais faites de la cause et de la cure

des fièvres malignes pestilentielles. Je

veux parler de l’angine maligne ou des

maux de gorge gangréneux qui ont paru
depuis quelques années en différents

endroits de ce royaume, et qui ont été

communs et très-dangereux dans cer-

tains cantons, surtout parmi les enfants:

— M. Fothergill est le premier qui nous
ait donné, en 1748 ,

une description

bien faite de cette maladie
;
mais quel-

ques médecins espagnols et italiens

avaient déjà décrit exactement une ma-
ladie de cette espèce

,
qui régnait avec

beaucoup de-violence en Espagne et en
différents endroits de l’Italie , où elle

faisait de grands ravages au commence-
ment du dernier siècle. Peut-être les

ulcères syriens et égyptiens dont parle

Arétée de Cappadoce
, et les ulcères

pestilentiels des amygdales dont il est fait

mention dans Aétius Amidenus étaient-

ils de cette nature ? Quelques-unes des

fièvres scarlatines dont parle Morton ne
paraissent pas beaucoup en différer. —

-

Ce n’est que depuis cinq ou six ans que
j’ai commencé à voir ces maux de gorge
dans cette ville et dans les environs

,

quoiqu’ils régnassent à Lostwithiel ,

S. Austle
,
Fowye et Liskeard

,
il y avait

un an ou deux, et qu’ilsy eussent été très-

funestes. Ils ont été très-communs ici

et dans les lieux circonvoisins depuis la

fin de J751 jusqu’en mai 1753 ;
mais sur-

tout en 1752
,

ils emportèrent non-seu-
lement des enfants

,
mais encore'plu-

sieurs adultes.

Une histoire exacte et fidèle des mala-
dies, de leurs différents symptômes et

Huxam %

de leurs méthodes curatives, étant le

moyen le plus assuré de perfectionner la

médecine ,
les médecins doivent s’atta-

cher à décrire avec le plus grand soin

les maladies qu’ils traitent
,

et les bons
et mauvais effets des différentes métho-

des qu’ils ont mises en usage pour les

guérir. Mais cela est encore bien plus

nécessaire lorsqu’il se présente quelque

maladie nouvelle
,

il faut en décrire les

signes diagnostics et pathognomoniques,

indiquer quelle espèce d’évacuation
,
de

régime ou de remède est utile ou nuisi-

ble. C’est la méthode que je me propose

de suivre dans la description suivante :

— Il tomba, en 1751, une grande quan-

tité de pluie ; l’été surtout fut extraor-

dinairement humide
,
froid et orageux.

Nous eûmes malgré cela
,
au commence-

ment de juin
,
un temps très- chaud

,
et

quelques jours étouffants en juillet et

août. L’atmosphère fut presque toujours

épaisse et humide, et le baromètre se

tint constamment fort bas. Les fruits de
la terre ne mûrirent pas; ils étaient

aqueux et insipides
;
la moisson fut très-

mauvaise, et les grains de toutes espè-

ces souffrirent beaucoup. Malgré cela ,

nous n’eûmes que peu de maladies, du
moins nous n’eûmes pas de maladies
épidémiques. Mais la petite vérole

,
qui

nous fut apportée au mois de mai par le

régiment de Conway, se répandit beau-
coup dans la ville pendant les mois de
juillet et d’août

;
il y avait pour lors des

fièvres putrides et miliaires dans les

parties méridionales de cette province.

Quoique nous n’eussions pas de mala-
des, les affections hypocondriaques et

hystériques furent très-communes, et il

régnait une espèce d’engourdissement et

d’abattement dans tous les esprits. — La
petite vérole devint beaucoup plus com-
mune et d’une beaucoup plus mauvaise
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espèce dans l’automne, qu’elle ne l’avait

été au commencement, et vers le milieu
de l’hiver elle devint très-épidémique et

très-funeste. Il y avait en même temps
beaucoup de catarrhes

,
de maux de gorge

muqueux et inflammatoires, quelques
pleurésies et péripneumonie?

, et le plus
souvent toutes ces maladies étaient ac-
compagnées d’éruptions érysipélateuses
ou de pustules.

Le temps continua à être humide
; et

fut souvent orageux, les vents varièrent
beaucoup. Le mois de décembre futfroid,

mais humide depuis le 15 jusqu’au 25.

Les mêmes maladies continuèrent, et,
vers la fin de l'année

,
on observa çà et

là des maux de gorge gangréneux. — Le
commencement de l’année 1752 fut froid,

humide et orageux; les vents soufflèrent

le plus souvent de l’est, tournant cepen-
dant, tantôt vers le nord, tantôt vers le

sud
; le baromètre fut ordinairement

très-bas, mais il monta très -haut au
commencement de janvier : il fai-
sait alors un brouillard très-froid. La
petite vérole continua à être épidémique

;

les pustules étaient souvent crues et cris-
tallines

;
la matière ne pouvait pas par-

venir à la coction, même vers la fin
;
quel-

quefois elles étaient très-confluentes
,

très-petites et très-plates
;
quelquefois

elles étaient noires et sanguinolentes
,

et çà et là accompagnées de pétéchies.

Les pleuro-péripneumonies et les rhu-
matismes étaient assez communs

;
il y

avait aussi beaucoup d’esquinancies ca-
tarrhales et müqueuses

,
accompagnées

de beaucoup de toux et de crachats clairs

très-abondants
;
il y avait aussi un assez

grand nombre de maux de gorge gangré-
neux

, accompagnés d’une fièvre assez

forte.— Au commencement et à la fin de
février, le mercure monta très-haut dans
le baromètre

,
l’air était clair, sec, et il

gela
;
mais depuis le 8 jusqu’au 21 il

tomba beaucoup de pluie, et le vent fut

assez constamment au sud. Il y avait beau-
coup de petites véroles dans la ville, mais

peu dans les environs; un assez grand
nombre de pleurésies, de péripneumonies
et de rhumatismes, une très-grande quan-

tité de maux de gorge catarrhals et mu-
queux, des esquinancies inflammatoires,

et quelques-unes de malignes.—Le temps
lut froid et sec pendant le mois de mars,

surtout au commencement et à la fin
; le

baromètre se soutint toujours assez haut :

il ne descendit jamais bien bas. La petite

vérole parut s’adoucir
;
elle était en mê-

me temps moins fréquente; les autres

maladies furent aussi moins communes,
mais plus inflammatoires; il n’y eut point
de maux de gorge gangréneux. Le vent
de nord-est fut le dominant au commen-
cement du mois d’avril, ce qui rendit le
temps sec, beau et tres-froid; le baromè-
tre était très-haut : de grosses pluies suc-
cédèrent pendant quatre ou cinq jours

,

ensuite le vent revint au nord-est, ce qui
ramena la sécheresse

; depuis le 21 il fut
à l’ouest- nord-ouest. La petite vérole
parut se soutenir; il ÿ en eut quelques-
unes de mauvaise espèce. On vit un grand
nombre de pleurésies et de péripneumo-
nies; les rhumatismes, les jaunisses et les
hydropisies furent fréquents

; il y eut
beaucoup de toux fâcheuses

; un plus
grand nombre de personnes, tant parmi
les adultes que parmi les enfants, fut at-

taqué de vers.

Quoiqu’on eût quelques jours assez
beaux dans le mois de mai, l’été fut hu-
mide

,
froid et désagréable

; l’air était
épais et plein de brouillards; le baro-
mètre monta rarement

; les vents de sud-
ouest et de nord ouest furent les plus fré-

quents. Les fruits ne mûrirent pas bien

,

ils furent aqueux et insipides ; la moisson
fut mauvaise et les grains étaient de mau-
vaise qualité. On se plaignait générale-
ment d’un abattement d’esprit, d’une in-
différence pour tout et de lassitudes. Les
petites véroles devinrent beaucoup plus
nombreuses en juin et furent épidémi-
ques pendant tout l’été ; elles furent d’une
plus mauvaise espèce que celles du prin-
temps

, non-seulement ici
, mais dans

tous les lieux circonvoisins
;
les pustules

furent très - fréquemment confluentes,
très-pethes, quelquefois noires et accom-
pagnées d’hémorrhagies du nez, surtout
chez les enfants; mais les pétéchies fu-
rent beaucoup moins communes que je ne
m’y étais attendu. Quelquefois ees pus-
tules étaient crues, cristallines et for-

maient de larges ampoules qui ron-
geaient la peau. Les rhumatismes

,
la

goutte et la toux furent beaucoup plus

fréquents qu’ils n’ont coutume de
l’être dans cette saison de l’année. — Il

régna aussi dans ce temps l’espèce de
fièvres que j’ai appelée dans le premier
volume de mes Épidémies anginosa ,

fièvres d’esquinancie ; elle fut très-vio-

lente, elle était accompagnée dç taches

scarlatines et de pustules
, et suivie de

grandes démangeaisons et de desquam-
mations de la peau. Le pouls dans cette

fièvre était ordinairement dur
,

petit et

fréquent
,
la respiration chaude ,

labo-
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rieuse et accompagnée d’oppression dans

lesliypocondres; les urines étaient quel-

quefois crues et pâles, quelquefois hau-

tes en couleur et troubles, mais sans sé-

diment
;
le délire se mettait bientôt de la

partie. Ces malades soutenaient très-bien

la saignée lorsqu’elle était faite dans le

commencement ; le sang qu’on leur ti-

rait était souvent couenneux, quoiqu’en

général beaucoup moins que dans les es-

quinancies véritablement inflammatoi-

res : malgré cela il fallait rarement beau-

coup saigner; à peine osait-on réitérer

la saignée une seconde fois. — Dans tou-

tes les espèces de fièvres
,
il y avait une

singulière disposition aux différentes

sortes d’éruptions, aux sueurs, aux ulcè-

res de la gorge et aux aphthes. La petite

vérole fut plus funeste dans le mois
d’août, et quelquefois elle était accompa-
gnée d’ulcères très-dangereux dans la

gorge et de difficulté d’avaler. Les maux
de gorge gangréneux furent très-fré-

quents dans ce même temps et vraisem-
blablement ils se compliquèrent avec la

petite vérole.

L’automne fut beaucoup plus beau et

plus agréable que l’été, particulièrement
le mois d’octobre qui fut très-beau et très-

serein, le mercure se soutint fort haut;
cependant en général l’air était épais, et

quelquefois très-liumide, le vent souf-

flait le plus communément du côté de
l’est. Le mois de novembre fut moins hu-
mide et moins orageux qu’il n’a coutume
de l’être

;
en général, il fut assez chaud

;

le baromètre se soutint fort haut, mais
l’air était toujours épais et humide. Au
commencement de décembre le mercure
monta extraordinairement haut, l’air fut

froid et sec, les vents étaient à l’est

nord-est; du 6 au 26 , le temps fut très-

humide, plein débrouillards, quelquefois

orageux
,
le baromètre baissa beaucoup ;

vers la fin les vents revinrent à l’est, ce

qui fit remonter le mercure et ramena le

beau temps et le froid. Pendant cette pé-
riode la petite vérole continua à être épi-

démique partout, quoiqu’elle fût un peu
plus douce pendant les mois de septembre
et de décembre

;
cependant on en obser-

vait çà et là de confluentes, accompagnées
de taches et d’hémorrhagies du nez. Dans
le mois de décembre on vit très-souvent
des petites véroles dont les pustules

étaient nombreuses, crues, et sans aucune
coction jusqu’à la fin, se réunissant pour
former de larges ampoules, et rongeant
profondément toutes les parties qui se

trouvaient au-dçssous ; les croûtes de
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celles qui étaient noires et confluentes

ne tombèrent que trente jours après l’é-

ruption. La fièvre d’esquinancie conti-

nuait toujours
;
nous eûmes un grand

nombre de maux de gorge gangréneux
dans le mois de septembre, encore pfcis

en octobre; et ils furent très-communs
en novembre et en décembre dans la

ville, dans le quartier des chantiers et aux
environs, ce qui emporta un très-grand

nombre d’adultes et d’enfants. Dans ce

même temps, il y eut un nombre prodi-

gieux de maux de gorge catarrheux et

muqueux
,
mais qui ne furent accompa-

gnés de presqu’aucun danger. En octo-

bre surtoutaprès quelques jours de brouil-

lards
,
de tempête et de pluie, nous eû-

mes depuis le 12 jusqu’au 16 ,
des mati-

nées très-froides, avec des gelées blanches

et même de la glace. Dans ce temps
,

il

y eut des milliers de personnes attaquées

de toux, de mal de gorge, de fluxion sur

le nez
,

les yeux et la bouche, avec une
légère fièvre et plus ou moins de tran-

chées
;
plusieurs avec de grands flux de

ventre. Les toux, les catarrhes, les rhu-
matismes et les dévoiements furent très-

communs en novembre et en décembre,
surtout les toux catarrhales

,
dont pres-

que toutle monde fut incommodé
;
cepen-

dant il y eut très-peu de péripneumonies
et de pleurésies; quoiqu’il y eûtbeaucoup
de personnes quitombèrent dans la phthi-

sie pulmonaire, et un grand nombre qui
moururent d’étisie. — Pendant plu-

sieurs m^ois il n’y eut guère de fièvre,

quelque légère qu’elle fût, qui ne fût ac-

compagnée de maux de gorge, d’apnthe et

de quelque espèce d’éruption à la peau,
même dans les pleurésies et les péripneu-
monies

;
tant la constitution de l’air, etc.,

paraissait disposée à produire des érup-
tions dans toutes les maladies fébriles.

Le sang qu’on tirait. des malades pendant
tout ce temps, parut très-rarement vis-

queux, il était généralement d’un rouge
vif, surtout au commencement de la ma-
ladie, et d’un tissu fort lâche. — C’est

ainsi que finit l’année 1752 ;
le reste de

l’hiver, et le printemps qui le suivit fu-

rent très-froids et humides ; le froid con-

tinua jusque vers le milieu du mois de
mai , et rendit le printemps très-tardif.

Après cela
,

le temps se mit au beau et

nous eûmes l’été le plus beau et le

plus chaud qu’on eût vu depuis plu-

sieurs années. La petite vérole et les maux
de gorge catarrhals et malins, devinrent

de moins en moins fréquents, et de moins

en moins dangereux
,
depuis le mois de
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janvier jusqu’au mois de mai qu’ils ces-

sèrent tout-à-fait. A mesure que le prin-

temps avança, nous eûmes des pleurésies,

des péripneumonies et un grand nombre
d’affections catarrhales. Le sang qu’on

tirf alors parut beaucoup plus dense

qu’on ne l’avait observé depuis long-

temps.

J’ai donné cette histoire succincte de

la constitution de l’air et des maladies

qu’on observa dans cette période
,
dans

laquelle les maux de gorge de l’une ou
de l’autre espèce, furent beaucoup plus

fréquents que je ne les eusse jamais vus,

et dans laquelle les éruptions à la peau
furent extraordinairement communes ,

même dans les fièvres les plus légères

,

espérant que cela pourrait donner lieu

de former des conjectures raisonnables

sur la cause et la nature de ces maladies.

Les saisons froides et humides les produi-

raient-elles en arrêtant la transpiration?

on sait que lorsque la matière de cette ex-

crétion est retenue
,
elle devient âcre et

produit à la longue un grand nombre de
maladies, particulièrement celles de l’es-

pèce qu’on désigne par le nom général

de scorbutiques
;
et plus immédiatement

des catarrhes, des maux de gorge, des

péripneumonies, des flux de ventre, des

coliques, etc., qui sont évidemment des

effetsde la transpiration supprimée. Mais

mon dessein n’est pas d’entrer mainte-

nant dans des recherches de cette nature.

Je vais donc donner la description la

plus exacte qu’il me sera possible, des

maux de gorge gangréneux qui ont ré-

gné ici pendant la période que nous ve-

nons de décrire, surtout en 1752, et j’y

joindrai la méthode curative qui m’a le

mieux réussi. Cette maladie commençait
différemment dans les différents sujets.

— Quelquefois le frisson, l’embarras et

la douleur de la gorge, la douleur et la

raideur du col étaient les premiers symp-

tômes dont les malades se plaignaient.

Quelquefois la maladie commençait par

des alternatives de chaud et de froid, avec

un peu de mal à la tête, de vertige ou de

l’assoupissement. Il y en avait d’autres

dont la fièvre était plus forte au commen-
cement, qui avaient de violents maux de

tête, de reins et dans les membres, une

forte oppression dans les hypochondres
,

et qui soupiraientcontinuellement. Quel-

ques adultes au contraire agissaient pen-

dant un jour ou deux, sans se sentir ni

bien ni mal, mais éprouvant du mal aise

et des anxiétés, jusqu’à ce qu’ils fussent

obligés de s’alite*:. Telles étaient les dif-

férentes faces que cette maladie prenait
dans son commencement.Mais communé-
ment elle s’annoncait par un frissonne-
ment, de la chaleur, de la pesanteur et

de la douleur à la tête, un mal de gorge
et de l’enrouement, une petite toux, des
maux d’estomac, des vomissements et des
déjections fréquentes

,
surtout dans les

enfants, chez lesquels elles étaient quel-
quefois très - violentes

,
quoique l’état

contraire fût plus commun chez les adul-

tes. On observait dans tous un grand
abattement, une faiblesse soudaine, beau-
coup d’oppression et des défaillances dès
le commencement. Le pouls en général
était fréquent

,
petit et tremblotant

,

quoiqu’il fût quelquefois lourd et ondu-
lant. Les urines étaient pour l’ordinaire

pâles, ténues et crues ; cependant dans
les adultes elles étaient quelquefois en
petite quantité

,
hautes en couleur, ou

semblables à du petit lait trouble. Les
yeux étaient pesants, rougeâtres et lar-

moyants. Le visage était très-souvent
plein, rouge et bouffi, quelquefois cepen-
dant il était pâle et abattu. — Quelque
léger que le mal parût dans le jour, tous

les symptômes s’aggravaient la nuit, la

fièvre augmentait très-fort, il survenait

même quelquefois du délire au commen-
cement de la nuit *, et ce redoublement
revenait constamment tous les soirs pen-
dant tout le cours de la maladie. En effet,

lorsqu’elle était sur son déclin
,

j’ai été

souventtrès-surpris d’apprendre que mon
malade

(
que j’avais laissé’assez tranquille

dans le jour) avait été toute la nuit en
phrénésie.

Quelques heures après la première at-

taque, quelquefois dès les premiers mo-
ments on apercevait une enflure et le

malade sentait delà douleur dansla gorge;
les amygdales devenaient très-enflées et

très-enflammées, souvent même les paro-
tides et les glandes maxillaires enflaient

beaucoup et très-subitement, même dès
le commencement

;
quelquefois au point

que le malade était en risque d’étouffer.

Le fond de la gorge paraissait bientôt

d’un rouge vif, ou plutôt d’un rouge cra-

moisi, il était luisant et éclatant. Le plus

ordinairement on apercevait sur la luette,

les amygdales, le voile du palais, et sur

la partie postérieure du pharynx,plusieurs
taches blanchâtres ou de couleur de cen-
dre, dispersées çà et là

,
qui quelquefois

augmentaient très-promptement, et cou-
vraient bientôt une amygdale ou toutes

les deux, ou la luette, etc.: c’était les es-

carres d’ulcères superficiels
7
qui quel-
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quefois cependant rongeaient très-pro-

fondément. Dans ce temps, la langue

quoique blanche seulement, et humide à

sa pointe
,
était très-sale à sa racine

,
et

couverte d’une croûte épaisse
,
jaunâtre

ou brune. L’haleine commençait alors à

devenir très-puante, et cetle puanteur

augmentait d’heure en heure
,
de sorte

qu’à la fin elle devenait dans quelques-

uns ,
insoutenable aux malades eux mê-

mes. — Le second ou troisième jour tous

les symptômes devenaient plus graves, et

la fièvre beaucoup plus considérable
,

ceux qui l’avaient le mieux soutenue

pendant trente ou quarante heures ne lui

résistaient plus. Le défaut de sommeil
,

les anxiétés et la difficulté d’avaler, aug-

mentaient excessivement. La tête était

étonnée
,
douloureuse et pesante, il y

avait toujours plus ou moins de délire,

quelquelois une perte totale de sommeil,

et une phrénésie perpétuelle, quoiqu’il y

en eût d’autres qui fussent comme stupi-

des, mais souvent ils avaient des tressail-

lements et marmottaient entre leurs dents.

On leur trouvait beaucoup de chaleur à

la peau qui était sèche et rude
;
rarement

avaient-ils de la disposition à suer. Les

Urines étaient pâles, crues, souvent jau-

nâtres et troubles. Quelquefois ils éprou-

vaient des vomissements considérables
,

et quelquefois un très -grand dévoie-

ment, surtout les enfants. Les escarres

étaient fort étendues et d’une couleur

plus foncée
;

ce qui les environnait

paraissait d’une couleur de plus en plus

livide. La respiration devenait plus dif-

ficile
,
avec une espèce de râlement

,

comme si le malade étranglait
;
la voix

était rauque et creuse
,

ressemblant

exactement à celle des gens qui ont un
ulcère vénérien dans la gorge. Le bruit

qu’ils faisaient en parlant et en respirant,

était si particulier, que pour peu qu’on

fût familiarisé avec cette maladie on la

reconnaissait facilement à ce bruit extra-

ordinaire j c’est ce qui a fait nommer
cette maladie par les médecins espagnols

garolillo
,
mot qui désigne le bruit que

font ceux qu’on étrangle avec une corde.

Je n’ai jamais observé dans aucun le gla-

pissement qu’on entend dans les esqui-

nancies inflammatoires. L’haleine de tous

les malades était très-nauséabonde
;
dans

quesques-uns même elle était insuppor-

table, surtout aux approches de la crise;

il y en avait beaucoup qui vers le qua-
trième ou cinquième jour, crachaient une
grande quantité de mucosité fétide et

purulente, quelquefois teinte de sang,
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quelquefois entièrement livide et d’une

odeur abominable. — Chez plusieurs
,

aussi les narines étaient extraordinai-

rement enflammées et excoriées
,

dé-

gouttant continuellement une matière

sanieuse si excessivement âcre, que non-

seulement elle corrodait les lèvres
,

les

joues et les mains des enfants qui étaient

attaqués de la maladie
,
mais même les

mains des gardes qui en prenaient soin ;

lorsque les narines commençaient à s’ul-

cérer, les malades ne cessaient d’éternuer,

surtout les enfants
;
car j’ai vu peu d’a-

dultes qui fussent affectés de ce symptô-

me, au moins à un degré un peu considé-

rable. Il était étonnant de voir la quantité

de matière que les enfants rendaient par

cette voie, et comme ils s’en barbouil-

laient le visage et les mains
,
ces parties

élaientcouvertes d’ampoules. La suppres-

sion subite de cet écoulement de la bou-
che et des narines, a fait périr plusieurs

enfants ;
il y en avait qui en avalaient

une si grande quantité, que cela leur oc-

casionnait des excoriations dans les intes-

tins, de violentes tranchées, la dysenterie,

etc., et même des excoriations à l’anus et

aux fesses. Non-seulement les narines, la

gorge, etc., étaient affectées par cette

matière si âcre, mais encore la trachée-

artère elle-même en était quelquefois

corrodée, et on voyait les malades cracher

des morceaux entiers de sa tunique inter-

ne, avec beaucoup de sang et de matière

corrompue. Les malades languissaient

pendant un temps considérable, et enfin

mouraient phthisiques, quoiqu’il arrivait

encore plus souvent qu’elle se jettait plus

subitement et avec plus de violence sur

les poumons, et les faisait mourir avec les

symptômes de la péripneumonie.
J’étais quelquefois étonné de voir plu-

sieurs de ces malades avaler avec assez

de facilité, quoique la tumeur des amyg-
dales et de la gorge, la quantité de mucus
épais, et le râle en respirant fussent très«

considérables
,
ce qui montre clairement

que ces esquinancies malignes venaient

plutôt de l’acrimonie et de l’abondance

de l’humeur, que de la violence de l’in-

flammation. — L’esquinancie précédait

le plus ordinairement les exanthèmes
;

mais souvent l’éruption à la peau parais-

sait avant le mal de gorge ,
et était quel-

quefois très-considérable
,
quoiqu’il n’y

eût que peu ou point de douleur dans la

gorge : au contraire il y avait des malades

qui avaient des maux de gorge très-vio-

lents sans éruption
;
cependant dans ces

cas même, il survenait une très grande dé-
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mangeaison et une desquamma^ion à la

peau, c’était surtout chez les grandes per-

sonnes, rarement chez les enfants. En gé-

néral, il se faisait une éruption sur toute la

surface du corps
,
particulièrement dans

les enfants, et cela arrivait le plus commu-
nément le second, le troisième ou le qua-
trième jour, quelquefois cette éruption ne
se faisait qu’à certaines parties, quelque-
foiselle couvrait tout le corps, mais elle at-

taquait rarement la face. Quelquefois elle

était de la nature de l’érysipèle
,
quelque-

fois c’était de véritables pustules; ces pus-
tules étaient souvent très-élevées et d’une

couleur rouge-foncée et enflammée, prin-

cipalement sur la poitrine et sur les bras;

mais elles étaient quelquefois très-petites

et plus sensibles au toucher qu’à la vue,

et donnaient une rudesse extraordinaire

à la peau. La couleur de l’efflorescence

était ordinairement cramoisie
,
ou comme

si la peau avait été barbouillée avec du
suc de frambroises jusqu’au bout des

doigts. La peau paraissait enflammée et

comme enflée, les bras, les mains et les

doigts étaient gonflés en effet, très -raides,

et un peu douloureux. Celte couleur cra-

moisie de la peau paraissait particulière

à cette maladie. Quoique cette éruption

manquât rarement de procurer un sou-

lagement marqué au malade dont elle

calmait les anxiétés, les maux d’estomac,

le vomissement, le dévoiement, etc.,

cependant j’ai vu plusieurs personnes

qui avaient le corps couvert d’une érup-

tion couleur de feu, sans éprouver la

moindre diminution dans ces symptômes;

ils paraissaient au contraire s’aggraver,

particulièrement la fièvre
,
l’oppression

delà poitrine, les anxiétés
,
le délire. Et

j’ai vu deux ou trois malades mourir dans

la plus forte ph-'énésie, tout couverts de

l’éruption la plus enflammée que j’aie vue

de la vie : de sorte que comme dans la

petite vérole confluente ,
elle désignait

la quantité de la maladie, si j’ose

m’exprimer ainsi.

J’ai traité un jeune homme d’environ

douze ans
,
dont la langue

,
le gosier et

les amygdales étaient aussi noires que de

l’encré
,
et qui avalait avec une extrême

difficulté
;
il ne cessa de cracher une im-

mense quantité de matière sanieuse,

noire et très-puante, pendant au moins

huit ou dix jours. Le septième jour
,
sa

fièvre était un peu calmée
,

il tomba dans

un flux de sang dysentérique
,
quoique

l’expectoration continuât à se faire co mme
auparavant ,

avec une très-grande toux.

Il guérit cependant à la fin
,
au grand

étonnement de tous ceux qui l’avaient

vu. Il se fit le second ou le troisième
jour une éruption aussi considérable et

aussi universelle qu’aucune de celles que
j’avais vues

,
et la démangeaison qu’il

éprouvait à la peau
,
était si insupporta-

ble
,
qu’il se déchirait le corps de la ma-

nière la plus affreuse
; cependant cette

éruption
,
quoique survenue à temps

, ne
diminua point sa fièvre ni sa plirénésie

,

ni ne prévint aucun des symptômes ef-

frayants dont nous avons parlé. — Mal-
gré cela, lorsqu’il survenait de bonne
heure une éruption douce

,
c’était le plus

communément d’un très-heureux présage:
lorsqu’elle était suivie d’une desquamma-
tion abondante de l’épiderme, c’était un
des symptômes le plus favorable qui put
se présenter

;
mais lorsque l’éruption de-

venait brime ou livide
,
ou disparaissait

avant le temps ou trop subitement
,
tous

les symptômes s’aggravaient, et le malade
était menacé du plus grand danger, sur-

tout s’il paraissait çà et là des taches

pourprées ou noires, comme cela arri-

vait quelquefois: l’urine devenait lim-

pide
,
les convulsions se mettaient de la

partie
,
ou une suffocation funeste termi-

nait la tragédie. — La maladie était en
général à son plus haut degré vers le cinq

ou le six dans les jeunes gens ; un peu
plus tard dans les personnes plus âgées

,

et la crise ne se faisait souvent que le 1

1

ou le 12, alors elie était imparfaite ;

il y avait malgré cela des adultes qui

étaient emportés en deux ou trois jours
,

la maladie se jetant sur les poumons, et

faisant périr le malade péripneumoni-
que

,
ou sur le cerveau ,

et le malade
mourait phrénétique, eu dans une af-

fection comateuse. Chez quelques-uns
la maladie donnait lieu à une toux très-

importune, à une expectoration puru-
lente, à l’hémoptysie et à l’étisie, ils

languissaient quelques semaines et mou-
raient étiques. — S’il survenait une
douce sueur le trois ou le quatre

,
si

le pouls devenait moins fréquent
,
plus

fort
,
plus égal

;
si les escarres du gosier

tombaient doucement , et si le fond

des ulcères paraissait net et d’une cou-
leur vive

,
si la respiration était plus

douce et plus libre , et si les yeux re-

prenaient un peu de vivacité
, tout allait

bien
,

il se faisait bientôt une crise salu-

taire par la continuation de la sueur,

par des urines troubles qui déposaient

un sédiment farineux
,
par une abondante

expectoration , et une très-grande des-

quammation de l’épiderme. Mais s’il sur-
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venait un frisson
,
et s41 arrivait que les

exanthèmes disparussent tout- à-coup ,

ou qu’ils devinssent livides, si le pouls

devenait très-petit et très-fréquent , si

la chaleur se soutenait à la peau, qu’elle

fût comme séchée, si la respiration de-

venait plus difficile, si les yeux étaient

éteints et vitreux, si l’urine était pâle

et limpide
, le malade tombait dans la

phrénésie ou dans l’assoupissement
; une

sueur froide et gluante couvrait son vi-

sage ou ses extrémités, il n’y avait plus

rien à espérer ;
surtout s’il survenait un

hoquet et un enrouement ou un gar-

gouillement dans le gosier, avec une dé-

jection soudaine et involontaire d’une

matière liquide, d’une couleur livide et

d’une puanteur insupportable. J’observai

dans un petit nombre de malades, quel-

que temps avant leur mort, non-seule-

ment qu’ils avaient le visage bouffi
,
lui-

sant comme s’il eût été frotté de graisse
,

mais encore le cou enflé et cadavéreux;

tout le corps leur devenait œdémateux
,

conservant l’impression du doigt, la peau
ne se relevant pas comme elle a coutume
de faire, ce qui indiquait que le sang
stagnait dans les capillaires

,
et que les

fibres avaient entièrement perdu leur

élasticité. — Comme il y eut différentes

espèces d’esquinancies et de maladies

éruptives dans cette période
,
pendant

laquelle les maux de gorge gangréneux
régnaient

,
la ressemblance des symptô-

mes au commencement de ces différentes

maladies embarrassa beaucoup les jeunes
praticiens, et tous ceux qui n’avaient pas
une grande expérience; ils ne savaient

quelle méthode ils devaient suivre, sur-

tout relativement aux évacuations, voyant
que l'expérience démontrait que la sai-

gnée elles purgations étaient funestes, au
moins jusqu’à un certain degré. — Quoi-
que ceux qui exercent la médecine dans
nos cantons soient aussi attentifs , aussi

capables et aussi judicieux qu’aucun de
ceux qui pratiquent dans les autres par-
ties de l’ Angleterre, cependant j’eus

quelque peine à leur faire comprendre
la nature de cette singulière maladie si

peu commune et à leur apprendre à la

bien distinguer des autres maladies cou-
rantes qui avaient beaucoup de ressem-
blance avec elle. Leur ayant fait faire

attention à la petitesse
,
à la fréquence

,

à l’inégalité, au trémoussement du pouls,
dès la première invasion de celle esqui-
nancie maligne, et que quoiqu’il fût

quelquefois plein et ondulant
,

il était

même alors lourd et inégal
; à rabatte-

ment subit des esprits et des forces
,
aux

anxiétés , aux soupiré continuels
,

à la

grande oppression dans les hypocondres,
à leurs yeux appesantis, mornes, hu-
mides et comme larmoyants; aux urines

pâles , crues et ténues
,
quoique souvent

troubles comme du petit-lait ;
à leur lan-

gue blanche, mais ordinairement humide,
quoique considérablement chargée près

de la racine ; à la couleur cramoisie et

luisante de la gorge
, entremêlée de ta-

ches ou de pustules blanches ou couleur

de cendres
,
avec une haleine révol-

tante, et quelquefois très-fétide; à l’ef-

florescence écarlate ou eramoisie,
(
dans

les uns c’était une érysipèle
,
dans les

autres des pustules) sur les mains, les

bras, le cou, la poitrine, etc., symptômes
qui accompagnaient la maladie

, même
dès le premier jour, ils la distinguèrent

mieux
,
se conduisirent avec plus de pré-

caution et avec plus de succès. Je n’avais

vu avant cela, que trop souvent faire de
grandes saignées et purger abondamment
dans cette maladie

,
j’avais mêjne trouvé

des gens issez peu éclairés, pour me
dire que le sang qu’ils avaient tiré était

très-beau et très-riche; il était à la vérité

d un rouge vif, comme du sang d’agneau,

mais d’un tissu si lâche qu’on le divisait

avec une plume; il ne s’en séparait que
peu ou point de sérosité, mais il ressem-
blait parfaitement à du sang auquel on a

mêlé de l’esprit de corne de cerf au sortir

de la veine
,
ce qui en empêche la coa-

gulation.

Je ne dis pas qu’on ne puisse tirer un
peu de sang aux adultes, lorsqu’ils sont
pléthoriques au commencement de la ma-
ladie, et j’en ai fait tirer à quelques per-

sonnes avec succès, lorsque la difficulté

d’avaler et de respirer étaient Irès-conn-
dérables; mais je ne puis pas me dispen-
ser d’observer que des saignées répétées

sont très-funestes, surtout lorsque Je pre-

mier sang qu’on tire est d'un tissu lâche
et peu dense

,
car celui qui vient à la se-

conde ou à la troisième saignée
,
est tou-

jours une pure sanie, comme je l’ai sou-
vent remarque

: j’ai meme vu quelque-
fois

,
que le premier sang qu’ou tirait

était couvert d’une pellicule très-fine

,

blanchâtre ou de couleur de cendres
, très

ténue
,
sous laquelle on trouvait une es-

pèce de gelée molle verdâtre
,
et au fond

un coagulnm noir très-lâche, à peine lié.

Un sang de cette espèce contre-indique

la saignée, autant pour le moins que le

précédent, et on l’observe le plus com-
munément lorsque le pouls est palpitant;
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et que la chaleur est très-grande au com-
mencement de la maladie. J’avoue que je
me suis trompé deux ou trois fois moi-
même, lorsque celte fièvre commença à
se répandre; je la pris une fois pour une
véritable péripneumonie

,
mais le mal

de gorge, l’éruption, la puanteur de
l’haleine, et les pétéchies qui ne tardè-
rent pas à se manifester, me firent con-
naître la nature de la maladie. — J’ai

souvent remarqué cette espèce de couenne
ou de viscosité apparente du sang dans le

commencement des fièvres malignes; mais
le sang qu'on tirait deux ou trois jours
aprèsà la même personne, était d’un tissu

lâche
, dissous

,
et comme sanieux. Je

n’en ai eu que trop d’exemples dans les

prisonniers français que nous avions ici,

et qui mouraient par douzaines
, d’une

fièvre pestilentielle contagieuse, souvent
accompagnée de pétéchies et de dysen-
terie. Les chirurgiens français saignaient

tous les jours, ou de deux jours l’un dans
cette fièvre, comme dans les autres. Je
remarquai souvent que le sang qu’on ti-

rait aux officiers qu’on traitait de cette

manière
,
n’était qu’une pure sanie à la

troisième ou quatrième saignée, quoiqu’il
eut paru gluant à la première. Leur pra-
tique était si peu conséquente

,
que dans

le temps même qu’ils faisaient si fort

jouer leur lancette
,
ils gorgeaient leurs

malades du bouillon le plus succulent

qu’ils pouvaient faire avec du bœuf et du
mouton, etc;, lors même qu’ils étaient

dans le délire
,
qu’ils étaient couverts de

taches noires ou rouges, qu’ils avaient

leur langue aussi noire que de l’encre

,

et aussi sèche et aussi rude qu’une pierre-

ponce. Je suis assuré qu’il en périt un
très-grand nombre par cette pratique. —
Cette couenne qui parait quelquefois sur le

sang
,
au commencement des fièvres con-

tagieuses pestilentielles , ne détruit pas

ce que j’ai dit dans mon Essai sur les fiè-

vres ,
des effets des émanations conta-

gieuses sur le sang dans ces sortes de
fièvres

,
mais plutôt le confirme. Car

quoiqu’elles tendent à le dissoudre, et

qu’à la longue elles détruisent sa compo-
sition

,
cependant les personnes dont le

sang est naturellement visqueux et dense,

peuvent être attaquées de ces fièvres ma-
lignes contagieuses

,
et leur sang paraî-

tre couenneux, si on les saigne au commen-
cement de la maladie

;
mais malgré cela

,

l’action du ferment contagieux
(
si on me

permet cette expression) dissout de plus

en plus le sang
,
et le convertit en une

véritable sanie putride
, en effet il paraît

tel dans les saignées suivantes^ Par
séquent, quand on a raison de craindre
qu il n’y ait de la malignité dans une
fièvre

,
il faut être très-réservé sur la ré-

pétition de la saignée
, surtout vu qu’on

observe que le pouls
,
ainsi que les forces,

s’affaiblissent considérablement après la
seconde ou troisième

, et quelquefois
d’une façon surprenante après la pre-
mière.—Mais pour revenir à mon sujet,
toutes les fois que j’étais appelé pour
des personnes attaquées de cette mala-
die

; au commencement en général
,
au

lieu de saignées
, j’ordonnais un lave-

ment de lait
,
de miel et de sel

,
pour dé-

barrasser les intestins
,
surtout si le ma-

lade était constipé. Mais lorsque la mala-
die commençait avec Je dévoiement

,

j’employais quelques grains de rhubarbe
torréfiée

, avec les species è scordio
,
la

décoction blanche
,
etc.; et si la diarrhée

était abondante
,
j’ordonnais fréquem-

ment une cuillerée ou deux de diascor-
dium de Frascaslor de Fuller

,
qui est

un remède très-efficace dans ce cas. S’il

survenait des nausées et desvomissements,
je prescrivais un doux émétique

,
surtout

aux adultes : bien loin d’augmenter la

douleur de gorge
,
comme on aurait pu

l’imaginer, il la diminuait constamment
beaucoup

;
chez les enfants même

,
il

élait souvent nécessaire de les faire vo-
mir avec un peu d’oxymel seillitique

,

d’essence d’antimoine
,
ou autre chose

semblable; autrement l’amas énorme de
mucosité tenace qui se faisait dans leur

gorge
, les aurait étouffés.

Ensuite, je mettais mes malades à l’u-

sage d’une mixture saline
,
composée de

sel d’absinthe, ou de sel volatil de corne
de cerf

,
et de suc de limon dans l’eau

alexitaire simple
,

à laquelle on ajoutait

de la poudre de contrayerva
,
avec une -

petite quantité de myrrhe et de safran
;

ou je donnais ces deux dernières subs-
tances en bol, avec quelques grains de
nitre

,
lorsque la fièvre était très-forte

;

un ou deux grains de camphre que j’y

ajoutais quelquefois faisaient très-bien

chez les adultes, lorsque leur estomac
pouvait le supporter

;
lorsqu’il ne la sou-

tenait pas, j’employais le julep de cam-
phre ou le vinaigre camphré avec le

sirop de cassis
,
de framboises ou autres

semblables. Le second ou le troisième

jour, j’ajoutais à la mixture saline, ou
dans un julep cordial tempéré, un peu
de ma teinture alexipharmaque de quin-

quina
,
que je trouvais préférable au

quinquina en substance dans ce temps
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de la maladie
,
parce qu’elle est plus pro-

pre à exciter l’éruption des exanthèmes
,

et qu’elle n’empêche pas tant les sueurs,

qui sont d’un très-grand secours dans

tous les temps de la maladie
,
pourvu

qu’elles soient douces, uniformes et uni-

verselles. Il est vrai qu'il était très-dif-

ficile de faire suer les malades, mais

toutes les fois qu’il survenait le troi-

sième, le quatrième ou le cinquième
jour

,
ou même plus tard

,
des sueurs

modérées également répandues sur tout

le corps ,
elles étaient constamment cri-

tiques et salutaires ; l’urine paraissait

aussitôt plus cuite
,

et déposait une
grande quantité de sédiment couleur de
glaise ou de brique pâle, quoiqu’elle

fût auparavant crue
,
claire ou limpide.

C’est pourquoi je tâchais toujours de les

exciter par de douxdiaphorétiques, et par
un usage abondant de délayants

,
tels que

l’eau d’orge
,
le petit-lait clarifié

,
l’eau

de gruau
,
le thé

, etc. Je ne me rappelle

point qu’il soit mort aucun de ceux à qui
il survint des sueurs douces, faciles et

universelles, quoique la démangeaison
qui les accompagnait quelquefois fût tou-

jours insupportable
,
mais en général la

sueur calmait bientôt ces démangeaisons,
du moins elle diminuait constamment la

fièvre
;
et le dévoiement (lorsqu’il y en

avait) cessait aussitôt
;

les tumeurs du
cou, des parotides, etc., diminuaient
aussi considérablement par une douce
transpiration : ces sueurs étaient com-
munément d’une très-mauvaise odeur

,

même dans les enfants.

Je prescrivais ordinairement l’élixir

de vitriol avec la teinture de quinquina
(excepté dans les enfants en bas âge),

ce qui fait un alexipharmaque anti-pu-
tride excellent : je faisais souvent pren-
dre l’jélixir dans une infusion d’oran-

ges de Séville grillées, faite dans du
vin blanc ou du vin rouge de Porto et

de l’eau
,
ce qui fait un remède très-

agréable et très-efficace. — Il était ab-
solument nécessaire de laver fréquem-
ment la bouche et le gosier; j’ordonnais

communément pour gargarisme une dé-
coction de figues

,
de roses rouges

,
de

myrrhe et de miel, dans du cidre âpre

,

et un léger mucilage de graines de coing

avec du sirop de framboises ou de cassis,

et le malade prenait de temps en temps
une cuillerée de teinture de myrrhe perse

et d’esprit de vitriol
,
surtout après s’être

gargarisé. Je lui faisais souvent respirer

Jes vapeurs de roses rouges
,
de fleurs de

camomille, de myrrhe et de camphre
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bouillies dans le vinaigre
,
aussi chaudes

qu’il pouvait les soutenir, ce qui lui

procurait un grand et très-prompt soula-

gement.—Quoique l’enflure du cou et des

glandes parotides, etc., fût quelquefois

si subite, si considérable et si violente
,

qu’elle mettait le malade en danger de
suffoquer

,
cependant je crus pouvoir re-

garder cette tumeur extérieure comme
critique en partie

;
c’est pourquoi je

cherchai à l’exciter par des cataplasmes

âcres
,
des vésicatoires

,
etc.

;
j’ai même

souvent appliqué avec beaucoup de suc-

cès, des vésicatoires sur toute la gorge,

depuis une oreille jusqu’à l’autre* Ces ap-

plications sont utiles dans les esquinaU3

cies ordinaires
,
encore plus dans celles-

ci
,
dans lesquelles les humeurs sont si

âcres et si malignes.

Comme il arrivait souvent que le ven
tre se gonflait et se tendait, et qu’en

même temps les urines coulaient moins
bien

,
il était nécessaire d’avoir recours

aux fomentations émollientes
,
avec quel-

ques semences carminatives
,
ou un peu

de fleurs de camomille bouillies dans du
lait et de l’eau

,
et à des lavements faits

avec cette décoclion
,
à laquelle on ajou-

tait du sel et du sucre
,
afin de favoriser

la sortie des gros excréments, des vents

et de l’urine; ce qui soulageait immé-
diatement les intestins

,
et facilitait la

respiration
,
en donnant plus de jeu au

diaphragme. Pour cet effet, lorsque le

ventre était tendu et le malade constipé

vers le 5 e ou le 6 e jour de la maladie, je

lui donnais une dose de rhubarbe et de
manne

,
ou d’électuaire lénitif

,
et après

cela communément je lui faisais prendre
le quinquina en substance

,
mais je ne

l’ordonnais jamais sous cette forme lors-

que le ventre était gonflé et qu’il y avait

de la constipation t’attendais même qu’il

y eût quelque signe de coction
,
ou que

l’épiderme commençât à tomber en écail-

les
,
car je trouvais que ma teinture ou

une décoction de quinquina réussissait

aussi bien
,
et même mieux

,
parce qu’elle

causait beaucoup moins d’oppression.

J’employais aussi une espèce de résine

de quinquina préparée avec l’esprit de
vin

,
que je préfère à l’extrait ordinaire,

parce qu’elle est plus légère à l’estomac

et se garde mieux
;
par conséquent

,
je

crois qu’on devrait la tenir de préférence

dans les boutiques. — Quoique les pur-
gatifs ne conviennent pas au commence-
ment de cette maladie, les doux laxatifs,

tels que la rhubarbe et la manne , etc.,

étaient nécessaires à la fin, pour en-
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traîner l’amas putride des intestins, qui

sans cela aurait entretenu la chaleur fé-

brile, et occasionné une très-grande

faiblesse, le déftut d’appétit, l’endure

du ventre et l'obstruction des glandes.

J’étais même obligé de donner à diffê-^

rentes reprises le calomélas
,
pour fondre

les tumeurs des parotides et des glandes
maxillaires, qui sans cela restaient long-

temps dures et enflées, souvent même
entraient à la fin en suppuration. J’ai

même été souvent dans la nécessité de
les faire frotter avec de l’onguent mer-
curiel, avant de pouvoir dissoudre les tu-

meurs. Le calomélas était
, outre cela,

utile pour détruire les vers
,
dont un

grand nombre de gens étaient attaqués

dans ce temps. Mais en général
,
après

une ou deux purgations, le malade re-

couvrait bientôt un très-bon appétit
,
et

ses forces revenaient ;
il y en avait plu**

sieurs cependant qui demandaient à être

purgés fréquemment
,
qu’on leur fît con-

tinuer l’usage du quinquina, de l’éthiops

minéral
,
etc., pendant un temps consi^

dérable
,

et qu’il fallait mettre à l’usage

du lait d’ànesse, et envoyer à la campa-
gne pour les empêcher de tomber en
étisie

,
dont quelques-uns mouraient au

bout de huit ou dix semaines, à compter
du moment que la maladie les avait atta*

qués.

Il est évident que celte maladie était

une espèce de fièvre maligne et pestilen-

tielle, dans laquelle le sang acquérait un
très-grand, degré d’acrimonie, de dissolu-

tion et de putrescence. On ne doute point

qu’elle ne fut très-contagieuse, puis-

qu’elle infectait souvent des familles en-

tières, principalement les jeunes person-

nes. L’histoire delà maladie démontre que
la contagion produisait un très-grand de-

gré d’acrimonie dans le sang. J’ai remarqué
dms un autre endroit, que la contagion

agit sur le sang comme l’acrimonie, peut-

être les miasmes contagieux ne sont-ils

que les particules salines et sulfureuses

extrêmement exaltées, et les vapeurs qui

s’exhalent des corps de ceux qui sont at-

taqués de la maladie, et qui infectent les

autres. C’est une chose très- connue que
la puanteur des cadavres putréfiés, des

membres gangrenés,que l’air corrompu et

puant des prisons, etc., détruisent la com-
position du sang, et produisent des fièvres

maliguesqiestilentielles ; comme la sanie

putride d’un membre gangrené déter-

mine ,
lorsqu’elle est reprise par les

vaisseau? et portée dans le sang, une fié-?

vre de la même espèce. Il est certain que

les émanations pestilentielles dans la vé-
ritable peste

,
produisent en très-peu

d’heures dans les personnes les plus sai-

nes, une dissolution putride, et une dis-

position gangréneuse dans le sang. Ces
maux de gorge gang réneux ne paraissaient

pas en beaucoup de cas avoir moins de
virulence, car à l’ouverture des cadavrèd
on trouvait, non-seulement la gorge,
mais encore les poumons, les intes-

tins, etc., grangrénés, et toute la masse
changée en Une sanie putride. L’inocula-

tion de la petite vérole nous a appris

qu’il ne fallait qu’une quantité infiniment

petite de matière morbifique, pour infec-

ter toute la masse du sang, puisqu’il ne
faut pas un grain de matière varioleuse

pour produire cette maladie; et cela n’a

rien de surprenant, lorsqu’on sait les ef-

fets terribles que produit la plus petite

parcelle imaginable du virus delà vipère,

ou d’un chien enragé.

Quoique cette esquinancie maligne et

ulcéreuse, paraisse être une maladie dis-

tincte, cependant elle a une très-grande

ressemblance avec la fièvre angineuse ,

que j’ai décrite dans le premier volume
de mes Observ. de Acre etMorbis Epi-
demicis

,
et c’est une chose très- remar-

quable que celte espèce de fièvre fut très-

commune pendant tout ce temps, et ré-

gna çà et là dans ce quartier; il est vrai

que la fièvre angineuse tenait beaucoup
plus de la nature inflammatoire

,
que les

maux de gorge gangréneux dont je traite

ici : le sang était beaucoup plus dense et

plus visqueux dans la première que dans

la dernière, et par conséquent demandait

plus la saignée. Mais il en est peut-être de

cette maladie, comme de beaucoup d’au-

tres maladies épidémiques
,
particulière-

ment de la petite vérole, de la rougeole,

de la fièvre scarlatine , etc. La maladie

générale varie beaucoup parla constitu-

tion particulière du malade. C’est ainsi

qu’on voit la contagion delà petite vérole

produire dans les personnes qui ont les

fibres élastiques et le sang visqueux et

dense, une fièvre inflammatoire au plus

haut degré
;
dans celles dont les fibres

sont faibles et lâches, et le sang dissous,

une fièvre lente-nerveuse putride qui ne

suffit pas pour procurer i’éruption des

pustules
,
encore moins pour les amener

à suppuration. En un mot, la petite vé-

role laplus inflammatoire, diffère autant

ou plus, de celle qui est lente et maligne,

que la fièvre angineuse des maux de gorge

gangréneux. Combien la fièvre scarlatine

décrite paF Morton
,
ne diffère-t-elle pas
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de celle dont parle Sidenham ? En effet,

quoique la même contagion produise

toujours la même maladie, cependant elle

diffère beaucoup dans les différents su-

jets, et doit être traitée en conséquence :

il y a certainement quelques maux de

gorge gangréneux
,
accompagnés d’une

fièvre très-violente, dans lesquels la sai-

gnée réussit au commencement de la ma-
ladie, et le régime rafraîchissant est plus

nécessaire dans quelques-uns, que dans
d’autres. J’ai même été obligé dans diffé-

rents cas, de joindre le nître aux diapho-

niques. Mais je dois avouer
,
qu’en gé-

néral les remèdes chauds étaient beaucoup
plus nécessaires dans cette espèce de fiè-

vre, que dans toutes les autres; et même
quelquefois, quoique la chaleur fut très-

considérable; autrement le pouls s’affais-

sait, et il survenait des anxiétés et de
l’oppression. J’ai cté obligé dans cette

maladie, d’employer des alexipharmaques
chauds, souvent même chez les jeunes
personnes, que je n’aurais jamais osé

prescrire, si une expérience répétée ne
m’eût enhardi, tels que le safran, le cam-
phre, la poudre de contrayerva, la confec-
tion cardiaque, la thériaque d’Andro-
maque, le cidre chaud, du vin brûlé avec
de l’eau, la teinture de quinquina alexi-

pharmaque, etc., et cela avec un succès
bien connu qui a justifié ma pratique.—
Le mot fièvre tel qu’on l’emploie dans la

pratique de la médecine est un mot vague
et indéterminé. Il y a quelques maladies
qu’on désigne communément par ce nom
générique, qu'on ne guérit jamais si bien
qu’en excitant la fièvre : nous n’en don-
nerons pour exemple que certaines fièvres

quartes et la fièvre lente nerveuse. L’es-

quinancie maligne que j’ai décrite ici

,

estune autre espèce de fièvre qui prouve
évidemment qu’on ne doit pas traiter

toutes les maladies aiguës par las éva-
cuants et les remèdes rafraîchissants. Les
délayants appropriés sont certainement
utiles danstoutes les fièvres, mais il y en a

quelques-unes qui demandent autre chose
que de l’eau d’orge et de la limonade. J’ai

déjà dit beaucoup de choses à ce su jet dans
mon Essai sur les fièvres

;
je n’ajouterai

qu’un ou deux mots sur Fusage des alca-

lis- volatils, dans les fièvres putrides, pes-
tilentielles ou pétéchiales

,
dans lesquel-

les je crains bien qu’on ne les administre
très-souvent mal à propos. — Je dois

faire observer à ce sujet que dans toutes

les fièvres de cette nature, on trouve tou-
jours le sang dissous, et qu’à la lin il de-
vient très-acrimonieux et en quelque
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sorte sanieux et putride : par conséquent
tout ce qui tend à accélérer l'acrimonie

et la dissolution du sang, est très-propre

à produire ces fièvres
,
et à augmenter

leur malignité lorsqu’elles surviennent :

mais les sels alcalis-volatils font l'un et

l’autre au plus haut degré
;
car quoiqu’ils

puissent retarder la putréfaction des

chairs des animaux
, et même jusqu’à un

certain point celle du sang hors du corps

(
ce que font aussi l’arsénic et le subli-

mé-corrosif
) ,

cependant lorsqu’ils se

mêlent avec le sang, qui est encore sou-

mis à la force de la circulation et à celle

de la vie, ils bâtent sûrement sa dissolu-

tion, et par conséquent sa putréfaction
;

et lors même qu’on les mêle avec le sang
à mesure qu’il coule de la veine, ils dé-
truisent entièrement le tissu des globules

rouges, à peu près de la même manière
que le poison de la vipère en détruisant

l’union ou la cohésion des parties qui les

composent : le sang des hommes les plus

robustes (le sang même le plus couen-
neux des chevaux, comme je l’ai souvent

éprouvé) traité de cette manière ne se

coagule jamais, mais reste fluide comme
un sang corrompu, ou une véritable sa-

nie. J’observerai en outre, que lorsqu’on

prend fréquemment et de grandes quan-
tités de ces sels ou esprits alcalis-vola-

tils, même en santé, on sait qu’ils produi-
sent des chaleurs fébriles, des hémorrha-
gies, qu’ils rendent les gencives molas-
ses et spongieuses, l’haleine puante, l’u-

rine fétide, etc., symptômes qui indiquent

suffisamment une dissolution commen-
çante et une putridité du sang. — D’ail-

leurs ces globules décomposés et dissous,

sont bien propres à entrer dans les artè-

res séreuses et lymphatiques, dans les ra-

mifications desquelles ils ne sauraient

passer librement, ce qui doit nécessaire-

ment les y faire séjourner et s’y corrom-
pre, de sorte qu’à la fin ils doivent ron-
ger ces vaissaux si faibles, surtout lors-

qu’ils sont chargés de sels acrimonieux
qui en même temps irritent ces petits ca-

naux, augmentent la chaleur, et accélè-

rent la corruption des humeurs et clés

vaisseaux : lorsque cette lymphe et celte

sérosité putrides sont absorbées dans la

masse du sang, elles doivent hâter la cor-

ruption générale.

Les sels alcalis-volatils
,

lors même
qu’on les applique extérieurement à la

pçau, la rongent et l’ulcèrent très-promp-

tement, et c’est un fait que donnés inté-

rieurement, ils échauffent beaucoup plus,

à quantités égales
,
que les alexipharrna-
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ques les plus chauds tirés des végétaux.

Et ce n’est pas, jepense, tant en augmen-
tant la force projectile et la circulation

du sang, qu’en excitant dans ce fluide un
mouvement intestin et une effervescence

;

car les expériences les plus exactes nous
ont appris que les solutions des sels al-

calis volatils affaiblissent le ton des fi-

bres et la force des vaisseaux, et par con-

séquent le mouvement du sang dans la

circulation régulière. Nous observons
que lorsque le sang abonde en sels très-

âôres, le pouls devient faible, petit, fré-

quent et trémoussant, comme dans le der-

nier degré du scorbut, et dans cet état

du sang, qui produit la fièvre putride,

qui précède les mortifications de cause
interne

,
dans lesquels les forces vitales

et en particulier la force des vibrations

artérielles s’affaiblissent beaucoup, quoi-

qu’elles puissent augmenter en vitesse

"pour compenser le défaut de vigueur et

de plénitude naturelle, qu’on remarque
dans la pulsation libre et ferme d'une ar-

tère suffisamment pleine de sang, et mise
en action par une force suffisante. Le vo-
lume extraordinaire et la flaccidité du
cœur qu’on observe communément dans
les scorbutiques

,
et dans ceux qui meu-

rent de la peste ne sont dus qu’à la fai-

blesse et au grand relâchement de ses fi-

bres musculaires. Cette espèce de chaleur

âcre qu’on sent ordinairement en touchant

la peau des personnes qui sont attaquées

de fièvres putrides et malignes, paraît ve-

nir de l’abondance des sels âcres et des

parties sulfureuses dans le sang, et de
son mouvement intestin

,
et non pas de

l’augmentation de sa force projectile :

car lorsqu’on commence à leur toucher

la peau, la chaleur ne paraît pas de beau-
coup supérieure à la naturelle

,
mais en

continuant d’y tenir le doigt appliqué

plus long-temps
,
on s’aperçoit d’une

chaleur brûlante etdésagréable, sensation

qui subsiste même pendant quelque
temps après qu’on a éloigné son doigt de
la peau du malade. C’est ce qu’a très-ju-

dicieusement observé le docteur Pringle

dansson Traitédes maladies des armées ,

et Galien long-temps avant lui, comme
il en convient avec candeur. M. Quesnay
donne à cette chaleur le nom de chaleur
d’acrimonie , et la distingue avec raison de

la chaleur d'inflammation. La sensation

en effet, est aussi différente que celle

qu’on éprouve en touchant un morceau
de bois sec bien chaud

,
ou en plongeant

son doigt dans de l’esprit de corne de cerf

chaud. Cette observation prouve évidem-

ment, je pense, l’abondance de sels acri-
monieux qu’emporte la transpiration dans
les fièvres très-putrides. Il y a bien de
l’apparence que cette chaleur brûlante,
particulière, que les malades sentent in-
térieurement dans ces maladies, quoique
les parties extérieures de leu r corps soient
froides, vient de la même cause. Et je

crois également que la chaleur qu’on ob-
serve dans les fièvres qui précèdent ou
accompagnent les mortifications prove-
nant de cause interne, est engendrée par
l’acrimonie et le mouvement intestin des
humeurs, et non pas par la rapidité de
leur mouvemement projectile; car dans ce
cas le pouls est toujours faible et petit,

quoique fréquent. La promptitude avec
laquelle les corps de ceux qui meurent
d’une fièvre putride-maligne, deviennent
puants et infects, s’enflent et laissent

écouler une espèce de sanie de toutes

leurs ouvertures, sont des preuves du
grand mouvement intestin, de la raréfac-

tion et de l’acrimonie des humeurs. Cela
arrivait communément chez tous ceux
qui mouraient des maux de gorge gangré-

neux que je viens de décrire. J’ai vu
leur corps s’enfler prodigieusement, mê-
me jusqu’à l’extrémité des doigts et des
orteils, et devenir d'une lividité cada-
véreuse

,
quoique presque entièrement

froids, et exhaler une puanteur insup-
portable, même avant que la personne
ne fût morte

;
le sang sortir en même

temps des oreilles, du nez, de la bouche
et des intestins

,
lors même que le pouls

avait été très-faible et très-petit, quoique
excessivement fréquent depuis le com-
mencement de la maladie. Tous ces phé-
nomènes ne sont-ils pas dus à l’air engen-
dré par le mouvement intestin, la chaleur
et la putridité du sang qu’on sait produire
beaucoup d’air? L’emphysème qu’,on ob-

serve dans certains sphacèles ne vient-il

pas de la même cause ?

Mais pour en revenir à notre sujet, si

nous considérons la production et la na-
ture des sels animaux, peut-être verrons-

nous un peu plus clair dans cette matière.

Les acides végétaux les plus forts que
nous prenons avec nos aliments, sont

bientôt changés par les forces vitales en
un sel neutre ou en une espèce de sel

ammoniacal : et en continuant à être ex-

posés à l’action des vaisseaux et de la cha-

leur du sang, ils approchent de plus en
plus de la nature alcaline, et à la fin, ils

deviendraient eflfectivementalcalins, s’ils

n’étaient pas délayés, emportés et corrigés

par des boissons et des aliments acides,
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Une personne qui ne vit que d’eau pure,

de chair et de poisson, sans prendre rien

d’acide ou d’acescent, contracte bientôt

une odeur forte, qui vient de la rancidité

de ses humeurs
;
il est pris de la fièvre

,

et à la fin son sang tombe dans un état

de putréfaction. Le sang des personnes

qui meurent de faim devient très-acri-

monieux et produit la fièvre
,
la phréné-

sie et un tel degré de putréfaction qu’il

détruit le principe vital. J’en ai vu un
exemple très-triste chez un pauvre hom-
me qui se laissa obstinément mourir de

faim
,
n’ayant voulu pendant plusieurs

jours par force ni par persuasion, avaler

aucune espèce de nourriture,ni la moindre
goutte de liqueurs. La fièvre le prit, son

visage devint rouge, il lui survint beau-

coup de chaleur à la tête, son pouls était pe-

tit, mais très-fréquent; en quatre ou cinq

jours de temps son haleine devint très-

mauvaise
,

ses lèvres devinrent sèches
,

noires, ses dents et sa bouche sales, noi-

res, sanguinolentes
;
son urine (lorsqu’on

pouvait en ramasser) était très-haute en
couleur, et aussi puante que si on l’eût

gardée pendant un mois
;
à la fin, il de-

vint tremblant, il ne put plus se soutenir,

encore moins marcher; il délirait et s’as-

soupissait alternativement
;
il tomba fré-

quemment en convulsions, pendant les-

quelles il suait quelquefois beaucoup de

la tête et de la poitrine
,
quoique ses ex-

trémités fussent absolument froides, pâles

et ridées; la matière de la sueur était

d’une couleur jaune très-foncée et d’une

odeur très-nauséabonde. — Il est certain

aussi que si les sels animaux ne sont pas
continuellement emportés parles urines,

ils sont très-corrosifs ,
comme on l’ob-

serve dans l’iscliurie, parce qu’ils devien-
nent de plus en plus alcalins. Ce n’est

pas tant par la quantité que par l’acrimo-

nie des humeurs que les suppressions d’u-

rine deviennent funestes; c’est ce dont j’ai

eu bientôt lieu de me convaincre, ayant

observé des gens qui avaient de grandes

évacuations par les sueurs et par les sel-

les, pendant tout le temps de la suppres-

sion : je me rappelle en particulier d’a-

voir vu il y a long-temps, une iscburie

rénale faire périr une femme très-grasse

le troisième jour de la suppression, quoi-

qu’on lui eût fait de fortes saignées, et

qu’elle eût eu le dévoiement pendant
tout le temps; par conséquent elle ne
mourut point d’une surabondance d’hu-

meurs. Elle ne rendit pas une goutte d’u-

rine depuis le premier moment de la

suppression jusqu’à sa mort, malgré
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qu’elle eût pris beaucoup de cantharides
en substance et en teinture

,
et plusieurs

autres remèdes, surtout de grandes doses
de calomélas. Quoiquej’aie vu donner les

cantharides avec beaucoup de succès
dans les ischuries, cependant si elles n’o-
pèrent pas promptement

,
et si on est

obligé de les continuer long-temps à
grandes doses, je crains qu'elles ne con-
courent avec les sels âcres, et qu’elles ne
hâtent la mort du malade, en produisant
le délire et des convulsions, comme j’ai

eu le malheur de le voir plus d’une fois.

Mais pour ne pas nous écarter de notre
sujet, la formation des sels alcalis vo-
latils dans nos corps ne paraît pas diffé-

rer de leur production hors du corps.
Qu’on entasse une grande quantité de
quelque plante

,
même de la plus acide

,

elle commence bientôt à s’échauffer et

devient par degrés de plus en plus chaude

(
au point que si le tas est considérable

elle prend feu
) ,

cette effervescence rend
bientôt toute la masse putride

,
les sels

acides et essentiels de la plante se chan-
gent en alcalis volatils qu’on peut re-
tirer par la distillation de la masse pu-
tride, et qui ne diffèrent pas essentielle-

ment des alkalis volatils tirés des sub-
stances animales. Les uns et les autres
sont les derniers effets de la chaleur et
du mouvement sur les sels des végétaux.
Plus la force et la chaleur des solides et

des fluides agit long-temps et fortement
sur eux

,
plus ils sont exaltés et plus ils

deviennent alkalis
, état dans lequel ils

ne sont plus propres aux usages de la vie;
bien plus

,
ils sont destructifs lorsqu’ils

se trouvent très-abondants comme dans
les fièvres putrides, pestilentielles et pé-
téchiales. Je pense donc que de donner
dans cessas des alcalis volatils aux ma-
lades

,
c’est jeter de l’huile sur le feu

;

car ils dissolvent et décomposent certai-
nement les globules rouges

, et par con-
séquent accélèrent la putréfaction géné-
rale. Ces sels

,
lors même qu’on les ap-

plique extérieurement à la peau,y excitent
en peu de temps un ulcère gangréneux

,

et lorsque le sang en est chargé abon-
damment

,
il devient une espèce de les-

sive brûlante
, très-propre à détruire les

fibrilles nerveuses et les derniers vais-
seaux. Gela arriverait plus souvent et

plus promptement, si, par l’iisage abon-
dant des délayants acides, des mucilagi-
neux doux en boisson et en nourriture

,

on ne venait pas à bout de les entraîner
et de les corriger

; comme nous voyons
que le suc de limon et le vinaigre détruit
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entièrement leur acrimonie. Il est vrai

que
,

préparés de cette manière
,
ils peu-

vent faire un remède utile dans beaucoup

de maladies. — Avant de finir, qu’on me
permette de rapporter cette observation

extraordinaire, elle ne paraîtra pas tout-

à-fait hors de propos. — J’ai traité der-

nièrement un homme de famille qui avait

de la fortune
;
il s’était si fort accoutumé

à l’usage de l’alcali volatil
,

que les

femmes le sentaient
,

et qu’à la fin il en
mangeait comme un autre aurait fait du
bonbon

,
goût bien dépravé. Les suites

de cet abus furent qu’il tomba bientôt

dans une fièvre hectique
;

il eut de gran-

des hémorrhagies par le fondement , le

nez et les gencives
;
toutes les dents lui

tombèrent, de sorte q.u’il ne pouvait rien

manger de solide. Il maigrit considérable-

ment, et ses musclesdevinrentaussi mous
et aussi faibles que ceux d’un enfant qui
vient de naître : son corps se couvrit de

pustules accompagnées de démangeaisons
insupportables

,
de sorte qu’il se grattait

continuellement et se déchirait la peau

avec les ongles d’une manière affreuse
;

son urine était toujours haute en couleur,
trouble et très-fétide. On lui persuada à
la fin

,
quoique avec beaucoup de peine,

de renoncer à cette pernicieuse coutume,
mais il avait tellement ruiné sa consti-
tution

,
que

,
quoiqu’il se soutînt de la

manière la plus pitoyable pendant plu-
sieurs mois

,
il mourut hectique et dans

le dernier degré de marasme. Je suis per-
suadé qu’il serait mort beaucoup plus
tôt

,
s’il n’eût pas bu constamment des

meilleurs vins, et s’il n’eût pas fait un
usage journalier de lait d’ânesse et de
sucs anti-scorbutiques bien acidulés avec
du suc d’orange de Séville

, de limons
,

etc. — Malgré cela, je suis bien éloigné

dexroire qu’il faille bannir les sels alca-

lis volatils de la matière médicale et de
condamner leur usage dans tous les cas,

je suis assuré qu’on peut les employer
avec succès dans beaucoup d’occasions.

J’en excepte cependant toujours les cas

dont je viens de parler.

DE LA COLIQUE
DE DÉVONSHIRE.

Au commencement de l’automne de
1724, les habitants du Dévonshire furent

affligés d’une maladie très -épidémique ,

qui attaquait surtout le menu peuple et

ceux qui menaient une vie plus splendide.

Il ne sera peut-être pas inutile d’en tracer

l’histoire et d’indiquer la méthode de la

traiter
; car

,
quoiqu’elle ne soit plus si

épidémique, cependant elle infeste plus

ou moins ce pays presque tous les au-
tomnes.— Cette maladie commençait par

des angoisses dans l'estomac accompa-
gnées de douleurs vives dans l’épigastre,

d’un pouls faible et inégal
,
d’une sueur

froide
; la langue était couverte d’une

mucosité verdâtre ou brune, et l’haleine

était très-puante,Ces premiers symptômes
étaient suivis de vomissements affreux

,

le plus souvent d'une bile très-verte

,

quelquefois noire, mêlée à une très-

grande quantité d’une pituite extrême-

ment acide et tenace ; la matière qu’on
rendait par le vomissement était même
quelquefois si âcre

,
qu’elle excoriait le

gosier et la gorge au point qu’elle se trou-

vait teinte de sang
,
et que la déglutition

en devenait douloureuse. Au bout d’un

jour ou deux
,
le ventre se resserrait tel-

lement
,
que les purgatifs les plus drasti-

ques
,
et les lavements les plus âcres ne

pouvaient pas le relâcher ; ces derniers

sortaient sans entraîner ni matière ni

vents
,
et les premiers étaient rejetés par

le vomissement. — Le vomissement s’é-

tant un peu calmé
,
la douleur descendait

et se faisait sentir avec ta dernière vio-

lence dans la région ombilicale ,
aux

lombes et à l’épine du dos
,
de sorte qu’on

aurait imaginé que le malade était dans

un accès de néphrétique ,
d,’autant mieux
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que les urines se supprimaient, qu’il

avait des envies continuelles d’uriner
,

et qu’il sentait un poids très- incommode
dans le périnée

,
comme s’il avait eu la

pierre.

Arétée de Cappadoce avait déjà ob-

servé depuis long-temps
,
que les coli-

ques étaient accompagnées de difficulté

d’uriner. Cap. de Colicis. Ne<ppoç x«i

Kvoaç l-ujx7raÔ£a 7rôv« r.ai Icr^oupbr tov-

zéotcn oiïkot aux* aXXwv. Renes et vtsica

in parlent hujus do loris adducuntur et

urind cohibetur.Islis alia pro a/iis de-

cedunt. Hippocrate dit aussi Uepippipoai

'«rrpayrpooptcîxîesç, où vsypBzLXca ZXXx zov-

Tsoicuv àur’ aXXcov aXXa. Circumflui hu-

morum affluxus contigere qui urinœ
difficullatem facerent ,

non ex proprio

aliquo renum vilio
,
sed qu'od islis in

aliorum vicem succédèrent. Epidem.
Lib. I

,
Sect. II. — L’urine était comme

une véritable lessive ,
et déposait une

grande quantité d’un sédiment muqueux,
rouge et quelquefois vert. Le ventre

était presque toujours dur
,
et si tendu

que les malades craignaient qu’il n’en
crevât : il y en avait au contraire qui
l’avaient si rentré qu’il ne conservait

plus sa forme : mais c’était plus rare. Us
sentaient souvent une douleur £xe, vive

et brûlante dans l’hypocondre droit,

qu’ils avaient dur et tendu. Us éprou-
vaient une pulsation très-grande et très-

incommode dans la région épigastrique.

Et toutes les fois qu’ils allaient à la selle,

soit que le ventre s’ouvrît de lui-même,
ce qui arrivait très -rarement, ou qu’on
l’eût excité par quelque médicament, ils

rendaient des matières très-dures, d’un
vert-noir

, globuleuses
,
et semblables à

des crottes de brebis ; après deux ou
trois déjections, elles étaient vertes ou
noires

, et quelquefois teintes de sang

,

et excitaient un ténesme très-incommode.
Mais le ventre se resserrait aussitôt

,
et

lorsqu’au bout de quelques heures on
venait à l’exciter

,
il en sortait des glo-

bules légers très-durs
,
semblables aux

premiers.— Tel était le premier période
de cette maladie

;
mais la tragédie n’é-

tait pas finie
, et le malade était en butte

à de nouveaux maux : car quoique les

grandes douleurs fussent un peu calmées,

la peau conservait une telle sensibilité
,

qu’on pouvait à peine y loucher; la dou-
leur de l’épine augmentait et s’étendait

jusqu’aux épaules, surtout entre les deux
omoplates, de là elle passait bientôt au
bras , et se fixait surtout dans les join-

,
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lures
,

en détruisant le mouvement
,

principalement celui des mains. Les
cuisses

,
les jambes n’étaient pas en

meilleur étal, étant en proie à des dou-
leurs atroces qui paraissaient avoir leur

siège dans la moelle des os
, comme celles

qui tourmentent les personnes infectées

de virus vénérien : on < observait rare-

ment de la tuméfaction ou de la rougeur
dans ces parties. Tandis que la matière
morbifique se portait des intestins sur
les membres

,
le pouls des malades s’a-

nimait, ils avaient un peu de fièvre. Il

y en avait même quelques-uns qui avaient

du délire dans ce temps de la maladie.

Ce délire était constamment annoncé
par une urine un peu limpide, et ce qui

mérite d’être remarqué
, tous ceux qui

rendirent pendant tout le cours de leur

maladie
,
une urine pâle sans sédiment

,

furent pris tout-à-coup de convulsions,

de délire ou d’une paralysie aux mains
,

tantôt avec
,
tantôt sans douleur.— Lors-

que la maladie s’était jetée sur les bras

,

une sueur abondante
,
fétide et sentant

l’aigre
,
adoucissait les douleurs

, et s’il

en restait dans le ventre, elles cessaient

lout-à-fait. Il y eut quelques malades
,
qui

après une sueur longue et très-abondante,

perdirent entièrement Je mouvement et

l’usage delà main, y conservant cepen-
dant le sentiment. La paralysie qui sur-
venait faisait cesser les douleurs

: je ne
me rappelle cependant pas d’avoir vu
personne attaqué de paralysie aux pieds.

Quelquefois il paraissait avec une sueur
bénigne

,
un grand nombre de pustules

rouges
, accompagnées de beaucoup de

démangeaisons
,
et souvent d’une ardeur

insupportable presque par tout le corps
;

rien n’était plus favorable
; car dès

qu’elles paraissaient
,

les douleurs de
rhumastisme et de colique se dissipaient.

C’était l’issue la plus heureuse de cette
maladie, mais il arrivait plus commu-
nément que les douleurs de rhumatisme
et de colique se succédaient alternative-

ment, et tourmentaient tour à tour le

malade
,
la matière morbifique se portant

tantôt sur les membres et tantôt sur les

intestins. — Quelquefois il arrivait que
les douleurs ayant cessé pendant quel-
ques jours

, se renouvelaient avec la

même violence
,
surtout pour peu que le

malade se fût exposé au froid, ou qu’il

eût bu delà bière ou du cidre. Il surve-
nait quelquefois une jaunisse qui faisait

cesser pour un temps cette colique, mais
celle-ci revenait aussitôt qu’elle dispa-

raissait : dans l’un çt l’autre cas
,
un vé-
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ritable ictère terminait la maladie, il ne

restait au malade que quelques légères

inquiétudes dans les membres.—Quoique

les douleurs de colique précédassent le

plus souvent celles de rhumatisme
,
ce-

pendant la maladie commençait fréquem-

ment par les membres
,
ensuite il se fai-

sait une métastase sur l’estomac et sur

les intestins. J’ai vu un cabaretier ,

homme robuste, qui fut attaqué d’une

façon bien singulière ;
ses bras et ses

mains perdirent presque toute faculté de

se mouvoir
,
de façon qu’il ne pouvait

pas soutenir le poids le plus léger
;
cela

n’avait été précédé d’aucun autre symp-

tôme de la maladie
,
et il fut encore un

jour ou deux sans rien éprouver autre

chose, si ce n’es
t
t qu’il était plus faible

que de coutume : peu de temps après
,

il

lui survint des vomissements et de la

douleur de ventre
,
et enfin les membres

paralysés furent tourmentés de douleurs

de rhumatisme. — Quelques-uns, mais

en petit nombre
,
après avoir été affligés

pendant long-temps par cette maladie
,

étant tombés enfin d’épilepsie, succom-
bèrent sous le poids de leurs maux. Mais

lorsque je réfléchis au nombre des per-

sonnes qui furent attaquées de cette ma-

ladie ,
à sa durée et à sa véhémence

,
je

suis étonné qu’il y ait péri si peu de

monde. — Cette maladie se faisait sentir

surtout lorsque le vent de nord-est souf-

flait, ce que je remarquai aussi des pe-

tites véroles qui régnaient pendant ce

temps. — Les personnes qui avaient le

ventre naturellement lâche
,
en furent

beaucoup moins affectées que ceux qui

l’avaient resserré : c’est peut-être la rai-

son pour laquelle les enfants qui ont

presque toujours le ventre lâche lurent

beaucoup moins malades que les adul-

tes.— Cette colique épidémique dura de-

puis l’automne jusqu’au printemps sui-

vant qu’elle cessa peu à peu. — Telle est

l’histoire abrégée
,
mais exacte

,
de cette

maladie
,
qui fut si universelle

,
qu’en

1724 presque toutes les familles du peu-

ple en furent attaquées. J’ai même vu

jusqu’à cinq ou six personnes affligées

de cette maladie dans la même maison ;

et je ne crois pas qu’on eût vu jusqu’a-

lors de colique si épidémique, à moins

que ce ne fût celle dont Paul d’OEgine

parle à la fin du 43 e chap. de son III e

livre > et qui ne paraît pas différer beau-

coup de la nôtre, au moins quanta cer-

tains symptômes. Je crois donc devoir

rapporter la description qu’il en donne:

Quummorbus quidem ille cœpissct (
Co-

lica scilicet ab acribus et vellicantibus

humoribus
) à finitimis Italiæ regioni-

bus et alla pleraque loca Romani Im -

perii instar pestiferce cujusdam conta-

gionis peragrasset ; undè non paucis
quidem in morbum comitialcm , aliis

vero in membrorum resolutionem
,
su-

perstite tamen et incolumi sensu
;
non-

nullis autem in utrumque delapsis :

magna pars eorum qui ex hàc œgrimo-

nia in epilepsiam conciderant
,
vitam

cum morte commntabant
;
quorum vero

morbus in paralysim iransierat pie-

rique evaserunt
,
perinde atque in crisi

translatione causœ. — Je ne sais pas si

cette maladie épidémique ne tirait pas
en partie son origine de quelque dispo-

sition particulière dans l’air; car elle

était tout aussi fréquente lorsque l’air

était sec ou lorsqu’il était humide
,
soit

que les vents fussent au nord ou au sud.

J’ai remarqué que lorsque le temps était

froid et sec
,
et que les vents étaient à

l’est ou au nord-est
,
les douleurs étaient

plus vives. Ce qui arrivait peut-être

parce que la transpiration était dimi-

nuée
,

et que le ventre était resserré

,

suivant cette maxime d’Hippocrate : ou.

*/aô’ Upèpriv y.arao-ao-iêç [3ope ot Tàçxot)Iaç

Iprjpatvouci. Quotidiance constitutiones

aquiloniæ alvos siccant. Aphor. XYII,
Sect.III. Quoiqu’il en soit, je ne crois

pas qu’on puisse regarder cette maladie
comme contagieuse, à moins qu’on ne
voulût donner le nom de contagieuses
à toutes les maladies épidémiques

;
ce

que la force du mot ni l’usage ne per-

mettent pas. Les maladies épidémiques
doivent leur origine à une cause com-
mune

;
par exemple

,
à la corruption de

l’atmosphère, ou à quelque aliment nui-

sible
,
mais jamais à des miasmes qui

transportent la maladie d’un corps ma-
lade à un corps sain.

La cause de cette maladie fut, si je ne
me trompe , très évidente : l’abondance

incroyable de pommes qu’iLy eut cette

année, qui fut telle qu’on n’avait pas

mémoire d’en avoir \u une semblable, au
moins dans ce pays. Les pommiers rom-
paient sous le poids du fruit, et leurs ra-

meaux venaient s’offrir à la main qui

voulait les cueillir ou les en décharger,

on en avait pour une modique somme
assez pour remplir un nniid de leur suc,

et on en donnait des sacs pleins à ceux

qui voulaient se donner la peine de les

cueillir. Plusieurs paysans ingrats envers

la Providence, murmuraient contre ses
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hienfaits, et jetaient aux cochons des

quantités immenses de pommes. Ces ani-

maux ne se trouvèrent pas bien de cet

aliment, ils maigrirent tous et il en périt

beaucoup. D’autres peut-être plus recon-

naissants, quoique plus intempérés, se

gorgèrent de cidre et invitèrent les pas-

sants, qu’ils payaient même quelquefois

pour les aider à le boire, pour ne pas lais-

ser perdre les dons de Dieu, et ne ces-

saient de remplir leurs tonneaux pour en

faire de nouvelles libations qui eussent

pu être agréables à Bacchus
,
mais qui ne

pouvaient plaire au Père des dieux et

des hommes. Il est certain qu’on cher-

cha partout des tonneaux, qu’on en fit de

toutes sortes de bois et qu’ils suffirent à

peine pour contenir la quantité énorme
de cidre qu’on eut cette année. — Les

pommes ayant été si abondantes, elles fi-

rent presque toute la nourriture du peu-

ple. Il ne mangeait que des pommes
cuites et préparées de différentes maniè-

res, et ne buvait que du cidre ou plu-

tôt du moût de pommes : le peuple, peu
instruit du péril auquel il s’exposait, but
abondamment de cette liqueur, moins
chère que la petite bière, qui ne lui coû-

tait guèreplusquedel’eau, etquilui était

plus agréable que l'une et que l’autre.—
Je ne doute point que le long usage, ou
plutôt l’abus qu’on fit des pommes, ne
fût la cause de cette maladie; car je ne
vis aucun de ceux qui s’en étaient abste-

nus, qui en lût attaqué : elle ne se fit

point sentir parmi les gens aisés qui vi-

vaient un peu plus dans l’abondance, et

qui, comme c’est l’usage, méprisant ce

qui est trop commun
,
en goûtaient à

peine, ou s’ils en mangeaient, ils rernjp-

diaient à la crudité et aux qualités nuisi-

bles des pommes par la grande quan-
tité de viandes et d’épiceries dont ils fai-

saient usage, et par l’excellent vin qu’ils

buvaient.

Il y a long-temps qu’on a observé

que lorsque les pommes sont abondantes,

il y a ordinairement beaucoup de per-
sonnes attaquées de tranchées: de sorte

qu'elles sont en quelque sorte endémi-
ques et épidémiques dans ces cantons
tous les automnes

,
et comme Horace l’a

dit il y a long-temps : Pomifero grave
tempus anno , lib. m, ode xxm. Je
me souviens qu’en 1722, où il y eut en-
core beaucoup de pommes, les coliques

et les rhumatismes furent très-communs,
mais ils n’étaient pas comparables à celle

que je viens de décrire, soit quant à la

violence, soit quant au nombre de per-

* Huxam,
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sonnes qui en furent attaquées. Je les ob-

servai encore en 1728 eten 1730, années
aussi très-abondantes en pommes. Une
chose digne de remarque, c’est qu’il y
eut beaucoup plus de dévoiements qu’en

1724, qui diminuèrent considérablement

les coliques et les rhumatismes : le suc

âcre et acide des pommes ne séjournant

pas long-temps dans les intestins ni dans

le sang, mais étant promptement évacué
parles selles. En 1734, qui fut encore
une année très-abondante en pommes

,

les dévoiements furent plus rares
,
mais

les coliques furent beaucoup plus vives,

et furent souvent suivies de paralysie.

—On me demandera peut-être d’où vient

que le suc de pommes produit une année
une constipation opiniâtre, accompagnée
de douleurs atroces, et l'autre une diar-

rhée sans douleur considérable. J’avoue
que je ne sais trop ce qu’on peut répon-
dre, je voudrais qu’on m’expliquât pour-
quoi, dans certaines années, les pommes
de même espèce, et autant que nous pou-
vons nous en assurer par nos sens, par-

faitement semblables, pourrissent plutôt

que dans d’autres, ce qu’on observe ce-
pendant fréquemment. Je ferai seule-

ment remarquer que plus les pommes
sont douces, plus elles lâchent le ven-
tre

; et par conséquent plus la saison est
chaude et humide, plus les pommes et tous
les autres fruits de l’automne sont doux

;

plus ils sont disposés à se pourrir, plus
ils rendent le ventre libre, ce que l’ob-
servation démontre suffisamment. —
C’est ici le lieu d’examiner la nature du
moût des pommes. Le suc qu’on tire des
pommes par l’expression (il en est de
même de celui de raisins) contient une
grande quantité d’un sel essentiel acide
et très- grossier, ou de tartre, beaucoup
de parties terreuses et une quantité con-
sidérable de soufre impur. Plus les fruits
sont acerbes, plus ce sel essentiel est
grossier et abondant, comme dans le vin
de la Moselle et dans notre cidre

; ce der-
nier dépose son tartre au fond des ton-
neaux où il est enveloppé dans une
grande quantité de lie

;
le premier dé-

pose ce même sel tartareux ou essentiel
sur leâ parois des tonneaux. Le vin du
Rhin ne diffère en effet d’un excellent
cidre, qu’en ce que ce dernier contient
beaucoup plus de mucilage; car les sels
essentiels paraissent de même espèce, et
vus au microscope ils ont la même fi-

gure. Les sels de ces deux liqueurs dé~
mandent un très-long espace de temps
pour être atténués suffisamment, pour

30
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que le cidre devienne polablc et salu-

taire ; et même le cidre qui est fait avec
des pommes sauvages et acerbes

,
ne

le devient qu’au bout de deux ou trois

ans.

On ne peut pas boire abondamment de
l’une ou de l’autre de ces liqueurs, avant
qu’elles aient fermenté, sans s’exposer

aux douleurs de colique, ou de rhuma-
tisme : les goutteux n’en boivent jamais

impunément
;
car aussitôt ils éprouvent

un paroxysme. Les buveurs qui habitent

les bords du Rhin ou de la Moselle, et

qui se gorgent de vin tartareux, ne sont

pas exposés à de moindres accidents que
ceux de nos habitants qui font un grand
usage du cidre; car la goutte est endé-
mique et très-commune là comme ici

,

et il n’y a point d’endroit où cette mala-

die soit plus fréquente, même parmi le bas

peuple, que dans la province de Dévons-
liire si célèbre par ses cidres. Il y a lieu

de croire que cette maladie n’est devenue
si fréquente,que par le grand et continuel

* usage qu’on a fait des vins tartareux, tels

que ceux de la Moselle, de France et noire

cidre; car depuis que leur usage a pré-

valu, la goutte est devenue beaucoup
plus commune qu’auparavant. Dans le

siècle passé on faisait peu de cas des vins

de Bordeaux, qui font les délices de ce-

lui-ci ;
on fait et on boit aujourd’hui dix

fois plus de cidre qu’il y a trente ans.

—Si quelqu’un doutait que le cidre con-

tînt autant de tartre que je l’ai dit, qu’il

tâche de l’en retirer, en suivant le pro-

cédé si bien décrit par Angélus Sala

( en séparant le mucilage du suc ) ,
il

trouvera qu’il y en a beaucoup. Le ci-

dre à la vérité ne dépose pas son tartre

aux parois des tonneaux, comme fait le

vin du Rhin ;
cela ne prouve point qu’il

n’y en a pas, puisque le vin du Rhin lui-

même ne dépose son tartre aux parois des

tonneaux qu’après avoir laissé tomber

au fond une lie muqueuse et terrestre.

C’est par une raison semblable que les

vins d’Espagneneproduisent aucun tartre

sur les parois de leurs tonneaux, à cause

de la grande quantité de matière huileuse

et tenace dans laquelle il est embarrassé.

Il n’est pas possible de séparer le sel essen-

tiel du citron ou du limon de leurs sucs

exprimés, quoique aussi acides que quel-

que suc végétal que ce soit, parce qu’il

est enveloppé dans une grande quantité

de mucilage. Ce que Sala a remarqué

depuis long-temps dans sa Tarlarologie y

et ce que j’ai trouvé vrai par ma propre

expérience. Mais le cidre nouveau con-
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tient beaucoup de mucilage, comme le
démontre l’épaississement qu’il con-
tracte, qui le rend semblable à une huile,
s’il ne fermente pas suffisamment, et s’il

n’est pas saturé d’un sel actif qui atté-
nue les soufres et le mucilage : faute de
ces deux ingrédiens, le cidre qu’on fait
avec les pommes les plus douces se
change, en moins d’un an, en une li-

queur visqueuse et filante. Outre cela,
j’ai presque toujours observé que pendant
le temps qu’on garde le cidre dans des
cuves pour le faire bouillir, il s’y forme
des pellicules tenaces qui ressemblent à
du cuir pourri, et il s’en attache de sem-
blables aux parois des tonneaux.

Voyons en peu de mots les désordres
que le suc de pommes crues

, mal fer-
menté et mal déféqué, peut produire
dans nos corps, et écoutons ce qu’Hippo-
crate nous dit du moût, lib. h, de Vict.
rat. r^eûxoç cpiura, xal vîta^st, xat sxra-

paao-st Zéov ev zy xoûiy
,
xai Jliaxvpéei.

«pua-â piwv, ozt rsppatvst, V7rà<y£i $'e ix roi»

2&>paroç ozt xoc^txipst. zapàazet Zio»

ev zy) xoïkiy xoci d[ia.yMpéet. MustumJla-
tum movet et subducit, turbulationem-
que in ventre suofervore excitât

, al-
vumque déficit. Flatum quidem movet
quod calefaciat

,
è corpove autem sub-

ducit,
,

quia purgat ; cum vero in ven-
triculo ferveat

,
turbalionem excitât

,
et

alvo secedit. Les sucs des fruits d’été

fermentent promptement
;
dans la fer-

mentation, l’air qui est contenu dans le

moût se dilate si fort, que les plus forts

tonneaux suffisent à peine pour le conte-
nir. S’il arrive donc que quelqu’un se

gorge de vin qui n’a pas achevé de fer-

menter ,
il fermentera nécessairement

dans le ventricule et les intestins
; l’air

qui s’en dégagera distendra ces viscères

,

et y excitera des douleurs atroces ; car
la chaleur augmente considérablement la

fermentation et la raréfaction de l’air.

Mais les vaisseaux de chêne contiennent

à peine le moût qui fermente : quels dé-
sordres ne doit-il pas produire dans les

intestins? On ne sera donc pas étonné,
lorsqu’on réfléchira à cela, de trouver
dans les fastes de la médecine

,
qu’on a

vu les intestins crever par la distension

excessive que leur procurait cette va-
peur incoercible.

Le moût qui fermente ne nuit pas seu-

lement aux intestins par la distension

qu’il leur fait souffrir, il a en outre une
qualité stimulante et détersive

;
rien en

effet ne déterge mieux que le moût, il enn

i
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porte presque l’épiderme à ceux qui s’en

Javentles mains. Pour peu qu’on soit ver-

sé dans l’anatomie, on sait que les intes-

tins sont enduits d’une mucosité douce
,

que la nature a préparée (non- seulement

dans cet endroit, mais en beaucoup d'au-

tres) pour les défendre contre l’acrimo-

nie des choses que nous prenons : le trop

grand usage des sucs savoneux, tels

que ceux que fournissent les fruits d’été,

l’emportent entièrement. De là viennent

les vomissements
,

le choléra-raorbus,

les diarrhées, les dysenteries, etc., qu’ils

ont coutume de produire ;
car lorsque

la mucosité est emportée, la tunique ner-

veuse qui ne peut supporter la moindre

acrimonie
,
encore moins celle des sels

dont ces sucs abondent
,
mise à nu

,
se

trouve irritée par leurs pointes, et c’est

le siège des douleurs les plus atroces
;

ces douleurs augmentent le mouvement
péristaltique des intestins, qui est le

moyen dont la nature se sert pour ce dé-

barrasser de ce cruel ennemi. Il s’ensuit

des vomissements énormes et des déjec-

tions très-fréquentes
;
heureusement les

voies lui sont le plus souvent ouvertes.

Mais lorsque la liqueur fermentante se

trouve emprisonnée, les intestins sont

tellement distendus, qu’ils ne peuvent
ni se contracter, ni expulser par leur

mouvement péristaltique ces humeurs
âcres et fougueuses

; à peu près comme
l’on voit la vessie perdre la faculté de se

vider, lorsqu’elle a été trop distendue

par l’urine. Il en résulte des douleurs
effroyables, des inflammations des intes-

tins
, bientôt suivies de la gangrène

ou d’une rupture
,

si on ne se hâte pas
d’y porter remède. — Par conséquent,
quoiqu’en conséquence de la vertu as-
tringente des pommes

(
car on se sert

principalement pour faire le meilleur
cidre des pommes acerbes et austères,

c’est pour cela qu’on en trouve guère
d’autres dans nos vergers), ou à raison

de la force naturelle de l’estomac et des
intestins de ceux qui boivent le cidre
nouveau, il ne survienne point de vo-
missements, et que le ventre ne se re-
lâche pas

,
il en résulte cependant des

accidents affreux. Car lorsqu’on en fait

un long usage
,

il s’accumule une si

grande quantité de tartre dans le sang,
que non-seulement le sang, mais encore
toutes les humeurs qui en sont séparées
deviennent extrêmement âcres. Ainsi, au
lieu de la mucosité douce et lubréfiante,
que les glandes de Clopton Havers ont
coutume de fournir

, il ne se sépare

,
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qu’une matière très-âcre qui produit dans
les articulations des douleurs lancinan-

tes et en arrête les mouvements. Au lieu

de l’humeur très-douce qui coule dans
les nerfs, ils ne sont plus arrosés que par
un fluide rongeant

;
de-là viennent les

convulsions, l’épilepsie. Les corpuscules

salins, dont le sang est saturé venant à

se réunir, font des masses trop grossières

pour pouvoir passer par les artères lym-
phatiques, et qui traversent avec peine
les capillaires sanguins

;
ce qui produit

des obstructions de différente espèce et

une grande irritation dans les produc-
tions des nerfs.

Enfin
,
la bile elle-même

,
ce baume

polychresie se corrompt et est dompté
par l’acide surabondant du cidre, elle

qui devrait corriger l’acide. Car un
grand nombre d’expériences démontre
que lorsqu’on mêle une trop grande
quantité d’acide, soit minéral, soit végé-
tal, avec la bile, elle perd sa force, elle

devient entièrement inerte et se coagule
presque. C’est une cause féconde de ma-
ladies, car cette bile épaissie doit séjour-

ner nécessairement dans les petites glan-

des et dans les conduits du foie, d’où,

s’ensuit nécessairement une tumeur ou
une induration au foie, ce qui doit em-
pêcher la libre circulation et la sécré-
tion qui se fait dans ce grand viscère.

Ceux qui voudront se donner la peine
d’examiner avec soin la distribution des
artères mésentérique et cœliaque, et le

cours de la veine-porte, depuis leurs
dernières ramifications

, verront facile-

ment combien il peut en résulter de ma-
ladies

;
mais comme il serait trop long de

décrire ces vaisseaux, je me contenterai
de considérer en peu de mots la bile en
tant qu’elle est corrompue par quelque
acide, ou qu’elle séjourne trop long-temps
dans les pores biliaires et la vésicule du
fiel.

Tant que la bile séjourne dans le foie,

elle ne coule pas dans le duodénum, par
conséquent elle ne peut pas détruire la

viscosité du chyle, ni dompter son acide.
Mais un chyle visqueux qui se mêle au
sang doit nécessairement augmenter les

viscosités de ce fluide, que le suc acide
et austère des pommes n’a déjà rendu
que trop épais : par conséquent la ma-
tière de toutes les sécrétions, qui dans
l’ordre naturel devait être plus fluide

,

devient trop épaisse : il en doit résulter
un très-grand nombre de maux; au reste,

les intestins privés du stimulus de la

bile se déchargent très-tard des excré-

30 .
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ments ,
ce qui rend le ventre très-con-

stipé. La couleur pâle et livide de tous

ceux qui étaient attaqués de cette ma-
ladie et leurs urines épaisses et saffra-

nées, étaient des indices assez manifestes

que la bile ne se séparait pas comme il

faut, et qu’elle ne coulait pas dans les

intestins.

Quoique la bile, coagulée par un acide

dans la vésicule du fiel et dans les con-
duits hépatiques, y soit pendant un
certain temps sans force et sans action

,

ce n’est qu’un calme trompeur. Car si

l’humeur même la plus douce portée hors

du cours de la circulation y reste expo-

sée pendant long-temps à la chaleur du
corps humain

,
et au mouvement des

parties voisines, elle s’atténue de jour en
jour, devient plus âcre et se change en-
fin en une sanie rongeante qui corrode

tous les vaisseaux. Ne voyons-nous pas

tous les jours des ulcères produits par le

lait le plus doux
,
mais stagnant

,
ronger

le plus beau sein ? Si l’humeur la plus

douce peut produire ces ravages
,

ne
doit-on pas^n attendre de beaucoup plus

grands de la bile qui, même dans son état

naturel, est la plus âcre de toutes nos
humeurs? de cette bile à laquelle s’est

joint une très-grande quantité d’un sel

acide ,
lequel quoiqu’il tempère un peu

sa putridité alcaline
,
cependant étant

exposé pendant long-temps à l’action de

la vie ,
doit enfin augmenter considéra-

blement l’acrimonie.— La bile ne verdit

que lorsqu’on y joint un acide
,
et plus

l’acide qu’on y mêle est fort
,

plus la

couleur verte qu’elle prend est foncée
,

de sorte quelle devient presque noire
;

et plus le coagulum qui s’y forme de-

vient épais
,
de sorte que par sa couleur

et sa consistance elle ne s’éloigne pas

beaucoup de la suie sur laquelle on au-

rait versé de l’encre : cela paraît beau-

coup plus évidemment lorsqu’on fait l’ex-

périence avec de la bile humaine, parce

qu’elle est peut-être plus alcaline que

celle de tout autre animal. Cela me pa-

raît être l’origine la plus ordinaire de la

bile noire et porracée. On se trompe

donc lorsqu’on s’imagine que ces sortes

de biles ne se forment que dans les pre-

mières voies
,
puisque ceux qui sont ac-

coutumés à ouvrir des cadavres
,
savent

qu’on trouve souvent dans la vésicule du

fiel ,
et même dans les pores biliaires

,

de la bile noire et porracée. — L’expé-

rience sans laquelle la plus belle théo-

rie n’est qu’une chimère
,
s’accorde par-

faitement bien avec ce raisonnement.J’ai

été étonné plus d’une fois de voir de la bile
porracée ou même delà bile plus âcre en-
core, rejetée parle vomissement, ron-
ger les métaux

, et faire effervescence sur
le pavé

,
comme aurait pu faire de l’es-

prit de vitriol
,
et si acerbe qu’elle aga-

çait les dents
,

et excoriait même l’œso-
phage. Ne sont-ce pas là des preuves de
la plus grande acidité ? l’esprit de vi-
triol produirait à peine des effets plus
marqués : aussi les caractères que Ga-
lien et d’autres ont assigné à l’atrabile

(qui conviennent aussi à la bile porra^

cée) sont -ils to dptpù ro v.atX ro

J\,u&ptùriMv , d’être âcre , acide et

rongeante. J’ai traité autrefois un maî-
tre de navire revenant de la Virginie

,

qui ayant d’abord été attaqué de dou-
leurs dans le ventre

, ensuite de con-
vulsions terribles et de délire

, vomit
beaucoup d’une bile très-verte

,
ensuite

très-noire et très-acide. Dans ses con-
vulsions quelqu’un des assistants ayant
mis une cuillère d’argent dans sa bouche
pour qu’il ne se mordit pas la langue

,

l'en retira au bout d’un moment toute

noire
,
comme si on l’eût plongée dans

de l’esprit de nitre. Cet homme
,
pour

le dire en passant
, avait un goût si mar-

qué pour le suc de citron
,
même le plus

acerbe qu’il en mettait abondamment
dans preque toutes ses boissons : j’ajou-

terai que j’ai souvent remarqué que les

personnes qui avaient eu des maux d’es-

tomac produits par un acide rongeant et

irritant, étaient affligées de ces biles

noires ou porracées. Je me rappelle qu’il y
a quinze ans je vis dans un jeune homme
qui faisait un très-grand usage de salade

et de cidre
,
et qui

,
pour cette raison

,

était souvent attaqué de douleurs de co-

lique et de rhumatisme
,

que le sang
qu’on lui tira nageait dans une sérosité

aussi verte que du suc exprimé de por-

reaux. Voyez la IIe des observations que
j’ai communiquées à la Société royale

,

dans le n° 382 des Transactions philo-

sophiques. — Je n’ignore pas que le cé-

lèbre Sydenham a assuré que la bile por-

racée ne tirait son origine que de l’atonie

des esprits : sicela était, il devrait s’en-

gendrer de la bile porracée dans toutes

les grandes affections de l’ame
,
ou dans

toutes les agitations considérables des

esprits
,
de quelque cause qu’elle vînt ;

ce qui cependant n’arrive pas toujours ,

à beaucoup près. Les passions mettent la

bile en mouvement et l’expriment (delà

vient l’expression de remuer la bile
,

pour dire mettre quelqu’un en colère)
j
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mais si la bile exprimée par le grand
mouvement des esprits rencontre quel-

que liqueur acide dans les viscères, elle

devient aussitôt verte
,
et c’est l’origine

de la bile verte qu’on vomit souvent
dans les grands troubles de l’âme. N’a-
t-on pas vu le même homme qui, après

avoir vomi dans un accès de passion vio-

lente une bile verte
,
en rendait peu de

temps après de jaune à la suite d’une
plus grande agitation ? Telle personne
qui, voyageant sur une mer orageuse

,
a

vomi aujourd’hui une bile verte
,
en vo-

mira deux jours après de très-jaune, ou
au contraire. La bile, lorsqu’une fois elle

est hors du corps
,
ne verdit point, quel-

que agitation qu’on lui communique
,
et

e.lle ne prend cette couleur que lorsqu’on

y mêle un acide
;

il y a bien de l’appa-

rence qu’il en est presque toujours de
même dans le corps. Voici ce que je pense
à ce sujet

;
une agitation véhémente des

esprits ou les grandes passions dérangent
la digestion

;
par conséquent le chyle ai-

grit dans l’estomac
,

la bile qui vient a

s’y mêler verdit
;

et lorsque l’estomac
est malade

, rien de ce qu’on prend ne
se digère bien : ce qui peut faire domi-
ner pendant long-temps dans les intes-
tins et dans l’estomac une pituite acide.
— La bile

,
soit verte

,
soit noire

,
qui

a été ainsi retenue long-temps dans la

vésicule du fiel et dans les conduits hé-
patiques, où elle a été exposée à l’action

de la chaleur du corps
,
venant enfin à

se liquéfier
,
ou est absorbée par les ra-

cines de la veine- cave et portée dans la

masse du sang
,
ou est versée dans l’in-

testin duodénum par le canal cholédo-
que. Mais comme l’une et l’autre sont
devenues très-âcres

,
lorsqu’elles vien-

nent à se mêler avec le sang, elles pro-
duisent des accidents terribles : car en
irritant le genre nerveux

,
elles causent

des douleurs
, des anxiétés

,
des spasmes

;

elles rongent aussi les vaisseaux les plus

tendres, et portées dans le cerveau, elles

y font les plus grands ravages. Dans les

intestins, elles excitent des vomissements
énormes et des coliques effroyables. —
Quelque acide ou âcre que soit la bile

noire
,
elle n’est cependant pas si funeste

que la bile alcaline : car l’acide le plus
fort ne ronge pas si puissamment les

parties du corps qu'une lessive alcaline

bien forte
,
qui dissout entièrement les

parties animales en un clin d’œil. Bien
plus, la bile putréfiée, si* elle n’est pas
corrigée par un acide

,
se convertit bien-

tôt en une sanie qui corrode tout. C’est

de cette bile seulement qu’il faut enten-

dre ce qu’Hippocrate dit d’une manière

générale dans les Aplior. 22 , 23 ,
24 de

la iv e section, et dans la 74 e coaque du
liv. î de l’édition de Duret

;
et d’après

Hippocrate, Celse , liv. n, chap. vin

,

Termina ab atrâ bile orla mortifera .

C’est la sanie gangréneuse qui se forme

à la suite d’un ulcère ou d’un hépatitis

mal jugé. J’en ai vu , surtout chez une
dame fort adonnée aux liqueurs spiri-

tueuses
,
des effets terribles qui la jetè-

rent dans un ictère noir : peu de temps
avant sa mort

,
elle vomit des matières

noires
,
très-fétides

;
quelques instants

après en ayant rendu de semblables par

haut et par bas, elle rendit l’âme. Et

c’est l’acrimonie de la bile qui détruit

tous les vaisseaux
,
qui fait que les hé-

morrhagies sont toujours un symptôme
funeste chez tous les ictériques. — Il y
a une autre espèce de bile noire ou alra-

bile
,
beaucoup plus douce

,
qui est un

véritable récrément du sang ;
voici ce

que Galien dit de cette dernière, dans

son commentaire sur le iveliv. des Apho-
rismes d’Hippocrate : Meminisse enim
oportet eorum quœ inaliis scriptis nos-

tris de atrâ bile defmita sunt ; nempe
quod quœdam exJlavâ bile superassata

fiat
,
quœ omnino est maxime perni-

ciosa ; alia vero
,

ut ita dicam
,
ex

cœno et fœce sanguinis
,
quœ quidem

crasiore quàm ilia est subslantia , sed
muliùm à qualitatis malignilate rece-

dit. Il l’appelle encore plus exactement
humeur mélancolique. — J’ai cru de-
voir parler de ces différentes espèces

d’atrabiles, de peur qu’on ne les con-
fondît

,
et qu’on n’imaginât que j’ai at-

tribué à l’espèce la plus douce ou à l’hu-

meur mélancolique ce qui n’est vrai

que de l’atrabile acide. — Tels sont les

maux que produit l’usage immodéré et

trop long-temps continué des fruits d’été

et de leurs sucs mal fermentés et mal
épurés

,
surtout des pommes qui ont un

suc non-seulement très-acide, mais mê-
me austère. Une fermentation suffisante

en fait cependant une boisson agréable

et salutaire
,
parce que par le mouvement

long et continu de la fermentation les

sels tartareux grossiers sont atténués

et subtilisés au point de devenir propres

à pénétrer dans les plus petits vaisseaux

du corps. Mais comme la quantité de
force d’un corps qui en choque un autre ,

est le produit de la masse et de la vitesse

multipliées l’une par l’autre, les corps

extrêmement petits ont très - peu de
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force
,

à moins qu’ils ne soient mus
avec une très grande vitesse

;
car les

sels très -subtilisés n’irritent que très-lé-

gèrement les nerfs
,

et les chatouillent

plutôt qu’ilsne les déchirent. Outre cela

l’huile du moût qui est très-atténuée
,

s’unissant intimement avec les sels tar-

tareux
,
leur fournit des espèces de gai-

nes sulfureuses
: par là le tartre des pom-

mes fait une espèce de Sel volatil hui-
leux

, et le cidre devient une boisson
agréable et assez salutaire. — Il n’y a

par conséquent guère de remède préfé-

rable contre l’acrimonie alcaline : rien ne
peut ctre ni plus efficace

,
ni plus agréa-

ble pour les matelots attaqués de scor-
but

;
car il guérit en peu de temps leurs

ulcères et détruit entièrement la putri-
dité et la puanteur de leurs gencives :

j’ai vu un grand nombre de navigateurs
rongés d’ulcères effroyables et presque
épuisés par le scorbut, au retour d’un
voyage de long cours

,
rétablis en peu de

temps par le seul usage des pommes. Et
je ne doute point que le cidre, lorsqu’il

est bon
,
ne fût une boisson excellente

pour ceux qui vont aux Grandes-Indes.
J’ai vu plusieurs personnes qui en ont
éprouvé les effets salutaires

,
je dois

même ajouter que depuis que son usage
s’est répandu parmi nous

,
on a vu dis-

paraître la gale et la lèpre qui infectaient

autrefois ces provinces
,

et surtout le

pays de Cornouailles.— L’ordre demande
que nous passions maintenant à la mé-
thode curative. Quant à ce qui est de la

saignée, quoiqu’elle soit absolument né-
cessaire dans la colique qu’on appelle

bilieuse
, et que ce soit avec raison que

Sydenham et quelques autres la prescri-

vent d’abord lorsque de vives douleurs
,

un pouls fort et une grande chaleur la

demandent pour prévenir l’inflammation

des viscères
,
cependant dans la maladie

que nous venons de décrire, non-seule-

ment elle ne sert de rien
,
mais encore

elle e§t nuisible. Le pouls faible et lent

,

et l’oppression des esprits
,
bien loin de

demander qu’on tire du sang, ne le per-
mettent pas. Et Sydenham lui -même
prescrit

,
lorsque la colique doit son ori-

gine aux fruits d'été, de ne saigner qu’a-

près avoir donné l’émétique et quelque
anodin

; ce qui est contraire à ce qu’il

prescrit pour la colique bilieuse. Je ne
vois pas à quelle fin on tirerait du sang,

à moins que sa trop grande quantité, sa

vitesse ou sa chaleur ne le demandassent
absolument, parce qu’il est dangereux

de donner un vomitif, dans une personne

pléthorique
,
sans avoir fait précéder la

saignée.

J’avoue qu’avant de connaître la natu-
re de cette maladie

,
je fis saigner quel-

ques-uns de mes malades
, dans la vue

d’adoucir les douleurs atroces qu’ils souf-
fraient : mais les efl’ets ne répondirent
pas à mon attente, car ils tombèrent pres-
que tous en syncope. J’ai aussi éprouvé
ce qu’elle pouvait produire dans la dou-
leur des membres et du dos mais avec
aussi peu de succès

; le plus souvent
même, elle aggravait le mal. Presque
tous ceux à qui on tira une grande quan-
tité de sang

,
devinrent paralytiques, ils

perdirent entièrement la force et le mou-
vement des mains

,
et n’en recouvrèrent

l’usage qu’au bout d’un temps considéra-
ble; et ce qu’il y avait de plus fâcheux,
quelques-uns demeuraient perclus jus-
qu’à ce temps. Le moindre accident qui
suivait cette erreur, était une tumeur
liydropique aux pieds

;
par conséquent

on ne doit prescrire la saignée qu’avec
beaucoup de réserve : supposé qu’on
doive la prescrire à quelqu’un qui serait

pléthorique, il faut le faire au commen-
cement de la maladie avant d’avoir donné
les narcotiques, car dans cette maladie

,

comme dans toutes les autres, les malades
soutiennent mieux la saignée avant qu’a-
près l’usage de l’opium.

Quoique la saignée convînt très-rare-

ment dans cette maladie
,
cependant un

vomitif était toujours utile souvent même
extrêmement nécessaire au commence-
ment : car lorsqu’on donnait un calmant
ou un purgatif, le malade le rejetait aus-

sitôt par le vomissement
;
ou bien ces re-

mèdes se trouvant enveloppés dans une
pituite très-épaisse, ne calmaient les

douleurs ni ne lâchaient le ventre, sur-
tout si on les donnait sous une forme so-

lide. Je me souviens que je fus consulté

par un apothicaire français
,

qui avait

fait prendre à la femme d’un peintre, en
différentes doses

,
deux gros de pilules

de duobus
,
un demi-gros de calomelas

dans unequantité très-considérable d’une
infusion purgative assez forte

;
qu’en ré-

sulta-t-il? la malade vomit à la vérité,

mais peu, et elle n’alla pas une seule fois

à la selle. Pour moi je lui donnai d’abord

l'émétique, et je lui fis boire abondam-
ment d’une infusion?* de fleurs de camo-
mille et de petite sauge

;
elle rendit une

quantité immense d’une mucosité très-

visqueuse, avec les pilules qui n’avaient

éprouvé presqu’aucun changement, quoi-

qu’il y eût plusieurs heures qu’elle les
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eût avalées. — Je dois faire remarquer

ici en peu de mots l’erreur de ceux qui

donnent des purgatifs résineux
,
sans y

ajouter de sel ou un jaune d’œuf
,
qui

rendent la résine soluble dans les intes-

tins : la résine pure de jalap ou de scam-

monée, ne fait pas plus d’effet sur les

personnes qui ont l’estomac rempli d’hu-

meurs pituiteuses et aqueuses, que si on

leur eût fait prendre de l’eau toute pure;

et la grande quantité de bouillon d’avoine

que le peuple a coutume de prendre,

bien loin d’en favoriser l’action, l’empê-

che au contraire. La nature bienfaisante

nous présente les plantes résineuses tou-

tes préparées
,
et les abondent en un sel

résolutif qu’on perd en séparant la résine.— Mais revenons à notre sujet; je pres-

crivais ordinairement à mes malades le

vomitif suivant :

r) Radie. ïpecuanli 3 j
vel 3 j

13

.

Salis absynth 9 iâ

Coque ex aqua font.. g iy ad g ij

Dein coletur decoctum
,
cui adde

Aquœflor. chamœmel. comp.

Syrupi è spind cervinâ éuT§ 13

M. F. potio emetica.

Pour favoriser le vomissement, on fai-

sait boire abondamment au malade de
l’eau de poulet, ou, ce que j’aime encore
mieux, une infusion de petite sauge et de
fleurs de camomille. — Cet émétique
m’a paru le plus doux de tous ceux que
j’ai employés; il est assez détersif etd’uu
effet très-assuré

;
il excitera bientôtle vo-

missement et n’augmentera pas les tran-

chées par son séjour dans les intestins;

ce qui arrive quelquefois lorsqu’on em-
ploie l’ipécacuanha en substance : lors-

que je veux le rendre plus actif j’y joins

quelques grains de tartre stibié
, ou une

cuillerée ou deux devin émétique. — 11

faut provoquer ainsi le vomissement de
deux jours l’un, quelquefois jusqu’à qua-
tre différentes reprises

;
car lorsque l'es-

tomac est surchargé d'une très-grande
quantité de pituite tenace, ou d’une bile

corrompue, que peut- on attendre des re-

mèdes, si on ne l’en débarrasse pas en-

tièrement? ce qu’on fait beaucoup mieux
par haut que par bas : car en supposant
qu’on pût s’en débarrasser par cette def-
nière voie, n’est-il pas plus commode de
les rejeter par la bouche

,
que de leur

faire parcourir le long trajet des intestins?

En effet, pendant qu’on cherche à chasser
par la voie des intestins, l’amas putride
de l’estomac, la partie la plus fluide pé-

PAR huxam. 4/1

nctrantpar les vaisseaux lactés, va in-

fecter le sang
,
tandis que la partie la

plus grossière s’arrêtant dans les plis des

intestins, y cause des douleurs cruelles
,

de sorte que quand on pourrait s’en dé-

barrasser entièrement par-là, en descen-

dant
,

elles causeraient des douleurs

cruelles dans la tunique nerveuse des in-

testins. Il serait donc absurde de vouloir

évacuer la saburre de l’estomac par le

ventre. — Le vomissement ne réussit pas

seulement dans cette maladie, parce qu’il

évacue l’estomac, mais encore parce qu’il

secoue les parties voisines de ce viscère :

par ce moyen il concourt à exprimer du
foie, du pancréas, etc. les humeurs qui

y séjournent, et qui sont rejetées par le

vomissement. Mais comme toutes noshu-
meurs se corrompent par le séjour

,
et

contractent de l’acrimonie, s’il fallait les

vider par le canal intestinal
,
elles pro-

duiraient un grand nombre de maux, en
irritant les intestins, et en pénétrant dans

les vaisseaux lactés. Il n’y a donc pas de

meilleure voie que le vomissement, pour
se débarrasser de la bile

,
soit porracée ,

soit noire, si ordinaires dans cette mala-

die. J’ai même observé que les douleurs

des membres et des reins cessaient du
moins pour un temps, après le vomisse-

ment, ce qui s’accorde avec la maxime du
divin Hippocrate, lib. n ,

Frœdictor
>

que Celse a rendue ainsi, lib. ii, cap. S :

îlumerorum dolores qui ad scapulas

vel manus tendunt
,
vomitu atree bilis

solvuntur.

Lorsque le vomissement est calmé, ce

qu’on obtient promptement en donnant
un parégorique

,
il faut, sans perdre de

temps, avoir recours aux purgatifs, et y
joindre les anodins

;
car la constipation

et des douleurs atroces dans le ventre ,

sont deux symptômes inséparables de
cette maladie. Par conséquent lorsque la

douleur de colique est très-violente
,

il

faut joindre les opiats aux purgatifs
,
afin

de rendrela douleur supportable, de pro-
curer le relâchement des intestins, et de
rendre le mouvement péristaltique con-
stant et rég ulier. La douleur agit toujours

comme une cause irritante, ou plutôt la

cause irritante produit la douleur
;
mais

touf stimulus excite un mouvement de
contraction dans les fibres, et les fait en-

trer en convulsion
,

s’il est violent. Lors
donc que la douleur de colique est très-

vive, il y a quelque partie des intestins

qui est en convulsion, et qui est comme
étranglée par un ruban

;
de sorte qu’il

ne peut passer ni excrément
,
ni vent

,
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que lorsque la douleur a cessé
;

c’est

pour cette raison que les douleurs de co-

lique violentes sont le plus souvent ac-

compagnées d’une très-grande constipa-

tion. On a donc raison de joindre les ano-

dins aux purgatifs dans les coliques vio-

lentes ; et cela n’est pas nouveau, car le

célèbre Rivière prescrit dans son chapitre

de la Colique, un gros d’aloës, six grains

de scammonée , auxquels il ajoute deux
grains de laudanum opiat : et même
dans la première observation de sa secon-

de Centurie, il y joint cinq grains de lau-

danum. Mais lorsqu’il croit suivre en cela

l'autorité d’Hippocrate, il se trompe selon

moi; car le mot Mtjxwvlç ne signifie pas
dans l’endroit cité par Rivière le suc

somnifère du pavot (à moins que ce ne
soit celui que Dioscoride a désigné par le

nom de rîjç ou écumeux
,
qui

purge assez violemment), mais le rènlov

ou tcskIlov (1), genre de médicament pur-
gatif. Ce mot signifie encore très-sou-

vent dans Hippocrate Mvjxwvtov (à moins

qu’il n’y joigne l’épithète OTrv&mxùv,

comme dans le 1 i livre des mala-
dies des femmes, page 670 de l’édition de

Foësius). Galien explique le mot Mjqxwviç

ou MïîxwvtTiç dans son Exegesis vocum
Jiippocraticarum Mnx&mov tov tc£7rXov

xa)vOup.wvov. ov xai Mïjxwvitïjv ôvojxdcÇei.

Mais revenons. Le malade ayant vomi,

je lui prescris les pilules suivantes :

q) PU. coch. min 9j. velSCb

Calomel. 9 13

Laud.solid gr. j.

Olei carioph. . gutl. j.

M. fiant pilai.

ou r) Radie, jalap. . . .

Species diamb gr. viij.

Calomel 9
Syj'up. de spinâ cervinâ. q. s.

M. fiat Bolus,

Les malades ne rejettent pas si facile-

ment les pilules. Au bout de deux ou
trois heures j’ordonne une infusion de

senne, ou une solution de manne , ou
quelqu’autre remède de cette espèce

,

auxquels je joins quelquefois l’huile d’a-

mandes douces, ou celle d’olives, à moins

que l’estomac ne puisse pas les soutenir.

(1) II£ît)vQç y.cà 7ts 7tLiov eqq-oriroi pwv

rnv ifîsav dklrikm èç to xaôàpai. Ruf.
Ephes.

J’augmente la dose, ou je répète ees mé-
dicaments selon les symptômes

: par ce
moyen je viens à bout de calmer la dou-
leur, de relâcher les intestins, d’exciter
tout doucement les déjections

;
et de les

lubréfier. Mais si cela ne suffit pas pour
lâcher le ventre, je fais faire des fomen-
tations émollientes, sur tout l’abdomen

,

surtout lorsqu’il est dur et tendu ou con-
tracté. La douce vapeur de ces fomenta-
tions pénètre les téguments de l’abdomen,
et adoucit les intestins, ou bien il ramol-
lit les fibres trop raides, et relâche celles

qui sont trop tendues. J’ai souvent éprou-
vé des effets étonnants de l’application

de la fomentation suivante :

p). Radie, altheœ

,

Semin. Uni.

Fœnugreci âaT^iij.

Flor. chamœmel. M iij

.

Capit. papav. alb g iv.

Coque ex aq.font. et lact. dulc.dïx p.
œqual.

Mais l’effet serait encore plus avanta-
geux si l’on plongeait le malade dans un
demi-bain fait des mêmes drogues. Ceux
qui connaissent les effets salutaires des
bains émollients dans les douleurs de
néphrétique, n’auront pas de peine à

croire ce que j’avance. J’ai vu assez sou-
vent de cruels paroxysmes de néphréti-

que ne céder qu’à l’usage du bain, lors-

que les saignées copieuses, et les plus

fortes doses d’opium ne faisaient aucun
effet. J’ai même appris par plusieurs ex-

périences que rien n’était plus efficace

pour calmer les douleurs, et pour faire

sortir de petites pierres par l’urètre ,

qu’un bain chaud et émollient. — Il ar-

rive très-souvent que les excréments
sont très-durs dans cette espèce de coli-

que, et s’attachent aux valvulesdu colon,

ce qui retient les matières et les vents,

de sorte que rien ne peut passer : celte

seule cause produit très-souvent de très-

grandes douleurs
,
surtout lorsqu’on ir-

rite les intestins par des purgatifs. C’est

pourquoi si quelques heures après que
j’ai donné un purgatif, je vois que le

ventre ne se lâche pas, je fais donner un
lavement émollient et huileux, qui lubré-

fie les intestins, et ramollit les excréments:

et même, s’il en est besoin, on peut solli-

citer le ventre par un lavement plus âcre.

— S’il y a quelque maladie dans laquelle

il convienne d’avoir souvent recours aux

purgatifs et de tenir long-temps le ventre

libre, c’est sans doute dans celle dont il
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s’agit dans ce petit traité : il faut donc
donner pendant quelques jours de suite

de doux purgatifs
;
parmi lesquels je re-

commande surtout la rhubarbe
,
les pi-

lules de Rufus
,

J a teinture sacrée, aux-
quelles il faut ajouter quelques grains de
calomelas. La térébenthine de Venise, ou
de Chypre, délayée dans un jaune d’œuf,
et dissoute dans quelque eau cardiaque,
purge d’une façon commode, et convient
surtout dans les douleursrhumalismales,
qui accompagnent la colique : dans ce
même temps, il faut donner les calmants

à grandes doses
;

il n’y a que ce mojen
d’apaiser les grandes douleurs, et de les

prévenir, car elles reviennent bientôt, si

on ne répété pas les doses de l’opium.
Quant à ce qui est de la dose, on ne peut
rien établir de certain, la même dose as-

soupissant l’un et ne faisant qu’égayer
l’autre.

L’expérience a prouvé que ces purga-
tions fréquentes et répétées, quoiqu’elles

paraissent nouvelles
,
étaient cependant

salutaires
;
sans cela le ventre se resser-

rerait bientôt, et il en résulterait les plus
vives douleurs, produites par les matières
qui séjourneraient dans les intestins. —
Il ne suffit pas pour guérir celte maladie
de purger les premières voies, il faut en
outre délayer l’acrimonie saline du sang:

car d’une source empoisonnée, il n’en
peut découler que des ruisseaux impurs.
Il faut donc faire user au malade d’une
grande quantité de délayants, parmi les-

quels l’eau doit tenir la première place

aptao'j pwv y

$

wp • il n’y a point de dis-

solvant des sels plus pur et plus incor-
ruptible : mais de toutes les eaux je préfè-
re celles dePyrmont ou de Spa : ces eaux
étant douées d’un principe martial, non-
seulement dissolvent les sels, mais encore
rétablissent la composition du sang

,
et

fortifient le ton des fibres.

Lorsque le sang est bien délayé
, il

faut faire les plus grands efforts pour
provoquer la sueur. Je n’ai rien trouvé
qui remplît plus efficacement cette vue
que le camphre et l’opium : lorsqu’on
les a pris pour exciter d’abondantes
sueurs

,
il faut boire une infusion de

sauge ou de romarin bien chaude
,
ou

,

ce qui flatte plus l’estomac, du petit lait

vineux. — Ceux qui connaissentle grand
rapport qu’il y a entre les intestins et la

peau, et qui ont observé des sueurs féti-

des et âcres qui rongent quelquefois
cette dernière, ne seront pas étonnés de
voir les douleurs de colique ou de rhuma-
tisme emportées par la sueur, au moins

pour un temps. C’est marcher sur les

traces de la nature
,
que le médecin qui

n’est que son ministre
,
doit seconder

prudemment : il arrivait en effet sou-
vent que les sueurs qui survenaient,
soulageaient beaucoup le malade. Cet
aphorisme de Baglivi daüs son chapitre

de la Colique
,
s’accorde très-bien avec

cela. La colique habituelle et endémi-
que, qui doit principalement son origi-

ne aux vins acides
,
se guérit par les

seuls sudorifiques, aidés par un anodin
le soir. Je suis étonné que Baglivi lui-

même ait désapprouvé dans le même cha-

pitre l’usage de l’opium dans la colique :

soit qu’il fasse suer ou non
,

il est très-

nécessaire dans une colique très-violente,

et de beaucoup préférable à la poudre
des feuilles de figuier sauvage, même
lorsqu’il est né dans la terre et non sur un
mur (ce qui y fait beaucoup sans doute)

,

mêlées avec toutes les précautions qu’il

prescrit
,

à des feuilles d’ormeau. Mais
quandoque bonus dormitat Homerus :

car les sueurs ne sont pas la cause de la

paralysie, mais l’effet : lorsque la matière

morbifique s’est jetée sur les nerfs, il faut

nécessairement qu’ils tombent en paraly-

sie ou qu’ils entrent en convulsion. Les
nerfs de la peau étânt relâchés, les hu-
meurs s’échappent par ses émissaires qui
sont trop ouverts (ce qu’on observe dans
les mourants pour la même raison), ces

sueurs durent même long-temps après

que la paralysie a commencé. Le corps

réticulaire de Malpighi (ou si on l’aime

mieux, de Ruysch
)
me paraît avoir été

fait pour servir comme de sphincter aux
conduits de la sueur qui le traversent,

et lorsqu’il se contracte avec plus de force

(ce qui arrive lorsque la peau se trouve

exposée à l’air froid ) ,
toute la peau se

couvre de petites rugosités comme de
pustules, et devient semblable à la peau
d’un oie : mais lorsqu’il se relâche trop

les sueurs coulent. En voilà assez contre

la doctrine de Baglivi. — Après les sudo-
rifiques, il faut avoir recours aux dé-

layants, et surtout aux eaux ferrugineu-

ses, ou, si l’on n’en a pas, à l’eau pure,

et les continuer long-temps, afin de mêler

à la matière corrompue des substances

plus pures, de redonner au sang sa flui-

dité, et de corriger son acrimonie. Il ne
faut pas négliger pendant ce temps les

remèdes qui peuvent rétablir l’estomac

et fortifier les viscères
;
de manière ce-

pendant que le malade prenne de temps
en temps de la rhubarbe ou delà teinture

sacrée, qui ont la faculté de fortifier les
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intestins, et d'évacuer les matières qui y
sont contenues, ce qui empêche que les

humeurs âcres ne s’y accumulent. Les

poudres testacées sont aussi très-utiles

dans ce période de la maladie, parce

qu’elles absorbent les humeurs acides :

mais à moins qu’on y mêle quelquefois le

sel fixe d’absynthe ou de tartre
,
ou un

peu de rhubarbe ou quelqu’autre laxatif

doux, il ne faut pas les continuer long-

temps, de peur qu’en séjournant dans
l’estomac, elles n’y prennent la dureté

d’une pierre. Ce que j’ai observé plus

d’une fois
,
surtout chez l'enfant d’un

orfèvre, chez lequel , après qu’il eut fait

un long usage des testacées, les excré-

ments s’étaient durcis au point qu’ils res-

semblaient à une matière gipseuse, et

qu’on fut obligé de les lui arracher de
l’anus avec un instrument. On ne doit

jamais s’écarter de cette règle, lorsqu’on

veut faire prendre les testacées, à moins
que le ventre ne soit trop lâche. Il est

donc plus sûr et plus efficace, quand on
veut corriger les acides des premières
voies, de donner de l’eau de chaux impré-
gnée des stomachiques convenables, qui
détruit sûrement les acides contenus dans
les premières voies et dans le sang.—Les
remèdes que j’ai trouvés les plus propres
pour dissiper les douleurs rliumatiques,

lorsque le mal a gagné les membres, sont

le cinnabre, la gomme de gayac, la tein-

ture d’antimoine, des potions faites avec
la térébenthine ou le baume de copahu

,

qui sont aussi très-bons contre Jes affec-

tions paralytiques
;
mais surtout quelques

petites doses de calomélas répétées de
temps en temps : lorsqu’on le sublime
une huitième ou une neuvième fois, il

devient un remède excellent dans plu-

sieurs maladies. JNotre célèbre Musgrave,
l’ornement de la médecine anglaise, le

prescrivait à la dose de deux ou trois

grains. Je joins souvent au calomélas un
peu de camphre

,
qui étant composé de

parties très-subtiles pénètre dans les plus

petits vaisseaux, donne des ailes au mer-
cure, et en augmente l’activité. Ce cam-
phre sert encore à adoucir la qualité cor-

rosive des préparations mercurielles
,
et

émousse leurs pointes : ce que Bâtes avait

observé il y a déjà long- temps, en le joi-

gnant au turbith minéral dans la prépara-
tion du mercure précipité, gris. J’ai

éprouvé depuis peu de très-bons effets

du mercure alcalisé.

Je n’ai rien trouvé qui réussît mieux
pour calmer les cruelles douleurs de rhu-

matisme qui durent très-long-temps, sur-

tout entre les deux épaules, qu’un vési-

catoire appliqué sur la partie
,
qui con-

vient aussi pour prévenir la paralysie et

pour la guérir, lorsqu’elle est arrivée.

On frottera les membres paralysés et toute

l’épine du dos, depuis le col jusqu’au coc-
cyx, avec le galbanetum de Paracelse

(
dont on trouve la recette dans Craton

et dans Rivière)
,
ou ce qui vaut mieux

selon moi, avec le baume galbanetum
d’Hartman, auquel on ajoutera aussi du
camphre : il a la propriété de pénétrer et

de désobstruer. C’est encore un excellent

remède lorsque le ventre est trop tendu
ou contracté par des spasmes

; il faut en
oindre tout le ventre après avoir employé
les fomentations appropriées. Mais il est

bonde remarquer qu’il est meilleur lors-

qu’on le prépare par une longue digestion

dans un vaisseau fermé, que par la dis-

tillation, comme on fait ordinairement :

lorsqu’il est distillé il est plus caustique,

quelquefois même il corrode la peau lors-

qu’elle est tendre. Mais les excoriations

qui se font au nombril, guérissent diffi-

cilement, et sont très-douloureuses, ce à

quoi il faut prendre garde
;
quand on ap-

plique des emplâtres de galbanum ou
histériques sur le ventre, il faut avoir

soin de couvrir le nombril avec un petit

morceau d’étoffe de soie. — Lorsque les

douleurs de colique et de rhumatisme
ont cessé, il faut commencer à nourrir

un peu plus abondamment les malades

,

ayant soin d’éviter les aliments qui gon-

flent ou de difficile digestion
,
de peur

qu’ils ne dérangent les viscères qui sont

encore faibles. La gelée de sagou, celle

de corne de serf, ou celle de pied-de-veau

plus facile à préparer ;
les œufs, les pana-

des, sont les aliments qui conviennent le

mieux
;
on peut même en faire user au

malade pendant tout le cours de sa ma-
ladie, pourvu qu’on les donne en petite

quantité pour soutenir ses forces. La

boisson doit être de l’eau pure, ou quel-

que eau ferrugineuse, à laquelle on ajou-

tera de temps de temps un peu de vin

blanc généreux : car tout ce qui est fla-

tueux ou acide est très -contraire aux

personnes attaquées de cette maladie, qui

revient fort aisément, pour peu qu’on

commette quelque faute dans le régime.

Les stomachiques clialibés sont très-pro-

pres pour redonner au sang ses qualités

naturelles, et pour fortifier les viscères :

je me sers très souvent de l’infusion sui-

vante :



DE DÉVONSHIRE

pj) Radie, gentianœ

Galangœ aa^ £5

Zedoariœ

Calami aromatici

Corlicis exter. aurantior . hispal.

siccat. . . . âiT§ ij £5

Cariophyll. indic fà ij

Chalyb. cum tarlaro ppti. . . § iij

isce affunde

Vini albi Olissiponensis. . .ïbiijfS

Aquœ absynth. comp ïbjfâ

Fiai infusio clausa per dies saltcm duo-

decim in vase vitreo, id sœpiüs agi-
tando.

Ce remède convient principalement lors-

que les viscères sont faibles, et surchargés
d’un amas de pituite

; et il ne dérange pas
l’estomac. Les semences decliardon-bénit
dans la teinture amère de Lower fournis-

sent une viscosité désagréable
;
et l’eau

de gentiane composée, qui entre dans
l’infusion de Lower, n’a de la gentiane
que le nom. — L’exercice du cheval doit

terminer la cure de cette maladie
;
rien

en effet, n’est plus propre à fortifier les

viscères et les intestins : les secousses
fréquentes que tout le corps reçoit, se

communiquant à l’abdomen, elles déta-
chent parla pression et l’agitation con-
tinuelle qu’elles font éprouver aux intes-

tins tout ce qui leur adhère
; elles expri-

ment le sang épais et visqueux qui séjour-

,
PAR HUXAM. 475

ne dans les vaisseaux sanguins, elles ac-

célèrent la circulation dans les vaisseaux

mésentériques et dans les petites ramifi-

cations de la veine-porte où son cours

est extrêmement ralenti : elles dissolvent

par des ébranlements continuels celui

que la nature de la maladie et le séjour

ont rendu concret. Par conséquent elles

détruisent les obstructions des glandes

du foie, du pancréas, du mésentère et

des intestins
;
elles favorisent l’action de

la rate qui concourt à celle du foie. En-
fin, de nombreuses expériences démon-
trent que l’exercice du cheval augmente
la transpiration : par conséquent en dé-
tournant les humeurs nuisibles, et en les

chassant par les pores de la peau, il est

utile non- seulement dans cette maladie,

mais encore dans presque toutes les ma-
ladies chroniques. Aussi voit-on que
l’exercice du cheval seul guérit complè-
tement des maladies qu’un très-grand

nombre de remèdes avait à peine adou-
cies : lors donc que le malade pourra se

soutenir à cheval, qu’il y monte tous les

jours
,
viresque acquirat eundo. — La

méthode curative que je viens de tracer

pour la colique de Devonshire, pourrait

peut-être s’appliquer à la colique de Poi-

tou, qüi infeste si souvent les Indes Oc-
cidentales, et qui dépendant d’une cause

tout-à-fait semblable, l’abus du suc acerbe

des limons, demande peut être le même
traitement.
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